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Je tiens à exprimer ici ma vive reconnaissance aux deux secrétaires

(lu Congrès, MM. les D" J. Cari et W. Volz, qui ont bien vouhi me

lirèter leur précieux concours pour l'organisation du Secrétariat, et

pour la imblication de ce volume.

(jcnèrr. te 15 Mai 1905.

M. BEDOT

Secrétaire f/énér(if.

y^

si





CONGRÈS INTERNATIONAL

ZOOLOGIE

COMITÉ PERMANENT

Institué en 1892 par le Congrès de Moscou.

Voir: C. H. Cong-r. inf. de Zool. Moscou, P. 2, p. Ll. Moscou I89â.

Membres perpétuels '.

MM. E. Fermer (Paris). M. F. Président.

Th. Studer (Berne), M. F. A. P. Vice-Président.

L. Vaillant (Paris), M. F. Vice-Président.

R. Blanchard (Paris). M. F. Secrétaire général.

J. de Guerne (Paris). M. F. Secrétaire.

C. ScHLUMBERGER ( Paris), M. F.

P. Kapnist (Moscou). A. P.

F. A. Jentink (Leyde), A. P.

J. LuBBocK (London), A. P.

K. Moebius (Berlin). A. P.

A. Agassiz (Cambridge), Président du prochain Congrès.

Membre temporaire.

M. M. Bedot (Genève), Secrétaire général du 6""" Congrès.

^ M. F. = Membre fondateur du Congrès.

A. P. =r Ancien président du Congrès.
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et

COMMISSION INTERNATIONALE DES PRIX

Instituée en 1892 par le Congrès de Moscou.

Voir: G. R. Congr. int. de Zool. Moscou, P. 2. pp. XLVIII à L. Moscou 1892

G. R. Gonar. int. de Zool. Leyde, p. 72. Leyde 1896.

Membres de la Commission:

MM. E. Perrier (Paris), Présideni.

R. Blanchard (Paris), Secrétaire.

F. A. Jentink (Leyde).

H. LuDWK4 (Bonn).

E. B. Sharpe (Londres).

Th. Studer (Berne).

N. de ZoGRAF (Moscou).

Voir le Règlement des Prix à Tannexe.



IX

COMMISSION INTERNATIONALE DE NOMENCLATURE

Instituée en 1895 par le Congrès de Leyde.

Voir : C. R. Congr. int. deZool. Leyde, p. 9o. Leyde 1896 ; et: C. R. Congr.

int. de Zool. Berne, p. l'M . Genève 1905.

Membres de la Commission.

Série sortant en 1907.

MM. R. HoRST (Leyde).

F. A. Jentink (Leyde).

D. S.Jordan (Palo Alto).

F. E. ScHULZE (Berlin).

L. Stejneger (Washington).

Série sortant en 1910.

R. Blanchard (Paris), Président.

L. JouBiN (Paris).

C. W. Stiles (Washington), Secrétaire.

Th. Studer (Bei'ne).

R. Wright (Toronto).

Série sortant en 1913.

Ph. Dautzenbrrg (Paris).

W. E. HoYf.E (Manchester).

L. von Graff (Graz).

F. C. von M^RENTHAL (Bei'lJn), Secrétaire.

H. F. Osborx (New-York).



COMMISSION INTERNATIONALE DU CONCILIUM BIBLIOGRAPHIGUM

Instituée en 1895 par le Congrès de Leyde.

Voir: (1. H. Congr. int. de Zool. Leyde, p. 93. Leyde 1896.

Membres de la Commission.

MM. A. Lang (Zurich), Président.

R. Blanchard (Paris), Secrétaire.

S. HiCKsox (Manchester).

P. P. C. HoEK (Copenliague).

W. ScHiMKEwiTCH (St-Pétersbourg).

W. B. Scott (Princeton).

J. W. Spenuel (Giessen).



XI —

LISTE DES LAUREATS DES CONGRES INTERNATIONAUX
DE ZOOLOGIE

Prix de S. M. l'Empereur Alexandre III.

1898. M. E. DE Pou8AR(4UEs (Paris).

1904. M. le Prof. R. Heymons (Hannover-Mlinden).

Prix de S. M. l'Empereur Nicolas II.

1895. M. le D' Scharff (Dublin).

1898. M. le D- E. Hecht (Nancy).

1901. M. le D' J. Th. Oudemans (Amsterdam).

1904. M. le D'' R. von Stummer-Traunfels (Graz).



XII

LISTE DES SESSIONS DU CONGRÈS INTERNATIONAL

DE ZOOLOGIE

Paris 1889 Sous la présidence de

Moscou 1892

Leyde 1895

Cambridge 1898

Berlin 1901

Berne 1904

A. Milne-Edwards. f

P. Kapnist.

F.-A. Jentink.

J. LUBBOCK.

K. MuBius.

Th. Stuuer.



VI"" CONGRES INTERNATIONAL

ZOOLOGIE

Berne, du 14 au 16 août 1904

Sous la Présidence de M. le Professeur Th. Stuuer.

COMITE SUISSE D'ORGANISATION

Bureau.

Th. Studeh, président.

E. Béraneck. vice-président.

H. Blanc, »

V. Fatio. »

L. Kathariner, »

E. YUNG,

F. ZSCHOKKE, »

R. Blanchard, secrétaire {général permanent.

M. Bedot, secrétaire. Délépné à la Commission des publications.

.1. Carl,

W. VOLZ. »

E. VON Buren, trésorier. Délégué à la Commission des finances.

A. PiCTET, »

H. Strasser. Délégué à la Commission des travaux scientifiques.

0. RURELl » »

E. Hess » »

M. Buhler )) »

H. Kronecker »

J.-H. Graf » »

Vie CONGR. INT. ZOOL., 1904.

des fêtes.

des logements,

de la presse,

des réceptions,

des subsistances.



Vl"" COXGRES INTERNATIONAL DE ZOOLOGIE

Membres du

E. André, (Genève).

L. AsHER, (Berne).

H. Bachmann, (Lucerne).

S. BiELER, (Lausanne).

A. Bloch, (Soleure).

F. Bloch, (Soleure).

E. BuGNiON, (Lausanne).

R. BuRCKHARDT, (Bâle).

R. BuRi, (Berne).

H. Corning, (Bâle).

U. DuERST, (Zurich).

A. Eternod, (Genève).

H. FiELD, (Zurich).

H. FiscHER-SiGWART, (Zoflngue).

A. FoREL, (Chigny).

F.-A. FoREL, (Morges).

0. FuHRMANN, (Neuchâtel).

P. Godet, (Neuchâtel).

A. GuRwiTSCH, (Berne).

F. KoHY. (Porrentruy).

J. KoLLMANN, (Bâle).

Comité d'organisation.

A. Lang, (Zurich).

S. Laskowski, (Genève).

P. DE Loriol-Le Fort. (Genève).

R. Martin, (Zurich).

M. Ml'sy, (Fribourg).

J. NuEscH, (SchalThouse).

E, Penard, (Genève).

H. Rothenbuhler, (Berne).

J. Roux, (Bâle).

G. Sarasin, (Genève).

F. Sarasin, (Bâle).

P. Sarasin, (Bâle).

H. DE Saussure, (Genève).

A. Schulthess-Rechberg, (Zurich).

M. Standfuss, (Zurich).

T. Steck, (Berne).

H. Stehlin, (Bâle).

T. Stingelin, (Olten).

E. Weber, (Genève).

K. ZiMMERMAXN, (Bcmc).

Commission des travaux scientifiques.

H. Strasser, président.

E. Béraneck, h. Blanc, E. Bugnion, R. Burckhardt, H. Corning, H. Duerst,

A. Forel, L. Kathariner, A. Lang, F. Sarasin, P. Sarasix. H. Stehlin,

Th. Studer, e. Yung, F. Zschokke.

Commission des publications.

M. Bedot, président.

J. Carl, h. Strasser. W. Volz.

COMITÉ LOCAL
Th. Studer, président.

W. Volz, secrétaire.

Commission des finances.

E. von Buren, président.

0. Bréchet, H. Lindt, A. Pictet, Th. Steck, E. Stettleis, P. Thormann.



COMITES à

Commission des fêtes.

0. RuBELT, président.

H. Bloesch, E. Brugkner, C. Daut, E. Davinet, R. A. Guillebkau, E. Noyer.

J, ScHAPiRO, M. Walthard, K.W. Zimmermann.

Commission des logements.

E. Hess, président.

G. GuGGisBERG, vicp-président

.

G. RothexbChleh, secrétaire.

J. Basler. p. Deucher. R. Mosfmann, W. Ociisexbein, A. Sessler, E. Wagner.

Commission de réception.

H. Kronecker, président.

F. VON ErNST, r. a. GUILLEBEAU, E. RÙTHUSBERGER, L. VOX TSGHARNER,

A. Valentix, j. VOX Wattexwyl.

Commission des subsistances.

.1. H. Graf, président.

R. DiCK, vice-président.

F. Kjiumbe!N, secrétaire.

A. Badertscher, p. Kkebs, B. La Nr;(:a, K. Oswalo, R, Walker.

Commission de la presse.

M. Bl'hler, président.

G. Beck, h. Blôsch, F. Blrrex, F.-A. Forel, R. Ludi, D. Oghsexbeln,

J. Repond, A. Welti.

Commission d'ordre.

B. GuGGfSBERG. jirésident.

J. Moos, F. RoTH, H. ScHEUcHZER, G. G. Stucki.

COMITE DE RÉCEPTION DES DAMES

M"'- G. AuER, M""^ Graf, M"'" Guillebeau, M'"*' Isenschmidt. M""- Jënt,

M'»'' Kronecker. M'"" Strasser, M"'«Stui)er, M'''^ Valentin.
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RÈGLEMENT

Article premier. La sixième session du Congrès interRational de

Zoologie s'ouvrira à Berne le 14 août 1904. La clôture du Congrès aura

lieu le 19 août.

Art. 2. Tous les zoologistes et toutes les personnes s'intéressant aux
sciences biologiques peuvent faire partie du Congrès sous les conditions

suivantes :

o) Adresser au Président du Congrès une demande d'admission.

h) Verser entre les mains du trésorier du Congrès une somme de

2.5 frs. comme droit d'admission.

Art. 3. Chaque membre du Congrès recevra un exemplaire du Compte
rendu de la session.

Art. 4. Les dames peuvent faire partie du Congrès aux mêmes condi-

tions, ou en prenant une carte de dame, du prix de 10 frs., qui leur permet

d'assister aux séances et réceptions, mais qui ne donne pas droit au volume

du Compte rendu de la session.

Art. 5. Les séances du Congrès ne sont pas publiques.

Art. 6. La session du Congrès comprendra 4 assemblées générales et

des séances de sections.

Art. 7. Dans la première assemblée générale, le Congrès nommera son

bureau, ainsi que les présidents, vice-présidents et secrétaires des sec-

tions.

Art. 8. Les ordres du jour seront établis par le bureau.

Art. 9. Quand l'ordre du jour d'une séance n'aura pas été épuisé, la

suite en sera reportée au commencement de la séance suivante.

Art. 10. Les membres du Congrès qui auront l'intention de faire des

communications non annoncées au programme imprimé devront en faire

la demande par écrit au président. Ils ne pourront prendre la parole

qu'à la suite des orateurs inscrits.



REGLEMENT

Art. U. Dans les séances de sections les orateurs ne pourront pas

parler pendant plus de 15 minutes, à moins que la section n'en décide

autrement. Pour les assemblées générales, la durée des discours est laissée

à l'appréciation du Bureau.

Art. 12. Les membres du Congrès devront remettre au secrétaire de

la section, immédiatement après chaque séance, un résumé succinct de

leurs communications. Ce résumé sera publié dans le « Bulletin du Cow-

.^rès» qui paraîtra chaque jour pendant toute la durée delà session et

contiendra le procès-verbal des séances de la veille et les annonces rela-

tives au Congrès.

Art. 13. Les discussions qui suivront les communications ne figureront

pas dans le compte rendu des séances à moins que les pei'sonnes qui ont

pris la parole n'eu fassent la demande au secrétaire général en lui remet-

tant le manuscrit de la note qu'ils désirent faire insérer au procès-verbal.

Art. 14. Les manuscrits des discours et communications devront être

remis par les auteurs au secrétaire général, si possible pendant la durée

do la session et, au plus tard, le 15 septembre.

Art. 15. Lorsque les mémoires seront accompagnés de planches, les

dessins devront être faits sans couleurs et de manière à pouvoir être

reproduits par un procédé à base photographique. Les dessins qui ne

peuvent être reproduits que par la gravure ou la lithogi'aphie ne seront

pas acceptés, à moins que les auteurs ne s'engagent à en supporter les

frais.

Art. 16. Il sera remis à chaque auteur 50 tirages à part de sa commu-
nication. Les auteurs qui désireraient avoir des tirages à part supplémen-

taires pourront les obtenir au prix de revient.

Art. 17. Les tirages à part devront porter la mention: Extrait des

Comptes rendus du 6" Congrès international de Zoologie. Session de

Berne 1904.
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PROGRAMME

Dimanche 14 Août.

8 h. du soir. Réception des membres du Congrès au Kornhauskeller.

Discours de M. A. vou Steiger, Président de la ville de Berne.

Lundi 15 Août.

8 11. '/., dit matin. Séance du Comité permanent des Congrès interna-

tionaux de zoologie et des délégués des gouvernements dans la Salle de

lecture du Palais du Parlement.

f) heures. Première assemblée générale au Palais du Parlement dans

la Salle du Conseil national. Ouverture du Congrès. Discours de M. Stu-

der, Président du Congrès. Discours des délégués. Election des prési-

dents, vice-présidents et secrétaires des assemblées générales et des

séances de sections. Choix du lieu de réunion de la prochaine session du
Congrès. Conférences de MM. R. Blanchard (Paris) et A. Lang (Zurich).

S heures après-midi. Séances des sections à l'Université.

8 heures du soir. Réunion au Schânzli. Représentation théâtrale, illu-

minations.

Mardi 1G Août.

!f heures du matin. Deuxième assemblée générale à l'Aula de l'Univer-

sité. Conférences de MM. H.-F. Osborn (New-Yoï'k), W. Salensky (S'-Pé-

tersbourg) et C. Chun (Leipzig).

S heures après-midi. Séances des sections à l'Université.

ô heures '/._j. Réunion au Gurten.

Mercredi 17 Août.

.9 heures du matin. Séances des sections à l'Université.

3 heures après midi. Séances des sections à l'Université.

8 '/j heures du soir. Concert d'orgues à la Cathédrale.



PROGRAMME

Jeudi 18 Août.

9 heures du matin. Troisième assemblée générale au Palais du Parle-

ment. Conférences de MM. H. von Berlepsch (Cassel), F.SARAsiNMBâle),

C. Emery (Bologne) et L. Joubin (Paris).

3 heures après midi. Séances des sections à l'Université.

5 heures. Banquet à Tlnnere Enge. Concert.

Vendredi 19 Août.

8 heures 50 du matin. Départ pour Interlaken.

Midi. Quatrième assemblée générale au Kursaal dlnterlaken. Confé-

rences de MM. A. Giard (Paris) et P. P. C. Hœk (Copenhague). Clôture

du Congrès.

2 heures ^1^. Déjeuner à l'Hôtel Victoria.

8 heures du soir. Concert et feu d'artifices au Kursaal.

10 heures. Retour à Berne.

Samedi 20 Août.

Excursion à Genève.

8 h. 35 du matin. Dépai't de Berne par train spécial pour Genève.

Midi Va- Déjeuner au Foyer du Théâtre offert par l'Etat et la Ville de

Genève.

2 heures. Visite aux Musées et Instituts scientifiques de la ville.

6 y.y heures. Départ en bateau à vapeur spécial pour Genthod.

7 heures. Réception offerte par M. Henri de Saussure et le Comité ge-

nevois au Creux de Genthod.

9 heures. Retour à Genève.

9 \/.2 heures. Fête vénitienne offerte par la Société des Intérêts de Ge-

nève. Illumination de la rade. Feu d'artifices.

11 heures. Départ du train spécial pour Berne.
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DELEGUES OFFICIEF.S DES GOUVERNEMENTS

L. VON Graff, Graz.

I. Bor.rvAR, Madrid.

P. Pelseneer. Gand.

Autriche.

Ui^pagiie.

Belgique.

Eta.ts-Unis d'Amérique.

G. S. Miller jr.. Washington; L. Stejneger, Washington; H. F. Osborn. New-
York; G. S. MiNOT, Boston; G. W. Stiles, Washington.

France.

E. Perrier. Paris (Président de la délégation); Y. Dklage, Paris; A. Giard.

Paris; E. L. Bouvier, Paris; L. Vaillant, Paris: L. .Ioubin, Paris; Ch. Gravier,

Paris; R. Blanchard, Paris; A. Railliet. Alfort près Paris: J. de Gueune,

Paris; Ch. Schlumberger, Paris; A. Janet, Paris: A. Pizon, Paris.

Hollande.
J. W. van Wijhe, Groningen.

Hong-rie.
G. HoRVATH, Budapest.

Italie.

G. B. Grassi, Rome; C. Emerv, Bologna; S. F. Monticelli. Naples.

«lapon.
K. Fujii, Tokio.

J. Sanchez, Mexico.

E. LoNNBERG, Stockholm.

A. Lang. Ziirich.

Mexique.

Suède.

Suist^e.



DELEGATIONS

DÉLÉGUÉS DES UNIVEHSITÉS, ACADÉMIES, MUSÉES

ET SOCIÉTÉS SAVANTES

Allemagne.

Deutsche Zoologische Gesellschaft:

J. W. Spengel. Giessen ; E. KctuscuELT. Marliur}^.

Hauptstation des forstlichen Versuchswesens in Preussen:

K. EcKSTEiN. Eherswalde.

Herzogl. Naturwissenschaftliche Sammlungen in Coburg :

R. Fischer, Veste Coburg.

Naturwissenschaftliches Muséum der Stadt Magdeburg :

A. Mektens, Magdoburg.

Société d'histoire naturelle de Colmar:

J. Bourgeois. Ste-Marie-aiix-Minos.

Tierschutzverein Meissen :

C. ScHAUFL'ss, Meisson.

AuHtvaklio.

University of Adélaïde :

E. A. JoHiNsoN. London.

A uti'iclie.

Kgl. bôhmische Akademie der Wissenschaften :

F. Vejdovsky, Prag.

Brésil.

Museu Goeldi, Para:

E. A. GoEi.Di. Para.

Etats-UnijSi fl'Aiiiôi*i<iue.

American Muséum of Natural History, New-York:
O.P. Hay, New-York.

American Philosophical Society, Philadelphia:

W. B. Scott, Princeton.

New-York Zoological Society :

H. F, OsBORN, New-York.
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United States National Muséum, Washington, D. C:

G. S. MiLLKHJr.. Washington, D.C.: L. Stejnegeh, Washington, D.C

United States Public Health and Marine Hospital Service:

Cm. W. SrrLES, Washington, D. C.

University of California :

J. C. MEftMiAM. San-Francisco.

University of Nebraska :

H. B. Waiii), Linc-oin.

France.

Société française d'Entomologie :

A. Fauvel, Caen.

Société zoologique de France :

E. HpJiOOAHD, Paris: L. Joubin, Paris: J. Guiaht, Paris.

Université de Bordeaux:

Ch. Pérez. Bordeaux.

Grande Bretagne et Irlanele.

Free Public Muséums to the Corporation of Liverpool:

H. 0. FoRBES, Liverpool.

Royal Zoological Society of Ireland :

[\. F. Schahff, DubHn.

University of Glasgow:

.1. F. Br.Es, Glasgow.

H4»llanfle.

Nederlandsche Dierkundige Vereeniging:

P. P. C. HoEK, Copenhague: F. A. Jentink, Leiden.

Société royale de zoologie ,,Natura Artis Magistra'-:

C. Kerbert, Amsterdam.

Hongrie.

Académie des Sciences de Hongrie :

G. Emz. Biida|iest: G. Horvatm. Budapest.

Musée national hongrois :

G. HoRYATH, liudapest; L. VdX Méhelv. Budapest.



DELEGATIONS

Italie.

11

Accademia dei Lincei, Roma :

G.-B. Grassi, Roma.

R. Accademia délie Scienze, Bologna :

G. Emery, Bologna.

Unione Zoologica Italiana :

G. B. GRAsst, Rome; G. Emkry, Bologna; S. F. MOiNTicKLM, Naples.

Società Zoologica italiana, Roma :

R. Blancharij, Paris.

Russie.

Académie Impériale des Sciences de S*-Pétersbourg :

W. Salenskv, S'-Pétersbourg.

!Suè«le.

Académie royale des Sciences de Suède:

E. LoNNBERG, Stockholm.

Suisse.

Société Helvétique des Sciences naturelles :

A. Lang, Zurich; F. Sarasin, Basel.
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MEMBRES D'HONNEUR DU CONGRÈS

MM. R. Comtesse, Président du Conseil fédéral.

E.

A.

L.

E.

M.

J.

A.

A.

J.

M.

J.

E.

F.

G.

A.

G.

B.

K.

A.

C.

Membres du Conseil fédéral

Brenner,

Deucher,

FORRER,

MûLLER,

RUCHET,

Zemp,

GOBAT,

Klay,

Minder,

morgenthaler,
RlTSCHARD,

von Steiger,

von Wattenwyl,
KUNZ,

von Steiger, Président du Conseil communal.
MûLLER, Membre du Conseil communal.

Membres du Conseil d'Etat du canton

de Berne.

Studer,

Reisinger,
Membres du Conseil de la Bourgeoisie.

Guillebeau, Recteur de l'Université.

Frtedheim, Doyen de la Faculté de Philosophie de l'Université.



LISTE DES MEMBRES DU CONGRÈS
PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE '

*Agram, Zoologisches Nationalinuseum.

AUis, Edw.-L.-L. D"". Menton, Palais Carnolis.

*Anderson, R.-J., Prof. Galvvay, Connaug-hl (Ireland), Qiieens Collège.

André, E., D''. Privat-Doeent. Genève, Délices, 10.

Andreae, F.-E., M"e, Stud. phil. Zuidhorn (Hollande).

Anthony, R., D''. Préparateur au Muséum d'histoire naturelle, Paris.
'

*Arechavaleta, J., Director gênerai del Museo Nacional. Montevideo.

Arnold, J., Ichthyologiste du Ministère d'Agriculture et des Domaines.

St. Petersburg, Fontanka, 119,4.

Baer, G. -A., Naturaliste voyageur. Paris, rue des Messageries, 8.

Baer (von), W.-B. Tiibingen.

Bayern (von), Prinzessin Thérèse. Miinchen, Kgl. Residenz.

Beauclair, Médecin-vétérinaire. La Ferté-Bernard (Sarthe).

Beaufort (de), L.-F., Zool. cand. Leusden bei Amersfoort, (Hollande).

Beck, G., D''. Bern, Bubenbergstrasse 33.

Bedot, M., Prof. D"". Genève, Musée d'histoire naturelle.

Béraneck, E.. Prof. D''. NeuchAtel, Académie.

*Berlepsch (von), H. Freiherr. Cassel, Landaustrasse, 2.

Bieler, S., Prof. D"". Lausanne, Champ de l'air.

Bigelow, R.-P., D''. Boston, Institut of Technology.
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PREMIÈRE ASSEMBLÉE GÉNÉRALE

Lundi 15 août 1904

à 9 h. V-'

dans la salle du Conseil National au Palais du Parlement,

sous la présidence de

M. le Professeur Th. Studer,

Président du Congrès.

Vice-Présidents : MM. le Prof. C. Emery (Bologna), le prof. K. Fujn (Tokio),

le Prof. H.-F. Osborn (New-York) et le Prof. J.-W. Spengel (Giessen).

M. GoBAT, Conseiller d'Etat du Canton de Berne, déclare ouverte la

6" session du Congrès international de Zoologie et prononce le discours

suivant :

Messieurs,

Ce Congrès devait être ouvert par un représentant du Conseil fédéral.

Comme il s'est trouvé empêché au dernier moment de remplir cette

agréable mission, on vient de me prier de le suppléer. Vous voudrez

donc bien vous contenter du salut d'un membre du gouvernement ber-

nois. Je vous souhaite à tous cordialement la bienvenue au nom de

l'autorité supérieure du Canton de Berne. La Suisse est fière d'être le

rendez-vous de tant de savants, de tant d'hommes distingués qui vien-

nent dans notre pays discuter les questions de toute nature, intéressant

l'humanité, chercher en commun les solutions des problèmes scientifi-

ques, politiques et sociaux; fière surtout de former, pour ainsi dire, un

lien qui est l'expression de la solidarité des nations. Aujourd'hui cette

solidarité ne peut plus être contestée. C'est en vain que les Etats s'isole-

raient. Leurs intérêts même leur imposent l'obligation d'unir leurs

efforts en vue du progrès dans tous les domaines.

Vous allez travailler en commun sur le vaste champ des sciences natu-

relles, discuter les origines et les transformations des êtres animés.

Puissent vos délibérations être couronnées de succès et puissiez-vous,

après avoir passé quelques jours au milieu de nous, emporter de Berne

et de notre pays tout entier un agréable souvenir.
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M. le Prof. Studer, Président du Congrès :

Hochansehnliche Versammlung !

Indem ich das Prâsidium liber den VI. Internationalen Zoologenkon-

grcss ûbornelinie, sei es mir vergonnt, Ihnen ein herzliches Willkommen
dai'zubringon iui Nanien unserer hohen Biindesbehôrden und iin Nanien

unseres ganzen Landes und Volkes. Ich begrûsse hier besonders die Ver-

treter der auswartigen Staaten, die uns durch ihre Delegationen geehrt

haben, die zahlreichen Vertreter der Akademien und gelehrten Gesell-

schaften; ich begriisse hier ajle, die von Fern und Nah gekommen sind

zu gemeinsamer Arbeit auf dem Felde der Naturforschung. Nicht ohne

Bangon haben wir den ehrenden Auftrag ubernommen, den VI. In-

ternationalen Zoologenkongress in der Schweiz abzuhalten. Ihr zahl-

reiches Erscheinen gibt uns das Vertrauen und die Zuversicht, dass

es uns gelingen môge, denselben zu aller Befriedigung zu Ende zu

fuhren.

Sie kommen hier in ein kleines, aber fl'ir den Zoologen in mannigfachen

Beziehungen intéressantes Land. In wenigen Stunden kônnen Sie von

der tiefsten Stelle der Schweiz, 250 Meter ûber dem Meer, aus Weingelân-

den und Kastanienhainen, der Plianzen- und Tierwelt der mediterranen

Région, hinaufgelangen in eisgepanzerte Hôhen, wo die letzten Zeugen

der friihei-n nllgemeinen Verglotscherung Mitteleuropas Sie umgeben,

wo Plianzen- und Tierwelt der arktischen Zone Sie in den Polargurtel

versetzen. Und wie spiegelt sich in unserer Tierwelt die jûngste geolo-

gische Geschichte unseres Kontinentes wiedei*. Wohl sehen wir, dass die

ganze Fauna den Typus der palœarktischen Région tragt, aber wenn wir

die Typen ara Nord- und Siidfusse der Alpen vergleichen, so sehen wir,

dass zwar die meisten Gênera miteinander iibereinstimmen, aber die Ar-

ten, wenn auch durch kleine Unterschiede, von einander getrennt sind
;

essind Parallelt'ormen. Beispiele lietern die kleineren Siiugetiei'e, nôrdlich

der Alpen, der allgemein verbreitete Maulwurf, Talpa europœa, sûdlich

die blinde Talpa cœca, nôrdlich die grosse Schermaus, Microtus terrestris,

siidlich Microtus Musignaiii, und auch wo die Arten als ûbereinstim-

mend betrachtet werden konnen, finden wir Ditt'erenzen zwischen Nord
und Siidformen, die Beide als Varietâten deutlich sich unterscheiden

lassen. Aehnliche Beispiele liefern die Amphibien, die Fische, besonders

die Cyprinoiden. Hier das gemeine Rothauge, Scardinius erythrophthal-

nins, dort Scardinius hesperidum, hier Telestes Agassizi, dort Telestes

multiceUus, hier Barbus vulgaris, dort Barbus plehejus.

Einheitliche Arten verbreiteten sich wohl einst ûber das ganze Gebiet,

bis die Alpenbarriere sich so hoch tiirnite, dass eine Mischung der Arten

zwischen Nord und Sud unniôglich wurde und die getrennten Formen
sich in verschiedener Weise anpassten und entwickelten. Als mit dem



TH. 8TUDER 33

Auftreten der Glacialzeit mâchtige Lobenvernichtende Eismassen von

den Hôhen nach den ïâlern sicli senkten, da wurde das organische Le-

ben bis iiber die Grenzen des Landes weg verdrângt nach Norden und
nach Sûden, bis es Verhaltnisse fand, wo eine Anzahl zâher und lebens-

kraftiger Formen noch ein kûmmerliches Dasein fristete. Von Norden
und Nordosten mischten sich damit die Tiere der Polarzone, die in den
Tundrengebieten, welche sich vor den gewaltigen Gletscherfronten aus-

dehnten, ein genuines Lebensgebiet fanden; und als dann nach mannig-
fachen Schwankungen die Eismassen sich wieder zurûckzogen, als der

blossgelegte steinùbersate Boden erst einer Tundrenvegetation, dann
aber dem Walde Eauni zur Entfaltung gab, da folgte auch die Tierwelt

den neuerschlossenen Gebieten. Erst zogen die Poiartiere den vor den
Gletscherfronten sich bildendon Tundrengebieten, die immer weiter nach

den Hôhen sich zurûckzogen, nach. Bis zum Fusse der Alpen wanderte
das Mammuth, das wollhaarige Nashorn, das Rentier, der Schneehase,

das Schneehuhn, aber fiir die grossen Pflanzenfresser wurde bald das

Nahrungsgebiet zu klein, und sie erlagen dem Hunger und der Inzucht,

und nur die kleinen anspruchslosen Arten, Schneehasen, Schneemâuse,
Iristen noch auf den oden Hôhen ihr Dasein.

In die Gewâsser zogen die nordischen Wanderftsche, die Coregonus-

arten, die Rothforellen, den kalten Gletscherwassern entgegen, vom
Meere bis zum Fusse der Alpen, wo sie durch Sinken der Gewâsser, ab-

geschlossen vom Meere, zu standigen Bewohnern unserer alpinen Seeu

geworden sind. So erlauben uns dièse Erscheinungen, Tiere zu unter-

scheiden, die vor der Glacialzeit schon das Land bewohnten, und nordi-

sche Formen, die erst der Glacialzeit ihre Gegenwart verdankeu und den

Alpengiirtel nicht ilberschreiten. Mit dem Aufspriessen des Waldes, dem
Warmerwerden des Klimas trat aber wieder von allen Seiten die Wald-
fauna der gemâssigten Zone in das Land, von Osten, von Westen, von

Norden her sehen wir die Arten eindringen, um am Fusse der Ebenen
Hait zu machen ; aber auch hier suchen sie allmâhlig ihre Herrschaft zu

erstreiten. An den Nordabhângen der Voralpen sehen Sie die Alpen-

fauna und -flora nach oben drângen, zungenfôrmig oft in das alpine bo-

réale Gebiet eindringend, hier Fuss fassend, dort wieder zuruckgedrangt,

in Kleinem wiederholend, was in der Ebene in frûher Zeit sich auf grôs-

serem Felde abgespielt bat.

Noch ist die Besiedlung nicht so vollstaendig, dass sich von Osten

und Westen einwandernde Arten gleichmâssig gemischthaben; nament-

lich bei langsam sich verbreitenden wirbellosen Tieren sehen wir, dass

sie noch auf dem Wege des Eindringens sich befinden: so bei Mollusken,

bei Myriapoden, vielen Insekten, wir kônnen verschiedene Zusammen-
setzungen der Fauna der Ost- und Westschweiz und der Nord- und Mit-

telschweiz unterscheiden. Unter den Mollusken z. B. ist Tachea sylvaticu

VI® CONGR. INT. ZOOL., 1904. à



34 PREMIÈRE ASSEMBLÉE GÉNÉRALE

vom Westen her bis zu der Aar gelangt. Campylœa ichthyoma vom Osten

bis auf die Malserhaide und Tarasp.

Andere intéressante Phénomène bieten die Verânderungen, welclie

die Arten bei ihrem Aufsteigen zu den hôberen Zonen erleiden. Hâufig

ist wolil unter Einfluss der stjirkeren Insolation das Auftreten von Mela-

nismus. Der Rothfuchs der Ebene erhalt in der Hôhe immer mehr
dunkle Haare, der Baucli wird schwarz, scbwarz-graue Fârbung domi-

nirt beim Eichhôrnchen. Die gelbgraue Feldmaus, die rothbi'aune Evo-

tomys glareolus, ei'halten dunkle Haarmisclmngen; noch auffallender

zeigt sich die Tendenz bei Reptilien ; melanistische Forinen der Berg-

eidechse, der Viper, treten hâufig, an vielen Orten constant auf.

Dasselbe Phœnomen zeigen Mollusken, so Nacktschnecken, Insekten.

In andern Fâllen wirkt Hohenlage auf die Kôrpergrôsse, sie bewirkt

Kleinerbleiben der Art, so bei vielen Schnecken, Tachea nemoralis, syl-

vatica.

Hochverehrte Versammlung, ich will Ihnen hier keine Abhandlung
ûber unsere thiergeographischen Verhaltuisse vorlegen, nur zeigen

môchte ich, wie dièses kleine Gebiet, das Ihnen nicht, wie die grossen

Centren, ausgedehnte Anstalten und Museen bieten kann, in seiner

Natur nahe bei einander den Schliissel zur Losung zahlreicher Pro-

blème birgt und so fur den Forscher stets ein Anziehungspunkt bleiben

wird.

Und deswegen zogerten wir auch nicht, Sie in dièses Gebiet einzu-

laden, und Ihr zahlreiches Erscheinen zeigt, dass Sie die Erwartung
hegen, auch hier Anregung und Belehrung zu finden.

Es wurde und wird von vielen Seiten der Nutzen wissenschaftlicher

Kongresse bestritten ; freilich sind sie nicht dazu da, wissenschaftliche

Fragen durch Stimmenmehrheit zu entscheiden, aber gemeinsame Be-

sprechung, persônliches Verstehen der Ansichten Anderer, hilft Difte-

renzen ûberbrûcken, die in der Einsamkeit des Studirzimmers gegen-

seitig zu grimmiger Fehde auswachsen.

Als die Société zoologique de France im Jahre 1889 den ersten inter-

nationalen zoologischen Kongress in Paris in's Leben rief, da definirte

ihr unvergesslicher Priisident, Prof. Alphonse Milne - Edwards, den
Zweck des Kongresses mit Worten, die ich hier wôrtlich wiederhole :

« Les réunions sont pleines de charmes, elles provoquent des rapproche-

ments, elles créent des relations durables, elles fécondent les efforts indi-

viduels, elles apprennent aux membres de la grande famille scientifique

à se connaître et à s'estimer; et en établissant entre eux les liens de con-

fraternité, elles feront disparaître peu à peu les malentendus qui divisent

les nations. Ici nous n'avons qu'un drapeau, celui de la science, qu'une

rivalité, l'émulation du travail et comme l'a si bien dit un de nos philo-

sophes, nous comprenons que la nation la plus puissante dans l'avenir
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sera celle qui aura donné à sa jeune génération la culture intellectuelle

la plus forte ».

Doch wir sind noch weiter gegangen, auf Anregung derselben ersten

Kongressleitung ist nach jahrelangen Berathungen eine Verstandigung

liber Gesetze der Nomenklatur, gemeinsame Anwendung von Maass und
Gewiclit zu Stande gekommen. Wir werden an diesem Kongress Be-

schliisse ûber gemeinsame Massregeln zum Schutze seltener Thicrformen

fassen, weitere Vorschlage zur gemeinsamen Lôsung liegen vor. Viel-

leicht ist auch einmal eine Verstandigung môglich liber ein zu befol-

gendes System der Tierwelt, begrûndet auf dem Boden der gegenwâr-

tigen Forschung.

Môge auch der (5. zoologische Kongi-ess eine weitere Etappe in dem
Fortschritt unserer Wissenschaft bedeuten.

Hiermit erklâre icli den 6. zoologischen Kongress flir erôtînet.

M. le Prof. E. Perrier. Président du Comité permanent des Congrès

internationaux de Zoologie :

Mes chers Collègues,

Vous m'avez fait l'honneur, au Congrès de Berlin, de m'appeler à la

présidence du Comité permanent d'organisation des Congrès zoologiques

internationaux, en remplacement du regretté Alphonse Milne-Edwards.

Ma participation en cette qualité à notre œuvre scientifique est trop ré-

cente pour que je n'aie pas conservé le droit de constater son succès et de

m'en applaudir. Paris, Moscou, Leyde, Cambridge, Berlin sont des étapes

qui ont laissé à tous les zoologistes d'ineffaçables souvenirs auxquels vont

s'ajouter ceux que nous emporterons de cette Suisse si hospitalière et si

grandiose. Vous me considérerez sans doute comme votre interprète

fidèle si, au nom du Comité permanent comme aux noms des délégués

étrangers qui ont bien voulu me charger de ce soin, j'exprime au gou-

vernement de la République helvétique, aux représentants du canton et

de la municipalité de Berne toute notre reconnaissance pour l'accueil

chaleureux qu'ils ont bien voulu nous préparer; si j'adresse toutes mes féli-

citations aux membres si dévoués du Comité local d'organisation du
Congrès, et si j'ajoute que la Zoologie doit une reconnaissance toute par-

ticulière à mon vieil et éminent ami, M. le professeur Studer, président

de ce Comité, pour le zèle et le talent avec lequel il a conduit ses travaux

de manière à assurer la pleine réussite de son œuvre.

Peut-être me sauriez-vous gré de borner ce discours à ces témoignages

de reconnaissance aux autorités si éclairées de la République helvétique
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et do profonde estime pour un savant dont l'œuvre si considérable est

marquée par une conscience, une érudition, une finesse d'observation qui

ont depuis longtemps entraîné l'admiration de tous les zoologistes,

comme sa modestie et son caractère lui ont valu toutes les sympathies.

Je vous demande votre indulgence si, après avoir rempli cette tâche tout

particulièrement agréable, je me permets d'entrer dans quelques consi-

dérations générales sur une partie de l'œuvre que nos Congrès peuvent

réaliser.

Notre science brille actuellement par la somme prodigieuse de faits

qu'elle a recueillis, par l'habileté qu'elle a déployée pour les découvrir.

Elle ne se borne plus, comme encore au XVII""' siècle, à observer l'exté-

rieur des animaux et à noter leurs caractères, comme au XVIII""' et à la

première moitié du XIX""" siècles à fouiller leur intérieur avec le scalpel.

Armée du microscope devenu si pénétrant, disposant de tout un ar-

senal de produits chimiques subtils et délicats, elle a pu non seulement

délimiter les éléments anatomiques, mais saisir en quelque sorte sur le

vif les variations de la structure de ces éléments et les phénomènes
chimiques ou physiologiques qui s'accomplissent à leur intérieur. A
partir de l'œuf elle a vu se former, se pei'fectionner, se multiplier, se

différencier ces éléments, et l'embryogénie qui observait jadis les ti'ans-

formations des animaux comme un météorologiste étudie les transforma-

tions des nuages est devenue une science précise qui confine à l'histologie

et à l'anatomie comparée. A ce point de vue de la récolte des faits, on peut

dire que le XIX"^ siècle a accompli une œuvre biologique merveilleuse.

Mais pourquoi récolte-t-on des faits? Dans toutes les branches de la

science^ à mesure que les faits se multiplient, on les groupe en longues

séries dans lesquelles ils sont liés par des relations de cause à effet, et

l'on cherche à établir une formule simple qui exprime ces relations.

C'est ce que l'on appelle constituer une théorie nu sens propre de ce

mot Ainsi les mouvements des astres sont reliés par la formule simple

de l'attraction universelle établie par Newton ; les phénomènes lumi-

neux parles formules du mouvement ondulatoire établies par Fresnel et

il en est de même des phénomènes électriques, des phénomènes ealoiùfi-

ques, etc. Astronomes et physiciens ont réussi à exprimer mathémati-

quement les relations simples qui se dégagent du groupement dos faits,

à constituer de vastes théories mathématiques sur lesquelles ils sont tous

d'accord, et dont l'importance est telle qu'elles finissent, dans l'enseigne-

ment do leur science, par prendre un rôle prédominant, et qu'elles ont

fait naître l'illusion qu'elles suffisent à constituer ces sciences.

Elles les ont sans aucun doute affermies et ont assuré leur progrès ;

elles ont conduit d'ailleurs, relativement à la constitution du monde
inorganique, à des conceptions d'une amplitude et d'une profondeur qui

inspirent l'admiration et le respect.



E. PERRIER 37

Tout autre est, dans nos sciences biologiques, la place occupée par les

Théories, et la signification même du mot s'y trouve altérée. Nos théories

sont généralement courtes, c'est-à-dire relatives à un ensemble de faits

fort restreint. Les relations qui leur servent de base ne sont pas dédui-

tes d'un groupement méthodique des faits ; nous les créons, pour ainsi

dire, a priori, et nous cherchons ensuite à y adapter les faits. Ce sont, en

réalité, des hypothèses, et nous en sommes effectivement encore à confon-

dre ces deux mots hypothèses et théorie, à attribuer aux conceptions

qu'elles représentent la même fragilité, à envelopper ces conceptions dans

la même méfiance, à les prendre et à les délaisser à notre gré, souvent

dans un seul et même travail, voire à notre insu.

Chacun se croit d'ailleurs le droit de grouper les faits suivant la con-

ception qui lui convient, de telle sorte que sur les plus petites questions

comme sur les plus hautes, le désaccoi'd éclate entre nous et que l'accord

même qui s'est fait sur certaines lois générales demeure stérile parce

que le développement naturel de ces lois se heurte à chaque instant à nos

idées préconçues, et que nous sommes conduits à préférer celles-ci qui

snnt notre œuvre personnelle aux lois générales qui existent en dehors

de nous.

Les exemples de ces désaccords pourraient être multipliés à l'infini.

Chez les Eponges, l'un appelle exoderme, ce que l'autre appelle ento-

derme et réciproquement; le mode de constitution de ces animaux, leurs

rapports zoologiques donnent lieu aux opinions les plus variées. Les uns

commencent l'histoire des Polypes par les Hydres, les autres par les

Méduses ou par les Coraux ; les faits s'enchaînent comme ils peuvent

avec ces points de départ arbitraires. On fait descendre les Méduses des

Hydres par les procédés les plus variés, ou bien au contraire on simplifie

les Coraux et les Méduses pour en faire des Hydi-es et l'on ne sait plus si

les Siphonophores sont des colonies d'Hydres, des colonies de Méduses ou

des organismes autonomes. Comment espérer, dans ce désordre, démêler

les causes physiologiques de la production de ces organismes V

La division du corps en segments est un fait d'une telle généralité que

CuviER en avait fait le cai'actère de son embranchement des Articulés qui

comprenait les Arthropodes et les Vers annelés, et qu'elle se retrouve

chez les Vertébrés. Mais déjà nous ne nous entendons plus sur sa signi-

fication. Nous avons inventé toutes sortes de métaméridations. Nous
parlons de métaméridation générale, partielle, extérieure, intérieure,

apparente, réelle, fausse ou vraie, simple ou double; nous disputons pour

savoir si ces diverses métaméridations dépendent d'une seule cause sur

laquelle chacun conserve ses idées, ou d'autant de causes que de sortes, et

nous sommes incertains s'il faut rattacher ou non aux animaux segmentés

des animaux tels que les Echinodermes ou les Mollusques. Les rapports

découverts par Kowalevsky entre les Tuniciers et les Vertébrés, loin de
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nous apporter une lumière, nous ont jeté dans le plus grand désarroi.

KowALEVsKY avait cru trouver un pont entre les Vertébrés et les Inver-

tébrés; le pont se trouve coupé. On se demande si les Tuniciers, au lieu

d'être les ancêtres des Vertébrés, ne seraient pas leurs descendants, et les

ascidiologues de leur côté établissent des généalogies de ces animaux qui

ne tiennent aucun compte de cette question fondamentale : les uns

tiennent pour principe que les formes pélagiques sont les formes initiales;

d'autres que les formes simples et bourgeonnantes sont les formes ances-

trales : d'autres encore que ce sont les formes nageuses comme les Appen-

diculaires, et chacun accumule les arguments en faveur de sa manière de

voir. L'origine des Vertébrés a donné lieu à de non moins mémorables

désaccords. On les a fait descendre autrefois des Mollusques ; on leur a

donné de nos jours pour ancêtres tour à tour les Tuniciers, les

Arachnides, les Crustacés, les Némertes, les Vers annelés, les Balano-

glosses, les Echinodermes et pour cousins, les Sagitta, les Plioronis, les

Cephalocliscus,\2^ Halilopims, etc. La question s'est d'autre part posée de

savoir quels sont des Vers plats ou des Vers annelés, ceux que l'on doit

considérer comme les ancêtres des autres, et l'on s'est demandé si ces deux

groupes de Vers n'avaient pas respectivement donné naissance à deux

groupes de Mollusques que nous aurions eu le tort de confondre.

A voir ainsi les généalogies réversibles et incertaines, certains se dé-

tournent de ces problèmes d'orii^ine qui sont cependant capitaux; ils

perdent confiance dans la doctrine transformiste, et la science se trouve

menacée de revenir en arrière.

Les rapports entre les diverses branches de la Biologie ne sont pas

conçus avec plus de sûreté. Sans doute, nous admettons presque tous,

ou du moins je le pense, que l'embryogénie a pour base une répétition

de la phylogénie. Il semblerait dès lors qu'une connaissance approfondie

de l'ordre dans lequel ont évolué les formes organiques doit être le

fondement de l'embryogénie qui aurait ensuite pour mission de recher-

cher comment et pour quelle cause, dans chaque cas particulier, le

thème fondamental de la répétition par l'embryon des formes de ses an-

cêtres a pu être modifié. Mais le problème est compris tout juste à l'in-

verse par la plupart des embryogénistes. Ils se considèrent volontiers

comme les généalogistes par excellence du Règne animal et vont même
jusqu'à prétendre fonder l'Anatomie comparée ou tout au moins son

enseignement sur l'Embryogénie. Tout se trouve ainsi renversé.

D'ailleurs, les anatomistes à leur tour, pour peu qu'ils s'y trouvent

sollicités, oublient volontiers la loi fondamentale de l'embryogénie et

ne tiennent qu'un compte médiocre des données embryogéniques dans

leurs coordinations généalogiques.

Il est certain cependant que les faits se sont déroulés en Biologie

comme ailleurs d'une façon déterminée, que les ettéts dans le monde vi-
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vant ont, comme partout, suivis les causes et ne les ont pas précédées; que

là, comme dans le monde inorganique, les phénomènes sont régis par un

déterminisme rigoureux, qu'il n'y a pas en biologie plus qu'ailleurs, d'effets

sans causes naturelles, et que la logique et le raisonnement ont la même
valeur dans nos sciences que dans les autres. Notre connaissance des faits

est, d'autre part, aujourd'hui si étendue, que nous pouvons sans témé-

rité, penser que nous avons entre les mains tout ce qui est nécessaire

pour établir leur ordre de succession et leurs rapports, dégager de ce

travail de coordination les lois fondamentales et créer ainsi une théorie

biologique qui aurait pour nous la même valeur que la théorie de l'attrac-

tion universelle pour les astronomes, la théorie mécanique de la cha-

leur, celle des ondulations lumineuses et autres pour les physiciens,

celle des substitutions et des radicaux organiques pour les chimistes?

Quand on fait le sacrifice de ses idées préconçues, quand on reprend

les faits un à un dans leur ordre de complication croissante, quand on

applique avec une rigoureuse logique les principes généraux qui se sont

imposés par leur évidence, malgré le chaos dans lequel nous vivons,

on s'aperçoit bien vite que l'écheveau embrouillé jusqu'ici comme à

plaisir, se démêle sensiblement et qu'il ne faudrait peut-être pas un

très grand effort poui- le démêler tout à fait. La chose en vaut la peine

puisqu'il s'agit de savoir, en somme, si le monde vivant peut être expli-

qué tout entier par l'intervention exclusive de causes agissant autour

de nous, ou s'il faut réserver dans sa formation une part plus grande

qu'ailleurs à des causes surnaturelles. Ce n'est pas seulement la Biologie,

c'est la Philosophie tout entière qui est en jeu.

Or, la considération des faits et des lois que nous possédons déjà éclaire

singulièrement la question :1a forme ramifiée du corps semble en rapport

étroit avec la fixation au sol et la libre locomotion. Le parasitisme ou

même simplement une immobilité relative fait disparaître la segmenta-

tion du corps, et cette considération permet de rattacher les Nématodes

aux Arthropodes, les Vers plats aux Vers annelés par les ïrématodes. Les

larves d'Echinodermes font de leur côté gauche, le ventre de l'adulte et

de leur côté droit son dos; elles sont assymétriques intérieurement, et

il en résulte clairement que les Echinodermes deviennent des Vers

pleuronectes; toutes les larves de Mollusque nagent le dos en bas et cela

suffit pour faire comprendre le développement de la bosse dorsale contre

laquelle ces animaux ont eu à lutter comme l'a si bien montré notre

collègue Lang. Les \a.v\c»(ÏAmphioxas sont assymétriques comme les Soles
;

les ancêtres des Vertébrés étaient donc pleuronectes eux aussi et c'est le

point de départ de leur renversement. Ainsi s'introduit dans la science la

notion de l'importance des changements d'attitude et des l'éactions volon-

taires de l'animal contre les conditions biologiques mauvaises où il se

trouve. Toutes les difficultés que semble rencontrer, au premier abord.
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l'explication des grands types organiques par des causes physiologiques

simples, telles que des changements d'attitude ou la recherche par l'ani-

mal d'un maximum de bien être, disparaissent d'ailleurs et l'on a pré-

sente à l'esprit une loi fondamentale de l'hérédité qui permet aussi de

grouper méthodiquement les phénomènes embryogéniques, la loi de

Vaccélération embryogéniC[ue ou tacliygénèse. Et cela suffit pour que la

création de types organiques sorte du domaine du miracle pour entrer

dans celui des phénomènes scientifiques démontrables.

Ne serait-ce pas pour nos Congrès une belle œuvre que de s'attacher à

cette haute besogne? Ne pourrions-nous pas quand nous sommes tous

réunis essayer de fixer les principes de notre science de telle façon que

devenus clairs pour tout le monde, ils fassent disparaître le singulier état

chaotique que nous avons accepté jusqu'ici? Ne pourrions-nous pas éta-

blir sur ces principes une langue qui éliminerait les termes arbitraires,

les mots prématurés ne correspondant qu'à des conceptions vagues, in-

complètes, hypothétiques, termes qui égarent les jeunes biologistes et

quelquefois aussi les vieux, faussent leurs idées et font ressembler notre

science à une façon de tour de Babel? Ne pourrions-nous essayer de

provoquer une mise générale à l'étude de ces questions fondamentales

qui aboutirait à une sorte de revision, de mise au point des principes

suivant lesquels nous devons travailler et raisonner. Cette revision sou-

mise à un prochain Congrès conduirait à la constitution d'une sorte de

corpus biologique, à la formation en zoologie d'une sorte d'opinion pu-

blique raisonnée que les rêveurs par trop aventureux n'oseraient plus

affronter sans avoir, comme on dit, tourné sept fois leur langue dans leur

bouche, ce qui serait tout profit pour les progrès rapides de la science et

nous éviterait beaucoup d'inutiles complications ou de travaux d'une

portée éphémère.

Je ne sais, mes chers collègues, si en vous parlant ainsi, je nesuis pas moi-

même un rêveui", développant une utopie et si vous ne pensez pas que ma
proposition tend à établii* dans notre science un dogmatisme qui enchaî-

nerait la liberté des esprits géniaux et irait ainsi conti-e son but, le pro-

grès. Je me garderai donc d'insister davantage, d'autant plus que l'Asso-

ciation française pour l'avancement des sciences vous propose de nommer
une Commission de coordination des travaux zoologiques à laquelle ces

études pourront être renvoyées. J'aurai atteint mon but si de la compa-

raison de nos méthodes de raisonnement et d'enchaînement des faits avec

celles qui ont donné aux autres sciences une si puissante envolée, vous

arrivez à cette conclusion qu'il y a tout de même quelque réforme à effec-

tuer dans nos habitudes d'esprit. Vous apporterez le fruit de vos ré-

flexions au prochain Congrès pour lequel celui-ci aura contribué à pré-

parer une œuvi'e féconde.
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M. Bedot, secrétaire, donne lecture de la liste des délégués des Gouver-

nements, Académies et Sociétés savantes.

M. le président, au nom du Comité d'organisation, propose à l'assemblée

de nommer comme présidents, vice-présidents et secrétaires des assemblées

générales et des séances de sections les membres du Congrès dont les

noms suivent :

Assemblées générales

T'^ Assemblée générale : Président : M. Studer ; Vice-Présidents : MM.
Emerv, Fujii, Spengel et Osborn.

2" » » Président : M. Minot ; Vice-présidents : MM. von

Graff, PEr.sENEER, Stejneger et Lonberg.
3* » » Président: M. Grassi; Vice-Présidents: MM.

Blanchard, Chun et van Wijue.
4" » » Président: M. E. Perrier; Vice-Présidents:

MM. Miller, Horvath, Lang et Stiles.

Séances des sections

Zoologie générale. Président : M. Salbnsky ; Vice-Président : M. Schlum-

berger ; Secrétaire : M. Gurwitsch.

Vertébrés (Systématique). Président : M. Jentink : Vice-Président : M.

Sharff ; Secrétaire : M. André.

Vertébrés (Anatomie). Président : M. Monticelli ; Vice-Président : M.

B. Dean ; Secrétaire : M. Penard.

Invertébrés (à l'exclusion des Arthropodes) . Président : M. Ehlers; Vice-

Présidents: MM. KoHLER et de Guerne; Secrétaire: M. Fuhrmann.

Arthropodes. Président : M. Heymons ; Vice-Président : M. Janet ; Se-

crétaire : M. Th. Steck.

Zoologie appliquée. Président: M. Hoek; Vice-Président: M. Plate;

Secrétaire : M. Duerst.

Zoogéographie. Président : M. Hérouard ; Vice-Président : M. Blasius
;

Secrétaire : M. Roux.

L'assemblée adopte cette proposition.

M. le président annonce que le bureau a reçu deux propositions rela-

tives au choix du lieu de réunion de la prochaine session du Congrès en

1907, soit:

1° une demande des Zoologistes américains proposant la réunion du

Congrès à Boston.

2° une demande de S. A. S. le Prince de Monaco proposant la réunion

du Congrès à Monaco.
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L'assemblée des membres du Comité permanent et des délégués de

gouvernements propose à l'assemblée de choisir Boston,

Cette proposition est adoptée par l'assemblée.

M. le Président exprime, au nom de l'assemblée, ses remerciements à

S. A. S. le Prince de Monaco et espère qu'un des prochains Congrès de

Zoologie pourra se réunir à Monaco.

M. MiNOT au nom des Zoologistes américains remercie l'assemblée. Il

annonce que le Congrès international de physiologie aura lieu en même
temps à Boston et il espère que l'on pourra faciliter aux Zoologistes euro-

péens le voyage en Amérique.

Sur la proposition de M. le président, M. Bedot est nommé secré-

taire général du Congrès.

M. le président annonce que le comité a re(;u une proposition de l'asso-

ciation française pour l'avancement des sciences demandant que le Con-

grès nomme une commission chargée d'examiner quels sujets d'études

pourraient être utilement choisis d'une façon coordonnée par les diverses

sections et d'indiquer les meilleurs moyens à employer pour assurer l'unité

de méthode dans les investigations.

Cette proposition est transmise au Comité permanent qui est chargé

de l'examiner et de présenter à ce sujet un rapport dans une des pro-

chaines assemblées générales.

M. le Président donne la parole à M. R. Blanchard.

ZOOLOGIE ET MEDECINE

Par le Prof. H. BLANCHARD
(Paris).

La question qui va nous occuper n'est i)as nouvelle. Je pourrais citer

un bon nombre de discours académiques ou de dissertations inaugurales

qui discutent les rapports de la zoologie avec la médecine; suivant les

préoccupations philosophiques ou les doctrines médicales de l'époque, ces

essais littéraires envisagent la question à des points de vue différents,

mais la plupart d'enti'e eux planent dans les hauteurs nébuleuses de la

métaphysique et tous se ressemblent par l'absence complète d'une base

véritablement scientifique.

Au cours du XIX'"^siècle sont nées diverses sciences, telles que Tauato-

mie comparée, la physiologie, ranthro[)ologie, la médecine expérimen-

tale et la parasitologie : chacune d'elles a éclairé d'un jour nouveau le
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problème de la nature et de l'origine de l'Homme, et spécialement celui

de ses relations avec les Vertébrés supérieurs. Ce serait une recherche

assurément très intéressante, mais dépassant singulièrement les limites

d'une simple conférence, que de dégager les notions scientifiques qui dé-

rivent de ces récentes études. Je n'ai pas l'intention d'aborder devant

vous une discussion aussi technique, pour laquelle je ne disposerais pas

d'assez de temps; mon rôle sera plus modeste et je veux me borner à vous

faire toucher du doigt, par quelques exemples, de quels progrès décisifs

les doctrines médicales sont redevables à la zoologie, quelles découvertes

capitales ont résulté d'une connaissance plus exacte des parasites ani-

maux, quelle lumière inattendue a été projetée par ces notions nouvelles

sur l'origine des maladies les plus meurtrières, quelles heureuses indica-

tions pratiques en découlent et, à cette époque de vastes entreprises co-

loniales, à quel point l'acclimatement et le succès de notre race dans les

pays chauds sont liés aux progrès de la zoologie médicale.

Le sang, la lymphe et le tissu conjonctif renferment des éléments ana-

tomiques depuis longtemps connus sous le nom de leucocytes ou globules

blancs. C'est une expression banale que de les comparer aux Amibes,

auxquelles ils ressemblent, en effet, par leur mode de locomotion et par

la façon dont ils englobent les corpuscules solides. On en connaît plu-

sieurs variétés, dont la distinction n'était, naguère encore, qu'une curio-

sité d'histologiste. Or, il se trouve que ces éléments, que leur structure

et leur physiologie rapprochent des animaux les plus inférieurs, jouent

dans l'organisme un rôle capital.

L'équilibre physiologique, qui constitue la santé, n'est assuré que par

l'incessante surveillance qu'ils exercent : partout disséminés, ils veillent

en tous les points du corps et s'opposent aux perturbations diverses qui

peuvent à chaque instant se manifester dans nos organes; en particulier,

ils ont pour mission d'arrêter au passage les corps étrangers, les Mi-

crobes et, d'une façon générale, les parasites qui envahissent notre éco-

nomie par les voies les plus diverses. Suivant que ces derniers sont plus

ou moins gros, les leucocytes varient leur moyen d'attaque : ils inter-

viennent isolément ou, au contraire, mettent en commun leurs efforts

pour arrêter dans sa marche envahissante l'élément parasitaire. Si l'agent

infectieux n'est pas représenté par un être figuré, mais consiste en des

substances chimiques, douées de propriétés toxiques, ils interviennent

d'une autre manière et, s'adaptant à ces conditions nouvelles, élaborent,

eux aussi, et déversent dans les humeurs de l'organisme, des substances

capables de neutraliser les premières.

La théorie de la phagocytose, que l'on doit aux sagaces observations

de Metshnikov, n'est-elle pas de ce nombre? Chacun sait en quoi elle

consiste; chacun, du moins, connaît les Amibes, qui vivent dans les eaux

stagnantes. Ces animalcules représentent le dernier degré de l'animalité:
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leui" sarcode ou substance plastique émet des prolongements qui lui per-

mettent d'englober les corpuscules solides qui se trouvent à son contact;

suivant leur nature, ces derniers sont digérés et assimilés par l'Amibe ou,

au contraire, rejetés au bout d'un certain temps. Rien n'est mieux connu

que ce phénomène; Dujardin et d'autres l'ont très bien étudié; ils y
voyaient la manifestation la plus simple de l'acte de la nutrition. C'est

bien cela, en effet, mais c'est aussi un acte d'une exceptionnelle impor-

tance, puisqu'il a été le point de départ de la découverte de la phagocy-

tose, doctrine qui touche aux problèmes les plus obscurs de la physiologie.

Ainsi, un simple fait d'observation zoologique, bien interprété par un

esprit d'une rare pénétration, est venu ruiner de fond en comble les con-

ceptions hésitantes et nuageuses, dérivées de l'humorisme, par lesquelles

la médecine essayait d'expliquer le grand fait de la résistance de l'orga-

nisme aux infections. La phagocytose a donné la clef du problème. Elle

permet aussi, ou va bientôt permettre de comprendre d'une façon tout

aussi nette les lois de la vaccination et de l'immunité, au sujet desquelles

la médecine ne pouvait même pas émettre une hypothèse acceptable.

Telles sont les conséquences de la théorie phagocytaire. On chercherait

vainement, dans une autre branche des sciences biologiques, l'exemple

d'une révolution doctrinale aussi profonde, basée sur un fait d'aussi mi-

nime apparence.

Voilà trois ans, notre savant collègue, le professeur B. Grassi, a exposé

au Congrès ses admirables découvertes sur le rôle des Moustiques dans

la propagation du paludisme; j'aurai garde de revenir sur ce sujet, qu'il

a traité avec tant d'autorité, mais il n'est pas inutile de nous arrêter un

instant sur ces Insectes qui sont bien plus dangereux qu'on ne le pour-

rait croire d'après sa brillante conférence. En effet, s'ils propagent le pa-

ludisme à la surface presque entièi'c du globe, ils sont, dans des contrées

moins vastes, mais encore trop étendues, les agents de dissémination de

diverses maladies qui sont au premier rang des Héaux de l'humanité.

Dans toute la zone intertropicale, ils inoculent les Filaires du sang : ces

Nématodes vivent dans le tissu conjonctif ou l'appareil circulatoire;

leurs embryons sont entraînés par le torrent sanguin; ils sont en relation

avec divers états i)athologiques, tels que l'hématurie des pays chauds et

peut-être aussi l'éléphantiasis des Arabes.

Dans une zone plus restreinte, les Moustiques inoculent la fièvrejaune,

dont le domaine, limité jadis à l'Amérique tropicale, s'étend maintenant

à la côte occidentale d'Afrique, atteint parfois l'Europe et est peut-être à

la veille de gagner jusqu'à l'Extrême-Orient, quand le canal de Panama

sera achevé. Les Moustiques ne sont pas, comme on pourrait le croire,

de simples transmetteurs inertes des parasites, connus ou non, qui sont

ici en cause; ceux-ci, bien au contraire, subissent dans leur organisme

des métamorphoses plus ou moins compliquées.
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L'un des problèmes les plus urgents de l'hygiène des pays chauds est

donc, depuis que ces faits sont connus, l'étude des Moustiques qui se

rencontrent dans les différentes parties du globe, La connaissance exacte

de la faune d'un pays, à ce point de vue spécial, est, comme on le voit,

du plus haut intérêt pour la santé publique, puisque, suivant la présence

ou l'absence des espèces reconnues pathogènes, le pays qui est l'objet

d'une telle investigation peut être déclaré dangereux ou salubre.

A vrai dire, on ne peut exiger que tout médecin soit capable de déter-

miner avec toute la rigueur scientifique les différentes espèces de Mous-

tiques qui peuvent s'offrir à lui, d'autant plus qu'il faut savoir, suivant

les circonstances, les reconnaître à l'état d'oeuf, de larve ou de nymphe,

tout aussi bien qu'à l'état adulte. De telles constatations ne peuvent être

que l'œuvre de naturalistes spécialisés dans ce sens et voici que, par un

singulier phénomène, l'entomologiste de cabinet, auquel on aura recours

pour la détermination des Insectes ailés, recueillis dans les habitations,

ou des larves et des nymphes, pêchées au filet fin dans les flaques d'eau,

devient non seulement l'auxiliaire obligé, mais même le conseiller et le

guide autorisé de l'hygiéniste et du médecin. La question se complique

encore, car il est utile de rechercher expérimentalement, chez diverses

espèces de Moustiques, le développement éventuel d'organismes parasi-

taires rencontrés dans le sang de l'Homme ou des animaux. Cela entraîne

aux recherches histologiquesles plus délicates et aux expérimentations les

plus difiiciles. Les récentes découvertes relatives à la filariose et à la fièvre

jaune l'ont bien montré.

On connaît environ quatre cents espèces de Moustiques : c'est dire

l'ampleur imprévue des études qui se poursuivent en ce moment et quel

rôle prépondérant l'entomologie a conquis dans nos études. Je donnerais

une idée très incomplète de son importance, si je m'en tenais à ce qui

vient d'être dit. D'autres Diptères attirent également l'attention des pa-

rasitologues, parce qu'ils transmettent certaines maladies très meur-

trières. Chacun connaît ces épidémies de cause mystérieuse dont sont

frappés les animaux domestiques européens que l'on tente d'introduire

dans certaines régions de l'Afrique tropicale. Livingstone a reconnu

qu'elles sont occasionnées par la piqûre de la Mouche Tsétsé (Olossina

morsitansj, mais on est resté longtemps sans comprendre le mécanisme

intime de l'infection. Le problème est actuellement résolu. La Tsétsé

inocule au bétail un Protozoaire qu'elle a puisé dans le sang d'un ani-

mal malade : le parasite inoculé de la sorte se multiplie très activement

dans le sang de son nouvel hôte et celui-ci ne tarde pas à pi'ésenter les

symptômes caractéristique du nagana.

L'animalcule en question est un simple Flagellé, connu sous le nom
de Trypanosoma Briicei. Il nage dans le plasma, s'y reproduit par divi-

sion longitudinale et le sang se charge ainsi de parasites chaque jour
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plus nombreux. Il est dûment établi par l'expérience que ceux-ci sont

effectivement la cause de la maladie, qui est presque toujours mortelle.

Les Trypanosomes sont donc de redoutables parasites et leur histoire

doit singulièrement intéresser le médecin, s'il est prouvé que l'espèce

humaine puisse être attaquée, elle aussi, par des organismes sem-

blables.

Or, la maladie du sommeil, qui sévit dans l'Afrique tropicale avec une

redoutable intensité, au point de dévaster des territoires très étendus,

comme elle l'a fait ces années dernières au Congo et dans l'Ouganda,

n'est pas autre chose qu'une trypanosomose : le parasite spécifique est

ici le Trypanosoma gamhiense, que transmettent la Olossina palpalis et,

vraisemblablement aussi, d'autres espèces du même genre. On connaît

chez divers animaux d'autres trypanosomoses, dont les agents de trans-

mission ne sont pas des Glossines, mais des Muscides d'autres types ou

divers Tabanides. Bien plus, on sait qu'il existe en Algérie une trypano-

somose humaine qui, vu l'absence des Glossines en cette région, rentre

également dans cette dernière catégorie. Il s'ensuit que le concours du

diptérologiste dans les questions d'épidémiologie est encore plus impor-

tant que nous ne l'avions supposé.

Au surplus, il ne s'agit pas seulement de préciser la nature des In-

sectes pathogènes, d'élucider leurs mœurs et leurs métamorphoses, de

trouver les moyens les plus aptes à les détruire ou à les écarter, de

suivre dans ses moindres détails le cycle évolutif que le parasite peut su-

bir à l'intérieur de leurs organes : tout cela n'est qu'une face de la

question et j'ose dire que ce n'est pas la plus importante. En effet, il

est indispensable d'expérimenter sur le parasite lui-même, afin d'arrêter,

si faire se peut, sa marche envahissante et de déterminer les condi-

tions capables d'atténuer son action pathogène ou de rendre l'organisme

de son hôte indifférent à ses attaques. Un Trypanosome pullule dans le

sang du Rat, sans que celui-ci en soit incommodé d'une façon appré-

ciable : une telle endurance est sans doute le résultat d'une accoutu-

mance progressive et héréditaire; cela nous donne à penser que l'Homme

et les animaux qui sont actuellement sans défense à l'égard des Trypano-

somes sont capables d'acquérir, eux aussi, l'immunité. La recherche des

conditions suivant lesquelles celle-ci peut s'établir est assurément

l'un des plus importants problèmes de l'heure actuelle. Cela nous ra-

mène à la question toujours présente de la phagocytose et de la physio-

logie pathologique des globules l)lancs.

Hier inconnus en parasitologie humaine, les Trypanosomes ont donc

acquis une place importante dans ce domaine particulier de la médecine.

Même en supposant résolus les problèmes qui les concernent, ils sont loin

de nous avoir livré toute leur histoire et nous en sommes à nous de-

mander maintenant si ces êtres dangereux sont vraiment des Flagellés,



R. BLANCHARD — ZOOLOGIE ET MEDECINE 47

comme on l'avait cru jusqu'à présent. Le zoologiste a ses classifications

bien tranchées, dans lesquelles les classes sont comme des compartiments

voisins, mais sans communication les uns avec les autres. (Jn s'entendait

pour rattacher les Trypanosomes aux Flagellés et l'Hématozoaire du

paludisme ou, d'une façon plus large, les Hémosporidies aux Sporo-

zoaires. Les arguments étaient bons, sur lesquels reposait cette répar-

tition.

Or, ScHAUDiNN nous a récemment appris que ces deux types, en appa-

rence si distincts, pouvaient successivement passer de l'un à l'autre, soit

dans le sang d'un même Oiseau, soit du Vertébré au Moustique. Vous

n'attendez pas de moi la description des métamorphoses vraiment com-

pliquées que subissent les animalcules en question. J'en aurai indiqué

toute la valeur en disant que la découverte de Schaudinn, que d'autres

observateurs ont déjà contrôlée pour des types parasitaires différents de

ceux qu'il avait envisagés, bien loin de résoudre la question des migra-

tions et des métamorphoses des Hématozoaires, nous montre, je ne dirai

pas l'erreur de nos notions actuelles, mais leur très grande insuffisance.

Aussi bien pour les Hémosporidies que pour les Trypanosomes, les pha-

ses évolutives admises par tous les observateurs ne sont qu'un simple état

passager, se reliant à d'autres formes encore inconnues qu'il va falloir

maintenant déceler dans toute leui- succession. C'est ainsi que la science

progresse, que les questions changent sans cesse de face, que les faits

considérés comme les plus définitifs ne sont qu'une simple étape sur la

route infinie du progrès; c'est ainsi, pour rappeler un mot familier à

Claude Bernard, que la science du jour est l'erreur du lendemain.

Il va sans dire que ce n'est pas seulement l'histoire des Hématozoaires

des Oiseaux qui se trouve ainsi remise en question, mais que l'incerti-

tude plane également sur les Hématozoaires du paludisme et sur d'autres

parasites dont l'existence est certaine, bien que nous n'ayons pas encore

su les découvrir. De ce nombre est celui de la fièvre jaune : on connaît

sa transmission par les Moustiques (Stegomyia calopus), on sait que

ceux-ci ne sont infectieux qu'à partir du douzième jour après qu'ils ont

piqué un individu atteint de fièvre jaune, ce qui revient à dire que le

parasite subit dans leur organisme des transformations plus ou moins

analogues à celles dont l'Hématozoaire du paludisme nous donne un si

remarquable exemple. Malgré ces indications précises, toute recherche

de l'agent infectieux est demeurée vaine, sans doute parce qu'il est de

trop petite taille pour être accessible à nos moyens d'investigation. Il

n'est point le seul dont on en puisse dire autant et, selon toute appa-

rence, la syphilis, la fièvre bilieuse hématurique, la rage, pour ne citer

que celles-là, appartiennent à cette catégorie d'affections parasitaires

dont le germe demeure inconnu. Aussi bien, les recherches de Schau-

dinn nous ont appris que certaines formes de Trypanosomes et de Spi-
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rochètes, dérivées des Hématozoaires des Oiseaux et produites dans le

tuhQ àigei^tiï du 'Moustique (Culex pipiens), sont assez petites pour tra-

verser les filtres de porcelaine et ne deviennent apparentes, malgré les

plus forts grossissements, que lorsqu'elles se rassemblent en nombre con-

sidérable. On découvrira sans doute des combinaisons optiques permet-

tant de voir et d'étudier ces êtres d'une extraordinaire petitesse : leur

investigation ouvre la voie à des recherches particulièrement délicates

et intéressantes.

Les faits nouvellement acquis ou les questions récemment soulevées

dans le domaine de l'helminthologie ne sont pas non plus sans importance.

Voilà vingt-cinq ans à peine, la zoologie médicale se restreignait à une
description, voire à une énumération sommaire des quatre ou cinq Hel-

minthes les plus répandus en Europe, c'est-à-dire les deux Ténias inerme

et armé, l'Ascaride, l'Oxyure et le Trichocéphale. Pour être complet, on
citait aussi la Filaire de Médine, à titre de curiosité exotique, pour pa-

raître amateur de raretés, on mentionnait encore le Strongle géant.

Quant aux Trématodes, on s'en tenait à la grande et à la petite Douve
du foie et on faisait une allusion discrète, et pour cause, à la Bilharzie.

Cela prenait dans l'enseignement de nos Facultés de médecine trois ou

quatre le('ons. J'en sais quelque chose, puisque c'est à ce régime que j'ai

été éduqué.

Et notez que les Facultés et Ecoles de médecine françaises sont, dans le

monde entier, à peu près les seules à posséder une chaire magistrale d'his-

toire naturelle. Il est vrai que le professeur devait enseigner en même
temps la zoologie et la botanique dans leurs applications à la médecine,

comme s'il se pouvait trouver, dans l'état actuel du progrès scientifique,

des hommes capables d'enseigner avec autorité deux branches de l'his-

toire naturelle depuis longtemps si profondément différenciées. Dans la

pratique, cette difficulté était tournée, puisque le professeur enseignait

telle branche de la science qui lui était plus familière, laissant à l'agrégé

le soin d'enseigner l'autre. C'est ainsi que mon savant prédécesseur,

M. le Professeur Bâillon, qui a occupé si longtemps la chaire d'histoii"e

naturelle médicale de la Faculté de Paris et dont les travaux de botani-

que jouissent de la plus grande réputation, se réservait l'enseignement

de la botanique ; l'agrégé devait donc enseigner la zoologie.

Jusqu'en 1883, date à laquelle j'ai eu l'honneur de commencer mon
enseignement à la Faculté de Paris, le cours de zoologie médicale n'était

en réalité qu'un cours élémentaire de Faculté des sciences. Il n'y avait

à cela que demi-mal, puisqu'il fallait dégrossir des jeunes gens frais

émoulus du collège, dont les connaissances en histoire naturelle étaient

tout à fait insuffisantes; mais il eiit été nécessaire de compléter ces élé-

ments de zoologie générale par une étude aussi détaillée que possible des

parasites d'origine animale.
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Convaincu du rôle chaque jour plus important que les parasites de

cette nature jouent en pathologie humaine, rôle évidemment méconnu

dans une foule de circonstances; instruit par la découverte de nouveaux

parasites, en Extrême-Orient, par exemple
;
persuadé que les expéditions

coloniales, qui retrouvaient alors un regain de vogue en Europe, ne tar-

deraient pas à nous faire connaître, dans ce même ordre d'idées, beau-

coup de faits nouveaux, je résolus de rompre avec ces errements et d(^

consacrer mon enseignement presque entier à l'étude des maladies para-

sitaires. Les résultats ne se firent pas attendre : d'abord un peu décon-

certés par la nouveauté de cet enseignement, les étudiants ne tardèrent

pas à en saisir toute l'importance. Il ne m'appartient pas de dire si le

succès fut ou non à la hauteur de l'effort, mais je crois avoir le droit de

déclarer qu'une telle innovation, qui équivalait à la création d'un ensei-

gnement nouveau, répondait aux besoins de l'époque; j'en vois la preuve

dans ce fait, que toutes les Facultés et Ecoles de France suivirent mon
exemple et s'en trouvèrent fort bien. Il en fut de même pour quelques

pays, particulièrement pour la Roumanie oîi furent créées des chaires

d'histoire naturelle médicale.

Ce que j'avais pu réaliser dès 1883 comme agrégé, j'ai pu le compléter

depuis 1897 comme professeur titulaire. J'ai eu la bonne fortune de

monter dans ma chaire au moment oîi le programme des études médi-

cales venait d'être modifié d'une façon très heureuse. L'histoire naturelle

médicale, puisque tel est encore le titre officiel de mon enseignement, fi-

gurait désormais au progi'amme de la troisième année d'études, ce qui

permettait de serrer de plus près les imi)ortantes questions ressortissant

à la parasitologie et d'entrer dans des détails de clinique, de physiologie

et d'anatomie pathologique, auxquels jadis les étudiants de première

année n'eussent pas compris grand' chose. Il en est résulté une spéciali-

sation beaucoup plus grande de l'enseignement, ainsi qu'une orientation

toute nouvelle des travaux pratiques et du laboratoire. La création des

Archives de Parasitologie, dont le huitième volume est maintenant

achevé, est encore un témoignage de la profonde réforme que j'ai pu

accomplir.

Il va sans dire que, dans un tel enseignement, c'est l'histoire naturelle

qui domine et qu'il ne saurait être donné avec la compétence requise

par un homme dont l'éducation serait surtout médicale. En effet, l'hel-

minthologie n'en est plus à l'âge d'or que je décrivais tout à l'heure. Quel

immense chemin parcouru en vingt-cinq ans ! Combien d'espèces parasi-

taires ajoutées à la liste alors si restreinte! L'étude complète de ces ani-

maux nécessite des connaissances très techniques de zoologie; il ne suffit

pas de déterminer leur structure, de suivre leurs migrations et leurs

métamorphoses, de les reconnaître dans leurs diverses transformations,

de préciser les lésions dont ils sont la cause, il faut encore connaître

vie CONGR. INT. ZOOL., 1904. -i
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assez bien les parasites des animaux les plus divers pour discerner les

liens de parenté qui peuvent exister entre ces Helminthes de l'Homme et

ceux de différentes espèces animales.

Davaine a décrit, d'après des échantillons très incomplets, un petit

Ténia provenant des Comores, auquel il a donné le nom de Teenia mada-
gascariensis ; Cobbold a fait connaître sous celui de Distoma Ringeri un
Trématode qui vit au Japon et en Chine dans le poumon de l'Homme et

cause des hémoptysies fréquentes. Qui donc, sans posséder les notions

que je viens d'indiquer et qui ne peuvent s'acquérir que par une longue

pratique de la zoologie, aurait pu se douter que le premier de ces para-

sites appartient à un type qui ne se trouve chez les Mammifères et chez

l'Homme qu'à titre tout à fait exceptionnel, mais qui appartient norma-
lement aux Gallinacés? Qui donc, de même, aurait pu reconnaître dans

le second un Helminthe déjà signalé par Kerbert chez le Tigre? De tels

rapprochements ne constituent point de simples curiosités, comme des

esprits superficiels pourraient le croire : ils sont de la plus haute impor-

tance, puisqu'ils peuvent mettre sur la voie de l'origine des maladies pa-

rasitaires de l'Homme, les seules en somme intéressantes pour le médecin.

11 me serait facile de citer d'autres exemples démontrant d'une façon

toute aussi nette cette proposition.

A un point de vue plus strictement médical, les Helminthes sont en

train de reprendre en médecine un rôle qui leur était anciennement

attribué sans conteste, mais dont les progrès de la bactériologie les

avaient dépossédés. La découverte du rôle pathogène des Microbes a été

l'origine de progrès surprenants dans l'étiologie, la prophylaxie et le

traitement des maladies infectieuses. Par une exagération très com-
préhensible, on a voulu tout rapporter aux Microbes et ce fut un soula-

gement singulier pour la médecine que de trouver enfin en eux l'expli-

cation de phénomènes pathologiques qui, depuis des siècles, refusaient

obstinément de livrer leur secret. Loin de moi l'intention de contester

le rôle capital que jouent les infiniment petits dans la production des

maladies, mais je suis nettement d'avis que souvent ils ne sont nuisibles

que parce qu'ils sont précédés dans leur œuvre néfaste par divers Hel-

minthes, qui leur ouvrent la voie et leur permettent d'exercer leur action

malfaisante.

GuiART a reconnu que VAscaris conoceplialns produit dans la muqueuse
intestinale du Dauphin des érosions assez profondes, grâce aux trois

puissants nodules dont sa bouche est armée; VAscaris lombricoïdes agit

de même chez l'Homme, toute proportion gardée. Et, en effet, les clini-

ciens ont maintes fois noté, mais sans attacher à ce fait l'importance

qu'il mérite, l'existence d'Ascarides plus ou moins nombreux chez des

individus atteints d'affections intestinales et spécialement de fièvre ty-

phoïde. Rœderer et Wagler, en 17B0, ont observé à Gôttingen une vio-
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lente épidémie de fièvre typhoïde ou de morhus mucosus, comme ils di-

saient, au cours de laquelle ils découvrirent le Trichocéphale; ce para-

site se trouvait en abondance dans l'intestin des individus dont ils purent

faire l'autopsie. On n'ignore pas qu'à une époque tout à fait récente le

professeur Metshnikov a reconnu que ce même Helminthe était la cause

fréquente, mais non exclusive de l'appendicite.

Est-ce à dire que les Helminthes soient infectieux? En aucune façon;

leur rôle pathogène est indubitable, mais il n'est, en quelque sorte, que
préparatoire. L'Ascaride, nous l'avons vu, érode et ulcère la muqueuse
intestinale; les dégâts éprouvés par celle-ci sont encore plus graves,

quand elle est attaquée par le Trichocéphale, l'Uncinaire et d'autres

Helminthes qui, armés ou non de crochets, la transpercent et s'enfoncent

à son intérieur jusqu'au contact des capillaires sanguins. Il se produit de

la sorte une série de pertuis minuscules, par où les Microbes pathogènes,

qui se rencontrent si fréquemment à l'état de saprophytes dans l'intes-

tin d'individus en bonne santé, peuvent envahir l'organisme et y causer

l'infection. On pourrait donc proclamer cet aphorisme : pas d'infection

intestinale sans Helminthes pour frayer la voie aux Microbes infec-

tieux. Voilà qui rendrait aux Helminthes un regain d'actualité, s'il

n'était démontré, d'autre part, grâce aux récentes acquisitions dans le

domaine de la médecine coloniale, que les parasites animaux sont beau-

coup plus redoutables qu'on ne le croit généralement; ils jouent, en

effet, dans la pathologie des pays chauds, un rôle absolument prépon-

dérant.

J'en reviens ainsi à une question qui m'est particulièrement chère. Je

suis un partisan convaincu de l'expansion coloniale et je crois fermement

que celle-ci ne peut avoir de guide plus sûr que la médecine. Or, les

maladies des pays chauds sont en grande majorité de cause parasitaire,

et les parasites dont elles relèvent sont pour la plupart de nature ani-

male. Comme la science fait de grands progrès dans ce domaine particu-

lier et que, d'une année à l'autre, il surgit des questions véritablement

imprévues, il m'a semblé nécessaire de créer à Paris, à côté de la Faculté

de Médecine, un enseignement complémentaire, d'allure rapide, grâce

auquel les médecins coloniaux revenus dans la métropole pussent se

mettre au courant de ces questions nouvelles. De cette préoccupation est

né l'Institut de Médecine coloniale, que j'ai été assez heureux pour fon-

der, grâce à l'appui de l'Université de Paris. Les personnes qui en

suivent les cours sont pour la plupart des médecins ayant vécu sous les

tropiques et désireux de se pei"fectionner dans les nouvelles méthodes

d'investigation. Ils retournent là-bas mieux armés pour la recherche

scientifique, connaissant les desiderata de l'heure présente, capables de

poursuivre des recherches toujours délicates, l'esprit en éveil et animés

du plus vif désir de faire œuvre utile. Il y a lieu d'espérer que leurs
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efforts ne seront pas vains, mais qu'ils pourront élucider quelques-unes

des nombreuses questions qui sont encore obscures.

En effet, en élargissant ainsi notre cadre et en étendant nos études à

la pathologie exotique, on peut dire qu'un champ immense s'ouvre

devant la Zoologie médicale. Si je parlais devant des médecins, je pourrais

mentionner toute une série de maladies dont l'étiologie est plongée dans

la plus profonde obscurité et qui cependant, pour diverses raisons,

doivent être envisagées a priori comme relevant de la parasitologie ani-

male. La « tick fever » du centre de l'Afrique est apparemment de ce

nombre. Elle n'est pas sans analogie avec certaines affections parasitaires

du bétail, qui sont transmises par la piqiire des Ixodes ; il est donc urgent

de rechercher si elle ne résulterait pas également de l'inoculation de

petits parasites tels que les Bahesia.

On a récemment attribué à ces derniers une forme parasitaire qui se

trouve soit dans la peau, dans les cas d'ulcères des pays chauds, soit dans

la pulpe splénique, dans les cas de kala-azar et de splénomégalie apyré-

tique. Les organismes qu'on a confondus avec des Babésies sont, en

réalité, bien différents de celles-ci. Imaginez un Trypanosome, qui aurait

perdu son flagelle et sa membrane ondulante et dont le corps se serait

condensé en une petite masse ovoïde ayant encore son blépharoplaste :

telle est la structure très simple des LeisJimania.

Ces parasites ont donc des affinités manifestes avec les Flagellés, bien

plus qu'avec les parasites endoglobulaires. Or, quand on les cultive en

milieu artificiel, on obtient des petits Trypanosomes. Ces derniers se pré-

sentent donc à nous de nouveau comme des organismes paradoxaux qui

dérivent, dans certains cas, de formes parasitaires bien différentes d'aspect.

Ces quelques exemples suffisent à montrer l'intérêt des questions que

soulève la parasitologie des pays chauds. D'autres problèmes non moins

importants seront étudiés demain, et parmi eux figure au premier rang

la question de la toxicité des animaux parasites.

On est familiarisé avec l'idée que les Microbes éliminent des toxines :

Roux et Yersin ont établi l'existence et le rôle de ces substances dans

la diphtérie; depuis cette démonstration magistrale, personne ne doute

plus que, dans les maladies infectieuses, certains symptômes ne soient

causés par des substances nocives éliminées par les Microbes. Une telle

notion doit-elle être généralisée? Les Helminthes et les autres parasites

animaux produisent-ils des substances analogues? Dans quelle mesure
agissent-elles et certains phénomènes moi-bides peuvent-ils leur être at-

tribués? Oui, sans doute, les parasites de nature animale se comportent

de la même façon que les Microbes et il est vraiment surprenant que l'on

ne l'aie pas reconnu plus tôt.

J'en trouve un exemple très démonstratif dans la fièvre paludéenne,

l'accès fébrile n'étant que le résultat d'une intoxication de l'organisme.
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En effet, l'Hématozoaire, qui se loge, grandit et se multiplie à l'intérieur

du globule rouge, obéit à la règle commune, c'est-à-dire qu'il assimile

des substances étrangères à son organisme, en même temps qu'il désas-

simile et rejette autour de lui des déchets solubles. Ceux-ci s'accumulent

à l'intérieur du globule et ne sont déversés dans le sang qu'au moment
oîi le globule se rompt. Ils sont d'abord trop dilués pour être actifs, mais leur

quantité augmente à mesure que le nombre des parasites s'élève lui-même

et bientôt ils déterminent une première réaction fébrile. Il est de notion

courante que les accès deviennent de plus en plus violents, quand la ma-
ladie n'est pas traitée par la quinine : c'est dire que les toxines sont dé-

versées dans le plasma sanguin en quantité de plus en plus grande. Cet

exemple est, je crois, assez caractéristique; il a du moins le mérite d'être

empruntée une maladie dont tout le monde connaît la marche et, d'autre

part, de donner de la fièvre la seule explication rationnelle.

Cela étant connu, on ne sera pas surpris que les Trypanosomes produi-

sent également des substances toxiques, auxquelles on doit attribuer

quelques-uns des symptômes de la maladie du sommeil. On sait déjà que

le Bothriocéphale cause parfois l'anémie pernicieuse progressive, non pas

parce qu'il cause une hémorrhagie intestinale, mais par suite de l'absorp-

tion de substances qu'il excrète et qui se trouvent déversées dans l'in-

testin; on entrevoit que d'autres Helminthes puissent être doués de la

même faculté, à un degré plus ou moins accentué. Voilà donc que s'ouvre

tout un nouveau chapitre de la chimie physiologique et l'on peut dire

que, dès maintenant, il se montre hérissé des pires difficultés.

En vous entretenant de ces questions, je n'ai pas la prétention de vous

avoir montré toutes les faces par lesquelles la Zoologie enti'e en contact

avec la Médecine. L'union de ces deux sciences devient chaque jour plus

étroite. « Le temps est proche, me disait récemment sir Patrick Manson, où

chaque Ecole de Médecine devra posséder une chaire de zoologie; en

France, vous avez tranché la question avant les autres pays. »

Il est très exact que les Facultés et Ecoles françaises sont pourvues

d'un enseignement méthodique et complet de la parasitologie animale,

mais il ne faut pas oublier que, par suite de l'insuffisance des crédits qui

lui sont alloués, cet enseignement n'a guère, le plus souvent, qu'un ca-

ractère théorique. Or, nous avons mis en évidence quelles questions capi-

tales il est urgent de résoudre et dans quelles voies la science doit main-

tenant s'engager. Les recherches dont on attend la solution ne peuvent

être conduites à un bon résultat que si l'on dispose de moyens d'action

puissants, je veux dire de crédits suffisamment élevés. L'argent n'est pas

seulement le nerf de la guerre, il est bien plus encore celui de la science.

Le succès sourit à ceux qui, sortant des spéculations théoriques et abs-

traites, luttent corps à corps avec les problèmes et leur arrachent leur

secret.
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Les Ecoles de médecine tropicale de Londres et de Liverpool ont fait

dans ces dernières années une remarquable besogne dans le domaine de

la pai-asitologie des pays chauds, non pas tant à cause de la valeur, d'ail-

leurs incontestable, des hommes éminents qui ont pris la direction de ce

mouvement nouveau, qu'à cause des subsides considérables que la géné-

rosité publique a mis à leur disposition. D'autres pays ont attaqué la

question sous une autre forme. L'Allemagne, par exemple, a créé près de

l'Office impérial de la santé publique (Kaiserliches Gesundheitsamt) une

section de parasitologie animale, à la tête de laquelle le D' Schaudinn

vient d'être placé avec le titre de conseiller d'Etat; c'est un heureux

complément d'une Institution qui a rendu déjà les plus éminents services

et c'est pour elle le point de départ de nouveaux progrès. Les Etats-Unis,

de leur côté, devenus puissance coloniale par la conquête de Porto-Rico

et des Philippines, ont créé à Washington, comme dépendance du Service

de l'Hôpital maritime, une Division de zoologie médicale dont le chef

éminent est le D'Ch. Wardell Stiles: le passé répond de l'avenir et, sous

son impulsion féconde, la nouvelle Division ne va pas tarder à devenir

l'un des foyers de recherche scientifique les plus actifs et les plus pro-

ductifs. Les deux savants dont je viens de prononcer le nom sont assis

dans cet amphithéâtre; il m'est particulièrement agréable de leur rendre

publiquement hommage, de les féliciter de la haute situation scienti-

fique à laquelle ils ont été récemment appelés et de leur souhaiter bon

augure pour les recherches dont ils vont être les instigateurs.

De tels exemples mériteraient d'être suivis par tous les pays possédant

des colonies intertropicales; il ne suffit pas, en efï'et, de constater le pro-

grès du voisin, il faut aussi savoir consacrer à la recherche scientifique

les sommes qui lui sont nécessaires. Espérons que les pays qui se sont

montrés jusqu'à présent l'éfractaires comprendront bientôt qu'il y va de

leur honneur et de leur bon renom scientifique d'instituer des établisse-

ments et laboratoii'es du même genre ou du moins de doter avec une

plus grande libéralité ceux qui existent déjà et auxquels ne manque
point la volonté de bien faire.

Quoiqu'il en advienne, il est clair que la Zoologie médicale n'en est en-

core qu'à ses débuts; d'importantes questions se présentent en foule, qui

réclament une solution prochaine et la pénétration des nations civilisées

dans les régions encore inexplorées ou insuffisamment connues fera

surgir un grand nombre d'autres problèmes dont la Parasitologie

donnera la solution. Après l'éclatante période que vient de parcourir la

Bactériologie, nous saluons avec confiance l'aurore des temps où la Zoo-

logie médicale atteindra son apogée.

M. le Président donne la parole à M. A. Lang
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ALEXANDER MORITZI, EIN SCHWEIZERISCHER VORLAEUFER

DARWINS

Voii Prof. AiiNOLD LAiXG

(Zurich).

Hochansohnliche Versammlung !

Verehrte und liebe Kollegen!

Die Geschichte der Biologie weist eine grosse Anzahl von Mânnern,
von ISaturforschern wie von Dichtern und Philosophen auf, die insofern

als Vorlâufer Darwins gelten kônnen, als sie den Gedanken der Um-
bildungsfâhigkeit der Organismen vertraten, bald klar, bewusst, mutig
und wohl auch temperamentvoll, bald unbestimmt und verhûllt, oder

schûchtern und reserviert. Von dem grossen edlen Lamarck, in dessen

Geiste sich das grossartige Bild der erdgeschichtlicben Entwicklung der

Organismenwelt in scharfen Umrissen zeichnete, dessen Name heute in

aller Munde ist, wo mit dem neuerwachten Vitalismus der LAMARCK'sche

formbildende Faktor,die direkte Anpassung, wiedei' lebhaft in Diskussion

steht, bis zu jenen ângstlichen Forschern, die den Arten eine nur be-

schrânkte Veranderlichkeit zuschrieben und jenen uralten Philosophen,

die da erkannten, dass ailes im Fluss begriffen ist, dass auch dieorganische

Natur dem Werden und Vergehen unterliegt und dass nur aus der

nimmerruhenden Betatigung der Krâfte und dem eifrigen Wettstreite

Hôheres, Vollkommeneres hervorgeht.

Unter diesen Vorlâufern Darw^ins nimmt, wie ich glaube, der Mann
eine hervorragende Stelle ein, von dessen Ansichten ich Ihnen heute

sprechen will. Was die Originalitat und Selbstândigkeit und die klare

Erkenntnis der Tragweite der Problème anbetrifft, so steht er nicht sehr

weit hinter Lamarck, wâhrend er wohl von keinem der iibrigen ûber-

troffen wird. Mit Lamarck teilte der schweizerische Naturforscher
Alexander Moritzi von Chur das Schicksal, dass seine Ideen zu seinen

Lebzeiten fast unbeachtet blieben. Das Verdienst, ihn wieder entdeckt

zu haben, gebiihrt dem Botaniker Potonié, der 1881 und sodann 1899

Auszûge aus seiner diesbezûglichen Schrift verôttentlicht hat. Trotzdem
ist Moritzi auch von den Botanikern noch weuig gewiirdigt worden; den
Zoologen scheint er noch vollkommen unbekannt zu sein. Ich selbst ver-

danke Herrn Kollegen D' Bretscher den Hinweis auf seine Wiederent-
deckung durch Potonié. Moritzi's Schrift, die ich mir ungesâumt
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verscliatfte, erweckte mein lebhaftes Intei-esse und ich begann aucli sofort

biographische Nacliforschungen, in denen ich besonders durch meinen

friiheren Schiller, Hei-rn Prof. D' J. Bloch in Solothurn und durch Herrn

D' P. LoRENz in Chur auf das Liebenswiirdigste unterstûtzt wurde, die

aber trotzdem noch nicht zu einem befriedigenden Abschluss gekom-

men sind.

An dieser Stelle môgen einige kurze Daten aus dem Leben Moritzi's

genilgen. Eine ausfilhrlichere Biographie werde ich anderswo ver-

ôtfentlichen.

Alexander Moritzi wurde am 24. Februar 1806 in Chur, dem Bùrger-

ort seiner Familie, geboren. Er besuchte die Kantonsschule seiner Vater-

stadt und soll nachher an den Universitâten Basel, Miiuchen und Leipzig

studiert haben. Sicher ist indess uur, dass er das Sommersemester 1828

in Mûnchen zubrachte und sich hier unter der Leitung Zuccarini's, an

dessen Exkursionen erteilnahm, fastausschliesslichbotanischen Studien

widmete. Von 1828/29 bis 1839/40 lebteer, vorwiegend mit systematisch-

lioristischen Arbeiten beschâftigt, abwechselnd in Chur und (Tenf. Schon

1832 gab er unter dem Titel « Die Pfianzen der Schiveiz » eine Schweizer-

Flora heraus, der 1839 eine Abhandlung iiber die Pfianzen Graubiindens

folgte. In Genf wurde er von Aug.-Pyr. de Candolle beschâftigt und
unterstûtzt und verfasste auf dessen Anregung hin ein Wôrterbuch der

Vulgai'namen der Pfianzen in 60Sprachen und Dialekten, wozu ihn seine

Sprachkenntnisse besonders befahigten. Dièse Riesenarijeit fand keinen

Verleger. Das Manuskript befindet sich noch heute in den Hânden von

C. DE Candolle. 1839/40 wurde Moritzi als Nachfolger Hugi's, zum Pro-

fessor der Naturgeschichte an der Kantonsschule in Solothurn ernannt.

Auf dièse Solothurner-Zeit fâllt die Publikation seiner descendenztheo-

retischcn Arbeit und neben andern botanischen und geologischen Ar-

beiten die Neuausgabe der « Flora der Schweiz ». Moritzi scheint sich

hier zu viel zugetraut zu haben und es an der nôtigen Sorgfalt und
Griindlichkeit haben fehlen lassen. Ein kleiner Angrifi' auf die Zûrcher

Schule der Botaniker rief einer schonungslos niederschmetternden Kritik

von Oswald Heer und K. W, Nâgeli. Im Jahre 1846. nach Ablauf der

sechsjâhrigen Amtsperiode, wurde Moritzi nicht wiedergewahlt und
musste zu Gunsten seines Schtilers, Franz Vinzenz Lang, zurûcktreten,

der in seiner ehrwûrdigen Greisengestalt noch lebhaft in der Erinneruug

der meisten lebenden schweizerischen Naturforscher fortlebt. Moritzi

zog sich nach Chur zuriick, wo er, zum Mitglied des Bùrger- und Er-

ziehungsrates ernannt, sich intensiv mit offentlichen und Wohlfahrts-

Angelegenheiten befasste, in der dortigen naturforscheuden Gesellschaft

eine grosse Rolle spielte und als deren Pràsident schon am 13. Mai 1850

starb. Im Jahre 1879 setzten ihm seine Mitbiirger in den Anlagen am
Rosenhûgel einen Denkstein mit der Inschrift :
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« Zur Erinnerung an

Prof. ALEXANDER MORITZI

1806—1850

den verdienten Botaniker

und

Begrûnder dieser Anlage

1879.

»

Im Septemberheft 1850 (1er « Archives des Sciences naturelles » wid-

mete ihm Alphonse de Candolle einen kui'zen Nachruf voll Wohlwollen
und Anerkennung. Ailes weist darauthin und auch de Candolle âussert

sich in diesem Sinne, dass Moritzi, der eine gewandte, oft etwas spitze

Feder fûhrte, ein sehr selbstandiger, unabhângiger, etwas agressiver, im
iibrigen aber durchaus ehrenhafter Charakter, dass er von warmer Liebe

zur Wissenschaft beseelt und in uneigenniitziger Weise bestrebt war,

dem ôtîentlichen Wohl zu dienen.

Seine ketzerischen Ansichten ûber die Schôpfung der Organismenwelt

hat Moritzi in seinerkleinen, 109 Seiten umfassenden, 1842 in Solothurn

erschienenen Schrift « Réflexions sur L'espèce en histoire naturelle »

niedergelegt. Die Schrilt istso durch und durch originell, dass man den

Eindruck bekommt, Moritzi sei ganz von selbst auf seine Ansichten ge-

kommen. Vorlaufer nennt er nirgends mit Namen. Es ist allerdings aut-

fâllig, dass er Lajviarck's Ideen nicht gekannt zu haben scheint, wâhrend
er CuviER zitiert. Ich darf aber die Bemerkung nicht ûbergehen, die

sichbei de Candolle findet, obschon ich ihre Richtigkeit fast bezweifeln

môchte, dass Moritzi seine Ansichten iiber die Verânderlichkeit der Art

aus der Schule Hegetscuwyler's geschôpft habe.

Wiederholte, bissige Ausfâlle gegen die Kataklysmen- und die Eiszeit-

theorie sind zweifellos gegen Louis Agassiz gerichtet, obschon dessen

Name in diesem direkten Zusammenhange nirgends genannt wird. Of-

fenbar war das etwas sehr gerauschvoile Auftreten des fast gleichaltrigen

Neuenburger Professors, der damais fast auf dem Gipfel seines europâi-

schen Ruhmes stand, nicht nach dem Geschmacke Moritzi's, der nach

der Aussage von Augustin-Pyramus de Candolle war « un homme inha-

bile à se faire valoii* », was man von Agassiz nun nicht gerade behaupten

kann.

Obschon Moritzi in der Vorrede Voltaire Recht giebt, wek^ier sagt,

dass in den Erfahrungswissenschaften nichts weniger angobracht sei,als

eine poetische Redeweise und die Verschwendung von R^deblumen, so

wird er sich selbst doch spater in seinem Eifer iiber daf?marktschrei-

erische Auftreten gewisser Naturforscher untreu. « La vérité, » sagt er,
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« craint ces moyens violents que les hommes impatiens de gloire em-
ploient pour l'arracher de son sanctuaire. C'est une tendre fleur qui ne

s'ouvi'e qu'au souffle de l'amour qu'on lui porte. »

In der Vorrede entschuidigt sich Moritzi in boshafter Weise dafûr,

dass ei- nicht deutsch geschrieben habe :

« Indépendemment de cet avantage qu'un livre français est lu par les

Allemands tandis qu'un livre allemand ne l'est point par les Français,

j'ai une certaine répugnance à lancer, comme on dit, une nouvelle idée

(eine neue Ansicht)dans la république des savans allemands. Ces nou-

velles idées sont tombées en déconsidération, du moins chez les véritables

naturalistes, parce qu'en réalité elles n'ont servi jusqu'ici qu'à embrouil-

ler ce qui était clair et à compliquer par un luxe de nouveaux termes ce

qui auparavant paraissait simple. »

Der erste Teil von Moritzi's Schrift enthalt eine em\a.s,s\iche Kritik des

Artbecjriffes und Er'ôrterwng seiner Definitlonen. Wenn man als spezi-

fisch identisch aile diejenigen Individuen betrachtet, die untereinander

fruchtbar sind oder fruchtbare Nachkommen hervorbringen, so sei dies

Critérium nicht allgemein giiltig. Er zitiert mit Recht die fortpflan-

zungsfâhigeu Kanarienbastarde, die Bastarde zwischen Pferd und Esel,

die hybriden Cirsiumformen, Ausserdem nùtzen jene Definitlonen

nichts, wenn es sich darum handle, die Art von der Varietat oder Rasse

oder von individuellen Variationen zu unterscheiden. Im Uebrigen an-

erkennt MoRrrzi, dass dièses Critérium theoretisch (ideell) noch das am
meisten befriedigende sei, besondei-s wenn es sich handle, die Art nach

oben, gegenûber der Gattung, abzugrenzen. Praktisch lasse es uns aber

in den meisten Fâllen noch f'iir lange Zeit und in vielen fiir immer im
Stich.

Sodann nimmt Moritzi jene andere altbekannte Artdetinition unter

die Lupe, nach welcher zu einer Art aile Individuen gehôren, die aus

einem und deniselben Stainme hervorgegangen sind, wobei gemeint ist,

dass sie die Merkmale der Stammeltern unverândert beibehalten haben.

Dièse Définition entspricht im Wesentlichen der RAY'schen Aufïassung,

welcher Linné einen dogmatischen Charakter verliehen bat in dem be-

kannten Satze : a Species tôt numeramus, quot diverse formas in principio

sunt creata». »

Jene Définition, ineint Moritzi, ist ausgezeichnet fur die Zukunft, fur

die Vergangenheit aber hilft sie uns nicht viel, denn sie setzt eine Kennt-

nis der Abstammung voraus, die wir im allgemeinen durchaus nicht be-

sitzen. Was wir iiber die Vergangenheit unserer Organismen wissen, be-

schrànkt sich auf einige wenige Falle, die wohl kaum weitgehende Ana-
logieschliisse erlauben, beschrankt sich im allgemeinen auf die Zier- und
Kulturpflanz"n und Haustiere, die in historischer Zeit aus Amerika oder

dem Orient eingefûhrt worden sind. Wenn man sehr skeptisch sein
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woUte, so kôniite iiian sogar nocli in Zweifel ziehen, ob aile heute leben-

den Reprasentanten der betretfenden Arten von einem und demselben
Individuiim abstammen. Wenn es nun einerseits sicher ist, dass manche
Tiere sich durch lange Zeitrâume hindurch unverandert erhalten haben,

so ist anderseits, sagt Moritzf, die wichtige Tatsache wohlbekannt, dass

gewisse Organismen, besondei-s Zierptlanzen, durch die Kunst des Gârt-

ners wichtige Verânderungen erlitten haben. Die Définition leidet aber

nach MoRiTzi noch an dem Hauptfehler, dass sie nicht nur fiir die Art,

sondern auch fiir die Rassen und Varietâten giiltig ist. Gewisse Tier-

rassen und Pflanzenvarietaten sind durch Jahrhunderte hindurch kon-

stant geblieben. Das Araberpferd ist heute, was es zu Salomons Zeiten

war und wenn in einem Jahrtausend noch Nachkommen dieser Rasse in

den Wûsten Afrikas und Asiens leben werden, so werden es dieselben

anmutigen, gescheidten und kraftigen Tiere sein. Es ist berne rkenswert,

wie zâh sich gewisse leichte Modifikationen von Merkmalen in der Nach-

kommenschaft erhalten. Das ist sogar bei Difformitâten der Fall, deren

Ursache oft eine zufallige Stôrung ist. So ist bekannt, dass die Sechs-

Fingrigkeit sich raehrere Generationen hindurch erhalten hat. Wer weiss

nicht aus Erfahrung, wie frappant sich gewisse FamilienzUge von Géné-

ration zu Génération wiederholen!

Mit Recht bemerkt Moritzi ferner, dass unsere direkten experimen-

tellen Untersuchungen iiber die Konstanz der Artmerkmale wenig zahl-

reich und wenig beweiskraftig sind. Es genûgt durchaus nicht, sagt er,

eine Pfianze ein- oder zweimal in einem Garten anzusâen. Man muss das

eine Reihe von Jahren hindurch wiederholen, im Norden undimSùden,
auf trockenem und sumpfigen Boden, im Waldesschatten und auf von

Bâumen entblossten Felsen, in kieselhaltiger, in kalkreicher und in leh-

miger Erde.

Am Ende dieser kritischen Erôrterung der Artdefinitionen frâgt sich

Moritzi, ob nicht die Organisation der Lebewesen selbst ein allgemeines

Klassifikationsprinzip liefere, welches fiir sich allein erlaube, die Arten

zu unterscheiden. Auch hier gelangt er, in Wùrdigung der ausserordent-

lich verschiedenartigen Organisation der verschiedenen Tiergruppen,

des Umstandes, dass es in den verschiedenen Gruppen Organe gibt, die

zwar demselben Zwecke dienen, aber einandei- nicht entsprechen, sich

nicht miteinander vergleichen lassen, und der Tatsache, dass gewisse

Gruppen Organe besitzen, die bei andern fehlen und dass die Organe
im Tierreich ûberhaupt ganz allmâhlich auftreten und sich komplizie-

ren, zu einem durchaus negativen Résultat.

Zum Schlusse gibt Moritzi noch folgendes Anekdôtchen zum besten :

Ein Philosophieprofessor hat ihm gesagt und die Sentenz hat ihn im
Munde eines Philosophen nicht verwundert: Die Art existirt, ganz ge-

wiss, aber man hat vielleicht ihre richtige Définition noch nicht gefun-
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den. Dazu bemerkt Moritzi hôhnisch, dass eine Idée im Kopfe eines

Menschen existire, die in den Kopf eines andern nicht liineingehe, sei ja

begreiflich, dass aber in einem Kopfe eine Idée, — denn die Art sei eine

Idée — existire die ihra selbst unbekannt sei, dies sei eine Absurditât.

Wie kommt man denn dazu, an die Spezies zu glauben ? Dièse Frage

discutirt Moritzi in einem lesenswertben kleinen Kapitel, ans dem ich

folgendes hervorhebe. Der Mensch lernt zuei-st unterscheiden, bevor er

dazu kommt zusammenzufassen. Er ist aus praktischen Grûnden ge-

zwungen zu klassifiziren und wâhlt zu diesem Zwecke die Merkmale, die

am meisten in die Augen springen. Diejenigen Système, und môgen sie

noch so kûnstlich sein, passen ihm am besten, die fur das Unterscheiden

und Bestimmen der Gegenstiinde am bequemsten sind. Selbst den Natur-

forschern ist das Bediirfniss nach natûi-lichen Klassifikationen erst

kilrzlich gekommen, weil ihnen die Idée der Verwandtschaft fremd

war. Der junge Naturforscher, der zu sammeln beginnt, bringt seine

Zeit mit Unterscheiden zu. Um schneller und leichter zum Ziele zu ge-

langen, benûtzt er Bûcher, in denen die Charaktere notvvendig schârfer

markirt sind, als in der Natur selbst und in welchen, ohne Riicksicht auf

ihren Werth, die auffalligsten Unterscheidungsmerkmale angegeben

sind. Die weniger auffalligen werden iibergangen oder hochstens zur

Unterscheidung von Varietâten benutzt. Unsere Beschreibungen sind

ausserdem hautig das Ergebniss des fehlerhaften Verfahrens, dass man
nur diejenigen Merkmale berûcksichtigt, in welchen die meisten Indi-

viduen iibereinstimmen, wahrend man die abweichenden Nttancen der

Minoritàt, welche oft Uebergangsformen enthalt, ausser Acht lâsst.

So kann man junge Botaniker mit dem Buch in der Hand botanisireu,

diejenigen Exemplare, die mit der Beschreibung iibereinstimmen, aus-

wâhlen und diejenigen wegwerfen sehen, welche die vom Bûche vorge-

schriebenen Mei'kmale nicht besitzen. Dass auf dièse Weise die Species

zu einer scharf abgegrenzten wird, ist selbstverstândlich. Ailes das tragt

dazu bei, die Idée der natûrlichen Gruppen, die der Erfahrung ent-

springt, imGeiste der Menschen zu der starren Idée der scharf begrenz-

ten Species zu gestalten.

Wenn es nun aber mit der theoretischen (ideellen) Formulirung des

Artbegritïes sehr misslich steht, so sieht es mit der praktischen Anwen-
dung vollends schlimm aus. In Wirklichkeit kûmmei-n sich die Ent-

decker neuer Arten sehr selten um die theoretischen Definitionen. In

drastischer Weise schildert Moritzi das Verfahren bei der Aufstellung

neuer Species und die wunderbare Zunahme ihrer Zahl seit der Zeit, da

es gebrauchlich ist, den Namen des Erfinders hinter den Speciesnamen

zu setzen. Es werden neue Arten beschrieben auf Grund eines einzigen,

erbârmlichen, unvollstandigen Herbariumexemplars, dem vielleicht der

Stengel oder die Wurzeln, die Blûthen oder Friichte fehlen. Vergess-
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lichkeit, Zerstreutheit, Verwechslung von Etiqueter! u. s. w., spielen

eine grosse Rolle und sincl die crgiebige Quelle von IiTthûmern. Ein und
dieselbe neue Pflanze, die zufâllig zu gleicher Zeit in drei verschiedenen

Lândern entdeckt wird, wird von dem einen Forscher als Varietât einer

Art, von dem andern als Varietât einei* andern verwandten Art beschrie-

ben, wàhrend der dritte Entdecker eine neue Art daraus maclit, Ohne
Llntersucliung dei* Exemplare selbst làsst sich nach den mangelhaften

Beschreibungen die Identitât der drei Formen schwerlich feststellen.

Und dann der endlose Streit liber den Grad der Wichtigkeit der Unter-

suchungsmerkmale! Niemand kommt auf die Idée, dass die Unfruchtbar-

keit dièses Streites einen tieferen, in den Dingen selbst liegenden Grund
hat, der in der Nichtexistenz der Art beruhen kônnte.

Wenn nun schon derartige Erôrterungen und Ueberlegungen niclit

geeignet sind, die Idée der Art — gemeint ist hier die scharf abgegrenzte,

zeitlich unveranderliche Art— zu stûtzen, so giebt es verschiedene Wege,
die nach Moritzi dazu ftthren.die Existenz der Art direkt zu bezweifeln.

Einer dieser Wege ist der ganz specielle der direkten Bcobachtung
und positiven Feststellung. Er besteht darin, irgend eine Griippe von

Organismen aufnierksam und ohne Voreingenommenheit zu studieren.

Man muss zu diesem Zwecke einheimische Tiere und Pflanzen wâhlen,

um sie bequem in allen ihren Entwicklungsphasen und in ihrer natur-

lichen Umgebung, an verschiedenen Lokalitâten und in verschiedenen

Bodenverhaltnissen studieren zu konnen. Man muss ferner Gruppen
wâhlen, die aus nahe verwandten Arten bestehen. Gehoren dazu fremd-

lândische Spezies, so miissen auch dièse in die Untersuchung einbezogen

werden.

In dieser Weise hat Moritzi selbst eine Reihe von Gruppen unter-

sucht. Er nennt Festuca, Frimula, Erigeron,ïevnev dieRosen, Hieracien,

Ranunculaceen und teilt einige Resultate seiner diesbezilglichen Beob-

achtungen mit. Besondersdieliickenlosen Reihen derineinander fiiessen-

den Hieracien sind es gewesen, die in ihm die ersten Zweifel ùber die

Existenz der Art erweckten.

Dièse Ausfûhrungen sind durchaus zutreffend und es citiert Moritzi

Pflanzengruppen, bei denen auch die seitherige Forschung die Unmôg-
lichkeit der scharfen Abgrenzung der Arten festgestellt hat.

Es giebt aber auch Ueberlegungen allgemeinerer Art, welche zum
Zweifel fûhren. Die vergleichende Anatomie lehrt uns, dass die

verschiedenen Organe von den einfachsten Organismen an successive bis

zu den komplizierteren ununtei'brochene Reihen von Umbildungsstadien

darbieten. Die einfachste und fiir denjenigen, der nach natiirlichen Ur-

sachen sucht, auch natûrlichste Erklârung dieser Continuitât der Gestal-

tung sei doch wohl die, dass sie das Résultat einer Continuitât der auf

die Organe einwirkenden Einfliisse sei, die ihre Form verândern.



62 PREMIÈRE ASSEMBLÉE GENERALE

Auch die Tatsachen der Géologie fûhren zum Zweifel. Indem sie uns

die erdgeschichtliche Aufeinanderfolge der Organismen oftenbaren,

tragen sie mâchtig zur Sttltze des Oedankens der shifenweisen Entwick-

hmg der Orgnnismemvelt bei. Die hôchsten und vollkommensten Tier-

formen, die Sâugetiere und Vôgel, treten auf der Erdoberfiache erst

zuletzt auf. Moritzi wendet sich scharf gegen diejenigen Geologen,

welche die Continuitat der Schôpfung leugnen und prinzipiell die totale

Vei-schiedenheit der Organismenwelt der verschiedenen Epochen be-

haupten, insbesondere gegen diejenigen, welche annehmen, dass eine

allgemeine Vergletscherung und Vereisung das ganze Leben auf der

Erdoberflâche zerstôrt habe, und welche zu gleicher Zeit, um zu zeigen.

dass bei dieser Gelegenheit wirklich aile Lebewesen zu Grunde gingen,

aile heute lebenden Organismen als spezifisch verschieden von denjenigen

erklaren, welche vor der Eiszeit lebten.

Ernste Zweifel tiber die Constanz der Art mûssen auch die Beobach-

tungon an Culturracen erwecken. Wie kommt es, dass die Haustiere

und Culturpflanzen die grosste Zahl von Varietâten zeigen, die sich oft

durch Merkmale unterscheiden, welchen man sonst spezifischen oder gar

generischen Wert beimisst, und denen auch die Constanz nicht fehlt ?

Offenbar sind es doch die viel mannigfaltigeren Verânderungen in den

Existenzbodingungen, denen sie ausgesetzt worden sind, welche dièse

grossere Variabilitat hervorgerufen haben.

Von ail en Seiten bedrângen Zweifel den Geist Moritzi's. Woher kom-
men die weitverbi-eiteten Aehniichkeiten im Bau der uns umgebenden
Organismen. Ist es ein Zufall, dass 50 000 Insekten nach demselben Bau-

plan gebildet wurden? Oder hat der Schôpfer daran Gefallen gefunden,

49,999mal mit nur kleinen Verânderungen sein eigenes Modell zu kopieren,

durch ebensoviele dii'ekte, spontané Schopfungsakte ? Oder ist es nicht

vielmehr die Natur selbst, welche durch allmahliche unmerkliche Ver-

ânderungen der Existenzbedingungen Verânderungen an den Organis-

men hervorgerufen hat? Wir sind wohl aile ùbereinstimmend iiberzeugt,

dass es sich nicht um einen Zufall handeln kann, meint Moritzi : Aber
wenn es sich um direkte Schopfungsakte handelt, so wâre es doch, nach

menschlichem Urteil, des Schôpfers wiirdiger gewesen, Formen von

grôssererMannigfaltigkeit zu erzeugen, aissiebestândig nach demselben

Plan zu bilden. UnserStaunen und unsere Bewunderung wiirden in viel

hoherem Masse erweckt beim Anblick von krystallfôrmigen Tieren, die

ohne Fusse laufen und ohneMund fressen wiirden, oder bei derBetrach-

tung von Baumen, die so wiichsen, dass sie zum Wohnen bequem einge-

richtete Hâuser bildeten.

Auffallend ist auch, dass die letzte Analyse der organischen Substanzen

lauter Stoffe ergiebt, die schon in der anorganischen Natur vorkommen.
Der Schôpfer hat sich also ohne Zweifel bei der Hervorbringung der zu
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organisierenden lebenden Substanz der schon pnieexistierenden anorga-

nischen Stoffe bedisnt. Wenn er aber die Organismen aus anorganischen

Substanzen gebildet hat, warum soUte er demi nicht auch Organismen

aus schon bestehenden Organismen gebildet haben?
Noch viole andere Fragen, man môchte fast sagen indiskrete Fragen,

uber das Vorgehen des Schôpfers bei der Schôpfung der Organismen
stellt sich der grûbelnde, zweifelnde, vor keiner Consequenz zuriick-

schreckende Geist unseres naturge curiosus. Wir ubergehen sie und ge-

langen zu dem Schlussresultat der Betrachtungen Moritzi's.

Wenn eskonstante, scharf umgrenzte Arten giebt, sosindsie alssolche

erschatt'en worden. Wenn sie erschaffen worden sind, so ist es nicht anders

denkbar, als dass eine jede durch einen besonderen Schôpfungsakt her-

vorgebracht worden ist. Die Géologie zeigt uns anderseits, dass in dem
Masse als die Organismen der âlteren Formationen verschwinden, in den
dariiberliegenden neue organische Formen an ihre Stalle treten. Die

Schôpfungsakte miissen sich also widerholt haben. Ob man nun sechs

oder zwôlf oder irgend eine andere Zahl von Schôpfungsakten annimmt,
ist vom theologischen Standpunkt aus einerlei ; die Annahme verstosst

so wie so gegen das kirchliche Dogma. Anstatt sechs oder zwôlf kann
man ebenso gut hundert oder tausend Schôpfungsakte annehmen, und am
Ende ist es ebenso vernùnftig, eine ununterbrochene Schôpfung anzu-

nehmen, welche von einem Geschôpfe zum nâchstfolgenden ilbergehend,

die Erde nach und nach mit ihrer Organismenwelt bevôlkert hat.

Aber zu diesem Resultate, der Annahme einer stufenweisen Entwick-

lungder Organisationswelt, der Annahme einer Abstammung der heuti-

gen Organismen von frûheren, der Annahme, dass die Natur aus einer

fast homogenen Masse, wie sie den Kôrper der niedersten Tiere bildet,

durch allmahliche Spezialisierung und lokale Umbildung die zusammen-
gesetzten Organismen habe hervorgehen lassen, sodass die vei'schiedenen

Organe in den Organismenreihen nur successive auftraten, zu dieser

Annahme einer kontimiirlichen ^S'c/id^/ww^fùhrtenjaauch, sagtMoRiTzi,

aile andern Ueberlegungen allgemeiner und spezieller Natur, botanisehe

und zoologische Betrachtungen, die berechtigten Zweifel an der Existenz

der Art, die Uebergangsreihen, die Variabiiitât u. s. w. Was uns aber die

Géologie nicht lehren kann, das lehren uns botanische und zoologische

Betrachtungen: die Art und Weise nâmlich, wie die allmahliche Schôpf-

ung erfolgt ist. Sie zeigen uns in den àusseren physischen Einfiiissen

die bewirkenden Ursachen, die sich als vermittelnde Agentien zwischeu

Schôpfer und Geschopf einschalten. So wird in den Augen Moritzi's die

Entstehung der Organismenwelt buchstâblich zu einer natiirlichen

Schôpfi (ngsgeschich te.

MoRiTzi sucht auch gewissen Schwierigkeiten seiner Théorie, die ihm

nicht entgangen sind. zu begegnen. Zu diesen Schwierigkeiten gehôren in
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erster Linie die grossen Lûcken in den palâontologischen Reihen. Wenn,
so sagt MoRiTzi, die Organismen so entstanden sind, wie ich annehme,
so konnte es keine Unterbrechung in ihrer Schôpfung geben. Ebenso-

wenig konnten sich anfânglicli andere Verschiedenheiten ausbilden als

individuelle Niiancen. Indem sich dièse Nûancen immer weiter vom pri-

mitiven Typus entfernteu, kamen scbliesslich différente systematische

Einheiten von sehr verschiedenem Werte zu Stande. Wenn in den âite-

sten sedimentaren Formationen schon Vertreter der vier grossen Tier-

kreise vorkommen, so ist sehr wohi anzunehmen, dass wâhrend dei*

Epoche der Bildung der Uebergangsformationen, welche sehr lange ge-

dauert haben muss, eine sehr lange Entwicklungsstrecke zurûckgelegt

worden ist, was um so wahrscheinlicher wird, wenn die Annahme richtig

ist, dass die Temperatur in jener Epoche eine hôhere und die Reproduk-
tionskraft dei- Organismen eine energischere war. Dem entsprechend

mussten auch die Verânderungen der Organismen noch viel bedeutender
sein, als heutzutage selbst in den Tropenlândern. Mit Recht schreibt

MoRiTzi die Luckenhaftigkeit der geologischen Urkunden auch dem Um-
stande zu, dass viele Organismen nicht versteinerungsfahig waren. Ver-

gessen wir nicht, sagt er, dass eine Masse von Tieren und Pflanzen dem
Geologen notwendig entgehen, weil dièse Organismen zu ihren Lebzeiten

nur aus weichen und sich rasch zersetzenden Substanzen bestanden.

Dièse Lebewescn konnten keine Spur ihrer Existenz hinterlassen. Wenn
wir nun annehmen, dass zur Zeit der Ablagerung der den versteine-

rungsfiihrenden Sedimentgesteinen vorausgehenden Formationen nur
Organismen mit weichen Teilen lebten, so konnen sich aus jener Zeit

auch keine fossilen Reste erhalten haben.

MoRiTzi macht ferner darauf aufmerksam, dass die Geologen jàhrlich

Zwischenformationen entdecken, die auch palâontologisch zwischen den
dariiber und darunter liegenden Schichten vermitteln.

Auch jenen andern Einwurf sieht Moritzi voraus, dass ja heutzutage

noch neben den hôhern Oi'ganismen solche existieren, welche auf den

niedersten Stufen tierischer und pflanzlicher Formbildung stehen. Auch
diesen Einwurf sucht er zu entkràften, freilich in ungeniigender Weise,

die unser Interesse nur wenig zu wecken vermag.

Der Bedeutung seiner evolutionistischen Auffassung fiir die Beurtei-

lung des Systems, fiir die Aufstellung einer naturlichen Klassiiikation,

war sich Moritzi wohl bewusst. Er erkannte, wie tibrigens schon viele

vor ilim und besonders Lamarck, dass die lineare Anordnung eine un-

natiirliche ist. Wenn die Organismen so entstanden, wie er, Moritzi, an-

nimmt, so konnen sie nicht eine einzige Reihe bilden, sondern sie miissen

entsprechend der Verschiedenartigkeit der Existenzbedingungen, in die

sie gerieten, eine komplizierte und verâstelte Reihe darstellen. Ein Ver-
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gleich, den er vorbringt, wird Sie gewiss lebhaft interessieren. Ei- sagt:

Welches System man aucli immer adoptieron môge, immer wird die Form
in der man es in den Bùchern zur Darstellung bringt, eine lineare sein,

weil man mit A beginnen und mit Z aufhoren muss. Dièse Anordnung
ist aber so wenig natih'lich und giebt uns so wenig ein getreuesBild von

den natili'liclien Ziisamnienhilngen. als die abgeschnittenen und in einer

Reilie in den Boden gesteckten Zweige eines Baumes uns ein Bild von

seiner Verzweigung zu geben vermôgen.

In beredter Weise âussert sich Moritzi liber diedurch seine Ansichten

bedingte Atiffassung der Harmonie wul der Ziuecknuïssigkeit in der Or-

gnnismenweU. Die Harmonie, sagter, welche in derNatur herrscht, wird

allgemein betrachtet als der Ausliuss eines tiefen Scbôpfungsgedankens,

der das ganze Getriebe der Organismenwelt zum Voraus und bis in die

kleinsten Einzelheiten eingericlitet, der von Anfaiig an aile kommenden
Bedûrfnisse vorgesehen und der durch aile speziellen Einzelerscheinungen

hindurch esauf den einen Endzweckabgesehen hat, den Menschen. Dabei
kônne nur das die Auf'gabe des Naturforschers sein, diesen Schôpfungs-
gedanken in allen Einzelerscheinungen nachzuweisen.

Wir aber, so ruft MoRrrzi ans, weit entfernt, die Harmonie in der Natur
leugnen zu wollen, erkennen sie als eine Notwendigkeit. Der Luft, dem
Wasser, dem Klima, der Boden beschaffenheit, der Nahrung sind die Tiere

und Pflanzen gerade deshalb angepasst, weil eben dièse Faktoren aus den
Tieren und Pflanzen das gemacht haben, was sie sind. Dièse konnten
nicht Gewolinheiten annehmen, die den Ui-sachen, welche Gewohnheiten
hervorrufen, entgegengesetztsind. Wenn dieExistenzbedingungen, denen
ein Organismus angepasst ist, aufhoren zu wirken, so muss derOrganis-
mus zu Grunde gehen. Wenn sie aber unmerklich und stufenweise sich

verândern, so veràndert sich aucli die Organisation, den neuen Bedûrf-

nissen entsprechend.

Wie Sie sehen, sind es die heute sogenannten Lamarck'schen Fak-
toren, sind es die direkten Anpassungen, denen Moritzi die zweckmâs-
sigen Umwandlungen der Organismen zuschreibt. Dabei ist es intéres-

sant festzustellen, dass Mokitzi in dem festen Glauben lebt, damit eine

causale Erkldrnng im Gegensatz zu der teleologischen der prastahilirten

Harmonie gefunden zu haben. Dièse beiden Système, sagt Moritzi. sehlies-

sen sich gegenseitig aus. Wenn das Finalitatssystem in der Natur wal-

tet, so kann es keine causale Verkniipfung der Erscheinungen geben.

Herrscht aber Causalitat, so fallen von selbst aile jene Fragen iiber den
Zweck oder die Absicht dahin, die der Schôpfer bei der Bildung dièses

oder jenes Organismus haben mochte.

Wenn dereinst unsere Ansichten, wenn dereinst, ruft Moritzi aus, die

Causalitat anerkannt sein wird, so wird man die Frage nicht mehr hôren,

zu welchem Zwecke sich die Berge erhoben haben. Man wii'd sich nicht

VI« CONGR. INT. ZOOL., 1904. 5
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mehr den Kopf zerbreclien, uni zu erfahren, zu welcliem Zwecke die dem
Menschen schadliclien ïhicre erschaffen worden sind. Man wird in sol-

chen Fragen eine allzumenschliche Art der Beurtlieilung der Dinge er-

blicken und man wird es hochmiitliig und anmassend finden, dem gôtt-

lichen Geist ausschliesslich auf die Existenz des Menschengeschlechtes

gerichtete Gedanken zuzuschreiben.

Schon hieraus geht mit aller Klarheit hervor, dass MoRrrzi die anthro-

pocentrische Weltanschauung verwirft. Dass er sogar den tierischen Ur-

sprung des Menschen annimmt, gelit iiberdies ans einer andern Stelle

hervor, wo er davon spriclit, dass die hochsten Thiere erdgeschichtlich

zuletzt auftreten. Der Mensch selbst cxistire im fossilen Zustande nicht.

Das Meisterwerk der Schôpfung kounte erst zu allerletzt auftreten, nicht

etivo deshalb, lueil, wie die Theologen he/iaiq)ten, ailes zu seinem Empfanfj
ivold vorhereitet und bequem eingerichtet sein musste, sondern iveil ihm

nothwendigeriveise die Formen, auf deren Basis er sicJi entwickelt hat,

Jiaben vorausgehen milssen.

Ich bin am Schlusse!

Lassen Sie mich holien, hochgeehrte Fachgenossen, dass meine Aus-

fùhrungen Sie davon ûberzcugt haben, dass wie ich eingehends sagte,

unserem schweizerischen Naturforscher Alexander Moritzi in der Tat

eine hervorragende Stelle in der Geschichte des Entwickliingsgedankens

gebûhrt.
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Mardi 16 août 1904

à 9 heures

dans l'Aula de l'Université,

sous la présidence de

M. le Professeur Ch. -S. Minot.

Vice -Présidents : MM. le Prof. L. von Graff (Graz),

•le Prof. E. LoNNBERG (Stockholm), le Prof. P. Pelseneer (Gand)

et le D' L. Stejneuer (Washington).

M. le Prof. Studer, Président du Congrès, annonce à l'assemblée que

M. H. von Rerlepsch étant malade ne pourra pas faire la conférence an-

noncée au programme, mais qu'il sera remplacé par M. 0. Kleinschmidt,

qui traitera le même sujet.

M. le Président donne la parole à M. le Prof. Salensky.

UEBER DIE HAUPTRESULTATE DER ERFORSCHUNG DES

IM JAHRE 4901 AM UFER DER BERESOWKA ENTDEGKTEN
MiENNLIGHEN MAMMUTHCADAVERS

vou

Prof. W. SALENSKY
(S'-PetersbuTg).

Von seiten der wissenschaftlichen Kommission des VI. Internationalen

Zoologenkongresses ist mir der ehrenvoUe Wunsch ausgespi'oehen wor-

den, in einer der allgemeinen Sitzungen einen Vortrag ûber das von mir

selbst ausgewiihlte Thema zu halten. Bei der Auswahl des Themas habe

ich mich an die Ergebnisse der Untersuchungen des im Jahre 1901 aus-

gegrabenen Mammuthcadavers gehalten und zwar deswegen, weil es mir

schien. dass die Untersuchung eines fossilen, in Folge besonders gilnsti-

gen Umstânden mit Fleisch und Blut erhaltenen Tieres nicht nur spe-

zielles, sondern ein allgemeines Interesse erregen soll. Die vou der Pe-
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tersburger Akademie der Wissenschaften vorgonommeno Untersuchung

der Mammiithleiclie ist schon so weit vorgeschritten, dass ein Teil

derselben (Osteologie, Odontographie, Myologie, die Untersuchung des

Eises) bereits im vorigen Jahre veroftentlicht wurdeV Um die Wieder-

holung der bereits publizierten wissenschaftlichen Resultate zu vermei-

den, will ich hier den eben erwâhnten Teil der Untersuchungen nicht

beriihren. Die Aufgabe meines Vortrages besteht erstens in der Aufklâ-

rung der biologischen Existenzbedingungen des Manimuths und zweitens

in der Mitteilung einiger Resultate der Untersuchung der Weichteile der

Mammuthleiche, soweit dieselbe bis jetzt vorgeschritten ist.

Das Erschoinen der gut konservierten Mamiuuthleichen auf der Erd-

oberflache stellt bekanntlich im hohen Norden Sibiriens keine besonders

seltene Erscheinung dar. In den von Middendorff"^ und von K. E. von

Bakr^ mustei'haft zusammengestellten Geschichten der Entdeckung(Mi

der Mammuthcadaver sind bis zum Jahre 186(î achtzehn Falle von dem
Erscheinen der Mammuthcadaver in verschiedenen Gegenden des ISord-

sibiriens angetuhrt. Wenn man noch die spâter angemeldeten zwei Mam-
muthcadaver, von denen die Akademie zwei P'usse und ein Stiick Fell

von Baron v. Maydel bekam und einen Mammuthcadaver der Ljachoff-

insel, von dem wir einen Fuss von Dr. Bunge besitzen, beizâhlt, so wird

die Zabi der im vorigen Jahrhundert aufgefundenen Mammuthleichen

bis auf 21 steigen. Trotz vieler Bemiïhungen von seiten der Petersburger

Akademie der Wissenschaften, die angemeldeten Mammuthleichen aus-

zugraben und dieselben fui- die Wissenschaft zu bewahren, blieben die

von der Akademie zu diesem Zwocke abgesandten Expeditionen meistens

wenig erfolgreich. Die Ursache davon liegt in der grossen Entfernung

Nordsibiriens, in den ausserordentlichen Schwierigkeiten, mit denen

die Reise nach diesen wilden Gegenden verknûpft ist, und in mehreren

anderen zum Teil athmosphœrischen, die fur die Erhaltung der Leiche

ungûnstig erscheinen. Die Erôffnung der sibirischen Eisenbahn liât dièse

Verhaltnisse bedeutend gebessert, und der gute Erfolg der im Jahre 1901

an das Ufer der Beresowka abgesandten Expédition muss wenigstens

teilweise dicser Verbesserung zugeschrieben werden. Die Geschichte der

Entdeckung und der Ausgrabung der Mammuthleiche an der Beresowka

ist folgende :

' Wissensch. Resultate d. von d. Akad. der Wiss. in Petershurg ans Ufer der

Beresoivka fur die Ausgrab. d. Mammuthleiche im J. 1901 abgesandten Expédition.

Bd. I (russiKch).

* MiDDENDORFF. Reisoi ^w d. âuss. Norden und Osten Sibiriens, etc. Bd. IV, T. I,

Petcrsburg.

* K. E. V. B^R. Neue Au/fînd. eines vollst. Manimuths mit der Haut u. d. Weich-

teilen, etc. (Mélanges biologiques de i'Ac. Imp. de S*-PéterKb., B. V, 1866.)
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Im April 1901 hat die Akademie der Wissenschaften in Petersburg

von dem Gouverneui- von Jakutsk Nachricht bekommen, dass am Ufer

der Bercsowka, eines Nebenflusses der Kolyma, eine gut erhaltene Mam-
muthleiche aufgefunrlen wurde. Die Akademie hat beschlossen, môglichst

schnell eine Expédition filr die Ausgrabung der Mammuthleiche auszii-

riisten. Indem derErfolg dieser Expédition hauptsâchlich von der schnell-

sten Ankunft derselben an der Mamniutlistelle abhing, so hat man sich

bestrebt, die Expédition môglichst bald abzusenden. Anfangs Mai haben
die beiden Mitglieder der Expédition, die Herren 0. Herz und E. W.
PFrrzENMAYER, dercn Eifer und Geschicklichkeit wir den guten Erfolg

der Expédition verdanken, Petersburg verlassen. Nach viermonatlicher

schwerer Reise hat die Expédition den 9./22. Septt mber die Mammuth-
stelle erreicht.

Ich branche hiei- nicht auf die Beschreibung der schweren Reise der

Expédition naher einzugehen, da dieselbe bereits von dem Chef der Ex-

pédition, 0. Herz, in einem spezieli gesehriebenen Aufsatz', auf den ich

verweise, niedergelegt ist. Icli wili hier nur einige Stellen daraus an-

fiihren, welche hauptsâchlich die Umgebung und die Lage des Mam-
muthcadavers betreffen.

Ueber die Gegend, in welcher der Mammuth begraben wurde, berich-

tet 0. Herz* wie folgt : « Der Mammuthcadaver liegt auf einem 35 Meter

ttber dem gegenwârtigen Flussspiegel der Beresowka am linken Ufer der-

selben, IV2 Werst langen, nach Osten gekehrten Absturzfelde, das sich

halbkreisfôrmig dahinzieht. Bei einer Neigung von 30°—35° fâllt das

ganz zerrissene und zerkliiftete Absturzgebiet von der die Taiga tragen-

den, oberen Humusschicht 113 Meter zum Ufer der Beresowka ab, wâh-
rend die absolute Hôhe derselben 55 Meter betrâgt; die Entfernung vom
Mammuthcadaver bis zum Flussufer betrâgt 62 Meter. Die ïïbere Hu-
musschicht, mit einer Moosdecke bekleidet, mass ich an verschiedenen

Stellen und stellte sich eine Dicke von 30—52 cm. heraus. Darunter

liegt eine lehmhaltige Erdniasse, zu ca. -/sErde und '/.^ Lehm, diedurch-

schnittlich 2 Meter, stellenweise aber bis 4 Meter und mehr misst und
von geschichteten Eisadern von 5 — 18 cm. Dicke, mit Steinen, Wurzeln

und Holzstùcken vermischt, durchzogen ist. Unter dieser alluvialen

Erdschicht tritt eine vertikale Eiswand zu Tage, die oberhalb des Mam-
muthplatzes 5 Meter, an anderen Stellen sogar 7—8 Meter freiliegt. . . »

a Auf diesem vermutlichen Eisabhange liegen mâchtige, zerrissene

Ei'dmassen und Erdhûgel, die durch das allmâhlige Schmelzen der Eis-

wand mit hinzukoramendem Wasser aus dem oberen Taiga und dem ca.

' 0. Herz. Berichte des Leiters der von der Kais. Akad. d. Wiss. zur Ausgrahung

eines Mammuthkadavers an die Kolyma-Beresowka ausgesandten Expédition 1902.

(Verl. d. Akad. d. Wies. zu St. Petersburg.)
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'/^ Wei'st dahinter liegenden Bei-griicken von 120 Meter Hôhe, bei star-

ken Regengussen zum Beresowka-Ufer hinabrutschen. Bei einem solcben

Erdrutsch oder dem Auseinanderreissen einer grôsseren Erdmasse ist

auch nach Vermiitung der Lamuten (.lakuten) schon vor 2 Jahren der

Mammuthkopf zum Vorschein gokommen, wahrend eiii Teil des iibrigen

Kôrpers erst Ende August sicbtbar wurde. »

Die untei- der Leitung von 0. Herz mit grosseï* Vorsicht vorgenom-

menen Ausgrabungen haben allmâhlig die Mammuthleiche blossgelegt.

Die Arbeit der ersten Tage bat scbon einen sehr wichtigen Fund er-

bracht : es ist namentlich eine Portion des Futters die in Form einer

Platte zwiscben den oberen und unteren Ziihnen bei der Freilegung des

Schadels entdeckt wurde. Die wicbtige Bedeutimg dièses Fundes fur die

Biologie des Mammutbs werde ich weiter unten geuauer besprechen ; hier

will ich nur hervorheben, dass die Anwesenheit des noch ungekauten

Futters zwiscben den Zahnen des oberen und unteren Kiefers auf einen

plôtzlicben Tod des Tieres hinweist. Der Tod war in Folge der weiter

unten niiher zu besprechenden Ursnchen so scbnell eingetreten, dass

das Tier nicht einnial die Zeit batte, die in seiner Mundhohle liegende

Nahrung zu verschlucken.

Die weiteren Ausgrabungen, bei denen der Rumpf und die Extremi-

taten allmâhlig zum Vorschein kamen, haben mehr und mehr die Idée

von dem natiirlichen Tod des Tieres ausgeschlossen. Der Rumpf der

Leiche war aufrecht gestellt; der Kopf etwas emporgehoben. Die bei-

den hinteren Extremitâten sind in einer fast horizontalen Lage unter

den Bauch geschoben ; das Tier erweckte die Ansicht, als ob es auf seinen

hinteren Extremitâten gesessen batte. Die Lage der in den carpalen

Gelenken gebogenen vorderen Extremitâten weisst dai'auf hin, dass das

Tier kurz vor seineni Tode beftige Anstrengungen geilbt bat, um sich

zu befreien. Ein Vorderfuss wai* etwas hôher gelegen, als der andere.

Kurz, die Stellung der Leiche, die Lage der vorderen und der hinteren

Extremitâten, die gebrochenen Knochen und die ungeheure Menge des

Blutes in der Brust- resp. Bauchhohle, weisen darauf hin, dass das Tier

in Folge einos gewaltigen Stosses plôtzlich verendete.

Bevor wir zur Frage ûber die LTmstânde, welche den plotzlichen Tod

unseres Mammutbs hervorgerufen haben, iibergehen, wollen wir zuerst

die allgemeinen physikalisch-biologischen Verhâltnisse unter welchen

das Mamnnith lebte, etwas nâher betrachten. Die letzten kônnen nur auf

Grund der mit dem Mammuth aufgefundenen Ueberreste dei* derzeitigen

Floi-a beurteilt werden. Der berùhmte K. E. v. Baer bat schon vor 40

Jahren vollkommen richtig bemerkt, dass « die Bestimmung der Nah-

rungsreste, die man im Darm finden wird, iiberwiegt an Wichtigkeit

sicher aile Untersuchungen ilber die spezifische Form des Tieres ». Dièse

Nahrungsreste wurden aber bis in der letzten Zeit nicht erhalten ; des-



W. SALEN8KY — MAMMUTH 71

wegen entbehren unsero Kenntnisse ûber die Naturverhaltnisse der Mam-
muthzeit eines thatsàch lichen Grundes und sind theilweise auf Ver-

muthungen, theilweise auf die Analogie mit den Befunden beg» ûndet,

welche man an den Zeitgenossen des Mammuths gemacht hat. So hat

der verstorbeno Akademiker F. Brandt, auf Gnind der Untersuchungen

der Futterreste, die zwischen den Zahnen des Zeitgenossen und des Be-

gleiters des Mamniuths, des Rhinocéros tichorhinus, gefunden wurden

und hauptsàchlich ans einer Menge von Nadeln der Coniferen bestan-

den, geschlosseu, dass das Mammuth « gleichfalls wenigstens zuni Teil,

vielleicht selbst grôsstenteils. von Zapfenbâumen sich genâhrt haben

môchte * ». Daraus zieht Brandt folgende Schlùsse ûber das Klima des

hohen Nordens zur Mammuthszeit -. Er sagt namentlich : « Da nun aber

gerade die intacten Leichen in so nôrdlichen. gegenwiirtig so vegeta-

tionsarmen, ôden Gegenden vorkommen, wo so grosse Tiere, wie die

Mammuthe, heut zu Tage weder die gehorige Menge noch die fur sie

geeignete Xahrung finden kônnten, so darf man wohi daran deuken,

dass das Klima des hohen Nordens von Sibii-ien frûher ein anderes,

namentlich ein solches gewesen sein diirfte. welches eine reichliche Végé-

tation, namentlich eine weit grossere Ausdehnung dei- Walder nach

Norden gestattete. »

Wollen wir versuchen die Richtigkeit dieser Meinung von F. Brandt

auf Grund des neugefundenen Materials zn prûfen. Es ist wirklich ein

ausserordentlich glûcklicher Zufall gewesen, dass das Mammuth von

Beresowka so plôtzlich verendete, dass es seine Nahrung teilweise nicht

einmal gekaut hatte. Es hat uns eine reiche Menge dieser Nahrung gelie-

fert. Ausser der schon oben erwahnten zwischen den oberen und unteren

Zahnen gefundene Flatte, welche aus zusammengepresstem Heu bestand,

hat man bei der fortgesetzten Ausgrabung einen ganzen Magen gefun-

den, welcher ungefâhr 12 kgm. von unverdautem Futter enthielt.

Die Untersuchung dieser werthvoUen Ausbeute wurde von der Aka-

demie der Wissenschaften Hei-rn Akademiker M. Woroxix ûbergeben.

Nach dem unerwarteten und sehr bedauerten Tode desselben, hat die

Bearbeitung dieser Futterreste Herr Acad. J. Borouix ûbernommen.

Mein KoUege, Akademiker J. Borodin, war so fi'eundlich gewesen, mir

eine Liste der von ihm bestimmten, im Futter aufgefundenen Pflanzen

zu ûberreichen und hat mir die Erlaubniss gegeben, dieselbe hier mit-

zutheilen, woftir ich ihm hier meinen besten Dank ausspreche.

Obwohl die im Futter enthaltene Flora keineswegs mannigfaltig ist,

bietet sie ein hervorragendes Interesse dadurch, dass sie aus den Pflan-

' J. F. Brandt. Zur Lebensgeschichte des Mammuths. (Bull, de l'Ac. Impér. de

Sf-Pétersbourg, Bd. X, p. 112.)

^ Idem, p. 115.
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zen besteht, die noch jetzt an demselben Orte wachsen. Es wurden fast

ausschliesslich Grâser gefunden. Die Nadeln der Coniferen sind in aus-

serordentlich ^eringei' Menge dabei vertreten.

Die Futtei-pflanzen des Mammuths gehôren zu den sechs Plianzen-

faniilien, von denen die Reprâsentanten der Gramineen und der Cype-

raceaceen durch ihre Menge und durch die Mannigfaltigkeit ihrer Arten

pràvaliren. Ans den Gramineen gehoren die meisten folgenden Arten :

I. Aloj)ecurus alpinus Sm. (Fuchsschwanz), von denen Stengel, Rispen

und einzelne Aerchen in reiclilicher Menge gesammelt wurden; 2. Hor-
deiim jubatum L. mit sehr vielen Stengeln und einzelnen Aehrchen

;

3. Afp'ostis horeaUsH^iVim., Stengel, Rispen, teilweise mit gut erhaltenen

Aehrchen
; 4. Atropis destans Grideb., nicht besonders gut conservirte

teilweise mit Aehrchen versehene Stengel; 5. Beckmannia crucœformis

Host, wenige Aehrchen.

Die Famille der Cyperaceacecn ist nur durch zwei Arten von Carex

reprasentirt : 6. Carex glareosa Wg. von denen viele HiiUpelze und Samen
gefunden wurden, und 7. Carex incurva Lightf. dui'ch sehr viele Hûll-

pelze, Samen und ganze Aehrchen reprasentiert.

Die ilbrigen Familien sind bloss durch einzelne Arten vertreten. Von
der Famille der Labiaten sind nur 2 schlecht erhaltene Frûchte des 8.

Thymus serpillum L. gefunden. In viel grôsserer Menge sind im Futter

die manchmal gut conservirten Bohnen des 9. Oxytropis canipestris De.

ans der Famille der Leguminosen vorhanden. Aus der Famille der Papa-

veraceen wurden einige Samen von 10. Papaver alpinum L. gefunden.

Endlich ist die Famille der Ranunculaceen nur durch zwei Friichte von

II. Rammcidus acer L. var. horealis, dargestellt.

Aile hier erwiihnten Pflanzenresten gehôren den Pflanzen die noch

jetzt an denselben Stellen wachsen (s. Trautvetter, Flora riparia Koly-

mensis », Ostenfeld, a Flora arctica, » Cajander, « Lena-Thal ») und
stellen sich als charakteristische Reprâsentanten der Wiesenflora dar.

Die typischen Tundrapflanzen, ausser dem Alopecurns alpinus Sm. und
Fapaver alpinum L., welche auch in der Tundra voi'kommen, wurden
nicht aufgefunden.

Ausser den aufgezâhlten Pflanzen wurden noch einzelne kleineStucke

von Holz angetroffen, die bis jetzt nicht niiher bestinimt sind.

Dank den beschriebenen Futterresten haben wir positive Tatsachen

erworben, welche uns sichere Auskunft ûber den Charakter der Flora

zur Mammuthszeit und zugleich den Grund ftir die Beurteilung dei* da-

maligen physikalischen Verhaltnisse des hohen Nordens Sibiriens liefern.

Der Charakter der Flora gibt keinen Grund l'iir die Bestatigung der Hypo-

thèse von Fr. Brandt, nach welcher das Klima des hohen Nordens Sibi-

riens milder als das gegenwartige gewesen sein diirfte. Die Identitât der

Wiesenflora, welche im Mammuthsfutter entdeckt wurde,mitderderheu-
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tigen Tage, weist vielmehr darauf hin, dass das Mammuth unter ganz an-

deren Bedingiingen als seine gegenwai-tigon Verwaudten, der afrikani-

sche und der indisclie Eléphant, lebte. Das Mammuth war ganz ent-

schieden ein hochnordisches Tier; es bewohnte kalte Gegenden und war

dafûr durch verschiedene Einrichtungcn, die wir bei den jetzt lebenden

Elephanten nicht tretteii, angepasst. Ob es sich manchmal von den Na-

delhôlzern niihrte, kann ich nicht entscheiden; jedenfalls hat man jetzt

noch keinen Grund fur die Annahme, dass die Nadelhôlzer irgend eine

Rolle bei seiner Nahrung spielten. Die Môglichkeit eincs zeitweiligen

vielmehr oder zutalligen Verzehrens der Coniferennadeln will ich aber

durchaus nicht in Abrede stellen. Tatsachlich haben wir keinen Grund
fur die Annahme, dass es sich grôsstenteils von den Nadelholzern er-

nâhrte. Xach den gehorigen Quantitaten der Nahrung, welche im Mam-
muthmagen gefunden wurden, darf man schliessen, dass die Wiese, auf

der es kurz vor seinem Tode weidete, ihm die notwendige Menge des

Futters geliefert habe. Dieselbe Wiese ist ihm in Folge eines Unglûcks-

falles auch eine Grabstelle geworden. Wie ist es gestorben? Welche gûn-

stigen Umstânde sind es, die seinen Cadaver wâhrend mehrerer Jahrtau-

sende zur vollstandigen Konservierung gebracht haben? Das sind Fra-

gen, welche sowohl Laien wie auch Gelehrte in holiem Masse interessie-

ren, die aber nur hypothetisch beantwortet werden kônnen.

Ueber den Tod der Mammuthe wurden verschiedene Hypothesen auf-

gestellt.

Bekanntlich hat der berûhmte schweizerische Naturforscher Oswald

Heer die Meinung ausgesprochen, « die in Sibirien mit Haut und
Haar bis auf unsere Tage erhaltenen, im Eis eingefrorenen Mammuthe
seien vielleicht auf dem Eis verungliickt, in Gletscherspalten gefallen

und in diesem uralten Eiskeller durch aile Jahrtausende aufbewahrt

worden ». F. Brandt beraerkt darûber : a Fur Sibirien kann die Théo-

rie des berûhmten Ziiricher Naturforschers keineswegs gelten » und

schlâgt zur Erklâi'ung der F rage tiber das Verenden der Mammuthe eine

andere Théorie vor, die sich auf das Vorkommcn der aufrechtstehenden

Mammuthleichen stiitzt. Brandt hat auf dièse Eigentiimlichkeit beson-

deren Wert gelegt und die Ansicht ausgesprochen, « dass die wohl er-

haltenen Mammuthleichen an ihrem Fundorte selbst (den Flussufern)

im Schlamme versunken seien, dann aber noch mehr von den Flûssen

mit Schlamm bedeciit wurden, worauf sie sehr bald darnach einfroren,

was natùrlich nur im Herbst, und in Folge eines bald eingetretenen Fro-

stes gescheheu konnte. Ein harter darautîolgender Wintei- tat das tlbrige,

wahrend der kalte Schlamm, womit sie im niichsten Frûhling und im

weiteren Verlaufe der Zeit bedeckt wurden, sie gegcn das Aufthauen

schiltzte » Was die liegend gefundenen Leichen anlangt. so werden

sie als solche zu betrachten sein, welche entweder aus ihrem natiirlichen
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Fundorte durch Erdsturze (wie namentlich der selbst von Adams beob-

achtete ) oder Untenvaschungen losgerissen, oder durch Fluteii eine sehr

kurze Strecke transportiert wurden. »

Akad. L. Schrenk' hat dièse Théorie einer Kritik untervvorfen iind

dabei die richtige Bemerkung gemacht, dass « die auf solchem Wege,

durch P^inbettung in Sand-, Thon- oder Schlammschichten erhalten ge-

bliebenen Tiere, wenn auch nicht immer aller ihrer Weichteile beraubt,

doch in der Regel stark mitgenommen worden seien. Wenn sich aber

unter ihnen dennoch einmal eine wohl konservierte Leiche linden soUte,

so miissen mv das nur einem ganz glûcklichen Zufall und der Mitwir-

kung ganz aussergewôhnlicher, vielleicht nur lokaler Umstânde zu-

schreiben. Solche Falle diirften daher nicht als Regel, sondern nur als

Ausnahme betrachtet werden. »

Ich schliesse mich der in diesen Zeilen geâusserten Meinung v. Schrexk
sehr gerne an. Die Stellung des Mammuthcadavers von der Beresowka,

die unverdaute Nahrung, welche in demselben gefundon wurde, lassen

sich nicht mit der Ansicht von F. Braxdt in Einklang bringen. Wâre
das Mammuth in einem Sumpf versunken, so ist dadurch noch kein Grund
gegeben, dass sein Tod so piôtzlich erfolgte, dass es nicht einmal die Zeit

hatte, die in seinem Munde steckende Nahrung zu kauen, Das Versinken

grosser Tiere, wie z. B. der Ochsen, Kiihe usw., welches in den sumptigen

Gegenden Sibiriens nicht selten vorkommt, dauert jedenfalls so lange,

dass die Tiere noch gonugZeit haben, um ihre Nahrung zu verschluckeu.

Die Stellung der Mammuthleiche weist auf einen heftigen aber kurz-

dauernden Kampf um das Leben hin. Die Knochenverletzungen im Hu-
mérus und im Becken, in den Lendenwirbeln und im Kreuzbein kônnen

nur darin ihre Erklârung finden, dass das Tier unmittelbar vor seinem

Tode an einen festen Gegenstand stark gestossen resp. von einer grossen

Hôhe heruntergefallen wâre, Das Herunterfallen des Tieres aus einer

bedeutenden Hôhe in irgend eine Erdspalte, oder in eine Hohle kann
auch allein den plotzlichen Tod und die eigentiimliche Stellung des Mam-
muths erklâren. Wir erinnern gerne an die oben zitierte Stelle von Os-

wald Heer's bildliche Vorstellung, welche genau den Verhâltnissen,

unter denen die Mammuthleiche an der Beresowka gefunden wurde, ent-

spricht, Nur bedarf das Bild von Oswald Heer in der Beziehung einer

Korrektur, dass die vermeintliche Hôhle keine Gletscherspalte gewesen

sein konnte, da im Norden Sibiriens keine Gletscher bis jetzt entdeckt

wurden. Dièse Hôhle konnte auch nicht im Eis selbst gebildet worden

sein, da die Mammuthleiche nicht im Eis, sondern in der gefrorenen Erde

* L. V. ScHRENK. Bericht ûher neuerdings im Norden Sibiriens angehlich zum
Vorschein gelcommene Mammuthe, etc. (Mélanges biol., tirés du Bull, de l'Ac. Imp.

de St-Pétersl)., T. VII, p. 745.)
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gefunden wnrde. Dio Eisschichten, welche iinter der Begrabnngsstelle

des Maramuths auftreten. bestehen nach den Angaben des Geologen J.

ToLMATscHEFF, welcliei' das Eis untersuclite, aus Schneeeis. Dièse Eis-

schichten liegen unter der Mammuthleiche und waron wahrschoinlich

schon vor dem Mammuthtode gebildot.

Deswegen ist es sehr wahrscheinlich, dass die Hôhle, iii welche das

Mamniuth gelangte, im Boden gebildet ware. Die darunter liegende Eis-

schicht spielte eine grosse RoUe bei der Erhaltuiig des Mammuthcada-
vers wiihrend der ganzen Jahrtausende, indem sie die Tenipei-atur des

Bodens eriiiedrigte.

Es fragt sich nun : wie konnte auf der Wiese, auf welcher das Mam-
muth einige Minuten vor seinem Tode weidete, eine solcho Hôhle gebil-

det werden ? 0. Herz, der die Gegend, wo dièses Mammuth gefunden

wurde, sorgfaltig untersuchte, hat die Meinung ausgesprochen, dass auf

der Eisschichte, die er als Gletscher betrachtet, tiefe Einschnitte vor-

handen waren, « die durch das aus der Taiga und dem angrenzenden

Bergrûcken kommende Thau- und Regenwasseï- mit Erde, Stcinen und
Baumi'esten ausgefûllt wurden, wortiber sich dann eine Decke gebildet

hat, die sehr reichlichen PiBlanzenwuchs gehabt haben muss, wo die

Mammuthe und andere Tiere vortreffliche Nahrung fanden. Besagte

Decke hat dann wahrscheinlich noch nicht die richtige Festigkeit gehabt,

die schweren Mammuthe iiberall zu tragen, das Mammuth ist durchge-

brochen und abgestiirzt, wie seine Lage und die zerbrochenen starken

Knochen, wie das Becken, der rechte Humérus etc., beweisen. Es hat

dann zwar versucht sich emporzuarbeiten, was aus der Kletterstellung

der beiden Vorderfùsse zu ersehen ist; aber die Beschadigung ist so

gross gewesen, dass es die Kraft dazu nicht mehr hatte und bald veren-

dete. »

Die Bildung der Hôhlen in der Erde durch die Aufiôsung des Gesteins

ist zu bekannt um an denselben sich aufzuhalten. Die fiir Europa be-

kannten Bedingungen der Hôhlenbildungen sind in Sibirien noch durch

einen Faktor, nilmlich durch den starken Frost vermehrt, welcher die

Bildung der Kliifte resp. der Spalten im Eis oder in gefrorener Erde
verursachen kann. Nach den Angaben verschiedener Reisenden, die

Nordsibirien besuchten, ist es bekannt, dass in Folge starker Froste, die

dort sehr hâufig sind, in dem gefrorenen Boden weite Spalten sich bil-

den, in welchen das Wasser von den anliegenden Wasserbehaltern z. B,

den Seen, verlâuft und dort gefriert.

In demselben Kolymagebiet, wo das Mammuth gefunden wurde, sind

solche Falle von den Reisenden angegeben. Das von dem Boden der Seen

nach den Erdritzen resp. Erdspalten hineinstrômende Wasser kann nicht

in allen Fallen verfolgt werden. Es ist sehr wahrscheinlich, dass es unter-

irdisch fliesst und unter dem Boden einige mehr oder minder gerâumige
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Hôhlcn auswâscht, welche von Aussen durcli eine Bodonscliicht bedeckt

und masquirt werden konnen. In cine dieser Hohlen kônnte das Mam-
muth gestiirzt resp. gerutscht sein. Der gewaltige durch das Herunter-

fallcn des schweren Mammuthkorpers verursachte Stoss hai einen wei-

teren ISachstui-z des unigebeuden Bodens und dei* Hôhlendecke hervor-

gerufen, welchcr das Mammutli sofort bedecken sollte.

Nach der oben angetûbi-ten Liste der im Magen aufgefundenen Ptian-

zen kann auch die Jahreszeit zu welcher unser Mamniuth verun-

glûckte ziemlich leicht bestimmt werden. Aile gefundenen Pilanzen sind

bereits mit Samen versehen; daraus folgt, dass dieselben entweder im

spâtesten Sommer oder im Anfang des Herbsies abgerissen worden. Zu
dieser Jahreszeit kommen schon im hohen Norden, wenigstens in der

Nacht starke Froste vor, bei denen der Boden gefriereu kann ; dar-

aus konnen wir scliliessen, dass die in Folge des Nachsturzes ûber den

Mammuthkorper getallene Erdmasse bereits einen sicheren Schutz gegen

aile Zersetzungdes Mammuthkorpers bieten konnte. Starke Stiirme, die

wâhi-end des Winters eine ungeheure Menge von Schnee und Staub

bringen, konnten dièse Schutzarl)eit vollenden, so dass schon in der

ersten Zeit der Mammuthcadaver mit einer Erdschichte bedeckt wer-

den konnte, welche die Erhaltung desselben fur mehrere Jahrtausende

sicherte. Dies sind di<' Verhaltnisse, welche wir uns vorsteilen konnen,

um auf Grund der erworbenen Tatsachen den Tod des Mammuths und

die Conservirung seiner Leiche zu erklàren.

Gehen wir nun zur Morphologie des Mammuths ilber.

Der neu gefundene Mammuthcadaver hat unsere Kenntnisse ûber die

Morphologie dièses interessanten vorweltlichen Tiei'es in bedeutendem

Masse gefordert. Akad. J. F. Brandt, dem wir zahlreiche Untersuchun-

gen liber das Mammuth vei'danken, hat versucht, die morphologischen

Kennzeichen unseres Tieres niiher zu definiei-en'. Nach den Angaben

dièses Forschers soll das xMammuth vorzugsweise « durch seine plumpere

Gestalt, seine (jedoch nicht sehr viel) bedeuteudere Grosse, seinen iange-

ren Kopf, seine breite Stirn, sehr kleine (0,265 m iang), dicht behaarte

Ohren, spiralige, gross^re Hauer, noch inniger als bei den lebenden Ele-

phanten verbundene Zehen, sowie den dicht mit braunem Wollhaar und

zerstreuten, aber reichlichen, am Halse lângeren, wie es scheint eine Art

Mahne bildenden, borstenahnlichen, dunkelschwarzen Haaren bedeckten

Korper von den h^benden Elephanten sich iinterschieden haben» (p. 111).

Die angefiihrte Diagnose des ElepJias iwirnigenius ist durchaus auf die

Untei-suchung des im Petersburger Muséum aufgestellten AoAMs'schen

1 J. F. Brandt. MiUeihmgen ilber die Gestalt und Unterscheidungsmerkmale des

Mammuths oder Mamont (Elephas primigenius). (Bull, de l'Acad. Imp. de S'-Péters-

bourg, T. X, p. 93-111.)
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Mammuthskelettes und der daselbst befindlichen Schâdel resp. einzelnen

Kuochen des Skelettcs begi'undet.

Mail behauptet, dass das Mamniuth durch die Grosse seines Kôrpers

die gegenwartigen Elephantenarten (E. indiens und E. africanns) be-

deutend ubertraf. Der neugefundene Mammuthcadaver war noch ziem-

lich jung gewesen; nach dem Zustande seiner Zahne zu urteilen, kônnte

inan ihm nicht melir als 25 Jahre geben, vorausgesetzt, dass das Alter

des Mammuths nach dem fur die heutigen Elephanten angegebenen

Schéma des Zahnsystems bestimmt werden kann. Er ist auch kleiner als

das im Jahre 1808 von Adams gebrachte, welches im zoologischen Mu-

séum der Petersburger Akademie aufgestellt ist. Deswegen kann freilich

das Mammuth von der Beresowka nicht als Muster fiir die Beurteilung

der Grosse dienen. Nach den Dimensionen der im zoologischen Muséum
aufbewahrten Schâdel kann man jedenfalls schliessen, dass das Mam-
muth etwas grôsser als die gegenwârtig lebenden Elephanten gewesen

sei. Der kleinstc von diesen Schâdeln ist beinahe 104 cm lang, wahrend

von den dort vorhandenen Elephantenschadeln nur ein einziger 111 cm.

in die Lange betrâgt, die ùbrigen aber nicht mehr als 81 cm. lang sind.

Nach der Lange der im Petersburger Muséum aufbewahrten ungeheuren

Stosszâhne (4,17 m.) muss jedenfalls angenommen werden, dass die oben

zitierten Mammuthschâdel lange nicht die maximale Grosse erreicht

haben.

p]s sei hier doch bemerkt, dass das Verhaltnis zwischen der Schâdel-

lange und der Lange des Rumpfes beim Mammuth von dem der Ele-

phanten verschieden ist. Die Schadellânge des Mammuths tibei-trifft die

Halfte der Rumpflânge, wahrend die Schadellânge der Elephanten nie

die Hâifte der Piumpflânge erreicht. Das Mammuth besass also einen ver-

haltnismâssig grôsseren Kopf als die Elephanten. Dieser Umstand muss

immer bci der Beurteilung der Kôrpergrôsse des Mammuths in Betracht

gezogen werden.

Ein dichter Haarpelz des Mammuths und eine mâchtige bis 9 cm. er-

reichende Fettlage seines Unterhautgewebes sind die Anpassungen, wel-

che ihm das Leben im hohen Norden Sibiriens ermoglichten. Leider fal-

len die Haare in der durch den Regen und atmosphœrische Einflùsse

macerierten Haut der Mammuthleiche sehr leicht aus, so dass es nur in

seltenen Fâilen gelingt, eine erhaltene Haarbedeckung zu konservieren.

Das Mammuth von der Beresowka ist insofern glûcklicher gewesen, als

bei ihm wenigstens an den Fussen die Haare erhalten sind; durch die

Bandagierung der Fusse ist es môglich gewesen, die behaarten Fiisse

nach Petersburg zu transportieren. Obwohl die ùbrigen von der Haut

ausgefallenen Haare unter den Korperstellen, von welchen sie ausgefallen

sin(ï, in der Erde lagen, so wurden dieselben doch sorgfâltig gesam-

melt, um an den entsprechenden Stellen befestigt werden zu kônnen.
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Es ist jetzt kaum zweifclhaft, dass der ganze Mammuthkôrper mit

Haaren bedeckt war; aber von diesen Haaren kann niaii dreierlei Arten

unterscheiden, die sich nicht nur durch ihro Lange und Dicke, sondern

aucli durch ihren Bau von einander iintersclieiden. Sie nehmen verscliie-

deneKôrperstellen ein und kônnen als Wollhaare, Granenhaare und Bor-

stenhaare bezeichnet werden. Die beiden ersten sind rnnd im Quer-

schnitt, die drilten stark abgeplattet, sodas.s sie beinahe bandfôrmig er-

sclieinen.

Die Wollhaare sind die kiirzesten Haare des Mammuthkorpers und
bilden eincn dichten, auf der ganzen KôrperUâche ausgebreiteten Haar-

pelz. Ihre Dicke betragt ungefâhr 0,1 mm., die Lange 2—2'/.2 cm. Manch-
mal sind sie geki-âuselt, ôfters geradliuig.

Die Granenliaare sind zwischen den Wollhaaren zerstreut. Ihre

Dicke betragt 0,25 mm. An einigen Kôrperstellen,wieandenWangen,an

derSchulter, amOberarm,anderBauchseitedesKôrpers treten sie grup-

penweise auf und ftihren zur Bildung bart- resp. mâhnenahnlicher Or-

gane. Adams und TiLEsius haben bekanntlich deniMammuth eineiVlâhne

zugeschrieben, ohne dieselbe beobachtet zu haben. Leider hat das neu-

gefundene Mammuth kein Material zur Entscheidung der Frage iiber

die Anwosenheit der Mâhne gebracht. Es ist aber sehr wahrscheinlich,

dass an den Wangen, unter dem Kinn, an der Schulter, am Oberschenkel

und am Unterleib die Steifhaare in grosser Menge vorhanden waren und
mahnenartige Organe bildeten. Nach der Stelle, wo die Granenhaare unter
dem Mammuthcadaver gefundenwurden,mussman annehmen.dass dièse

Haare zwei von den Wangen an bis zu den Hinterfûssen sich ziehende

Haarfransen bildeten, die denjenigen vom Jack {Poephagus gninieus)

niclit unahnlich waren. Es ist sehr intéressant, dass die hier angegebene

Verteilung der Granenhaare mit den neuerlich von CAPrrAN et Breuil' in

der Hohle von Combarelles entdeckten Wandbildei' vom Mammuth in

sofern ilbereinstimmt, als dort ebenfalls die Haarfranzen an den Seiten

des Unterleibes abgebildet sind.

Die Borstenhaare, die ihren Namen ihrer Steifheit verdanken,

zeichnen sich durch ihre eigenthiimliche zusammengepresste bandfôr-

mige Gestalt aus. Es scheint, dass dièse Haare bloss am Schwanze vor-

handen waren, wo sie eine stark entwickelte Haarquaste bildeten. Die

Borstenhaare sind viel dunkler gefarht als die anderen Haararten.

Nach 0. Herz soll die Lange derselben 20—35 cm. erreichen ; es sei

jedoch bemerkt, dass aile Haare vom Mammuth von Beresowka abgebro-

chen wurden, und dass die angegebene Lange derselben wohl wenigstens

um '/g mehr geschâtzt werden soll.

' Capitan et Breuil. Reproduction des dessins palaeolithiques gravés sur les parois

de la grotte des Combarelles. (Comptes rendus, 1901, n» 24, p. 1038.)
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Was die Farbe dor Haare anbetritft, so darf diesclbe im AUgemeinen
als gelblich-braun bezeichnet werden, obwohl sie von liell-blond bis

fast brauii variirt. Die Haare des Mammuths von Beresowka sind hell.

Wendon wir uns nun zu den Stosszahnen. Unsere Kenntnisse liber

die natiirliche Stellung dieser Zahne in den Alveoien sind, trotz vielen

Untersuchungen iiberdie Morphologie der Stosszâhne, nicht vollkommen

sicher gestelit. Nacli den Angaben von F. Brandt soUen die Stosszâhne

oder Hauer « bei ihrem Austritte sehr stark divergiren, sich dann zuerst

nac'hAussen, vorn nnd oben wenden, mit ihrem Endteil oder Spitze aber

nach anssen und hinten etwas gegen die Schulter sich biegen » (Bull, de

l'Acad. imp. des se. de St-Pétersbourg, Bd. X, p. 98). Dièse Beschreibung

stimmt mit den auf dem Mammuth von Beresowka entdeckten Tatsachen

nicht vollkommen ûberein.

Die Expédition hat bei diesem letztcn Mammuth keine Stosszâhne ge-

funden. Die rechte Alvéole des Intermaxillaris war noch vollkommen
intact; die linke trug auf ihrer Oberflache die Schnittllachen, die offen-

bar durch das Abhauen entstanden sein mussten. Der rechte Stosszahn

war wahrscheinlich schon wâhrend des Lebens des Mammuths ausgefal-

len. Man hat ihn weder gefunden, noch Grund zur Annahme, dass er

abgehauen gewesen ware. Gliicklicherweise wurde aber der linke Stoss-

zahn fur die Wissenschaft gerettet. Er wurde von 0. Herz bei einem

Lamute (Jakute) zuriickgekauft. Durch die Anpassung der an seiner

Obo'flacho vorhandenen Schnittfiâchen mit denjenigen der Alvéole,

konnte derselbe richtig eingesetzt werden. Es ist dadurch erwiesen

worden, dass die von F. Brandt angegebene Beschreibung der Stosszâhne

einer Koi'rektur bedarf, die hauptsâchlich die Richtung dor Spitzen

betriftt. Die Spitzen der Stosszâhne waren namlich nicht nach aussen,

wie F. Brandt angiebt, sondern nach innen gerichtet.

Ein anderer sehr wesentlicher Punkt der âusseren Morphologie des

Mammuths betrifï't dieForm des Schwanzes. Ueber die Form und die

Grosse dièses Organs beim Mammuth wussten wii' hier in der letzten

Zeit beinahe gar nichts. Die einzige Angabe dariiber rlihrt von einem

Kaufmann Boltunoff, welcher die Gelegenheit hatte das ADAM'sche

Mammuth zu beobachten und von ihm eine, offenbar sehr grobe und un-

genaue Zeichnung zu machen resp. machen zu lassen. Nach Boltunoff
soU die Lange des Schwanzes 6 Wei'schok (ungefâhr 27 cm.) betragen.

Es ist sehr wahrscheinlich, dass der von Boltunoff beobachteteSchwanz

nicht voUstandig erhalten wurde und dass der Endteil desselben abge-

brochen wurde, weil die Lange des Schwanzes von dem neu gefundenen

Mammuth mehr als das Doppelte der von Boltunoff angegebenen Lilnge

namentlich von der Riickentlache gemessen, 60 cm. erreicht. Der Schwanz
stellt ein konisches, von vorn nach hinten zu sich stark zugespitztes Or-

gan dar, dessen Breite ini j)roximalen Telle 3() cm. betrâgt. Der stark
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zugespitzte Eiidteil des Schwanzes wurde von einer ziemlich langen, aus

Borstenhaaren bestehenden Quaste verziert.

Aus dem oben Gesagton ist es ersichtlich, dass die Mammuthleiche von

der Beresowka unsere Konntnisse liber die aussere Morphologie dieser

Elephantenspecies bedeutend gefôi'dert hat, indem wir daraus mehrere

aussere Organe kennen gelernt haben, von denen wir bis in der letzten

Zeit keine sichere Vorstellung gehabt haben. Es bleibt doch eine wesent-

liche Liïckc in unseren Kenntnissen ûber die aussere Gestalt des Main-

muths; sie bezieht sich namentlich aut den Rûssel, von dem wir nur sehr

wenige, auf ungentigende Angaben gegriindete Kenntnisse besitzen. In

der wissenschaftlichen Litteratur sind darùber nur einige Bemerkungen
nebst Zeichnungen von Boltunoff und von Mgtschulski vorhanden, die

aber wenig klar und begrûndet zu sein scheinen. Bei dem Mammuth von

der Beresowka wui'de der Rûssel nicht aufgefunden, wahrscheinlich ist

derselbe schon liingst vor der Ankunft der Expédition an der Ausgra-

bungsstelle von wilden Tieren get'ressen worden. Nach den oben zitier-

ten Mammuthbildern aus der Hôhle von Combarelles soll der Rûssel des

Mammuths ansehnlich gewesen sein.

Trotz der angegebenen Lûcke in unseren Kenntnissen ûber die aus-

sere Morphologie des Mammuths kônnen wir nun eine mehr tat-

sachlich begrûndete Définition des Mammuths, als die von F. Braxdt
auf Grund des fruher vorhandenen Materials gegebene, vorschlagen.

Ich will hier namentlich folgende Kennzeichen des Mammuths hervor-

heben.

Das Mammuth war eine hochnordisch lebende Elephantenart, von et-

was bedeutenderer Grosse und etwas plumperer Gestalt als die gegen-

wartigen Elephanten (die Hôhe seines Korpers im Verhaltnis zur Lange
desselben Avar kleiner als die der letzten ). Sein Kopf war im Verhaltnis

zur Rumpflange etwas grôsser als bei den gegenwârtigen Elephanten,

was mit der starken Entwicklung der Stosszâhne in Zusammenhang
steht. Die Stosszâhne zeichnen sich von denen der gegenwârtigen Ele-

phanten nicht nur durch ihre starke Entwicklung, sondern auch durch

ihre spiralige Forni aus. Die Spitzen der Stosszâhne waren nach innen

gerichtet. Die Haut war mitjHaaren bedeckt, die zu beiden Seiten des

Bauches eine besondere Lange erreichten und eine Art von der Schulter

bis zu den hinteren Extremitâten beiderseits verlaufender Franzen bil-

deîen. Das Ohr war sehr klein und mit Haaren bedeckt. Der Schwanz
war verhàltnismassig viel kûrzer als derjenige des Elephanten und am
Ende mit einer Haarquaste vorsehen.

Nachdem wir die ausseren Organe des Mammuths betrachtet haben,

gehen wir nun zu den inneren Organen ûber. In Bezug auf dièse letzte-

ren muss die Ausbeute, welche die Expédition mitbi-achte, als sehr reich

bezeichnet werden. Dank der Expédition ist jetzt das zoologische Mu-
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seum der Akademie der Wissenschaften in Potersburg mit verschicdenon

iiineren Teiien des Mammuths: Zungo, Pénis, Muskeln, Magen, Bliit,

Untei'hautgewebe mit Fett, Dura mater und Gehirn — letzteres freilich

in sehr zersetztem Zustande — bereichert. Der Erhaltungszustand ei-

niger von den angegebenen Organen ist so voUstandig gewesen, dass es

z. B. môglich war, die grossen Nervenstâmme der Muskulatur abzuprâ-

parieren und die grossen Blutgefasse zu injizieren. Aile Weichteile des

Kôrpers wurden in gefrorenem Zustande nach Petersburg gebracht.

Die histologische und chemisclie Untersuchung der Weichteile der

Mammuthleiche ist meinem Kollegen, Herrn Akademiker ( )w8Jannikow,

von der Akademie ûbergeben und werden hoffentlich in kurzer Zeit in

extenso publiziert. Hier will ich nur einige von meinen eigenen diesbe-

zugiichen Beobachtungen bericliten. Bei dieser Untersuchung handelt

es sich natiirlich nicht um histologische Détails, sondern vielmehr um
den Nachweis der Vei-anderung, welche die Gewebe erlitten haben. Ich

fange meine kurze Uebersicht mit der Haut an.

Die Haut des Mammuths ist ausserordentlich stark. Sie ist mehr als

doppelt so dick wie die Haut des Elephanten. Nach den Angaben von
Fred. Smith ' soll die Haut des letzteren in ihren direkten Teiien am
Rumpf nur 1,05 cm ('*/,p Zoll) erreichen, wahrend die Dicke des Co-

riums allein an den Bauchteilen des Mammuths von der Beresowka 3 cm.

misst. Wenn wir annehmen, dass die Dicke der Epidermis ein Drittel

von der der Haut darstellt, so miissen wir annehmen, dass die Haut des

Mammuths wenigstens 2V2 mal dicker gewesen ist als die des Elephan-

ten.

Die frûheren Beobachter, welche die Mammuthhaut untersuchten, ha-

ben bereits die vollstândige Abwesenheit der Epidermisschicht konsta-

tiert. Ich kann dièse Angaben vollkommen bestatigen. Die Epidermis-

schicht ist auf der ganzen Kôrperoberflâche, sowohl an den aus der Erde
befreiten, wie an den in der Erde steckenden Korperteilen abgelôst; des-

wegen darf die Ablôsung des Epidermis nicht dem Einfluss der atmo-

sphaerischen feuchten Luit, sondern muss vielmehr der Feuchtigkeit der

Erde zugeschrieben werden.

Das Corium besteht aus sehr stai-ken Bindegewebsfasern resp. Bûn-
deln,die schon sehr gut mit unbewaffnetem Auge zu unterscheiden sind.

Die Farbung der Schnitte des Coriums gibt wenige neue histologische

Détails im Vergleich mit den angefùhrten. Die Faserbundel bilden ein

Geflecht zusammen, welches an der Peripherie dichter, nach innen zu im-

mer lockerer erscheint. Die periphere Schicht ist von den HaarfoUikeln

' Vergl. G. MôBius. Die Behaarung des Mammuths und der lehenden Elephanten

vergl. untersucht. (Sitzungsber. d. Kônigl. Preuss. Akad. d. Wiss. zu Berlin, Bd.

XXVIII. 1892.)

VI» CONGU. INT. ZOOL., 1904. 6
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durchsetzt, in welchen manclimal die Haarzwiebeln angetroffen werden

kônnen; grôsstenteils sind aber dieselben leer. Von den zelligen Ele-

menten konnte ich im Coriiim nichts entdecken.

Die Haare. Die drei von mir angegebenen Arten der Haare lassen sich

wie gesagt, nicht nur durch ilire Starke, sondern auch durch ihren Bau
von einander unterscheiden. Die starksten Borstenhaare des Schwanzes

sind auch ani complicirtesten gebaut.

MoBius hat scbon darauf hingewiesen, dass die WoUhaare vom Mam-
muth keine Markzellen besitzen. Dies kann ich vollkommen bestâtigen.

Dièse Haare bestehen aus einer feinen Cuticula und auch aus Rinden-

zellen, welche durch ihre bekannte langlich ovale, nach den beiden Enden
zugespitzte Form karakterisirt sind. Die von C. Mobius in diesen Zellen

aufgefundenen Kerne konnte ich nicht konstatiren, wie ich ûberhaupt

nicht im Stande war in keinem der Ueberreste von Mammuthgeweben
die Kerne hervortreten zu lassen.

Die Granen und die Borstenhaare bestehen aus einer Rinden- und aus

einer Marksubstanz. Die letztere ist in den starken Borstenhaaren viel

starker entwickelt, als in den Granenhaaren.

Merkwiirdig genug ist die Anwesenheit der Langskanâle in der Mark-

substanz der Borstenhaare, welche von Smith ' in den Haaren des Ele-

phantenschwanzes beschrieben wurden. Dieselben Kanàle konnte ich

ebenfalls in den Schwanzborstenhaaren des Mammuths beobachten. Be-

sonders deutlich erscheinen sie an den Querschnitten der Haare. Die

Zellen dieser Haare farben sich sehr gut mit Hâmalaun, wobei in der

Marksulistanz nur die peripherischen Zellteile gefârbt erscheinen; die

innerenTeile sind vollkommen hell und farblos. Man trittt doch manch-
mal im Inneren dieser Zellen kleine, sich sehr gut farbende Kôrper,

welche den Kernen sehr ahnlich sehen. Ob es wirklich Kerne sind, konnte

ich nicht entscheiden. Zwischen den Markzellen treten in den Quer-

schnitten grosse, scharf begrenzte, runde oder ovale Lûcken auf, welche

die Querschnitte der Lilngskanale der Haare darstellen. Sie sind immer
durch eine dicke und tinctionsfahige Scheide begrenzt, in welcher ich

keine deutliche zellige Structur entdecken konnte; da aber die den Ka-

nâlen anliegenden Markzellen sich bedeutend abplatten, so bin ich ge-

neigt anzunehmen, dass die Begrenzungsschicht der Kanâle aus zusam-

mengepressten Markzellen entstanden ist. Das Innere der Langskanâle

ist beim Mammuth leer; bei den Elephanten sollen die Kanâle nach

Smith mit stark lichtbrechenden Zellen erfûllt sein, welche den Zellen

der inneren Scheide nicht unâhnlich sind. Es ist môglich dass auch

beim Mammuth solche Zellen frûher vorhanden waren und sich spàter

zersetzt haben.

' Fred. Smith. The Mstology of the skin of fhe Eléphant. (Journ. of Anat. and

Physiol., XXIV, 1892, p. 493-503.)
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Das Unterhautgewebe wurcle ebonfalls in ziemlich grosser Menge
gefunden. Es war beim Mammuth ausseroi dentlich stark entwickelt und
sehr fettreich. Der paniciilus adiposus erreicht an manchon Stellen des

Korpers, so z. B. iinter der Bauchhaut die ansehnliche Dicke von 9 cm.

und steilt mit der Kôrjierbedeckung und der Haarbekleidung cinen

guten Schutz gegen die strengsten Frôste dar. Er erscheint nun in Form
von gelblich-grauer brockeliger Masse, in welcher schon bei der Behand-
lung mit Wasser die Bindegewebsbiindel von dem Fett leicht getrennt

werden konnen. Die Bindegewebsbiindel sind denjenigen der Cutis gleich.

Blut. Das Blut wurde in grosser Menge in der Bauch- und in der

Brusthôhle gefunden. Es steilt eine dunkelbraune, teilweise mit Sand
gemischte, liarte Masse dar, die leicht in kleine Stilcke zerfallt. Die gros-

sen Stûcke, welche man mitunter findet, sind am besten zur mikroskopi-

schen Untei'suchung geeignet, da sie in ihrem Inneren fast keinen Sand,

oder wenigstens nur sehr wenig von demselben enthalten.

Die Stiickchen des getrockneten Blutes konnen auf dem Objekttrâger

zerrieben werden und erscheinen unter dem Mikroskope in Form vonver-

schieden gestalteten, meist eckigen Kôrperchen, welche das Aussehen

eines getrockneten, lakirten Blutes besitzen. Solche Prâparate sind nun
zu der weiteren Bearbeitung ziemlich gut verwendbar. Die bekannten

Eosinreactionen sowie die Behandlung des Blutes mit Essigsaure um
die Blutkrystalle zu bekommen, konnen mit demselben Erfolg am Mam-
muthblut wie an dem frisch au ('getrockneten Blut der lebenden Ele-

phanten gemacht werden.

Das zerriebene Blut fârbt sich in vortrefflicher Weise mit Eosin. Man
bekommt unter dem Mikroskop eine ungeheure Menge grosser undklei-

ner mit Eosin rosa gefarbter Blutpartikelchen, welche grôsstenteils eine

eckige Gestalt besitzen. Zwischen diesen kommen manchmal, und zwar

ziemlich selten, kleine, runde schôn rosa gefarbte Kôrperchen vor, welche

den Blutkôrperchen ausserordentlich âhnlich sind. Manchmal sind sie

gruppenweise angetrotïen worden. Dièse Kôrperchen wurden zuerst von

Dr. Friedenthal (Privat-Docent an der Universitat in Berlin) entdeckt,als

er in Petersburg das Mammuthsblut untersuchte. Spater habe ich selbst

mehrere Eosinprâparate angefertigt und fast in jeder Probe solche Kôr-

perchen angetroffen. Beim Vergleich dieser Prâparate mit den in ent-

sprechender Weise behandelten Praparaten des frisch aufgeti'ockneten

Elephantenblutes (welches ich durch die Gûte des Herrn Dr. Frieden-
THAL bekommen habe), tritt die Analogie dieser Kôrperchen mit den
Blutkôrperchen des E. indiens sehr deutlich hervor, nur sind die an-

geblichen Blutkôrperchen des Mammuths etwas kleiner als diejenigen

des Elephanten.

Noch deutlicher tritt die Analogie zwischen dem Mammuth- und dem
Elephantenblute in der Form der Haminkrystalle hervor. Die Erhaltung
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der Hâminkrystalle aus dem Mammuthblute ist sehrleicht; nurmuss ich

bemei'ken, dass der Zusatz der physiologischen Kochsalzlôsung dabei un-

umgànglich notwendig ist. Die Hâminkrystalle sind von verschiedener

Grosse und verschieden gestaltet, doch konnen sic immer zii einer flir Ele-

phanten anscheinend charakteristischen Form zurûckgefiihrt werden. Sie

haben namentlich die Form eines Tetraoders, von dessen Kanten kleine

quergestellte und parallel verlaufende durchsichtigo Leistchen sich ab-

spalten. Die Kanten, sowie die Leistchen sind fai-blos und durchsichtig,

wâhrend die ubrigen Telle des Tetraeders rot gefarbt erscheineu. Manch-
mal setzen sich die Ecken des Tetraeders nach aussen fort; dann nehmen
die Krystalle eine eigentilmliche kreuzformige Gestalt an. Nicht selten

kommen auch andere Kombinationen der Krystalle vor, welche zu den

absonderlichsten Formen fuhren.

Der Vergleich der Hâminkrystalle des iMammuthblutes mit denjenigen

des indischen Elcphanten, von denen ich einige Praparate antertigte,

weist auf eine vollkommene Uebereinstimmung der Blutkrystalle dioser

beiden Elephantcnarten hin. Es scheint deswegen, dass die eben be-

schriebene krystallischc Form des Mammuthblutes fur aile Elephantcn-

arten charakteristisch sein muss.

Mu skel n. Die Muskeln scheinen makroskopisch sehr gut konserviert zu

sein und fiirdasanatomischePrâparierenvoIlkommentauglich.Ihreinnere

Struktur hat jedoch wichtige Verânderungcn erlitten, welche sich haupt-

sâchlich im Verschwinden dei' Querstreifung âussern. Die Muskelfasei'n

lassen sich sehr leicht in die feinsten Fibrillen zerlegen, sie fârben sich

gut mit Hâmalaun und mit Methylenblau, doch bleiben sie immer ho-

mogen; aile meine Versuche, die Querstreifung hervorzurufen, blieben

ei'folglos.

Gehirn und Dura mater. Die Gehirnhôhle des Schâdels war mit

einer pulverartigen Masse gefiillt, die nichtsanderesalsdiezersetzten und
ausgetrockneten Gehirnteile darstellen kann. Die mikroskopische Unter-

suchunglâsst jedoch keine Struktur in derselben unterscheiden. Auf der

Oberfiâche dieser Hirnmasse, gerade unter dem Schâdelknochen, befand

sich eine derbe Haut, welche sich als das Ueberbleibsel der Dura mater

erweist. Die Dura mater fârbt sich mit Methylenblau sehr intensiv blau,

bleibt aber gegen die anderen Farben, z. B. gegen Hâmalaun, welcher sonst

die Bindegewebefasern fârbt, indiffèrent. An den mit Methylenblau ge-

farbten Stiicken von Dura mater kann jedoch keine innere Struktur un-

terschieden werden. Dièse Haut bleibt homogen.

Intéressant sind die Ueberreste der Blutgefâsse, die man in der Dura
mater an der Farbe leicht erkennt. Ihre gelblich rote Farbe hângt ge-

wiss vom Blut ab, welches die Blutgefâsse erfullte. Die Gefâsswânde

konnten dabei nicht unterschieden werden.

Knochen. In den feinen abgebrochenen Knochenplatten treten die
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Knochenkôrperchen mit ihren Verâstelungcn sehr dciitlich hervor. In

den decalcinierten Knodien zerfâllt die Zwischensubstanz in Fasern, an

den Knochenkôrperchen erscheinen kleine Stûckchen von braungclber

Substanz, die bei der Aufhellung verschwinden. Die Natur derselben ist

mir unbekannt geblieben.

Die Magenwand. Der ina Innern des Mammuthes aufgefundene, mit

Heu erfiillte Magen wurde zerrissen; doch hat man den grôssten Teil

seiner Wande gorettet und konservieit. Die âussere Oberflache der

Magenwand ist dunkelbraun, die innere graugelb. Die dunkelbraune

Farbe rûhrt wahrscheinlich von der Wirkung derGerbsâure her, indem
auch andere Kôrperteile, wie Knochen, Haut, teilweise Muskeln, welche

der Macération unterworfen wurden, ebenfalls dunkelgefârbt erscheinen.

Dièse Farbe schwindet unter der Wirkung des Chlorwassers. Die âussere

Oberflache der Magenwand ist glatt; auf der innern erkennt man kleine

Avarzenfôrmige Erhebungen. Dieganze Magenwand kann sehr leicht mit

den Nadeln in fiinf Schichten gespalten werden. Zwei von diesen be-

stehen aus Muskelfasern, die anderen aus Bindegewebe. Von den histo-

logischen Elementen sind auch hier Muskel- resp. Bindegewebfasern er-

halten, vom Epithel ist keine Spur vorhanden.

Ich werde mich nicht bei der Struktur der Zunge und des Pénis auf-

halten. In Bezug auf die erstere will ich nur bemerken, dass an der Wur-
zel derselben die Driisen noch erhalten geblieben, deren mikroskopische

Untersuchung keine zellige Struktur nachweisen lâsst. Uebei' die Struktur

des Pénis bin ich noch zu keinen sichern Resultaten gekommen.
Fassen wir ailes hier iibei- die Erhaltung der Gewebe des Mam-

muthkôrpers Mitgeteilte zusammen, so kommen wir zum Schluss, dass

die grôsste Erhaltungsfahigkeit den faserigen Elementen angehôrt,

wâhrend sich die zelligen Korperelemente am leichtesten zerstôren. Das
hâugt wahrscheinlich von der chemischen Zusammensetzung der Gewebe
ab, auf welche ich hiei- nicht naher eingehen kann.

Ich schliesse meine Mitteilung mit der Hoffnung, es sei mir gelungen

zu beweisen, dass die neu gefundene ^Mammuthleiche ein sehr wert-

volles wissenschaftlichcs Material gebracht hat, welches in mehreren
Beziehungen unsere Kenntnisse ûber die Naturgeschichte dièses ausge-

storbenen Tieres befôrdert.

Einige von den gesammelten Ueberresten wie z. B. die Futterreste

haben uns fiir die Beurteilung der Biologie dièses Tieres und der physi-

kalischen Verhâltnisse unter welchen es lebte, neue Thatsachen gebracht;

andere dienten uns fiir das richtige Verstândnis der Morphologie des-

selben; aus den dritten haben wir die Kenntnisse liber den Erhaltungs-

zustand der Gewebe wiihrend der mehreren Jahrtausenden Begrabung
in gefrorener Ei'de geschôpft. Die Phylogenie des Mammuths hat auch

ein sehr wichtiges Material in den Ueberresten der neu gefundenen
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Mammuthleiche erworben. Bei meinen eigenen osteologischen Unter-

suchungen ' bin ich zu dein unerwarteten Schluss gekommen, dass das

Mammuth in bedeutender Weise von den gegenwârtigen Elephanten sich

unterscheidet, dass es namentlich ein tetradactyles Tier war, wâhrend
die jetzt lebenden Elephanten einen pentadactylen Fuss besitzen. Durch
dièse Entdeckung soll die direkte Abstammung der Elephanten vom
Mammuth vollkommen in Abrede gestellt werden. Das Mammuth war
unzweifelhaft kein Vorfahre der gegenwârtigen Elephanten. Die Vor-

fahren derselben mussen in irgend welchen anderen Arten der fossilen

Elephanten gesucht werden.

M. le Président donne la parole à M. H. F. Osborn.

TEN YEARS PROGRESS IN THE MÂMMALIAN PALiîlONTOLOGY

OF NORTH AMERICA

By Prof. Henry Fairfielu OSBORN, LL. D., D. Se.

(New-York.)

With 15 Plates.

Members of the Congress,

1 believe that what you as specialists in the many diverse branches of

zoology most désire to hear, are the salient results of our récent explo-

rations in America, and their broader bearings on the gênerai principles

of zoology.

In 1878, the late Professor 0. C. Marsh published his notable address

entitled : Introduction and Succession of Vertebrate Life in North Ame-
rica'^. Fifteen years later I published a somewhat similar review entitled :

Rise of the Mammalia in North America ^ In the ten years which bave

elapsed exploration has not only been on a larger scale" than ever before,

' Osteolog. u. odontograph. Uniersuch. ilber Mammuth und Elephanten. (Wiss.

Resuit, der Expédition fiir die Ausgr. der Mammuthleiche am Ufer von Beresowka.

Russisch). — Zur Phylogenie der Elephantiden. (Biol. Centralblatt, 1903.)

2 Proc. Amer. Assoc. Adv. Sci., Nashville, 1877, pp. 211-258.

3 Amer. Jour. Sci. 13, xlvi, 1893, pp. 379-392; 448-466.

* Large collections hâve been secured by the Muséums of Princeton University and

the University of California, by the Carnegie Muséum Pittsburgh, the Field Columbian

Muséum, Chicago, and some few additions hâve been made to the famous collection

brought together by Professor Marsh at Yale University.

The Department of Vertebrate Palseontology in the American Muséum of Natural
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but also more thorough as well as guided by tlie constantly broadening

aspects of the science.

The initial plan ofthe palseozoological survey undertaken by the Ame-
rican Muséum was threefokl ; it was so far as possible to secure not only

(l)a complète représentation of certain families of mammals,as was done

for monographie purposes by Marsh (i. e. Dinocerata, Brontotheriidaei (2),

a complète représentation of certain contemporary faunas, as was done

chiefly by the late Professor Edward D. Cope (e. g. the Puerco and John

Day faunas), but in addition (3) to secure complète phyletic séries of varions

families of mammals in successive geological horizons from their intro-

duction to their extinction (compare Fi g. 2). In each of thèse features

of our plan we bave been rewarded with a success far beyond our most

sanguine expectations. Our large collections studied by friendly coopé-

ration in connection with those of other institutions, and large collec-

tions studied independently in other institutions, notably Princeton and

the Carnegie Muséum, hâve naturally brought into a new light some of

the important gênerai principles of palneozoology.

I. PROGRESS IN THE GENERAL PRINCIPLES OF PAL.EOZOOLOGY

Palieogeography. — The first broader bearing is that of past distribu-

tion and palœogeography, in which the accuracy of our records* and

thoroughness of our search is working a révolution. We are finding the

remains of animais which bave recently ari'ived from South America,

Asia, Europe^ and Africa^ and it would be impossible to narrow the

field of American fossil mammalogy even if we desired to do so. The
broad study of the intercontinental évolution and relations of the mam-
mals is absolutely essential to a philosophical understanding. Those who
hâve followed the rapid récent progress of palaeontology know that this

spirit of uniting paheontology ever more closely with distribution and

History was founded with the présent writer as Curator in 189L Associated with

him at varions times were the following zoologists and palteontologists : Messrs.

WoRTMAN, Matthew, Earle, Gidley. and Brown. Fossil mammals brought from the

West, secured by exchange, and by purchase, including the entire collection of the

late Professor Edward D. Cope, now number 987B. The Cope Reptilian and Amphi-

bian Collection is also in the American Muséum.
' Matthew, W. D. A Provisional Classification of the Freshwater Tertiary of

the West. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist. Vol. XII, 1899, pp. 19-77.

^ OsBORN, H. F. Famial Eelations of Europe and America during the Tertiary

Period. Ann. N. Y. Acad. Sci. Vol. XIII, 1900, pp. 46-56.

* OsBORN, H. F., Theory of Successive Invasions of an African Fauna into

Europe. Ann. N. Y. Acad. Sci. Vol. XIII, 1900, pp. 56-58.
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palœogeography is that which constantly animâtes the oldei* as well as

many of the younger workers in this field.

Zoological methods. — Zoology in the sensé of studying extinct forms

as living organisms is also becoming doser day by day, and we are now
enjoying the récognition by mammalogists (Webee', Beddard-) of the

absolute necessity of coupling the study of ancestral with that of the

récent forms in al] questions both of distribution and of classification.

In connection with distribution our chief advance has been to détermine

the exact geographical location and chronological succession of animais,

the local conditions of geological déposition in relation to habits and ha-

bitat or environment, as well as its bearing upon the study of past cli-

mates, or what may be called paUieometeoroIogy.

Adaptive radiation, continental. — In connection with the comparison

of mammals in their intercontinental as well as in their continental re-

lations, the branching System of Lamarck and the divergence which
impressed Darwin is perhaps most clearly expressed by the word « ra-

diation » \ Elsewhere the conception of adaptive radiation has been fully

developed in connection with the origin of certain orders ''.

It may hère be briefiy pointed ont that Africa \ South America, North
America and Eurasia pi-ove to hâve been the three chief geographical

centres of ordinal radiation.

Adaptive radiation, local^'.— Quite as important, although not carried

on so grand a scale, is the local adaptive radiation which bi'ings about

a diversity of type in the same geographical régions and is the basis of

the polyphyletic law of which we shall next speak. It is perhaps best

illustrated by the Ungulates. In addition toil) digital réduction (Kowa-
levsky) and (2) carpal and tarsaldisplacement(CoPE,08B0RN) in relation

to the choiceof barder and softer ground, there is recognized (3) after the

primary conversion of semi-Unguiculate into Ungulate types, a reversed

conversion of Ungulate types into clawed types, as seen in Diclwbune

(Artiodactyla), Chaiicotherinm (Perissodactyla), and perhaps in an inci-

pient stage in Agriochœrus (Artiodactyla)
; (4) secondary adoption of

aquatic habits, as seen, for example, in the Amynodontidïeamong the Rhi-

' Die Sàugethiere. S», Jena, 1904.

* Mammalia. The Cambridge Natural History, S», 1902.

^ OsBORN, H. F., Bise of tJie Mammalia. Proc. Amer. Association. Adv. Se. Vol,

xlii, 1893, p. 215.

* Adaptive Radiation of Orders and Families. Anii. N. Y. Acad. Soi. Vol. xiii.

1900, pp. 49-51.

* Ann. N. Y. Acad. Sci. XIII, 1900, pp. 56-58.

^ OsBORN, H. F. The Law of Adaptive Radiation. Amer. Nat. xxxvi, 1902,

pp. 353-363.
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nocerotoidea. Divergence by the above factors bas long been recognized.

There are also to be seen pbyletic séries combining in varions ways either

of tbe following eigbt conditions of foot,skull andtooth structure, wbich

are not found to be necessai'ily correlated :

Primitive Condition. Secondary Condition.

(5) MesaticeDhalv !

^^'^ Elongation (dolichocepbaly) of skull

^ ^ '
i' J

( (7) Abbreviation (brachycepbaly) » »

(^^ Mp<;afinndv i

<^^^ Elongation (dolichopody) of limbs
(b) Mesatipody

j ^^^^ Abbreviation (brachypody) » »

(11) Brachyodonty
j

<^'^^ Elongation (hypsodonty) of teeth

Law of corrélation. — Tbe btaring of thèse observations on Cuvier's

law of corrélation is to modify i-ather than to displace it. It may be res-

tatedas follows': The feet (correlated chiefly with limb and body
structure) and the teeth (correlated chiefly with skull and
neck structure) diverge independently in adaptation respec-

ti vely tosecuring(feet)a ndeaiing (teeth) food under dift'erent

conditions; each evolves direct 1 y for its own mechanical func-
tion s or pur poses, y et in su ch aman nerthateach subserves the

other. Thus, for example, there is a fréquent corrélation between doli-

chocepbaly, dolichopody and hypsodonty, as in certain of the EqiUdce;

but there are so many exceptions to such corrélation, because of the

separate adaptive évolution of each organ, that it would be enti-

rely impossible to predict the structure of the tooth from the structure

of the claw, or vice versa.

Law of analogous évolution. — One of the most important advances of

the past décade, for which the way was largely prepared, in the previous

décade, by Scott's papers on Oreodon, Poëbrotheriiim and Mesohipx^us,

bas been the clear récognition of this law. Thèse phenomena give rise to

an enormous number of analogies (homoplasies, parai lelisms, conver-

gences) not only of structure but of entire types, of familles, and of

groups, very confusing to the seeker of real pbyletic relationship.

Evolution in 'part determinate. — As regards the modes and factors

of évolution ^ the continuons stages of évolution which we are securing

among the horses, camels, rhinoceroses, and many other familles, afford

opportunities which hâve never been aftorded belore. We are with adap-

1 OsBORN. Amer. Nat. XXXVI, 1902, p. 363.

^ Scott, W. B. On the Mode of Evolution in the Mammalia and on sovie of the

Factors in the Evolution of the Mammalia. Jonr. Morphol. Vol. v, 1891, No. 3,

pp. 361-378, 378-402.
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tivecharactorsfi'om theirbirth orgenesis, through their prime, intotheir

décline and death. Through this unique opportunity for observation has

been confirmed a view of évolution long shared by most if not ail palaeon-

tologists, vertebrate and invertebrate, but naturally not understood or

PRINCIPAL FORMATIONS IN WHICH FOSSIL MAMMALS
ARE FOUND IN WESTERN UNITED STATES

FiG. 1

Most récent ffeological sitbdU'isioii of the American Tertiary.

!^ho^ving that the successive sections in Montana, New Mexico, Wyoming, Utah,

Oregon, and the Great Plains afford a complète history of the Tertiary, homotaxial with
that afforded by the corresponding European formations.

shared by other zoologists because of the essentially différent nature of

évidence. I refer especially to the theory of the definiteordeterminate
origin ' and development of certain at least of the new adaptive struc-

tures, apparently, but not certainly according to the principle to which
Waagen applied the terni mutation ^ The mutation of the palaeontologist,

' OsBORN, H. F. The Palxontologieal Evidence for the Transmission of Acquired

Characters. Amer. Naturalist, Vol. xxiii, 1889, p. 562.

^ Scott, W. B. On Variations and Mutations. Amer. Jour. Sci. Vol. xlviii, Nov.

1894, pp. 355-374.
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however, is quite distinct from the phenomena of minute saltations to

whiclide Vries lias applied Waagen's term in his valuablcexperiments^

Potential of similar évolution. — In connection with analogous, but

especially with partially determinate évolution, we net only hâve the si-

milarly moulding influences of similar habits, and the action of the va-

rions factors of évolution' which we cannot stop to discuss, but clear

évidence of the existence of a potential of similar évolution, a kind

of latent homology which détermines thatwhen certain structures
are to appear aniong animais independently derived from a

common stock, they will appear at certain definite points and
not at random. For example, the genesis of the rudiment of the horn

in three independent pliyla of Eoceue titanotheres is at exactly the same
point, namely, at the point of junction of the frontals with the nasals at

the side of the face just above the eye.

The polyphyletic luw. — Partly as an outgrowth of the synthesis of

the above principles and partly as the resuit of new discoveries and the

doser study of types already known is the full récognition of the poly-

phyletic law''. If we examine the phylogeniesof Huxley and Cope, and
even those of more récent writers (Scott, Osborn, Wortman ) of a décade

ago, we find that the attempt is made, for example, to trace the pedigrees

of the horses and rhinoceroses in a monophyletic manner. The first

known instance of this kind was Huxley's pedigree of -E/g^MS through

Hipparion, Anchitherium and Palœotherium, ail of which are now known
to belong to entirely distinct phyla. Another instance was the compara-

tively récent effort to trace ail rhinoceroses through the Oligocène Acera-

therhmi occidentale Leidy as the stem form.

ïhe polyphyletic law is an outgrowth of four différent kinds of évi-

dence. First, that the stem forms are very much older than we supposed

them to be; we placed them in the Pliocène and Miocène, they hâve now
been traced to the Oligocène and Eocene. Second, as a conséquence oj

this, certain modem gênera of mammals hâve their own ancestry, apart

from that of closely related gênera, as far back as the Oligocène and
perhaps Eocene. The most conspicuous example of this is the tracing

back of the Dholes (genus Cyon) among the Canidœ, to an Oligocène

form, showing that Cyon separated from Canis in the Eocene (Wortman

^ Elsewhere this profound différence between' palseontological mutations and the

mutations of de Vries is carefully pointed out. See « Osborn Présent Problems of

Palfeontology », address before St. Louis Congress of Science and Art, September,

1904, first printed in Popular Science Monthly, December, 1904.

^ OsBORN, H. F. St. Louis Address. Loc. cit. supra.

* OsBORN, H. F. The Perissodactyls typically polyphyletic. Science, N. S., Vol. xvi,

1902, p. 715.
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and Matthew)'. Thi rd, the polyphyletic law is the resuit of local adaptive

radiation or divergence apparently of habit either by clioice or by neces-

sity. For example, among the horses it séparâtes off the grazing types

{ProtoJiippus), which are naturally progressive, from the browsing types

{Hypoliippus), which are naturally conservative, both found in the same
locality (Fig. 4). It thus splits up animais living in a single région

into a number of contemporaneous types or gênera which may coexist

throughout long periods; it is a. ségrégation, functional rather than adap-

tive. Fou r th , the polyphyletic law results from the invasion into a région

of a generic or speciftc phylum which lias evolved on another continent:

for example, the Eurasiatic Teleoceras came in among the American
rhinoceroses in the Middie Miocène (Plate VU).

This polyphyletic law has now been demonstrated (Osborn ^) among
the rhinoceroses both of Eurasia and of North America, and is the key

to the compréhension of this group; in Fig. 3 printed herewith it is

shown that there are not only three familles, namely, cursorial (Hyra-

codontidîe). aquatic (Araynodontidîe), and terrestrial (Rhinocerotidae), but

that the last family splits u}) into six and possibly seven phyla, many of

which are contemporaneous; and the tendency of discovery will be to

increase i-ather than to diminish the number of contemporaneous inde-

pendent phyla. Similarly the Eocene titanotheres instead of forming a

successive monophyletic séries, divide into four distinct phyla, to each of

which a generic name must be given. Similarly, again, the lower Oligo-

cène titanotheres ^ as shown in Fig. 7, divide into four phyla, three of

which bave been traced in successive stages from the bottom to the

summit of the Oligocène, each giving ofi' several collaterals, ail living in

the same région and found in contiguous beds, but probably having a

slightly différent local habitat and habits. The law is illustrated again, as

shown in Fig. 4, both in the Oligocène and Miocène horses; in the

Oligocène, for example, we hâve five contemporaneous lines of horses

(OsiiORN ', Gidley), one of which includes the classic Mesoliippus bairdi

of Leidy, which was long considered the single Oligocène horse, and fi-

gured as such in ail phylogenies; in the Upper Miocène beside the Pro-

' The Ancestry of Certain Members of the Canidse, the Viverndx and Procyo-

nidie. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist.. Vol. xii, 1899, pp. 1.S9-148.

^ Phyloyeny of the Rhinoceroses of Europe. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol. xiii,

1900, pp. 229-267.

* Neiv Miocène Rhinoceroses with Revision of Known Species. Bull. Amer. Mus.

Nat. Hist., Vol. xx, 1904, pp. 307-326.

* The Four Phyla of Oligocène Titanotheres. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol. xvi,

Feb. 1902, pp. 91-109.

^ New Oligocène Horses. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist.,Voi. xx, May, 1904, pp. 167-179.
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tohipjms, which still apparently is most nearly ancestral to Eqxins, we
find as contemporaries, the browsing, forest-!iviiig^2/i^o/iy>p«S'(Plate X),

and the grazing and highly cursorial Neoliipiiarion (Plate XI). A com-
parison of the phylogeny of the Camelida? (Fig. 5) published by Wort-

Modern Fauna, Higher Placental Radiation.

Arcliaic Fauna, Lower Placental Radiation.

Fig. 2

Extinction of the lower placental radiation of the Cretaceous, and sudden introduction

of the higher placental radiation of the Tertiary.

The orders Amblypoda, Condylarthra, Edentata, Creodonta, and earlier Primates
disappear in North America. The comparatively modem Rodentia, Carnivora, Perisso-

dactyla, Artiodactyla, and Proboscidea suddenly appear without known ancestors in the

Lower Tertiary. No connections hâve thus far been traced between this older, arehaic

fauna and the newer fauna.

MANMn 1898on the m onophyleticbasiswiththat published byMATTHEw''

in 1904 on the polyphyletic basis, shows the rapid progress which has

been made in the démonstration of the polyphyletic law. Similar results

are apparent from our preliminary studies of the Proboscidea in Ame-

> The Extinct Camelidœ. Bull. Amer, Mus. Nat. Hist., Vol. x. 1898, pp. 93-142.

* Notice of two New Oligocène Camels. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol.xx, 1904,

pp. 211-215.



94 DEUXIÈME ASSEMBLÉE GENERALE

rica. Many able contemporary workers, especially Schlosser and Depé-

RET, are also bringing forth new illustrations of this law in Europe.

II. PROGRESS OF DISCOVERY AND THE NEW PHYLOGENETIC PROBLEMS
SUGGESTEI) THEREBY

My purpose in this section is to give a brief résumé of the progress

during the past ten years, and in our présent state of knowledge to point

out where exploration and research should principally be directed.

The gênerai advance has been made in five distinct iines, which

appear to mark out also the main lines for future research. First, the

biological value of more accurate geological records (Compare Fig. 1),

has been recognized; as a resuit the mammalia hâve been chronologically

segregated into successive life zones similar to those which bave long

been developed in invertebrate pala^ontology; thèse life zones in some
cases subdivide not only the periods (Eocene, Miocène, etc.), but also sub-

divide the stages (Bridger, Uinta), etc. iSecond, not only hâve thèse clearer

chronological subdivisions been made, but the faunas bave been se-

parated according to their kinds and the nature of the deposits, into

those which inhabited respectively the lowlands and rivers, forests,

plains, and uplands. The advance of physiograjjhy has been felt, and by
the carefui work of Hatcher', Matthew^ and Gidley\ the theory of

lluviatile, fiood plain, and œolian deposits has tended to replace the

theory of great lakes or lacustrine deposits. Third, there has accor-

dingiy been brought about a modification of our views as to the meteo-

rological or climatic phases of the tertiary period, in the direction of

extending the idea of the existenceof great dry plains withdriftingsands

favorable to ^Eolian deposits chiefly in the Lower Pleistocene, Pliocène

and Miocène; we speak less of a moist, subtropical, and more of a drier

climate. Fourth, the zoogeographical relations of the North American
faunas to those of other continents bave become much more clearly un-

derstood (Osbohn'*) in connection with more exact geological records not

' Origin of the Oligocène and Miocène Deposits of the Great Plains. Proc.

Amer. Philos. Soc, xli, No. 169, Apr. 1902.

^ Is the White Biver Tertiary an ^olian Formation. Amer. Nat., xxxiii, May,

1899, pp. 403-408.

* Fossil Mammals of the Tertiary of Northeastern Colorado. Mem. Amer. Mus.

Nat. Hist., Vol. 1, Pt. vii, Nov. 1901.

* The Freshwater Tertiary of Northwestern Texas. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist.,

Vol. xix, 1903, pp. 617-635.

" Matthew aud Gidley. Neio or Little Knoivn Mammals from the Miocène of
South Dakota. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol. xx, pp. 241-2G8.

^ Faunal Belations of Europe and America. Science, Vol. xi, April, 1900, pp.

561-514.
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only by tlie addition of many new forms from the Eurasiatic radiation

hitherto unknown, but also by observini? more precisely the time of ar-

rivai of Eurasiatic mif^rants in the Lower, Mid- and Upper Miocène and
of South American in the Pliocène. F if th, the phylogenetic succession has

become much clearcr and more direct, although a vast amount remains

to be done. The separate branches of the mammalian phyletic tree hâve

been successfully traced back farther and farther toward the beginnings

of the Tertiary, with résultant changes in our classification. Perhaps the

most signal taxonomic resuit of this phylogenetic progressisin the clear

définition of certain gênera, notably among the rhinoceroses (OsbornS
Thomas'^), as shown in Fig. 3; it has proved to be absolutely neces-

sary for the sake of clearness to recognize a number of gênera which

many systematists (Flower, Lydekker) hâve considered simply synonyms
of thegenus Rhinocéros. Sixth, the chief morphological resuit is the

discrimination of sexual characters, especially among the maie andfemale
forms '. which in many cases by Marsh and Cope had been considered as

distinct species. The récognition (Osborn '

) that progressive dolichoce-

phaly and brachycephaly profoundly modify ail the characters of the

skull and the teeth on the principle of corrélation, also represents a mor-
phological advance.

The independent and more or less coopérative field or muséum work
of Scott, Osborn, Wortman, Matthew, Hatoher, Douglass, Gidley,

Peterson, has been instrumental in forwarding thèse chief lines of pro-

gress.

TheOlder Mesozoic Fauna.

Unfortunately the efforts of the American Muséum to find more of the

Protodonta (Dromotherium, Microconodon) from the Upper Trias or

Rhœtic hâve proved unavailing. The relation of thèse animais to the

Theriodont reptiles has been suggested (Seeley), but the single bone of

the jaw rather sustains their relation to the mammalia. The groove on
the inner side of the jaw of ail Mesozoic and some récent mammals is

now recognized as the Meckelian-cartilage groove (Bensley'").

' Phylogeny of the Rhinoceroses of Europe. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol.

xiii, 1900, pp. 229-267.

^ Notes on the Type Spécimen of Rhinocéros lasiotis Sclater with Remarks on

the Generic Position of the Living Species of Rhinocéros. Proc. Zool. Soc, Lond.,

June 4, 1901, pp. 154-158.

* The Cranial Evolution of Titanotherium. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol.

viii, 189G, pp. 157-197.

* Doîichocephaly and brachycephaly in the Loiver Mammals. Bull. Amer. Mus.

Nat. Hist., Vol. xvi, 1902, pp. 77-89.

* On the Identification of Meckelian and Mylohyoid Grooves. Univ. of Toronto

Studies Biol., Ser. 3, 1902, i)p.
75-81.
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In the Upper Jurassic or Lower Cretaceous mammalia of the Como
beds we must also admit tliat no progress lias been made to détermine

whether thèse animais represent both Insectivora and Marsupialia and

perhaps Monotremata (Osborn), or whether they are al! Marsupialia^

(most English authors). A re-study (Osborn^) of the structure of the

upper molars in the Yale Muséum collection strengthens the trituber-

cular theory (Cope, Osborn) of the origin of the upper molar teeth.

The Upper Cretaceous Fauna.

Hère again the relatively modernized (Osborn-0 animais of the Upper
Cretaceous or Laramie, although carefully revised, still require elucida-

tion from the rich collection in the Yale University Muséum. Marsh's

statement that certain of thèse animais are Marsupials has been fully

confirmed by Matthew, a fact which is striking in the absence of any

présent évidence of Marsupials in the American basai Eocene.

The présent relations of thèse Laramie animais to those of the Basai

Eocene (Puerco, Torrejon) has been somewhat strengthened by the ré-

cognition of the ancestors (Meniscoëssus) of Polymastodon, also by the

supposed récognition of forms related to the Amblypoda, especially to the

Periptychidse (Osborn) ; but forms certainly ancestral to the Creodonta

and otlier Eocene mammals hâve not yet been recognized.

The Basal Eocene Fauna.

In this fauna, commonly known as Puerco, great progress has been

made.

Two sharply defined faunal stages bave been distinguished (Wortman),

a lower, Puerco proper, and an upper, Torrejon (Matthew''), (Compare
Fig. 1, 2). The latter is more nearly contemporaneous with the Basal

PiOcene (Cernaysien) of P^'rance. Fortunately, in Montana, a new locality

has been discovered for thèse very archaic mammals in the Fort Union
beds (DouGLAss'", Farr) which promises to extend our knowledge of this

fauna.

^ Ameghino, fi. Los Diprotoâontes del orden de los Plagmulacideos. An. Mus.

Nac, Buenos-Aires, t. ix, 19()3, pp. 81-192.

* Palaeontological Evidence for the Original Tritubercular Theory. Amer. Jour.

Sci., Vol. xvii, April, 1904, pp. 321-323.

* Fossil Mammals of the Upper Cretaceous. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol. v,

1893, pp. 5311, 330.

* Matthew. A Révision of the Puerco Fauna. Bull. Amer. Mus. Nat., Vol. ix,

1897, pp. 260-261.

* A Cretaceous and Loiver Tertiary Section in South Central Montana. Pi'oc.

Amer. Phil. Soc, Vol. xli, 1902. No. 170, pp. 207-224.





EXPLANATION OF PLATE 1

Fig. 1. Pantolambda. — Basai Eocene, Torrejon Beds. (=Cernaysien).

Fig. 2. Coryphodon. — Lower Eocene, Wasatch Beds. (=Soissonien).
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EXI'LA.NATIUN OF l'LATK 11

''i^'. 1. Pdvloliimhdn. Motlel to scale.

''i^'. "1. (loifijtliodou. Model lo sciile.
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EXPLANATION OK 1>LATE lll

Skulls repn^seiitin}^- four phyla of Eocene Titanotheres.

M = horii rudiment arising indepeiidently in three phyla.

Fig. 1. P^//«'os^o/).s (bracliycephalic).

Fig. 2. Telmatotherium, probable ancestor of Titanothen'um (dolichocephalic).

Fig. 3, Manleoceras, ancestor of .^e^acero/js (mesaticephalic). Middle Eocene (Washakie).

Fig. 4. Dolichorliinns (dolichocephalic). Middle Eocene, Uinta.
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EXPLANATION OF PLATE IV

Skiills representing tour phyla ol' Oligocène Titanotheres.

Fig-. 1, Megacerops, probable successor oï Manteoceras (brachycephalic).

Fig. 2. Titanotherium, probable successor of Telmafotherium (dolichocephalic).

Fig. 3. Stjmborodon (brachycephalic).

Fig. 4. Brontotherium (dolichocephalic to mesaticephalic).
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EXPLANATION OF PLATE V

Models of Heads of Oligocène Titanotheres foui' phyla.

Fig-. 1. Megacerops {hrachyce\iha.\ic), short horned.

Fiji'. 2. Titanotherinm (dolichocei)halic), short horned,

Fig-. 3. Si/inh(wo(loii (mesaticephahc to brachyceplialic), long horned.

Fig. 4. lironiolherium (mesaticephalic to dohchocephahc), long horned.



6*h Intern. Congress of Zoology. Osborn. PI. V.

H. F. OSBORN
MAMMALIAN PAL^ONTOLOGY OF NORTH AMERICA







EXPLANATION OF PI.ATE VI

Merijcodiis osborni Matthevv.

Family Merycodontida' Matihew.

Middlc Miocène, Pawnee Crcek Beds, Colorado.

Resembling- the Antilocapridie in skuU, skeleton and tooth structure and in thc supraor-

Itital position of the antlers. Resembling the Gervidre in the branching, deeiduous entiers.
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EXPLANATION OF PI.ATE VII

Botli types hâve a very rudimentary frontal horn core at H.

Fig. I . Ti'IcocerKs hicornntun Osb.

Middic! Miocène of Colorado. Ilslirst appearnnce, ;tppiireiitly as a migrant t'rom Europe.

Fiji'. 2. Teleocenia nurelianensis.

liOwer Miocène of France (Sables de l'Orléanais).
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EXPLANATION OF PLATE VIII

Teleoceras fossif/er Gope.

Upper Miocène, True Loup P'ork.

Short limbed Rhinocéros, with a small terminal horn on the nasals in the maies.
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EXPLANATION OF PLATE IX

Models of Protorohippus tolife scale, actuel height 12 ^/^ inclies (132 cm.). Based on

Gope's type skeleton (Plate X).
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EXPLANATION OF PLATE X

Protorohippus (small) and Hypohippus (large), the latter a persistent tridactyl, bra-

chyodont, browsing horse from the Upper Miocène.
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EXPr.ANATION OF PLATE XI

Neohipparion lohilneyi, a cursorial, tridactyl but functionally monodactyl, grazing

horse from the Upper Miocène.
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EXPLANATION OF PLATE XII

Fig. 1 . Molar of Elephas primigenius Blumenbach.

Fi^'. 2. » » » columbi Falconer.

Fig. 3. » » » imperator Leidy.
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EKPLANATION OP PLATE KIII

Tusks and Palate of Elephas impenitor Leidy

The Upper Part of the Skull is restored.

Froni the Lovver Pleistoeene of Texas.
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EXPLANATION OF PLATE XIV

Model of ElepliHK impemtor.
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EXPLANATION OF PLATE XY

The newly discovcred Gli/ptotherium texanum, beside the skeleton of an armadillo.
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The zoogeographical relations of this fauna, already established by some

parallels with the Cernaysien of France, liave been perhaps extended by

discovery of the Notostylops beds in Patagonia (Ame(4hino '
). Faunal imity

with the extremity of South America if conlirmod will be of great signifi-

cance ; it appeai's to be probable but perhaps not absolutely demonsti-ated.

P/?Om/OA/AL PHYLOQENY OF RHINOCEROTOIDEA , AMERICA AND EURASIA .

I. RHINOCEROTID/IE. AMmbûONlHrRACODOnr.
A. À À
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direct proof of the early existence of Edentates iu North America has corne

to hand in the discovery of Dasypoda in the Middie Eocene (Osborn*).

Another observation which may prove to hâve very broad phylogenetic

bearings is the évidence of arboreal ancestry in the structure of the feet

of the Creodonta, Condylarthra and Amblypoda (Matthew); it has not

yet been ascertained whether this évidence is of the same nature as that

which exists in the feet of the Marsupials (Huxley, Dollo, BENSLEY).With

this exception attempts to bring thèse essentially archaic Placentals nea-

rer to the Marsupials hâve not been successful-. The single direct link

with the higher Placentals which has even been alleged to occur in thèse

beds is the supposed Viverravus of the Torrejon. The opinion has there-

fore been expressed (Osboen^^) that thèse animais should be sharply sepa-

rated from the higher placentals and placed in the Meseutheria.

Among the unsolv(^d problems in this Basai Eocene fauna is also its

source, or ancestry, which has only in part been traced into the Creta-

ceous fauna. We require fuUer évidence as to the relationship with the

NotodyloiJS fauna of Patagonia (Ameghino), also a positive démonstration

that the Taeniodonta are really ancestral tothe Edentata. In other words,

the phylogenetic connections of thèse Basai Eocene Placentals of North

Amei'ica and Eui'ope are circumscribed; the sanguine view of Cope that

they contain the sources of the modem Placentals which first appear in

the Lower Eocene has not been realized ; none of thèse animais give us

the stem forms of the true Carnivores, Perissodactyls or Artiodactyls of

the Lower and Middie Eocene.

Lower, Middle and Upper Eocene Faunas.

The chief geological and faunal progress has been in the Bridger

(Bartonien) and Uinta (Ligurien) stages, corresponding to the Middie

and Upper Eocene, which hâve at last been clearly and sharply divided

into two successive faunal stages for the Bridger (Matthew, (jtrangp^r),

and two successive faunal stages for the Uinta (Peterson, Osborn). The
importance of thèse divisions in the évolution of the Primates, Carnivo-

res and Perissodactyls can hardly be over-estimated.

At the same time the zoogeographical relationships of our Lower Eocene
(Soissonien) hâve been extended by the discovery of a French Creodont
(Palœonictis) in America and of an American Creodont (Fachyœna) in

• An Armadillo from the Middie Eocene (Bridger) of North America. Bull.

Amer. Mus. Nat. Hist., Vol. xx, 190-i, pp. 163-165.

* WoRTMAN. Studies of Eocene Mammalia in the Marsh Collection, Part I,

Carnivora. Amer. Jour. Sci., Vols, xi-xiv, 1901, 1902.

' A Division of the Eutherian Mammals. Trans. N. Y. Acad. Sci., June 4, 1894,

p. 234.
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France. Still more surprising and important is thc discovery ' in the Mid-
dle Eocene of Dasypoda (Metacheiromys), armadillos with canine teetli

and with provision for astout loathery if not osseous carapace. Tliis abso-

lutoly establishes the Cretaceous if not Basai Eocene zoogeographical re-

lations of North and South America, and adds another fact to the grow-
ing évidence that North and South America were related in the Mid
Cretaceous and perhaps Early Tertiary and tlien separated again until

the Pliocène.

Our phylogonetic results hâve been most encouraging in some dii-ec-

tions and most baffling in others. Still more striking than ever before is

the fact that the Lower and Middle Eocene fauna of Perissodactyla, Ar-
tiodactyla, Carnivora, Cheiroptera. Monkeys, and true Rodents, an es-

sentially modem fauna. is without any known direct affiliation Avith the

Basai Eocene fauna (Meseutheria) (Compare Fig. 2). Mingled witli this

essentially modem fauna are the numerous survivors of the archaic fauna,

namoly, the Creodonta, Condylarthra, Amblypoda, with which should

certainly be reckoned the Edentata (Paratheria, Thomas) and probably

the Insectivora.

The phylogenetic successions of the families within thèse archaic or-

ders hâve been much more clearly traced, namely, the pedigree and
adaptive radiation of the Creodonts intospecializations of varions kinds "^

Among the Amblypoda the law of long-skulled and short-skulled phyla

has again been found to prevail, in proof tliat the gênera about which
there was such a heated discussion, namely, Tinoceros as a relatively

short-skulled form and Loxoloplwdon as a relatively long-skulled form,

really i-epresent two valid and distinct phyla.

Among the modernized Placentals, we hâve added nothing to our

knowledge of the supposed Cheiroptera. An important step is the pro-

posed transfer to the Insectivora of the genus Hyopsodus which has long

figured among the Primates (Wortman^), a relationship which will be

settled by material now in our possession. Among the remaining undoubted
Pi'imates (Osborn^) there is the séries of Anaptomorphid* which still

resemble the Tarsiidte more than any of the other lemurs, or true mon-
keys, although their actual relationships are absolutely undetermined.

The second family of Primates, represented by the Notharctidae (No-

' OsBORN, H. F. An Annadillo from the Middle Eocene (Bridger) of North Ame-
rica. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol. xx. 1904, pp. 163-165.

* Matthew, W. D. Additional Observations on the Creodonta. Bull. Amer. Mus.

Nat. Hist., Vol. xiv, 1901, pp. 1-38.

' Studies of Eocene Marnmalia. Part II, Amer. .Jour. 8ci., Vol. xv, May 1903, p. 401.
* American Eocene Primates, etc. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol. xvi, 1902,

pp. 169-214.
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thardiis and LinmotheriumJ and other forms, lias been placed near the

South American Ccbid» by Wortman"*, but this also requires the confir-

mation or disproof which will soon be forthcomin^; if South American
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FiG. 4

l'he l'olyphyletic Law lUustrated in the Evolution of the Equidic of North America.

In the Miocène are at least four contemporary phyla of horses, the extrêmes being
represented by the forest-living horse Ihjpohippus, and the light-limbed Neohipparion;
the central form, Protohippus, apparently leading to Eqiiiis.

This true Eqttus line separated off from other horses as far back as the base of the
Oligocène. In this period again five distinct contemporary phyla havc already been found.

rclationships are established for thèse Primates, a very much mooted
problem will be solved.

Amoiiy' the Perissodactyla the Titanotheres (Osborn"-) hâve split up
into four phyla, one ofwhichfPa/^os^oj^sjdiedout, while thethree remai-

ning- phyla independently acquired rudimentary horns (Telmatothe-

rmm, Manteoceras, Dolichorhimis) and apparently gave rise to the evo-

' WoRTMAN. Op. cit., Amer. Jour. Sci. Vol. XV, 1903, pp. 409-411.

* The Four Phyla of Oligocène Titanotheres. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol.

xvi, 1902, pp. 91-109.
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lution of the four pliyla of great Oligocène titanotheres. Among the

Ai'tiodactyla the rare Middle Eocene forins still require elucidation, but

the Camelidai hâve been traced definitely into the diminutive Upper
Eocene (Uinta) Protylopus (Scott', Woutman"''). Two distinct phyla of

Oreodontida^ hâve also been traced back in the Upper Eocene into the

genei'a Protagrichœnis and Protoreodov. (Scott). Among the enemies of

thèse animais, the Canidœ hâve been traced into the Upper Eocene gênera

Prodapheenus and Uintacj/on, and Marsh's Middle Eocene Vulpavns has

also proved to be a member of the true Canidœ, although, its relation-

ships are not exactly determined (Wortman, Matthew). The supposed

ancestry (Wortman) of the Felidse in the Eocene in the problematical

genus ^Elwotherium has been disproved (Matthew).

Still undiscovered or unrecognized in the Eocene both of America and

Eurasia are the ancestors of the true Rhinocerotidïe which suddenly

appear in the Oligocène. The Basai Eocene ancestry of the Rodentia is

still satisfied only provisionally by the family Mixodectidœ, belonging to

the somewhat hypothetical Proglires (Osborn^); the teeth seem tobeap-

proaching those of the Rodents but knowledge of the skeleton is neces-

sary to détermine whether they may not after ail be remotely related to

the Lemurs (order Cheiromyoidea) as Cope and Wortman hâve sug-

gested. Wortman is strongly of the opinion that the Eocene Primates

(Notharctidic, Anaptomorphidœ) are not Lemui-oidea,and that the former

family are distinctly South American; this also requires confirmation.

Search for the exact relations and points of connection betweeii the

Carnivora and Creodonta, has thus far been entirely without definite

success; in other words, the true Carnivora seem to be as separate from

the Creodonta as the true Perissodactyla are from the Condylarthra.

As regards the Artiodactyla, as yet very little is known of the Middle

and Lower Eocene stages, among which it is especially important to test

the truth of Scott's' broad generalization that the American Artiodactyla

should ail be regarded as affiliated to the Tylopoda as a stem group from

which not only the Camelidie evolved but also the other distinctively

American Artiodactyls, such as the Oreodontidte, and that even the tra-

guloid forms are of tylopodous afïinity and merely parallel or analogous

to the true Tragulines of Eurasia. There is no doubt that such an adap-

tive radiation from a Tylopod stem is possible and that there is conside-

* The Selenodont Artiodachjls of the Uinta Eocene. Trans. Wagner Free Inst.

Sci. Phil., vi, 1899, p. 100.

2 The Extinct Camelidœ. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol. x, 1898, pp. 9.S-142.

» Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., XVI, 1902.

* The Selenodont Artiodactyles of the Uinta Eocene. Trans. Wagner Free Inst.

Sci. Phil., vi, 1899, p. 100.
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rable actual évidence for it in tho morphology of tlie skull of thèse varions

distinctively American Artiodactyls; but tlie hypothesis is such a bold

one that we must wait for more material.

The cliief problem of ail, which is also the problem of the European
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FiG. 5

The Polyphylctic Law and Local Adaptivc Radiation lUustrated in the l'hylogeny

of the Camels.

On the left is illustrated the older monophyletic vicw held as recently as 1898 ; on the
right, the newer polyphylctic view developed in 1904 showing three distinct contempo-
rary lines of Camelidae.

palaeontologists, is the source and origin of the modem Lower Eocene
fauna as a whole, namely, the Carnivora, Perissodactyla, Artiodactyla,

Primates, and Rodentia.

American Oligocène Faunas.

Our Oligocène (Lower Oligocène Infra-Tongrien, Middle Stampien,
and IJpper Aquitanien, of Europe) lias been the most thoroughly explored
of any of the periods, owing to the richness of its fossil fauna.
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The cliief geological result is tlie séparation of the iiuviatile or

channel beds, witli cliiefly lowland or bottom fauua, from îeolian or

backwater sédiments, chieHy witli a plains and cursorial fauna. The three

subdivisions originally observed by Hayden and Leidy are thus divided as

t'ollows :

I. Fluviatile or Channel Beds. IL ^Eolian or Backwater Sédiments.

Upper, Protoceras beds Leptauchenia beds.

Middle, Metamynodon beds Oreodon beds.

Lower, Titanotheriuui beds.

This séparation was chiefiy brought about by Matthew's careful ana-

lysis of the animais comiiig from thèse respective beds, the former (I) in-

cluding lowland, forest and river-bottom, and aquatic animais, the

latter (II) the animais of the plains and uplands. The John Day beds of

Oregon apparently contain an overlapping fauna partly équivalent to the

Upper Oligocène and partly to the Lower Miocène.

The already wcll known (Cope, Filhol) and close zoogcographical rcla-

tionships during the Oligocène of Noi'th America and Europe are streng-

thened by the discovery of European Anthracotheriidae, Mustelidse (Bu-
nselurus 'j and Erinaceidae [Proterix, Matthew ') in America, and of the

American Titanotherlid^e in Europe^. This leaves as the chief familles in

Europe still unknown in America the Pahieotheriida?, Anoplotheriidse,

Tragulidœ.

Our faunal knowledgehas been especially enriched by the discovery and
description of the hitlierto unknown microfauna of the Titanotherium

beds (DouGLAs^ Matthew^), which includes archaic, Cefdetes-Mke forms,

as well as Erinaceus-like forms.

The main phylogenetic results are the following. The Creodonta hâve

been detinitely traced to their extinction in the Hysenodontidœ (Table II).

Among the Canidae the ancestral line of Cyon (Dholes) has almost cer-

tainly been recognized in this periodin thegenus Temnocyon (Wortman
and Matthew*') (Fi g. 6). No trace of Edentata has been found, the forms

formerly described as such now being known to be the peculiar Chalico-

^ Matthew, W. D. On the SJcull of Bunœlurus. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist.,

xvi, 1902, pp. 137-140.

* A Fossil Hedgehog from the American Oligocène. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist.,

Vol. xix, 1903, pp. 227-229.

* Toula. Ueber neue Wirbelthierreste aus dem Tertiàr Œsterreichs imd Bumeliens.

Zeitschr. d. Deutsch. geolog. Ges., Jahrg. 1896, pp. 922-924.

* Foss. Mamm. White Hiver. Trans. Amer. Philos. Soc, n. s., Vol. xx, 1901. p. 1-42.

* The Fauna of the Titanotherium beds. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol. xix,

1903, pp. 197-226.

« Bull. Amer. Mus. Nat. Hist. Vol. XH, 1899, pp. 139-148.
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thorii<lii'. probnhly of Porissodactyl affinitios. The rliinoccroses havebcen

tracod hack iu the Lower Oligocène to animais (Trigonias) with several

incisors as well as with canine teeth (Osborn ', Lucas-).

The law of local adaptive radiation with its polyphyletic conseciuences

has conipletely altered our conception of several Oligocène familles, as

follows. The Titanotherii(he (Osborn') break iip into four gênera, which

evolve independently from the base to the sumniit of the Oligocène, namely,

Titanotlterium, Megacerops, Symborodon, and Brontotherium; divei"gence

is i ndicated by dolichocephaly and brachycephaly as well as by other chai'ac-

ters (^Fig. 7). Similarly the K(iui(he break up into four andjjossibly tive

distinct contemporary phyla, and it now begins to app(^ar probable that

the Une giving rise to Eqnns, scparated otî" from the oth(^r horses as

eai'ly as the Lower Oligocène (Osborn, Gidley; Flg. 4). The Oreodon-

tida\ r(>presented by two phyla in the Upper Eoc(uu\ now présent three

phyla, namely, Agriochœnis, Oreodon, Leptauclieitia (Matthew). Three

phyla of Camelida^ are also recognized, namely, those represented by

Fantfglopus, Foèbrotherium , and Pseudolahis (Matthew Fig. ô). Simi-

larly among theFelida\ the Macha'rodout division, the only félines re-

presented in America at this time, breaks u|) into the stout-limbed Ho-
ploplioneus séries ancestral to Macluerodus and Stnilodon, the slender-

lind)ed Dhdctis'^, and a third séries represented by Nimravus (Fig. 6).

Among the gaps in the Oligocène are th(> entire absence of Primates,

the gênera LdopiDiecKs and Meiiotlierium, formerly associated with the

Primat(>s, proving to be singularly primitive tritubercular Artiodactyls.

An important problem is theactual relationships of the Artiodactyl gênera

Pfofoceras, Leptomergx^Hgpertraguhis. aud Hypisodus, which according

to Scott's theoi-y above alluded to. repres(>nt with the Or<^odontida' an

independent radiation of American Artiodactyla wholly without affinity

with the Euroi)ean Tragulines.

The Miocène Fauna.

In our INIiocene, équivalent to the Langhien (Orléanais), Helvétien

(Sansan, Simorre). and Tortonien (Grive St. Alban. Bamboli) stages of

Europe, the most exceptional progriss has been made in the distinction

of the geological and faunal zones. Ten years ago the accurate geologieal

observations of Hayden were overlooked. and it was believed that forma-

tions équivalent to the Middle and Lower Miocène of Europe were

' The Extinct Bhinoceroses. Meui. Amor. Mus. Nat. Ilist., Vol. J, 1898, pp. 75-165.

* A Neic Blmioceros, Trigonias Oshurni. Proc. U. S. Nat. Mus. xxiii. No. 1207.

* Bull. Amer. Mus. Nat. Hist. XVI, 1902. pp. 91-109.

* Matthew. Fossil Mainmals of the Tertiary of Northeastern Colorado. Mem.
Auier. Mus. Nat. Ilist.. Vol. I. Pt. vi. 1001.
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sparsely if at ail représentée!. Now three faunal stages are clearly reco-

gnized (Scott', MATTHE^v^GlDLEY 'j, nauioly: Lowor (Rosebud beds), in

whicli the animais are still sparsely knowii, Middle (Deep River beds), in

which the fauna is becoming more fully known, LIpper (Loup Fork beds),

PROVtSIOMAL PHYLOGCHi OF CARNIVORA ^ OLO irU£W WORLD.

MusrcuDAE vmmtioAe HïtsMiiue canioab

•v^
éssssi.

Fio. 6

The hypothetical phylogeny of tlie Carnivora illustrating especially the great antiqiiity of
some of the modem gênera of dogs, such as Cyon, which separated ofl from the other Canidae in
the base of the Oligocène if not in the Eocene. This table includes also the European Carnivora
andis of a temporary value. l'alxonictis, althoughaCreodontmay possibly berelated lo the Felidae.

in which a very ricli fauna is now fully known. Each of thesr- divisions is

distinguished by spécifie stages in the évolution of the horses, rhinoce-

roses, camels, oreodonts, rodents, and carnivores. Thèse chronological

successions derived from geology hâve aiready yielded very important
new biological results.

* The Mammalia of the Deep River Beds. Trans. Amer. Philos. Soc, xviii, 1895,

pp. 55-185.

* Foss. Mamm. of the Tertiary, etc. Mcm. A. M. N. II. Vol. I, 1901.
'^ New or Little Known Mammals from the Miocène. Bull. Amer. Mus. Nat. Ilist..

XX, 1904, pp. 241.
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The zoogeograpliical relationships witli Europe hâve been strength-

ened by the discovery for the first time of Dïnocyon (Matthew'), of

a new species of rhinocéros {Teleoceras hicornntus'^ Osborn), closely si-

miiar to the Teleoceras aurelianensis of the Lower Miocène of France, by

the récognition of new Mustelidœ (LntraJ, and of the Castoridtie (Di-

2)oidesJ. The Proboscidea, now known to b(^ of African origin, are not

certainly found in the lower and sparsely known in the middle, but are

fuUy represented in the upper beds. In the middle beds appears Mastodon

2)roductus, i-ather derivable from tlie Palœomastodon of Africathan frora

the M. angustidens of France.

Our views as to the Miocène climate hâve also undergone a change, owing

to the récognition that most of thèse depositsarefluviatileandaeolianra-

ther than lacustrine (Matthew, Gidley^), as évidence of a dry climate,

marshy plains, and drifting sands, rather than of the moister climatic

conditions inferred from the older lake basin theory.

Among the chief phylogenetic results are the addition of at least four

kinds of Canids (Fig. 6) and the tracing back ôf the Procyonidîe to the

Lower Miocène Fhlaocyon (Matthew''), tending to unité this phylum
moi'e closely with the Canidie. The Mustelida? are now represented by

Mustela and Luira. The Viverridœ and Ursidœare still wholly unrepre-

sented in America although evolving contemporaneously in Europe.

Among the distinctively American Artiodactyls the CervidîP are now re-

corded in the Middle Miocène (Palœomeryx), a fact however still requi-

ring confirmation. In this connection should be mentioned the discovery

of the full charactersof the genus Merycodus (Cosoryx), which with Blas-

tomeryx as the new family Merycodontid^e lias been regarded by Mat-
thew" to be more nearly related to the American AntilocapridtT than to

the European Cervida», although its deerlike horns certainly suggest

Cervine relationships (Plate VI). The Camelidiie until recently considered

monophyletic hâve been shown to be in a marked degree polyphyletic^ the

Lower Oligocène Paratylopus giving rise to two phyla, one of which in-

^ A Skull of Dinocyon from the Miocène of Texas. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist.,

Vol. xvi, 1902, pp. 129-136.

* New Miocène Hhinocero-ses. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol. xx, 1904, pp. 307-

326.

' New or Little Known Mammals from the Miocène of South Dakota. Bull.

Amer. Mus. Nat. Hist., Vol. xx, 1904. pp. 241-268.

Foss. Mamm. of the Tertiary, etc. Mem. A. M. N. H. Vol. T, 1901.

^ A Complète Skeleton of Merycodus. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol. xx, 1904,

pp. 101-129.

® Notice of two New Oligocène Camels. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol. xvi,

1902, pp. 617-635.
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cludes the « giraftV camel », AUicamelus (Matthew', which présents a

remarkable analogy in the elongation of its neck and limbs with the gi-

raffes of Africa; siinilarly Poëbrotherium splits into three phyla (Fig. 5,

Matthew). Siniilarly the Oreodont, and Agrichœrine phyla hâve

disappeared without leaving successors. The rival cursorial Hyracodon-
tida3 and aquatic Amynodontidie having died ont, the true Rhinocero-

tidœ (Fig. 3) split up into three séries, one incliiding the extremely

long-skuUed and long-limbed types, possibly related to the true Acera-

therium incisivum of Eui-ope, a second including excessively broad-

skuUed types (gênera Aphelops and Peraceras Cope), and a third inclu-

ding the short-footed (brachypodine) types (Tekoceras), almost cer-

tainly o^ European origin. The Tapirida; are still sparsely known.
The aberrant Chalicotheriidse tei"minate in an Upper Miocène species

which nearly equals in size the Lower Pliocène Ancylotherium of the

Pikermi. The most astonishing discovery among the Rodentia is that of

a member of the Mylagaulida? with a very large horn core on the front

portion of the skull (genus Cerafogaulus Matthew"^).

The principal work still to be done in our Miocène is the following : to

ascertain more fully the character of the Lower Miocène fauna, which is

still uuknown; to tix the date of the arrivai of the earliest Proboscidea

either early in the Middle or in the Lower Miocène; to trace the ancestry

of the typical dogs; to ascertain the origin of the Cervida», which will

probably prove to be Asiatic, as well as the origin of tlie peculiarly

American Antilocapridee.

The Pliocène Fauna.

Equivalent to Messinien (Pikermi), Plaisancien (Casino), Astien (Rou-

sillon), Sicilien (Val d'Arno sup.).

Our limited American Pliocène fauna still stands in sad contrast to the

rich succession of Pliocène mammals of Europe. The Palo Duro mammals
which Cope included in the Pliocène hâve proved to be Upper Miocène,

Récent geological and palœontological work (Gidley^) shows that the only

true Pliocène formation and locality is that of the Blanco beds of Texas,

75 feet in thickness, as against the rich successive Pliocène séries of Eu-
rope. Nor are any species of Equus found hère, as Cope supposed, and as

might be expected from the présence of Equus (E. stenonis) in the L^p-

per Pliocène of Europe. The chief faunal distinctions are the entire dis-

• Foss. Mamm. of the Tertiartj, etc. Mem. A. M. N. H. Vol. I, pt. VI. 1901.

- A Horned Rodent. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol. xvi, 1902, pp. 291-310.

^ The Freshtmter Tertiary of Northwestern Texas. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist.,

Vol. xix, 190.3. pp. 617-635.
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appearance of tlie Rhinocerotidae and tlie appearance of South Ainerican

Mammals.
The zoogcographical changes are well known to enter a new relation

by the invasion of the South American Edentata, namely, Glyptodon,

Megalonyx, Mylodon. Among thèse a new Glyptodont, Glyptotherium

LAW OF LOCAL ADAPTIVE RADIATION .

CoNTCMPOKARr Evolution of Four Phyl» of TiTAnoTHCHEi , Lower Oucocene , North AueRic/i
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The law of local adaptive radiation illustrated in the four phyla of Oligocène Titanotheres,

one or more of which gave off collatéral branches.

Three of thèse phyla hâve now been sho-\vn to hâve a separate origin in the Middle Eocene.

texanum has recently become known (Osborn*) from a nearly complète

carapace and partial skeleton, which exhibiis primitive affinities withthe

Eocene types of Patagonia. Among the Proboscidea the Stegodont stage

appears in the so-called Mastodon minficus of Leidy, indicating a late

Pliocène âge for the Blanco formation. In the marine Miocène of Japan
(Iwasaki and Yoshiwai'a-) the remarkable discovery has been madeof an

* GlyptotJierium texanum. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., xix, 1903, pp. 491-494.

' Notes on a New Fos.siî Mammal. Jour. Coll. of Sci. Imp. Univ. Tokyo, Vol. xvi,

Art. 5, 1902.
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anomaloiis skull reprosenting a new fainily (Desmostylidiv fam.nov.) ei-

tliei- of liypsodont Sirenia or of Proboscidea, and Merriam' has recogni-

zed as a similar foi'in occurring on the coast of California the genus

Desmostylus fii-st noticed by Marsh.
Tho phylogcnetic séries is ail too liniited, the liorses being sparsely re-

presented by species of Neohipparion (Gidlfa-'^j and a doubtful Plio/iip-

ptis, the Camelidae by PUcmchenia, the Dicotylidae by several species of

Pldtygonus, the Carnivora by an Amphicyon and other doubtful species

of Canida^. The collatéral lines of Camelidae, so far as wc know, died out,

and the adaptive radiation of the true camels begins.

However, no généralisations can as yet be made from this scanty fauna
;

we are confronted with more gaps in our knowledge and more unsolved

problems than in any other period. Among thèse, the direct ancestry of

the South American cameloids (Auchenia) as well as of the true camels

(Cameliis) should be found. We also should find hère the stages directly

ancestral to the horse (Eqnus), because it now appears certain that Marsh's

FlioJdppus was an Upper Miocène and not a Pliocène animal, and was,

moreovei-, apparently on a side line not leading directly into Eqmis
(GiDLEY. Fig. 4). Thus not only is the Pliocène plains fauna sparsely

known but the Pliocène forest fauna is wholly unknown.

The Pleistocene Fauna.

Equivalent to (1) the Preglacial, Forest Beds of Norfolk (St. Prest, Dur-

fort, Malbattu, Peyrolles), (2) Glacial, (Mid-Pleistocene, Lower Mid-Pleis-

tocene), (3) Postglacial deposits of Northern Europe and Asia.

Hère again American pahcontology is far behind that of Europe as to

knowledge of the chronological succession of deposits, and a vast amount

of work remains to be donc in the discrimination of geological and fau-

nal stages, in the comparison of Easternand Western cave — andsand—
deposits, and in the coordination of the first appearanceof man with that

of the mammalian succession.

The advent of the true Eqnus marks the base of our Pleistocene, as

shown in the sand deposits of the Western plains in the so called Eqiins

beds. The geographical disti-ibution and remarkable adaptive variation

of the Pleistocene liorses lias now been fully worked out (Gidley''), pro-

ving that there are ten species characteristic of différent localities, and

ranging in size from E. giganteus, larger than any modem horse. to the

' Science, n. s.. Vol. xvi, Oct. 31, 1902, p. 714.

2 A New Three-toed Horse. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., Vol. xix, 190.3, pp. 465-476.

' Tooth Characters and Revision of the Genus Equus. Bull. Amer. Mus. Nat.

Hist., Vol. iv, 1901, pp. 91-142.
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diniinutive E. monteznmœ. But nowhere in Nortli America hâve liorses

been fouiid coiitemporaneous with man.

Two chief advances hâve been made, iirst, the distinction of plains and

river, froni forest faunas; second, the exploration of two very remarkable

cave deposits.

The Western plains faiina of the Equus beds or Lower Pleistocene (Maï-

THEw') contains among the Carnivora, Canis, Dinocijon, Felis; among

the Rodentia, Fïber, Arvicola, Cynomys, Thomomijs, Castoroides ; among

the Edentata, Mylodon; among the Perissodactyla, three species of

Equus; among the Artiodactyla, two species of the Dicotylidœ; one spe-

cies of the Camelidae, and two of the Antilocaprida? {Capromeryx, a new

form, Matthew), and Antilocapra; among the Proboscidea, Eleplms co-

lumbi. A similar plains fauna is that of Silver Lake, Oregon, which in-

cludes aiso two aquatic animais. Castor iind Lutra. At Washtuckna Lake,

Washington, is found a forest fauna which includes in addition tocamels

and horses, a badger, Taxidea, three species of Felis, two of Alces, one

of the American deer, Cariacus, and one ofthe goat Oreamnos (Haploceros).

Our knowledge of the Western cave fauna bas been enriched especially

by the discoveries of Sinclair'^ in California, in the Potter Creek Cave,

probably of late Pleistocen eage. This includes an extremely rich séries

chiefly of the mountain and forest type. Of fifty two species, twenty-one

are extinct, including a new member of the Ovinœ in the genus Eucera-

therium^ (Sinclair). With thèse animais are associated relies possibly of

human origin. In the East, the Port Kennedy Cave, also treated by

CoPE, bas been exhaustively investigatedby MERCER\and sliown to con-

tain fifty species of mammals, including chiefly forest types, among
which are the Mastodon americamis, a tapir, and two species of Equus
Again no human remains bave been found.

As regards phylogeny, the horses are evidently polyphyletic ; but we

bave not as yet worked out the distinction between possible représenta-

tives of the horses, asses, and zébras. The Proboscidea bave been clearly

distinguished (Pohlig. Lucas, Osborn'") into four great types Mastodon

* List of the Pleistocene Fauna from Hay Springs. Nebr. Bull. Amer. Mus. Nat.

Hist., Vol. xvi, 1902, pp. 317-322.

* The Exploration of the Potter Creek Cave. Univ. Calif. Publ. Amer. Archseol. &
Ethn., Vol. 2, No. 1, 1904.

=• Euceratherium. Univ. Calif. Publ. Bull. Dept. Geol., Vol. 3, No. 20, 1904

pp. 411-418.

* The Bone Cave at Port Kennedy. Jour. Acad. Nat. Sci. Phila., Vol. xi, Pt. 2,

1899.

* Evolution of the Proboscidea in North America. Science, N. S. xvii, Feb. 13,

1903, p. 249.
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americamis in the ERstern and Middle States; Elephas primigenms in
the North, practical idcntical with tlie north Asiatic Mammoth'; Elephas
colmnbi chiefiy in the Middle States but also in the Southern, and Ele-
phas imperator in the South and ranging nortli to the Middle States;
thèse species represent profoundly différent types both in skull and tooth
structure, (PL Xll-XIY ) Ele2)has colimbii^ ansilogoui^to the Elephas anti-
qnus type of Europe; the Elephas imperator is rather analogous to the
E. meridionalis of Europe. It is altogether probable tliat thèse species
evolved in Eurasia and arrived fully formed in America. Naturally their
geographical ranges overlap; but E. imperator is never found in the ex-
trême North, nor E. primigenius in the extrême South.

In conclusion, the great problem of al! is the time of arrivai of man
amidst the Pleistocene fauna. This event is of such paramount impor-
tance tliat we must prépare for it by definitely determining the chro-
nological stages of lower mammalian succession. At présent man appears
to be a late arrivai, but personally I hâve a strong presentment that hu-
man remains will be found in an earlier Pleistocene stage than is gene-
rally supposed.

CHIEF CExMRES OF ADAPTIVE RADIATION OF THE ORDERS
OF MAMMALS

I. — JuR\ssi(: UADiATiox (Partly Hypothetical).

MoNOTREMATA (Hypothetlcal, i. e. fossil forms not yet rcoognized.)
MarsupialiA (Triconodonta) .

Placemtalia (Insectivora Primitiva, = Trituberculata.)

II. — Marsupial radiation, upper cretageous and tertiary.

Australia (chief centre), Antarctica and South America. Only one faniily

(Didelphyid^) eertainly known in North America and Eurasia.

III. — First or lower placental radiation, upper cretageous and lower
TERTIAIiY (= MESEUTHERIA Osborn.)

North America (chief centre). Euroi)e, Africa (Creodonta), probably
extendin^- also to South America.

a. Onlers Certainlij lierof/nized.

Creodonta, surviving to Lower Oligocène.

Tillodontia, Middle Eoeene (possibly related to Rodentia).
T^niodonta, probahly related to Edentata Gravigrada.
Condylartiira, surviving to Middle Eoeene.
Amblypoda, » » Upper Eoeene.
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b. Ordeis not certainhj known in Basai Eocene but probably

belongim/ to this vadiation.

I.NSECTivoRA. giviiig rise to modem Insectivora.

Lemuroidea,

RoDENTiA, Not yet certainly known earlier than Middle Eocene.

IV. — Second or Higher placental radl\tion (=: Geneutheria Osborn), Middle

EocEXE and Tertiary.

A. Cliief centres ÎS'orth America and Eurasia, migrating to Africa and

South America.

a. Orders derived from first pdirental vadaition.

Edentata from Radiation III (North America only).

Insectivora IVom Radiation I and III.

Rodentia.

b. Orders characteristic of second placental radiation.

Cheiroptera.

Carnivora (FissiPEDiA and Pinnipedia).

Primates, Anthropoidea, possibly from Radiation III.

Perissodactyla, Lower Eocene,

Artiodactyla, Middle Eocene.

c. Centres of orifiin unknown.

NoMARTHRA or Effodientia (Lowcr Oligocène of France, Necro-

manis Filhol).

Tubulidentata (First appearing in Lower Oligocène of France,

Palœorijcteropns Filhol).

B. Ghief centre Africa, migrating in up])er Oligocène (Sirenia), Lower

Miocène (Probosoidea), and Pliocène (Hyracoidea) to Europe,

to Asia (Hyracoidea). Also to North and South America (Pro-

boscidea).

Sirenia, Middle and Upper Eocene.

Proboscidea, Middle Eocene.

Hyracoidea, Upper Eocene.

Arsinoitiirrum.

Barytiikiulm.
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C. Chief centre South America.

a. Autocthonons ordeis.

LiTOPTERNA.

toxodontia.

Typothehia.

astuapotheria.

Pyrotheria .

1>. Aiiiocthonous ov derived ovders, in 'part.

Edentata, Suhonlers : Loricata (Glyptodontia and Dasypoda),

Pilosa (Gravigrada, Tardigrada, Vermilingua).

Thus the degree of zoological kinsliip of the continents may be expres-

sed as follows :

1. Close kinship of North America, Asia and Europe (= Holarc-

tica), liaving ail pre-Miocene Orders in common, and separa-

ted only by the independent radiation of certain families.

2. Séparation of Africa as a pre-Miocene centre of at least three

orders not found in Holarctica.

3. Strong séparation of South America from the Eocene until the

Pliocène. Affiliation with Australia.

M. le Président donne la parole à M. C. Chun.

DIE VERTIKALE VERBREITUNG DES MARINEN PLANKTONS

Von Prof. Garl CHUN

iLeipzig).

Meine Herren!

Gestatten Sie, dass ich Ihnen tiber einige Untersuchungen berichte,

die wir wahrend der Fahrt der « Valdivia » nach Moglichkeit zu fôrdern

bestrebt waren. Sie betreffen die Frage nach der Tiefenverbreitung des

niarinen Planktons: eine Frage, welche voraussichtlich noch fur lângere

Zeit eine wichtige Betatigung mariner Expeditionen und einzelnor For-

scher, die in der gliicklichen Lage sind, uber die nôtigen Hilfsmittel zu

VI« CONGR. INT. ZOOL., 1904. 8
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verfûgeii, abgeben wircl. Wir haben denn auch wahrend der Fahrt der

« Valdivia » besonderen Wert darauf gelogt, durch zahlreiche Schliess-

netzfange jene Erkenntnisse zu vertiefen, welche durch die « Challenger

Expédition » angebahnt wurden, denen Alex. Agassiz seine Aufmerksam-

keit ziiwendete und die spaterhin durch die (Jntersuchungen von Pa-

LUMBO, Chun, Fowlee, vor allem aber durch die Plankton-Expedition

Hensen's gefôrdert wurden. Fur aile dièse Untersuchungen ist die Ver-

wendung von Schliessnetzen die Voraussetzung. Sie durchfischen in

vertikaler Richtung eine bestimmte Wassersâule und sind derart einge-

richtet, dass sie bei deni Aufwinden geschlossen werden und keine Ver-

mengung mit dem in oberfiâchlichen Schichten enthaltenen Material

gestatten. Da wir bis jetzt nicht in der Lage sind, eine bestimmte Wasser-

sàule in horizontaler Richtung zu durchtischen (es hatte dies allerdings

den Vorteil fiir sich, dass wir grosse Strecken durchfischen und ein

entsprechend reiches Quantum an Organismen erbeuten kônnten), so sind

wir einstweilen noch auf vertikal fischende Schliessnetze angewiesen.

Das auf der Fahrt der « Valdivia » verwendete Sehliessnetz, welches Sie

hier vor sich sehen, ist derart eingerichtet, dass es einerseits Wasser-

sâulen von beliebiger Hôhe, und zwar solche, welche zwischen 20 und
600 m. schwanken, durchfischen kann, und dass andererseits nach dem
Schliessen das Hereingeraten kleinster Organismen, z. B. derDiatomeen,

ausgeschlossen ist. Wir haben dièses Netz auf mehr als lOOSchliessnetz-

zûgen angewendet und sind im Verlaufe der Expédition dazu iiberge-

gangen, Serien von Schliessnetzfangen an einer und derselben Stelle

auszufuhren, welche uber die Schichtung der Organismen ein besonders

anschauliches Bild lieferten. Der Inhalt fast jeden Zuges wurde von den

Teilnehmern der Expédition sofort nach dem Heraufkommen mikros-

kopisch gepriift, bevor man ihn konservierte. Ich glaube wohl versichern

zu konnen, dass bis jetzt noch niemais âhnlich scrupulos verfahren

Avurde und dass die scharfe Kritik, welche wir an den einzelnen Ziïgen

ausûbten, zugleich auch eine Garantie fur das tadellose Funktionieren

des Netzes abgab. Wir gewannen denn auch bald eine derartige Uebung
in der Beurteiiung der einzelnen Fange, dass wir ans dem Erhaltungs-

zustand des gewonnenen Materiales schon an Bord uns einigeallgemeine

Vorstellungen ûber die Tiefenverbreitung des Planktons zu machen
vermochten.

Eine wesentliche Erganzung der gewonnenen Anschauungen wurde
freilich durch die Vei'wertung unserer grossen oft'enen Vertikalnetze be-

dingt. Stufenfange, die wir mit ihnen an ein und derselben Stelle ver-

anstalteten (die quantitativen Planktonnetze wurden im Allgemeinen bis

200 m., die grossen Vertikalnetze in weit bedeutendere Tiefen versenkt)

bekràftigten im Allgemeinen die durch die Schliessnetze gewonnenen
Vorstellungen. Dabei lieferten gerade dièse ottenen Netze eine wahre
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UeberfûUe bemerkenswerter grôsserer Tiefonformen, welclio bei ihrer

Fliïchtigkeit deii kleinen uiid zudem ein beschranktes Areal durch-

fischenden Schliessnetzen entgelien.

Es wii'd lange Zeit daueru, bis unsei-e Funde von den einzolnen Be-

arboitern eingehend gesichtet und geprût't worden sind. Ich niochte mich

daher auch darauf beschranken, die allgcmeinen Gcsichtspunkte in den

Vordergrund zu stellen und sie ab und zu durch die Angaben verschie-

dener Bearboiter unseres Matei'iales zu illustrieren, welche mil* in auss(»r-

ordentlich zuvorkomniender Weise zum Zwecke dièses Vortrages zur

Vei'tugung gestellt wurden.

Es liegt in der Natur der Sache, dass wir bel Untersuchungen, welche

die Verbreitung von Organismen in unbelichteten Tiefen betreffen, zu-

nachst unsere Aufmerksamkeit auf jene Fornien zu richten haben, die

unter dera Einfluss des Sonnenlichtes zu assimiiieren imstande sind und
demgemass aus anorganischen Bestandteilen ihi'en Leib aufbauen. Wie
weit reicht das assimilierende pflanzlichc Plankton in tiefere Wasser-

vschichten herab, liefert es genùgende Urnahrung fur die Vertreter des

Tiefenplanktons, existieren in den kalten, unbelichteten Tiefen charakte-

ristischeFormen von schwimmenden Organismen und sind dièse zahlreich

genug, um der Bodenfauna als Nahrung zu dienenV Dies ailes sind Fra-

gen. welche einer Klarung bedurften und teilweise durch die Fahrt der

« Valdivia « auch eine ausreichende Klarung fanden. Unser verstorbener

Freund, Pi'of. Schimper, lernte bald die Bedeutung des Schliessnetzes

schatzen und ging vor allem im antarktischen Meer. wo uns eine fast

einmonatliche Fahrt unter relativ gùnstigen Verhâltnissen lângs der

Treibeisgrenze beschieden war, zu systematischen Untei'suchungen liber

die Tiefenverbreitung des pHanzlichen Planktons liber. Da zudem in den
kalten Wasserschichten die Verhâltnisse insofern vereinfacht sind, als

autfâllige Temperatursprlinge zwischen dem Oberfiachen- und Tiefen-

Wasser nicht vorkommen, so mag an die Diatomeenfiora des antarkti-

schen Meeres angeknllpft werden. Die « Challenger Expédition » hatte

bereits darauf hingewiesen, dass hier eine nicht minder ûppige Wuche-
rung von Diatomeen Platz greift, als in den arktischen Meeren. Wie mir
Pi'of. Yanhoeffen auf Grund seiner Beobachtungen wahrend der Sûd-

Polar-Expedition mitteilt, so beginnen die Diatomeen zu Anfang des sud-

lichen Frlihjahrs, also im November, reichlicher zu wuchern. Im Laufe

des Dezember bis in den Februar hinein findet die Hauptenlwicklung

statt; gegen Ende April beginnen sie abzunehmen und schliesslich zu

verschwinden. Wahrend der Fahrt der « Valdivia » im antarktischen

Meer (Ende November bis Ende Dezember) hatte offenbar die Massen-

entwicklung der Diatomeen bereits eingesetzt und gab hiiufig zu jener

schon von der « Challenger Expédition » erwahnten ^'erfàrbung des
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Obei'Hflchenwassers Anlass. Es handelt sich hierbei grôsstenteils um Gat-

tungen, ja sogar, wii' wir spàtei'hin noch betonen werden, um Arten,

welclie auch in den nordisclienkaltenStromgebieten verbreitetsind. Am
hâufigsten tritt nach den Bestimmungcn von Prof. Karsten Chsetoceras

cnophilmn Castr., Rhizosolenia semispina, inermis und sonstige Bhizo-

solet/ia-Avten, weiterhin Thalassiothrix antarctica, Synedra spatulata

Scliimp. und Nitzschia serrata auf. Als Nebenbestandteile gesellen sich

ihnen 2 neue Arten von Corethron, Dadyliosolen antarcticum und Fra-

gilaria antarctica, die oft aucli mit zu den herrsclienden Formen gerech-

net werden kônnen, hinzu. Ohne auf sonstige antarktische Diatomeen

einzugehen, sei erwahnt, dass die assimilierenden Flagellaten im kalten

siidlichen Wasser zurûcktreten. Immerhin fand sich ein neues Peridi-

rdwn, P. antarcticum Schimp., in jedem Fange so regelmilssig, dass es

eine der besten Leitformeii des antarktischen Planktons darstellt.

Was nun die durch zahireiche Schliessnetzfânge ermittelte Tiefenver-

breitung dieser herrschenden Planktonformen anbelangt, so ist es uns

zuniichst aufgefallen, dass die oberfliichlichsten Schichten — nanientlich

in der Nahe der Eiskante des antarktischen Kontinentes — den Diato-

meen oiï'enbar ungûnstige Bedingungen darbieten. Haufig ist das Plasma

kontrahiert und zeigen die Chromatophoren eine Gruppierung, welche

als Wirkung ungûnstiger Bedingungen auch kûnstlich hervoi-gerufen

werden kann. Erst von 40 m. ab stellen sich normale Verhaltnisse ein,

indem auch gleichzeitig die Masse der Arten zunimmt. Ob nun, wie ich

vermute, der Einfiuss des Schmelzwassers der Eisberge und des Treib-

eises sich in dieser Weise geltend macht, miissen weitere Beobachtungen

lehren. Die Masse der Diatomeen staut sich in einer relativ flachen

Schichte zwischen 40 und 80 m. Tiefe an. Von hier an findet eine plôtz-

liche starke Abnahme statt, sodass unterhalb 200 bis hôchstens 400 m.

Tiefe die assimilierende Végétation ausserst diinn gesatist. Ingrôsserer

Tiefe ausgeftihrte Schliessnetzziige fordei-n nur noch leere Schaleu zu

Tage, wobei es sich ergiebt, dass die zarten Skelette von Chœtoceras, die

ja den Hauptbestandteil des Oberflâchenplanktons abgeben, eben so voll-

stândig aufgelôst werden, wie diejenigen von Corethron*. Bei fiOO bis

700 m. Tiefe fehlen leere Skelette der genannten Arten schon voU-

stândig.

Es verdient nun besonders hervorgehoben zu werden, dass sich zu die-

ser Diatomeen-Vegetation, welche in gemassigten und tropischen Meeren
auch tatsâchlich bis in die oberflachlichsten Schichten hinaufreicht,

' Nui" die mit relativ miichtigen Zellwànden ausgestatteten Formen der oberen Etage

erweisen sich als widerstandsfàhig. Prof. Karsten fand z. B. durch besonders dicke

Schalen ausgezeichnete Chœtoceras-Arten (z. B. Chxtoceras radiculum Castr.) in

Grundproben ans 5.502 m. (St. 147) unveràndert wieder.
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eine das intensive Licht moidende « Schattenflora » hinzugesellt. Sie setzt

sicli hauptsachlich aus zahlreichen Arten der Gattungen Coscinodiscus

und Asteromphahis zusammen, zu denen sich in den warmen Meeresge-

bieten noch die Verti-etei* der Gattung Planktoniella und der schon von

frtilieren Expeditionen als Tiefenforni nachgewiesenen Algengattung

Halospha'ra liinzugesellen. Im tropischen Indischen Océan roicht die

genannte Schattenflora von 80 m. bis zu etwa 350 m., im antarktischen

Meer setzt sie sicli zwar nicht so scharf gegen die obei-ste Etage ab,

hei-rscht abei* doch von etwa 80 bis 200 m. Tiefe derart vor, dass sie die

Leitformen fiir die genannte zweite Etage abgiebt. Prof. Kausten, welcher

unsere antarktischen Diatomeen eingehend priifte, macht mich darauf

aufmerksam, dass die Vertreter der oberen Etage liber das ganze von der

« Valdivia » durchfahrene (Tebiet und voraussichtlich auch ùber die ganze

antarktische Région gleichmassig und cinfôrniig verbreitet sind, im Ge-

gensatz zu dem pflanzlichen Tiefenplankton, welches nahezu bei jedem

Schliessnetzzug ein gewisses Lokalkolorit aufweist. Hier tritt die Gat-

tung Coscinodiscus in nicht weniger als 80 Arten auf, von denen die

Hâlfte noch unbeschrieben ist. Dazu gesellt sich die Gattung Asterom-

pJinlus in 7 Arten (darunter 5 neue) und die Gattung Actinocijclus in 5

Arten (darunter 4 neue). Ich mochte vermuten, dass die gleichmassige

cireumpolare Verbreitung der in der oberen Etage vorkommenden Dia-

tomeen durch die standigen schweren Weststûrme und den gewaltigen

Seegang bedingt wird, dessen Wii'kung sich nicht mehr in der unteren

Etage geltend macht und die Ausbildung von Lokalfloren begûnstigt.

Die Untersuchungen unsers verstorbenen Freundes Schimper dûrften

gerade aus dem Grunde besonderen Wert beanspruchen, weil sie uns uber

•die untere Grenze pflanzlichen Lebens im Meere Aufschluss gegeben ha-

ben. AUerdings sind einige Peridineen auch noch in tieferen Schichten

vollstândig lebenskriiftig vertreten ; aber es handelt sich hierbei um For-

men, welche der Chromatophoren entbehren und demgemass nicht assi-

milieren. Da im Allgemeinen unteidialb 600 m. nur noch teere Schalen-

reste von assimilierenden Organismen gefunden werden, so konzentriert

sich das pflanziiche Leben auf eine relativ flache oceanische Schichte.

Die Schalenreste selbst, welche in grossere Tiefen niedersinken, be-

stehen denn auch hauptsachlich aus den etwas widerstandsfâhigeren Ver-

tretern der sogenannten Schattenflora. Untersucht man daher eine

Grundprobe aus den grossen Tiefen des antai'ktischen Meeres, so spiegelt

sie durchaus nicht das pflanziiche Leben an der Obei'flache wieder. Es
fehien die in der obersten Etage dominierenden Formen nahezu voll-

stândig, die Rhizosolenien sind oft nur noch mit ihren spitzen Enden er-

halten, Synedra und ThalassiotJ/rix treten hautiger auf, und die Haupt-
masse des Diatomeenschlickes wird aus den Schalenresten der Schatten-

floi-a, namlich Coscinodiscus und Asteromphalus, gebildet.
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Auf clas pflanzliclie Leben ist das tierische angewiesen. Trotzdem sich

das erstere an der Meeresobertiâche auf eine relativ diinne Schichte be-

schrânkt, so reicht es doch aus, einer eigenartigen tierischen Lebewelt das

Dasein zu fristen. An der Hand nnserer Untersuchungen, welche jain die-

ser Hinsicht im wesentlichen mit frùheren Befunden ubereinstimmen,

wird man schwei'lich fernerhin noch in Abrede stellen konnen, dass die ge-

sauimtenWassermassen in vertikalem Sinne bis zura Meeresboden von Or-

ganismen durchsetztwerden. Zwei Schliessnetzzûge, von denen wir den

einen im antarktischen, den anderen im Indischen Meer zwischen 4400 bis

5000 m. ausfûhi'ten, enthielten lebende Radiolarien und Crustaceen. Von
letzteren sei aus dem indischen Schliessnetzzug ein grosser blutroter De-

ka|)ode erwahnt, wek-her der Gattung Hymenodora angehôren dùi-fte

und dureh stark rûckgebildete Augen ausgezeichnet war. Wenn in der

genannten Tiete durch einen gliicklichen Zufallein soansehniicher blin-

der Cruster erbeutet wurde, so deutet dieser eine Fund darauf hin, dass

hier immerhin ein geniigendes Nâhrmaterial an flottierenden Organis-

men vorhanden sein muss, um ihm die Existenz zu ermoglichen. Das
Quantum an lebenden plauktonischen Fornien nimmt zu, je niiher der

Obertiâche die Ziige ausgefûhi't werden, wobei indessen nicht ausser Acht

gelassen werden darf, dass das tierische Plankton zwischen 200—400 m.

sowohl was Arten, als auch Individuenzahl anbelangt, am reichhaltigsten

vei'treten ist. Es scheint also, dass direkt unterhalb der Vegetations-

grenze des pHanzlichen Planktons die Ernàhrungsbedingungen t'iir das

tierische sich am giinstigsten gestalten.

Auf die allmahliche Abnahme an Quantum gegen die Tiefe haben schon

friihere Erfahrungen hingewiesen undspeziell hatBRANDT* an der Hand
der Ergebnisse der Pkankton-Expedition die Armut der tieferen Wasser-

schichten an lebenden Formen quantitativ zu erlâutern versucht. Nach
unseren Ergebnissen, die freilich noch einer rechnerischen Darlegung^

bediirfen, macht es durchaus den Eindruck. als ob unterhalb 800 m. eine

ziemlich plôtzliche Abnahme an schwimmenden tierischen Formen statt-

fânde. lîm dièse Verhaltnisse wenigstens an einem Beispiel klarzulegen,

so sei auf die quantitative Verbreitung der Ostracoden in einer Série von

Schliessnetzzûgen hingewiesen, die wir im Indischen Océan an einer und
derselben Stellebis IGOOm. Tiefe ausfûhrten. Zum Vergleich mogen dann

noch 2 benachbarte Schliessnetzzûge aus grosser Tiefe herangezogen

werden. Wie mir Prof. Muller, der Bearbeiter unserer Ostracoden. mit-

teilt, so fanden sich im Inhalt eines Schliessnetzzuges aus 4200/4890 m.

zwei unbestimmbare Jugendformen von Halocypriden. Ein Zug aus

2600/2300 m. ergab ein Exemplar einer neuen Art von Archiconclioecia.

' Brandt, K. Ueber die Schliessnetefànge der Planhton-Expedition. Verh. Ges. d.

Natf, Bd. 2, p. 164, 1896.
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so ei-gab die Unter-

1000/800 111.

SOO/fiOO m.

600/400 111.

Was nun die Zuge an derselben Stelle anbelangt
siicliung folgendes Résultat:

1600/1400 m. 1 9 11. sp.

1 cf. 1 9 Conchoecia n. sp.

lunbest.juv. 4 Individuen, 2 Arten

: ''f'f^^^'- , .
2 Individuen

1 Cf, 1 9 Conchoecia ciirta Liibb. (= Clcmsiï) G. (). Sars
2 9 Conchoecia eleguns Sars (= rjracilis Cls.)
1 cf 5 1 9 Conchoecia ii, sp.

2 9 Conchoecia n. sp.

19^1 juv. Conchoecia n. sp.

lunbe^t.juv.
11 Individuen, .5 Arten

2 JUV. Conchoecia daphnoides Cls.

1 juv. Conchoecia imbricata Brady (= armata Cls )

1 9 C.cnrta Lhh.

l ^ C. sinuifera Cls.

1 cf G elegansSsLi's

1 juv. C. caudata Mllr.

1 cf C. n. sp.

400/900 o ""^^n'^' r-. 1^ Individuen, 7 Arten
400/200 ni. 2 cf Conchoecia magna Cls.

7 9,2cf C. cwr^rtLbb.

1 9 , 1 cf ^. spinifera Cls.

2 cf , 2 9 a o6/ow^r< Cls.

1 cf , 2 9 C elegans Sars (= gracilis Cl.)

7 9> 4 cf (7. rotundata Mllr.

9> 3 cf C.procera Mllr.

2 9. 2 cf C. spinirostris Cls.

1 juv. Ralocypris infinta Dana (= cowc/ia Cls.)

1 9 Archiconchoecia striata Mllr.

2 9 î 1 cf Conchoecia n. sp.

81 unbest. juv. 127 Individuen, 1 1 Arten
1 JUV. Conchoecia attantica Lubb. {= Agassizii Mllr.)
2 cf C. magna Cls.

1 9 , 1 cf G o&^ow^a Cls.

17 9, 4 cf C. rotundata Mllr.

9 Indiv. C. procera Mllr.

1 cf G spinirostris Cls.

1 cf C*. acuminata Cls.

1 cf 6'. Gieshrechtii (n.n. fur (7. oôZow^a Mllr.)
1 9 C". n. sp.

2 9 Archiconchoecia striata Mllr.
82 unbest. juv. 123 Individuen, 10 Arten

200/20 m.
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Es liegt nuii in der Natur der Sache, dass die quantitative Abnahme
nach grôsseren Tiefen wesentlich durch die immer spârlicher fliessende

Quelle an Nahrung beeinflusst wird. Jenen tierischen Organismen,

welche zwischen 200und400m, sich in besonders reicherZahl anstauen,

stehen pflanziiche Organismen zui- Yerfugung, welche nur wenig zer-

setztes Plasma aufweisen. Unterhalb 600 m. haben wir ausserst selten

eine Diatomee nachzuweisen vermocht, die Spuren von Plasma enthielt.

Allerdings lasst es sich nicht in Abrede stellen, dass vielleicht noch die

organische Grundsubstanz der Schalen bis in grosse Tiefen erhalten

bleibt. Anders wâre es kauni zu erkliiren, dass Radiolarien, die wir noch

als Bewohner der grossen Tiefen von 3000 m. ab werden kennen lernen,

ihren Leib mit Diatomeenschalen vollpfropfen. Was nun die in grôsseren

Tiefen von etwa 600 m. ab lebenden Organismen anbelangt, so sind sie im

wesentlichen auf tierische Kost angewiesen. Die Pvadiolarien und die un-

ermûdlich nach Nahrung stôbernden Copepoden und Ostracoden dùrften

sich voi'wiogend von den in die Tiefe sinkenden abgestorbenen Leibern

der in hôheren Etagen angestauten tierischen Organismen nâhren. Sie

fallen ihrerseits wieder den râuberisch lebenden Tiefseeformen zur Beute.

Da schliesslich ailes, was in mittleren Tiefen seine Lebensarbeit verrich-

tet, zu Grund geht und hinabsinkt, so liefert es auch seinerseits eine

Nahrungsquelle fur Charakterformen der grôssten Tiefen und fiir die

auf dem Boden angesiedelte Grundfauna. Es liegt auf der Hand, dass

von Etappe zu Etappe die Nahrungsquelle spârlicher fiiesst und dadurch

die obenerwahnte Armut an Lebewesen in grôsseren Tiefen bcdingt. Ob
sich iiber dem Boden eine halbpelagische Fauna anstaut, ist noch nicht

sicher erwiesen, wenn auch einige Wahrnehmungen dieser Auffassung

gûnstig erscheinen'.

Es durftc vielleicht angezeigt sein, die hier gegebenen Andeutungen

durch einige spezielle Beispiele zu illustrieren, welche wir den Radiola-

rien und Copepoden entlehnen. Was die Radiolarien und zwar speziell

die fur das Leben in der Tiefsee bedeutungsvollen Tripyleen anbelangt,

so wcist Hacker-' bei seiner Besprechung der vertikalen Verbreitung auf

einige bemerkenswerte Unterschiede zwischen Oberfiachen- und Tiefen-

formen hin. Die in oberHachlichen Schichten bis zu etwa 400 m. Tiefe

lebenden Formen setzen sich aus Aulosphariden. Sagosphariden, kleinen

Challengeriden und kleinen Conchariden zusammen. Es handelt sich

hierbei im Allgemeinen um Formen von geringer Grosse, die durch einen

' Ein Schliessnetzfang ans dem sûdlichen Indischen Océan aus 3300/2700 m. (Sta-

tion 173. Tiefe 3765 m.) enthielt nach Angabe von Dr. Steuer, Harpacticiden, welche

litoralen Formen iihneln.

- V. Hacker. Bericht uber die Tripyleen-Ausbeide der deutschen Tiefsee-Expédition,

in : Verh. D. Zool. Gesellschaft, p. 133, 1904.
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zarten Weichkôrpei- ausgezeichnet sind und hâufig auch eineii reich ent-

wickelten Besatz von Schwebestacheln aufweisen. Ihnen reihen sich der-

bere Formen an, welche die Schichten von 400 bis 1000 rcsp. 1500 m. be-

vôlkern. Es handeit sich bei ihnen hauptsachlich um Aulacanthiden

(Aiilographis, Auloceros, Aidospathis etc.), uni Vertreter der reizvollen

Gattung Oazelletta, um grosse Tuscaroren und um Cœlodendrum ftirca-

tissimimi. Eine neue Zwischenform zwischen Ccelodendriden und Cœlo-

graphiden, nâmlich Cœlechinus wapiticornis, gibt in dem antarktischen

Gebiet eine Leittbrm fur die genannte mittlere Schichte ab. Die grôssten

Tiefeu von 1500—5000 m. sind durch einige hochspezialisierte Arten cha-

rakterisiert, unter denen speziell Challeugeria Naresii uuâ.\evtvQiev dev

Gattungen Conchopsis, Porcnpinia, Forospathis hervorgehoben werden

sollen.

Was nun die in mittleren und grossen Tiefen lebenden Radiolarien anbe-

langt, so zeichnen sie sich durch relativansehnliche Grosse, durch derbe,

der Schwebestacheln meist entbehrende Schalen und durch einen wohler-

haltenenmitPhaeodellenundDiatomeenvollgepfropftenWeichkôrperaus.

Offenbar stehen die Unterschiede im Habitus zwischen Oberiiachen-

und Tiefenformen mit den Anpassungen an die verschiedenen Existenz-

bedingungen im Einklang. Das warme Obertiachenwasser besitzt eine

geringere innere Reibung und Dichte als das kalte Tiefenwasser. Daher

kann es nicht ûberraschen, wenn die Schwebevorrichtungen in Gestalt

von vorstehenden Stacheln, welche Reibungswiderstânde schaffen, bei

den Oberilâchenformen reichlicher entwickelt sind als bei den Tiefen-

formen. Was die geringere Grosse der Oberilâchenformen anbelangt, so

steht sie wiederum im Einklang mit den Existenzbedingungen. Ver-

grossern wir einen annahernd kugeligen Kôrper, wie ihn z. B. einige

Conchariden aufweisen, um das Doppelte, so wâchst der Inhalt im Cubus,

die Oberflache im Quadrat. Es liegt also auf der Hand, dass bei den klei-

nen in Warmwasserschichten lebenden Arten die Oberflache gtinstiger

entwickelt ist als bei den grossen Tiefenformen. Die Oberflache schatt't

nun ihi-erseits wiederum Reibungswiderstânde, welche in den wârmeren
Wasserschichten mit geringerer innerer Reibung ausgiebiger entwickelt

sind, als bei den im kalten Tiefenwasser enthaltenen Formen.

Was nun die Copepoden betrift't, solasstsich nach dem mir zugegan-

genen Bericht von Steuer vorlâufig nur schwer eine scharfe Schichtung

in vertikale Zonen durchfiihren. Viele auch in der Nâhe der Oberflache

lebende Arten steigen bis zu der Tiefe von 1850 m. herab. Immerhin
scheinen manche Gattungen, so vor AUem Spinocalanus und Comea, echte

Tiefenformen zn sein, welche freilich in den Kaltwasser-Gebieten weit

hôher hinaufreichen als in den warmen Zonen. Hervoi'gehoben sei nur,

dass wir in einem indischen Schliessnetzzug zwischen 5000 und 4600 m
ein lebendes Weibchen von Enchireila vemista vorfanden.



122 DEUXIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE

Die bisher gegebenen Mitteilungen drângen die Frage auf, ob es mog-
licti ist, eine Anzahl von Vertikalzonen zu unterscheiden, welclie durch

charakteristische Formen ausgezeichnet sind. Dass jedenfalls eine Zone,

niimlich die oberflachlichste, sich scliarf von den tieferen Wasserschich-

ten abliebt, geht nicht nur ans allen oceanograpbischen, sondern auch

aus den biologischen Untersuchungen der Neuzeit hervor. Sie erhàlt

ihre Signatur durch das Auftreten assimilierender Diatomeen und Pe-

ridineen. Dass dièse sich wieder in zwei Etagen gliedern, deren oberste

durch die Hauptmasse dos assimilierenden Planktons, deren unterste

durch die sogenannte Schattenflora charakterisiert ist, wurde bereits

oben hervorgehoben. In den kalten Gebieten dûrften wir die Machtig-

keit dieser Schichte zu etwa 200 m veranschlagen, wahrend in den Warm-
wassergebieten die unterste Grenze etwas tiefer zu liegen scheint und
gelegentlich mit der sogenannten Sprungschichte, d. h. jener Schichte,

in welcher eine ziemlich rapide Temperaturabnahme gegen die Tieie sich

geltend niacht, zusammenfâllt.

Unterhalb dieser oberflachlichen, eine relativ dunne Schale darstellen-

den Schichte staut sich die Hauptmasse des tierischen Planktons zwi-

schen 200 bis 400 m. an. Es ist inimerhin fraglich, ob wir dièse Zone in

einen scharfen Gegensatz zu den oberllachlichsten Schichten zu setzen

berechtigt sind. In ihr ist das Licht bereits so stark geschwacht, dass sie

Formen zum Aufenthalt dient,welche die intensive Belichtung der Ober-

flâche nicht vertragen und nur bei Nachtan dieletztereaufsteigen, wiih-

rend sie anderei'seits die erste Etappe auf dem Ruckzug von der Ober-

flâche tur jene pelagischen Organismen abgiebt, welche die hohe som-

merliche (jbei'flachentemperatur nicht vertragen.

Dei'artige jahreszeitliche Wanderungei) in vertikalem Sinne, wie sie

von mir zuerst im Mittelmeer nachgewiesen wurden\ erschwei'en um so

mehr eine scharfe Scheidung in vertikale Schichten, als Oberflachenfor-

men in sehr betriichtliche Tiefen hinabzusinken vermôgen. Um nur ein

Beis|)ie] anzufûhren, so fanden wir in zwei Schliessnetzziigen zwischen

1600 bis 1000 m. unter dem 42. Grad (sûdlich vom Cap der guten Hoft-

nung) zahlreiche Exemplare der Sal2)a fusiformis. Unsere Kenntnisse

iiber die vertikalen Wanderungen der (jberflâchenformen sind freilich,

insoweit der freie Océan in Betracht kommt, noch recht lïickenhaft, doch

deutet jotzt schon eine Reihe von Erfahrungen, die wir vor allem durch
die Anwendung der Vertikalnetze machten, darauthin, dass sie von zahl-

reichen Arten vollzogen werden. Allerdings diirften sie weniger an die

Aequatorial-Regionen ankniipfen, in denen das ganze Jahr hindurch eine

gleichmâssig liohe Teniperatur der Obertiâche sich geltend macht, als

' Chun, C. Die pelagische TierweU in grôsseren Meerestiefen und ihre Besiehungen

zu der Oberflachenfauna. Bibl. Zool. Cassel, Bd. I, 1887.
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an clic gemâssigten Zonen mit sinnfalligeren jahreszeitlichen Tempera-
turdifferenzen. Untcr den in gi'ôssere Tiefen einwandernden Oberflâ-

chenformen scheint ein Toil auch in dei* Tiefe geschlcchtlicli tatigzu sein,

wâhrend andere Artcn nui- im Larvonzustand die kalten nnbelichteten

Tiegionen bevôlkern. Ein besonders auffalliges Beispiel hierfûr bat in

neuerer Zeit Woltb:reck' kennen gelehi't, indem ei- nacliwies, dass die

Lai'ven der Velella, also einer Art, die wie kaum eine andere an das Le.

ben aufder Oberfliiche angepasst ist, in die Tiefe niedersinken'-.

Weun wir davon absehen, dass jenen Tiefenfoi-nien, die unter norma-
len Verhâltnissen niclit an die Oberfliiche aufsteigen, sich eine superfi-

zielle Lebewelt beimengt, so durfen wir an der Hand unserer Erfahrun-
gen mit den Vertikalnetzen die oberste Grenze des Tiefenplanktons auf

700 bis 800 m. ansetzen. Ob es nun angezeigt ist, die Fauna, welcbe in

diesen kalten nnbelichteten Regionen dauernd sich aufhalt, nochmals in

mehrere Etagen zu gliedern, mttssen spâtere Erfahrungen lehren. Die

einzelnen Beobachter werden, je nach dem sie auf die eine oder auf die

andere charakteristische Gi-uppo von Oi'ganismen vorwiegend Wert le-

gen, vielleicht geneigt sein, zwei oder auch mehr Etagen unterhalb 800 m.
anzunehmen. Fiir eine Zweiteilung spricht der Umstand, dass in gi'ôs-

seren Tiefen (von ungefâhr 2000 m. ab) Organismen auftreten und bis zum
Grunde sich nachweisen lassen, welche in oberen Schichten fehlen.

Weiterhin mùssen wir bei einem Versuche, das Tiefenplankton nach
seiner vertikalen Verbreitung in Zonen zu gliedern, der Tatsache Rech-

nung tragen, dass in arktischen und antarktischen Gebieten die Kurve
der Tiefenverbreitung ei-heblich nach der Oberfliiche ausbiegt. Haecker
betont dièses Verhalten fiir die Tiefen-Radiolarien, deren obère Verbrei-

tungsgrenze in den gemâssigten und warmen Gebieten bei 400 m., in der

antarktischen Région dagegen bei 200—150 m. liegt. Um ein weiteres

Beispiel anzufilhren, so sei erwâhnt, dass wir nach den Mitteilungen von

Steuer unter dem 42. sûdlichen Breitengrade mit dem Schliessnetz zwi-

schen 1600 und 1000 m. eine Anzahl typischer antarktischer Copepoden
{Rliincalanus grandis unà Heterorhabdus austrimis) ei'heutetQU, welche

die « Belgica » viel sùdlicher, unter dem 70. Grade, nahe der Oberfliiche

fischte. Àuch wir begegneten den Jugendformen der genannten Arten

' WoLTERECK, R. Uebcr die Entwicklung der Velella mis einer in der Tiefe vor-

kommenden Larve. Zool. Jahrb. Jena, Suppl. VII, 1904.

^ Fiir Physalia môchte ich eine âlinliche Entwicklungsweise vermuten. Bis jetzt

kennen wir an ihren Genitaltrauben nur die mânnlichen Gonophoren, nicht aber

die weiblichen. Es ist môglich, dass die ganzen Genitaltrauben sich loslôsen und dass

erst nach dem Niedersinken in die Tiefe die Eier in jenen grossen Medusoiden heran-

reifen, welche am Ende der Zweige sitzen. An den zahllosen Physalien, die ich im

Laufe der Zeit auf ihre Geschlechtsverhàltnisse hin priit'te, habe ich niemals weibliche

Keimzellen nachzuweisen vermocht.
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etwa unter dem 60. Breitengi-ade zwischen 100 und 200 m. Tiefe. Das-

selbe gilt nach den Mitteilungen von Prof. Mûller fur eino Anzalil Os-

tracoden aus dor Gattung Conchoecia.

Da die Temperaturunterschiede zwischen Oberflâchen- und Tiefen-

wasser in den kalten Stromgebieten mit ihrer dichothermen Schichtung

sicii nur uni wenige Grade bewegen, so kann es niclit ûberraschen, dass

manche pelagische Formen gegen die zunehmende Belichtung unemp-
findlich sind und bis zur Oberflâche aufsteigen. Es handelt sich dann
um Organismen, welche in beiden polaren Gebieten auch die oberflâch-

liclien, etwa 150 m. machtigen Schichten in idcntischen Formen bevôl-

kern, aber in den gemassigten und tropischen Regionen sich als Tiefen-

bewohner erweisen.

Das Vorkommen dorartiger pelagischer bipolarer Art en ist unbe-

streitbar, wenn auch erst fur wenige, so fur Sagitta hamata, der Beweis

erbracht wurde, dass sie in gemassigten und tropischen Gebieten als Be-

standteile des Tiefenplanktons auftreten'. Bei der genaueren Sichtung

unserer Fange wird sich dioser Nachweis noch fur eine grôssere Anzahl
von Formen fiihren lassen. So sei z. B. erwahnt, dass nach den Angaben
von Haecker eine typische antarktische Radiolarie, die namentlich in der

Nâhe des Treibeises auftrat. nilmlich Aulospathis pinus, ganz unvermit-

telt in einem Schiiessnetzzug zwischen 1500 und 1850 m. in der Nâhe
von Gibraltar gefunden wurde.

Was nun derartige bipolare Formen anbelangt, so muss fur die Diato-

meen erst noch der Nachweis gefiihrt werden, ob unter den 17 Arten,

welche nach der Mitteilung von Karsten sowohl im nordischen, wie im
stidlichen Plankton vorbrcitet sind, sich typische bipolare Formen, d. h.

solche, die in den zwischengelegenen Gebieten an der Oberflâche fehlen,

vorfinden. Unter den Tripyleen sind nach Hakcker mehrere (Canno-

spJisera antarctica, Auloscena rerticill/ts, Sagenoscena irmingeriana) als

bipolar zu betrachten. Nach meinen Wahrnehmungen kommt unter den

Siphonophoren die Leitform der arktischen Gewâsser, nâmlich DipJiyes

arctica, auch im hohen Silden an der Oberflâche vor. Unter den Cope-

poden soUen nach Giesbrecht-' 6 Arten bipolar verbreitet sein. Hierbei

ist indessen zu beriicksichtigen, dass mit Ausnahme des Fseudocalmms
l)ygm^.ns die aufgefûhrten Arten auch in mittleren Zonen oberflâchlich

vorkommen und demgemâss als kosmopolitisch zu betrachten sind. Als

ein bipolarer Copepodedilrfte sich nach STEUERauch Gaidius tenuisimms

erweisen, da wir ihn im Schliessnetz unter dem 42. Grad sûdlicher Breite

' Chdn, C. Die Beziehungen simschen dem arktischen und dem antarktischen

Plankton. Stuttgart. 1897.

^ GiESBRECHT, W. Résultats du Voyage du S. Y. Belgica. Copepoden, p. 7, 1902.
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zwisclien 1600 und 1000 m. erbeuteten. Unter den Ostracoden ist Con-

ckoecia elegans Sars nach Muller bipolar, wâhrend den nordischen Leit-

foriuen, nâmlich C. obtusata und C. borealis, sehr nahestehende Arten

die Charakterfornien fur das antarktische Meer abgeben. Von besonde-

reni Interesse ist denn auch die Tatsache, dass die charakteristischen ark-

tischen Pteropoden, nâmlich Clione limacina Phipps und Limacina heli-

cina Phipps nach den mir gemachten Mitteilungen von Dr. Meisenhei-

MER in identischer Form dieOberflâchederantarktischen Meere massen-

hat't bevôikern.

Wenn wir unsere Darstellungen bisher auf die kleineren Formen be-

schrânkten, welche fast niemals in den Schliessnetzziigen fehlen, so sei

zum Schlusse noch auf jene grossen prachtvoUen Vertreter einer pelagi-

schen Tiefenfauna hingewiesen, welche freilich den kleinen Schliess-

netzen leicht sich entziehen, aber mit unseren grossen Vertikalnetzen

haufig erbeutet wurden. Dawir dièse Formen mitihrensinnfalligen An-
passungen an das Tiefenloben schon bei friiherer Gelegenheit schilder-

ten, so mag auf sie nur insofern zurûckgekommen werden, als sich uber

ihre Verbreitung in grossere Tiefen annahernd sichere Angaben haben

ermitteln lassen.

Zunâchst sei erwâhnt, dass unter den Medusen die auffalligen Vertre-

ter der Gattung Periphylla und Atolla von H.KCKELmit volleni Rechte als

echte Tiefenbewohner (bekanntlich wurde dièse Auifassung von Fewkes
und Maas bestritten) bezeichnet wurden. Ein Exemplar der Ferijihylla

regina wurde in einem Schliessnetzfang aus 1600 und 1000 m. an der

Grenze des antarktischen Gebietes erbeutet und da in demselben Fange

auch eine craspedote Méduse, nâmlich Colobonema sericenm, gefunden

wurde, so dùrfen wir mit Sicherheit annehmen, dass auch ein grosser

Teil der bereits von Vanhoeffen geschilderten Craspedoten zu den echten

Tiefenbewohnern zu zâhlen ist. Wir vermochten weiterhin die Existenz

von Tiefsee-Ctenophoren nachzuweisen, die wir niemals oberhalb 800 m.

erbeuteten. Dasselbe gilt fur den Pelagonemertes und fur die intéres-

sante schwimmende Holothurie, nâmlich Pelagothuria, die wir in einem

indischen Schliessnetzzug zwischen 1000 und 800 m. lebend nachwiesen.

Unter den Crustaceen bevôikern neben Copepoden und Ostracoden vor

allem zahlreiche Amphipoden die tieferen Schichten. Zwar haben wir

die glanzvoUsten Vertreter derselben, nâmlich die Gattung Thaumatops,

nicht im Schliessnetz nachzuweisen vermocht, wohl aber eine ihr nahe-

stehende neue Gattung, welche Woltereck in einem Schliessnetzfang aus

1600— 18.50 m. nachwies und aïs Sphœromimonectes bezeichnete. Von den
meist hochrot gefârbten Vertretern der Gattung Lanœola fanden wir

eine neue Art in einem Schliessnetzfang aus grôsserer Tiefe, nâmlich in

.3300 bis 3700 m. Wenn wir weiterhin noch hinzufiigen, dass nach den
Bestimmungen von Woltereck dreiExemplareeinerneuen Gattung von
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Cyphocaris aus 1200 bis 1500 ra. und eiiie neue Art von Entyphis aus

2300 bis 2600 m nachgewiesen wurde, so môgen dièse Beispiele immer-
hin genûgen, uni den Antoil der Amphipoden an der Zusammensetzung
der Tiefenfauna zu beleuchten. Dass auch die Schizopoden, vorab die

Gênera Styloclieiron mwû. Nematoscelis,Q'mQ\i charakteristischen Bestand-

teil der Tiefenfauna ausmachen,haben schon meine frûherenUntersuchun-

gen gelehrt. Dagegen war es bisher unbekannt geblieben, dass die Riesen

unter den Schizopoden, namlich die zahlreichen Arten der Gattung
Gnatlwphmisia, keine Grundbewohner sind, wie man bisher annahm,
sondern gleichfalls einen charakteristischen Bestandteil des Tiefenplank-

tons abgeben. Zu ihnen gesellen sich als besonders charakteristische und
fast in keinem Yertikalzug fehk^nde Formen die Sergestiden mit ihren

Larven, und eine Anzahl meist blutrot gefârbter Dekapoden aus den Gat-

tungen Acantliephyra, Notostomus und Eryonicus. Dass wir einen gros-

sen, der Gattung Hymenodora nahestehenden Dekapoden in einem in-

dischen Schliessnetzzug aus der grossen Tiefevon 5000 bis4400m. erbeu-

teten, wurde bereits oben hervorgehoben.

Was die grôsseren pelagisch lebenden Molluskenanbelangt, so sind die

in Schliessnetzen erbeuteten Arten noch nicht genau gesichtet worden

und deshalb sei nur hervoi'gehoben, dass in Schiiessnetzfângen unter-

halb 1000 m. weder Pteropoden noch Cephalopoden fehlen. So weit die

Letzteren in Betracht kommen, handelt es sich freilich nur um einige

Larven, da die grossen geschlechtsreifen Tiere als élégante Schwimmer
sich den Netzen entziehen. Dasselbe diirfte auch fiir die Riesenformen

von Appendikulai'ien, die zudem zu den grossten Seltenheiten gehôren,

und fiir die iiberwiegende Mehrzahl der pelagischen Tiefenfische gelten.

Unter den letzteren kommen freilich die kleinen Vertreter der Gattung
Cyklothone in der Tiefe so hautig vor, dass sie niemals in den Vertikal-

ziigeu fehiten. sobald die Netze tiefer als 700 bis800m.versenktwurden.
Ganz vereinzelt fanden wir sie allerdings auch bisweilen in etwas ober-

fliichlicheren Zûgen. Dass es sich indessen um echte Tiefenformen han-

delt, beweisen zwei Schliessnetzzilge, in denen zwischen 800 und 1500 m.

Vertreter der Gattung Cyklothotte nachgewiesen wurden.

Dass die hier erwiihnten pelagischen Tiefenformen durch aile Oceane

kosmopolitisch verbreitet sind, kann insofern nicht uberraschen, als die

Existenzbedingungen, vorab die Temperatur des Tiefenwassers, sich

gleichartig gestalten. Dies gilt allerdings zunâchst nur fur den von uns

untersuchten atlantischen und indischen Ozean, diirfte aber auch fiir

den Pacifik zutreiïen, in dem schon frilhere Expeditionen einen Teil der

von uns erbeuteten pelagischen Tiefenformen nachwiesen. Die grôsseren

Tiefen der kalten Meeresgebiete, speziell der antarktischen Région, schei-

nen allerdings auch eine Anzahl von Formen zu bergen, welche den war-

men Gebieten fehlen. wahrend andererseits ein Teil der in letzteren
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haufigen Formen gegen hôhere Breiten selten wird, ocler gaiiz ver-

schwindet.

Wenn nun auch (nameiitlich insoweit die gi-osseren Arton in Betracht

komiuen) orst fur einen relativ geringen Brucliteil das Auftreten in be-

stimmten Schichten durcli Schliessnetzfânge erwiesen ist, sofehlt es doch

niclit an Handhaben. um ein Urteil liber ihren Charakter als Tiefsee-

organismen zu gewinnen. Einiger Wert, freilich nur ein untergeordne-

ter, kann auf die Farbung gelegt werden, welcbe haufig sanitschwarze,

dunkelviolette oder aile Nûancen des Rot aufweisende Tone erkennen

lasst. Weit wichtiger ist das Verhalten der Sinnesorgane, insbesondere

dasjenige der Augen. Manche Vertreter der Crustaceen, so z. B. die Eryo-

nicus-kvien und zahlreiche Amphipoden sind vollig blind, oder weisen

die Augen in den verschiedensten Stadien der Riickbildung auf. Unter

den Fischen und Cephalopoden kennen wir allerdings noch keinen blin-

den pelagischen Tiefenbewohner, docli zeigen die Augen, so weit iiber-

haupt die Verbaltnisse bis jetzt bekannt geworden sind, das Pigment in

dor Dunkelstellung und die Stabchen ungewôhnlich verlângert. Dass

weiterhin das Vorkommen von sogenannten Teleskopaugen, welches wir

in auffalliger Convergenz bei Crustaceen, Cephalopoden und Fischen be-

obachten, wiederum eine Anpassungserscheinung an das Leben in unbe-

lichteten Tiefen darstellt, ist schon friiherhin so vielfach betont worden,

dass wir an dicser Stelle hierauf nicht erst noch zuruckzukommen brau-

chen. Endiichkann noch erwiihnt werden, dass in manchen Fallen auch

der Mageninhalt einen Ruckschluss auf die Tiefenverbreitung zu liefern

vermag.

Die Zeiten werden nicht fern sein, wo wir eine ziemlich ausreichende

Kenntnis der Landfauna, nanientlich insoweit es sich um Wirbeltiere

und einige der mit Yorliebe gesammelten Gruppen von Wirbellosen han-

delt, besitzen werden. Auch die marine Oberflâchenfauna, mag sie pela-

gisch leben oder an den Strand gebunden sein, wird uns immer vertrau-

ter, und wir rechnen bereits mit der Tatsache, dass in absehbarer Zeit

eigenartige Formen, welche neue Organisationstypen darstellen, sich

nicht mehr werden auiïinden lassen. Wir kônnen sogar die Vermutung
aussprechen, dass wir auch iiber die Charakterformen der auf dem
Grunde lebenden Tiefenfauna bald ausgiebig orientiert sein werden und
das Auftauchen von Vertretern unbekannter Klassen nicht mehr er-

warten.

Anders liegen die Verhâltnisse fur die pelagische Tiefenfauna. Ihre

Vertreter sind nur unvollkommen bekannt und verfehlen niemalsdurch

die Anpassungen an die Existenzbedingungen, durch originelle und
abenteuerliche Gestalt in besonderemMaasse das Interesse wachzurufen.

Ihre Erforschung wird noch lange Zeit die Zoologen in Athem halten

und sie wird aucli dann noch dui'ch eigenartige neue Formen oder durch
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die bemerkenswerte Ummodelung einzelner Organsysteine fesseln, wenn
uns die Vertreter sonstiger Faimengebiete lângst vertraut geworden

sind.

M. le Président donne la parole à M. R. Burckhardt.

Prof. Rud. Burckhardt legt dem Congress das I. Heft der « Zoologi-

schen Annalen » vor an Stelle von Herrn Prof. Max Braun, der zu er-

scheinen verhindert ist. Man wird angesichts der grossen Zabi unserer

Zeitschriften die Grùndung einer neuen ùberflûs.sig finden. Der Heraus-

geber liess sich aber von dem Gesichtspunkte leiten, dass die speziellen

Aufgaben nomenclatorischer und historiscber Art eines besonderen Or-

gans bediirfen. Als solches sollen die « Zoologischen Annalen » dienen,

da die Ansdebnung, welche die Nomenclaturbestrebungen angenommen
haben und die bistoriscbe Vertiefung, wie sie sicb aucb in andern empi-

rischen Wissenschaften anzubahnen beginnt, im Bestreben nacb schiir-

ferer Erfassung unserer Allgemeinbegritîe ihr allgemeines Centrum
haben. Die ohnedies weitgehende Spaltung unserer Wissenschaft und
ihrer Vertretung in zahlreichen Spezialitâten kann keinen Grund dafïir

liefern, dass die Geschichtsbetrachtung innerhalb derselben sollte abge-

lehnt, werden. Das lebendige Bewusstsein der Entwicklung unserer Wis-

senschaft und ihrer Teilgebiete sollte vielmehr recht eigentlich dazu

beitragen, dass der Zoologie des beginnenden XX. Jahrhunderts nicht

nur Ausbreitung iiber den Erdball, sondern auch die aller wahren Wis-

senschaft eigene Fiihlung mit den Grundlagen menschlichen Denkens
nachgeriihmt werden kônne.
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Jeudi 18 août 1904

à 9 heures

dans la salle du Conseil National au Palais du Parlement,

sous la présidence de

M. le Professeur G.-B. Grassi

Vice -Présidents : MM. le Prof. R. Blanchard (Paris),

le Prof. C. Chun (Leipzig), le Prof. J.-AV. van Wijhe (Groningen).

M. le D"" Ch.-W. Stiles, délégué des Etats-Unis d'Amérique, parlant

au nom des Zoologistes américains, propose à l'assemblée de désigner

M. le professeur Alexander Agassiz comme président de la prochaine

session du Congrès qui aura lieu à Boston en 1907. Cette demande est

appuyée d'une lettre adressée, au nom des Zoologistes américains, au

président du Congrès pai- M. le prof. C.-S. Minot.

Cette proposition est adoptée par l'assemblée.

M. le prof. R. Blanchard, secrétaire général du Comité permanent,

donne lecture des quatre rapports suivants :

I. — RAPPORT SUR LE PRIX DE S. M. L'EMPEREUR
ALEXANDRE III

Par le Prol". R. BLAxNCHARD
Secrétaire de la Commission internalioiiale des prix.

Le prix fondé en 1892 par le Congrès de Moscou, en l'honneur de S. M.
l'empereur Alexandre III, est attribué alternativement au Congrès inter-

national de zoologie et au Congrès international de démographie et d'an-

thropologie préhistorique. Le Congrès de zoologie n'est appelé à le dé-

cerner que tous les six ans. Le prix consiste en une médaille d'or qui

est délivrée par la Société impériale des amis des sciences naturelles

de Moscou, le Congrès de 1892 ayant attribué à cette société savante,

VI« CONGR. INT. ZOOL., 1904. 9
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avec mission d'en employer les intérêts comme il vient d'être dit, le

reliquat de la somme importante dont S. M. l'empereur- Alexandre III

avait fait don au Congrès.

La Commission internationale des prix comprend les sept membres
suivants : M. le professeur E. Perrier (Paris), président, M. le professeur

R. Blanchard (Paris), secrétaire, M. le D"" Jentixk (Leyde), M. le pro-

fesseur H. LuDwiG (Bonn), M. R.-B. Sharpe (Londres), M. le professeur

Th. Studer (Berne) et M. le professeur N. Zograf (Moscou).

Le Congrès de Berne devant être appelé à décerner le prix de S. .M
l'empereur Alexandre III, la Commission internationale, par une note

publiée dans le ZoologiscJier Anzeiger, à la date du 24 mars 1902, a fait

connaître qu'elle mettait au concours la question suivante :

On demande de nouvelles études sur l'anatomie et l'embryologie des

SoUfuges.

Les travaux présentés, manuscrits ou imprimés, mais, dans ce cas,

publiés depuis le précédent Congrès, devaient parvenir au Secrétariat

avant le l"' mai 1904.

La Commission n'a reçu qu'un seul mémoire, ayant pour auteur M. le

prof. R. Heymons, de l'Académie foi'estière de Mûnden (Hanovre), et

ayant pour titre: Die flugelfôrmigen Organe (Latéralorgane) der Soli-

Jugen iind ihre Bedeiitung. Ce travail a été publié dans les Comptes-ren-

dus de l'Académie des sciences de Berlin, à la date du 11 février 1904,

par conséquent dans les délais exigés par le règlement.

M. Heymons a soumis en outre à la Commission le texte, les dessins et

les préparations relatifs à deux autres communications qu'il se proposait

de faire, et qu'il a faites effectivement à la section des Arthropodes, ainsi

que des documents relatifs à la suite de ses recherches sur les Galéodes.

Les faits qui découlent de cet ensemble de recherches sont d'une

grande importance. Dans son mémoire imprimé, M. Heymons fait con-

naître des organes aliformes qui sont disposés sur les côtés de l'embryon

des Solifuges et lui servent d'appareil respiratoire. Il décrit leur struc-

ture histologique, leur développement et leur atrophie ultérieure. Ce
sont, à proprement parler, des branchies sanguines, qui démontrent une

relation phylogénétique étroite entre les Galéodes et les Pédipalpes.

Les deux communications orales, dont le texte se trouvera imprimé
dans le Compte-rendu du Congrès, sont également d'ordre embryologique.

L'une d'elles porte sur la segmentation de l'œuf et la formation des feuil-

lets blastodermiques. L'autre est relative à la morphologie de l'embryon.

Elle met en évidence l'identité des faits embryologiques observés chez

les Solifuges et chez les Arachnides, spécialement chez les Pédipalpes. Au
contraire, on constate des différences considérables avec les Insectes. Les

Solifuges ne sont donc pas, comme on l'a pu croire, la forme de transi-

tion entre les Arachnides et les Insectes.
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La Commission a été unanime à penser que ces importantes recherches

méritaient d'être couronnées. Pourtant, le règlement adopté par le Con-

grès de Moscou (189'i) exige que les travaux présentés au concours des

prix soient écrits en langue française et il exprime cette opinion de la

façon la plus formelle. Eu égard au caractère de plus en plus interna-

tional des Congrès de zoologie et à Tobligation pratique d'y employer

plusieurs langues pour les communications scientifiques et les discus-

sions, la Commission internationale des prix a pensé qu'il était difficile,

dans l'état actuel des choses, d'exiger d'une façon absolue que l'article

susdit du règlement fut rigoureusement observé. Elle est unanime à

penser que des travaux écrits dans Tune ou l'autre des langues ordinai-

rement admises dans les Congrès scientifiques pourraient être adoptés,

à la condition qu'ils fussent accompagnés d'un résumé en langue fran-

çaise. M. le professeur Heymons, auquel ces conditions ont été communi-
quées, a déclaré les accepter et être prêt à s'y soumettre.

Dans ces conditions, la Commission internationale des prix a pensé, à

l'unanimité, que le prix de S. M. l'empereur Alexandre III devait être

attribué à M. le professeur Heymons et a l'honneur d'inviter le Congrès

à émettre un avis favorable.

Les conclusions du présent rapport, mises aux voix, sont adoptées à

l'unanimité.

II. — RAPPORT SUR LE PRIX DE S. M. L'EMPEREUR NICOLAS II

Par le Prof. R. BLANCHARD
Secrétaire de la Commission inlernatioiiale îles prix.

Le prix fondé en 1892 par le Congrès de Moscou, en l'honneur de son

A. S. I. le tsarévitch, depuis monté sur le trône sous le nom de S. M. l'em-

pereur Nicolas II, est décerné à chacune de ses sessions par le Congrès

international de zoologie. Ce prix consiste en une médaille d'or qui est

délivrée par la Société des amis des sciences naturelles de Moscou, le

Congrès de 1892 ayant attribué à cette Société, avec mission d'en

employer les intérêts comme il vient d'être dit, le reliquat de la somme
importante dont S. A. I. le tsarévitch avait fait don au Congrès.

La Commission internationale des prix, par une note publiée dans le

Zoologischer Anzeiger à la date du 24 mars 1902, a fait connaître qu'elle

mettait au concours la question suivante :

Nouvelles études sur Vanaiomie et Vembryologie des Myzostomides.

Les mémoires présentés, manuscrits ou imprimés, mais, dans ce cas,

publiés depuis le précédent Congrès, devaient parvenir au Secrétariat

avant le l""' mai 1904.
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Par deux lettres en date des 16 et 17 mars 1904. les professeurs Mitsu-

KURi et Ijima, de Tokio, ont fait connaître qu'un de leurs élèves, le

D"" Hara, était sur le point d'achever la rédaction d'un important

mémoire répondant à la question posée, quand la guerre russo-japonaise

est venue l'empêcher de terminer en temps utile son travail.

En fait, la Commission internationale n'a reçu qu'un seul mémoire,

ayant pour auteur le D"" Rudolf Ritter von Stummer-Traunfels et ayant

pour titre : Beitrage zur Anatomie und Histologie der Myzostomen.

I. Myzostoma asterise Marenz. Ce travail est accompagné de cinq plan-

ches in-4° ; il a été publié dans la Zeitschrift fw' ivissenscliaftUche Zoolo-

gie en 1903, par conséquent dans les délais exigés par le règlement.

L'autour a travaillé sous la direction de M. leprofesseurL. von Graff,

à l'Université de Graz. Il donne une description anatomique très détaillée

des différents organes qui entrent dans la constitution du corps de l'es-

pèce de Myzostoma prise pour type. Cette étude se prête difficilement à

l'analyse; on doit reconnaître néanmoins qu'elle est consciencieuse,

méthodique et qu'elle apporte une série d'observations intéressantes. On
peut regretter qu'elle se borne à la pure description anatomo-histologi-

que et laisse entièrement de côté l'embryologie, qui n'eût pourtant pas

manqué de donner dos résultats intéressants, au point de vue de la

phylogénie toujours controversée dos Myzostomides.

Le mémoire est entièrement écrit en langue allemande. Sous bénéffce

des réserves exprimées dans le précédent rapport et tout en invitant

l'auteur à transmettre au Congrès un résumé français de ses observa-

tions, la Commission internationale des prix est unanime à penser que

le travail du I)' Rudolf Ritter von Stummer-Traunfels est digne d'être

couronné et elle invite le Congrès à émettre un avis favorable.

Les conclusions du présent rapport, mises aux voix, sont adoptées à

l'unanimité.

m.— RAPPORT SUR UNE PROPOSITION EMANANT DE LA SECTION
DE ZOOLOGIE DE L'ASSOCIATION FRANÇAISE

POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES

Par le Prof. R. BLANCHARD
Secrétaire Général du Comiié permanent du Congrès.

La Section de zoologie do l'Association française pour l'avancement dos

sciences, dans la session qui s'est récemment tenue à Grenoble, a résolu

de soumettre au Congrès international de zoologie la proposition sui-

vante :
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« Considérant que les zoologistes ont intérêt à suivre l'exemple des

géologues (Congrès international de Vienne, 1903) et à définir les bran-

ches de recherches zoologiques pour lesquelles une coopération interna-

tionale pourrait s'exercer avec le plus de fruit;

« Considérant la résolution votée par l'Association internationale des

Académies dans sa réunion à Londres, le 25 mai 1904 : « que l'initia-

« tive de toute organisation internationale nouvelle à maintenir par des

« subventions de divers Etats demande à être examinée minutieusement

« quant à son objet et à sa valeur, et que les propositions tendant à éta-

<( blir de pareilles organisations soient avant toute action définitive sou-

« mises à l'Association internationale des Académies »;

« Emet le vœu :

« 1" Que le Congrès international de zoologie, dans sa session de Berne,

nomme une Commission chargée d'examiner quels sujets d'étude pour-

raient utilement être choisis d'une façon coordonnée par les diverses

sections; cette Commission se prononcerait également sur les meilleurs

moyens à employer pour assurer l'unité de méthode dans les investi-

gations.

a 2° Que les décisions prises par cette Commission et le programme
de recherches qu'elle aurait élaborés soient soumis à l'Association inter-

nationale des Académies, ce puissant organisme paraissant plus que

tout autre propre à assurer la réalisation de projets de ce genre.

« Dès aujourd'hui, la section de zoologie désirerait attirer l'attention

de la future commission sur les questions suivantes :

« 1° Etude systématique du plankton de la mer du Nord, l'Atlantique

et la Méditei'ranée, après entente préalable avec le Bureau international

fonctionnant déjà à Copenhague;

« 2" Migrations des Oiseaux;

« 3" Publication de fiches phototypiques représentant les types origi-

naires des espèces décrites par les anciens auteurs ».

Cette communication, soumise au Congrès dans sa première séance

générale, a été renvoyée au Comité permanent. Celui-ci en a délibéré et,

par un vote unanime, a décidé de rejeter les propositions de la Section

de zoologie de l'Association française.

Le Comité permanent, tout en reconnaissant la haute valeur scien-

tifique et morale de l'Association internationale des Académies, est

d'avis que le Congrès international de zoologie, qui tient actuellement sa

sixième session, a suffisamment prouvé sa vitalité pour n'avoir pas besoin

de se mettre sous une tutelle quelconque. Il doit garder son indépen-

dance et son initiative, qui sont les meilleurs garants de ses succès

futurs.

Le Congrès, d'ailleurs, ne saurait rentrer en aucune façon dans la

catégorie d'institutions visée par l'Association internationale des Acadé-
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mies, clans sa délibération du 25 mai 1904. Il n'est pas à créer, puisqu'il

existe depuis 15 ans; il ne vit pas par des subventions régulièrement

inscrites au budget des divers Etats.

Il n'a pas davantage besoin de nommer une commission ayant pour
but d'examiner quels sujets d'étude pourraient être utilement choisis

par les divei'ses sections. Le Comité permanent revendique ce soin

comme l'une de ses principales prérogatives; il n'a jamais cessé d'agir

dans ce sens, d'accord avec les commissions locales d'organisation, et

déjà des pourparlers sont engagés avec les zoologistes américains ])Our

qu'il en soit de même à l'occasion du Congrès de Boston.

L'organisme que la Section de zoologie de l'Association française nous

propose de créer existe donc depuis le Congrès de Moscou (1892).

D'autre part, le Comité permanent n'éprouve aucunement le besoin

de consulter l'Association internationale des Académies au sujet des

questions à mettre en discussion. Son initiative particulière, jointe à
l'entente susdite avec les commissions locales organisées pour chaque

Congrès, répond à tous les besoins. Elle donne, en tous cas, des résultats

plus favorables que ne saurait le faire un avis émis par un corps scienti-

fique qui comprend assurément de hautes personnalités, mais où les

compétences, c'est-à-dire les zoologistes, ne constituent qu'une faible

minorité.

Le Comité permanent ne méconnaît pas, d'ailleurs, que les questions

énoncées par l'Association française ne soient particulièrement intéres-

santes. Il doit faire observer, toutefois, que chacune d'elles est déjà en

voie d'étude, grâce à des initiatives diverses. En particulier, la question

de la publication de fiches phototypiques représentant les types origi-

naires des espèces décrites par les anciens auteurs n'est plus une ques-

tion banale, dans le sens juridique du mot.

En ce qui concerne la paléontologie, elle est, grâce à l'initiative de

M. Œhlert, le savant directeur du Musée de Laval, entrée dans la voie

d'exécution, depuis deux ans environ.

En ce qui concerne la zoologie, M. le i)rofesseur L. Joubin, de Paris, a
pris une initiative toute semblable : une communication, faite récemment
par lui à la Société zoologique de France, en fait foi; et son intention de

porter la question sur le terrain international est suffisamment indiquée,

d'un côté par les pourparlers qu'il a déjà engagés avec différents Musées,

notamment avec celui de Genève, d'un autre côté par ce fait qu'il figure

à l'ordre du jour de cette séance, précisément pour une communication

sur ce môme sujet. M. le professeur Joubin prend part actuellement à une
croisière de S. A. S. le prince de Monaco ; il ne peut donc exposer ses

vues sur la question, mais je suis expressément autorisé par lui à déclarei*

qu'il s'en réserve l'entière propriété.

Comme on le voit, la question des fiches bibliographiques n'est plus
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entière ot le Congrès empiéterait, à proprement parler, sur une propriété

privée, s'il en abordait la discussion.

Pour ces diftérents motifs, le Comité permanent est, à l'unanimité,

d'avis de rejeter les propositions de la Section de zoologie de l'Associa-

tion française. Il vous demande d'émettre un avis conforme.

Les conclusions du présent rapport, mises aux voix, sont adoptées à

l'unanimité.

IV. — RAPPORT SUR LES TRAVAUX DU CONCILIUM

BIBLIOGRAPHICUM PENDANT LES ANNÉES 1901-1904

Par le Prof. R. BLANCHARD
Secrétaire Généial du Comité permanent.

M. le D' H.-H. FiELD, directeur-fondateur du Concïlium bïbliographi-

cum, a rendu compte des progrès de son institution à la Commission

internationale instituée par le Congrès de Leyde (1895). On trouvera

d'autre part le rapport qu'il a présenté.

La Commission est heureuse de constater les éminents services que

rend le Concïlium bïbliographicum, ainsi que le développement progressif

de cette très utile institution. Elle invite le Congrès à se joindre à elle

pour exprimer à M. le D' Field ses plus vives félicitations.

ÉTAT DU CONCILIUM BIBLIOGRAPHICUM PENDANT LES ANNÉES
1901-1904

Rapport présenté à la Commission internationale de patronage

Par le D'' H.-H. FIELD
Directeur du Concilium bibliographicura.

Le point essentiel qu'il nous semble utile de signaler à la Commission
internationale de patronage, c'est que le vœu émis par M. le professeur

Bouvier dans le rapport qu'il a présenté au Congrès de Leyde (1895), au
nom de la Société zoologique de France, a été réalisé. La mort du très

regretté professeur J.-V. Carus, directeur du Zoologischer Auzeiger, a

permis de fusionner la BibliograpJdca zoologica avec les publications du
Concilium. Cette mesure a eu pour conséquence l'uniformité que chacun
désirait et dont il est superflu d'indiquer les avantages.

Nous devons, en outre, faire remarquer que plusieurs publications biblio-

graphiques sont sur le point de suivre cet exemple et de se grouper
autour du Concilium, dont l'importance augmente ainsi d'une façon très

appréciable.
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Pour donner une idée du travail accompli par le Concïlium et des ser-

vices ainsi rendus par lui aux institutions scientifiques, il nous suffira de

donner la statistique suivante :

Le nombre total des fiches primaires éditées jusqu'au 31 décembre 1903

est de 12,942,000.

Le tableau suivant indique le nombre des fiches diff"érentes qui figurent

dans une collection complète comprenant un Répertoire par matières et

un Répertoire par auteurs. Les années se rapportent à la date de publi-

cation des fiches.

A) Répertoire par

matières 1896/98 1899 1900 1901 1902 1903 Total

1. Paléontologie 1460 1840 2662 2035 1436 2170 11603

2. Biologie générale 187 151 92 155 93 200 878

3. Microscopie, etc. 266 132 249 263 107 169 1186

4. Zoologie 18845 14271 13326 16845 11059 12692 87038

5. Anatomie 1940 936 1875 2007 1224 2009 9991

6. Physiologie 1380 1270 433 — — — 3083

Total 24078 18600 18637 21305 13919 17240 113779

B) Répertoire par

auteurs 16165 9492 10890 10119 6727 8485 61878

Total 40243 28092 29527 31424 20646 25725 175657

A la date du 31 décembre 1903, nous avions publié un total de 1573

fiches divisionnaires, tables des matières. Elles étaient ainsi réparties :

Paléontologie 272 — Biologie générale 14 — Microscopie 14 — Zoolo-

gie 1071 — Anatomie 98 — Physiologie 114.

La situation financière, à la date du 31 décembre 1903, était la sui-

vante :

Dépenses Fr. 171,930 49

Recettes » 147,484 43

Solde débiteur Fr. 24,446 06

Le personnel du Concïlium hibliographicum est actuellement composé

de la manière suivante :

Directeur : D' Herbert Haviland Field.

Assistants : M"" Marie Ruhl.

» D' Hermann Jordan.

Secrétaires: M"'" Léonie Locher.

» M"' Lina Mûller.

Correcteur : M. Adolph Law Wœge.
Deux typographes et trois manœuvres.
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M. le pi'of. R. Blanchard, président de la Commission internationale

de nomenclature, transmet à l'assemblée le vœu suivant que la Commis-
sion, dans sa séance en date d'hier, a adopté à l'unanimité.

Vœu proposé par la Commission internationale de nomenclature.

« La Commission internationale de nomenclature,

« Considérant qu'un certain nombre de membres n'ont pris part ni au

présent Congrès, ni à celui de Berlin
;

« Considérant d'autre part que, par suite de ces absences, le travail de

la Commission se trouve entravé
;

« Considérant en outre que, par suite du décès du professeur J.-V.

Carus et de la démission de MM. Sclater et Howard Saunders, la Com-
mission se trouve actuellement réduite à 12 membres au lieu de 15 :

« Emet le vœu :

« Que la Commission, par voie de tirage au sort, soit autorisée à se

diviser en trois sections qui seraient renouvelées à tour de rôle, lors des

différents Congrès, les membres sortants étant immédiatement rééligi-

bles ».

Ce vœu, mis aux voix, est adopté à l'unanimité.

En conséquence, les membres de la Commission se réunissent dans une

salle voisine, pour y procéder au tirage au sort énoncé ci-dessus. La
répartition des 12 membres restants se fait de la façon suivante:

Premier groupe. — MM. Collett, von M^ehrenthal, Sharp et Simon.

Deuxième groupe. — MM. Blanchard, Stiles, Studer et Wright.
Troisième groupe. — MM. Horst, Jentink, Schulze et Stejneger.

Pour remplacer le premier groupe, dont les fonctions viennent de pren-

dre fin, et pour combler les trois lacunes qui existent d'autre part dans

son sein, la Commission propose MM. Dautzenberg, von Graff, Hoyle,

Jordan, Joubin, von M.ehrenthal et Osborn. En prévision de l'adoption

de cette liste, la Commission a déjà procédé à un vote tendant à désigner

les trois personnes qui, à titre de remplaçants, devraient être attribuées

respectivement à chacune des trois sections.

D'après ce vote, la Commission internationale de nomenclature serait

ainsi constituée :

Série sortant en 1907.

D"" R. HoRST (Leyde).

D' F.-A. Jentink (Leyde).

Prof. David Starr Jordan (Palo Alto).

Prof. F.-E. Schulze (Berlin).

D' L. Stejneger (Washington).
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Série sortant en 1910.

Prof. R. Blanchard (Paris), Président.

Prof. L. JouBiN (Paris).

D' Cil. Wardcll Stiles (Washington, D.C.), Secrétaire.

Prof. Th. Stuuer (Berne).

Prof. R.-R. Wright (Toronto).

Série sortant en 1913.

M. Ph. Dautzenberg (Paris).

D' Hoyle (Manchester).

Prof. L. von Graff (Graz).

Prof. F.-C. von M^:hrenthal (Berlin), Secrétaire.

Prof. Henry-F. Osborn (New-York).

La Commission a l'honneur de proposer au Congrès de bien vouloir

émettre un vote approuvant cette procédure.

Par un vote unanime, le Congrès approuve la décision ci-dessus.

M. le Président annonce à. l'assemblée que M. H. von Berlepsch étant

malade ne pourra pas prendre part aux travaux du Congrès. Il a prié

M. 0. Kleinschmidt de bien vouloir le remplacer.

M. le Président donne la parole à M. 0. Kleinschmidt.

BERICHT
ûber dea

BESCHLUSS DES V. INTERNATIONALEN ZOOLOGENCONGRESSES :

. DER V. INTERNATIONALE ZOOLOGENKONGRESS TRITT FUR ALLE
BESTRERUNGEN ZUR ERHALTUNG DER DURCH DIE KULTURFORTSCHRITTE

BEDROHTEN UNSCHÀDLICHEN TIERARTEN BEFURWORTEND EIN »

Vou 0. KLELNSCHMIDT
(Volkmaritz).

Mit 1 Tafel.

Auf Wunsch des B'reiherrn von Berlepsch, dem sein Gesundheitszu-
stand leider den Besuch des Congresses nicht ermoglichte, habe ich es

ubernommen, an seiner Stelle hier liber das angekiindigte Thema einige
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Worte zu redoii, um so liebor, wcil ein von uiir fin* cine Scktionssitzimg

anj^emeldoter Vortrag' sich eng mit dem vorliegenden Gegenstand be-

rûlirt.

Ich bodauere os, dass Freiherr von Berlepsch nicht hier an mcinor

Stelle stcht, und dass es nicht seine Ausfùhrungen sind, die ich Ihnon

vortragen darf. Er liebt es, uberall die Sache in den Vordergrund und
sich selbst, seine Person zurûckzustellen. Aber, wie es Professor Harnack
als Vertreter der Universitât Berlin so schon auf dem vorigen Con-

gress ausgesprochen hat, haben solche wissenschaftlichen Versammlungen
unter vielem Anderngerade den Wert, dass niandie « Persônlichkeit »

kennen und wûrdigen lernt, die hinter der Sache, hinter dem sonst nur

geschriebeuen und gedruckten Worte steht.

Ich bedauere deshalb, wie gesagt, sehr, dass der eifrigste Vertreter des

wissenschaftlich begrûndeten Vogeischutzes hier nicht pe r sô n 1 ic h Anre-

gungen geben und, wie es seine Absicht war, l)ei den Geiehrten — ins-

besondre dièses Landes — suchen kann.

Gleichsam zum Ersatz dafiii" môchte ich in Kiirze auf die drei wichtig-

sten Verdienste hinweisen, die sich von Berlepsch um die Erhaltungder

durch die Kulturfortschritte so ganz besonders bedrohten Vogelwelt er-

worben hat.

Sie bestehen zunâchst in der Konstruktion einer naturgetreuen Nach-

ahmung der kiinstlichen Spechthôhle, die an Stelle der fruheren

unpraktischen weil unnatûrlichen Nistkasten allen Hohlenbrùtern im

heutigen Kunstwalde dieselben giinstigen Lebensbedingungen bietet

wie im Urwalde
;

Zweitens in der Verôffentlichung einer Schrift : « Der gesamte Vogel-

schiitz », die nicht in gesetzlichenMassregeln, sondern in der Schaffung
von Brutstâtten die wichtigste Abhilfe gegen das Verschwinden der

Vogelarten sieht^;

Drittens in der energischen Betonung des Grundsatzes : « Weg mit

aller Sentimentalitât! Die Erhaltung der Tierwelt istin unserer Kultur-

welt nur môglich, wenn sie auf wissenschaftlicher Grundlage, d. h.

auf Grund der Arbeit von Fach-Zoologen betrieben wird. »

Es ist sofort klar, dass solche ursprïmglich fiir den Vogelschutz auf-

gcstellten Grundsâtze fur die Erhaltung der gesamten hôheren Tierwelt

Geltung haben, und dass sie die Zustimmung und Forderung interna-

^ Ueber die Wiedereinbûrgerung ausgestorbener Alpenvôgel.

^ In 9. Auflage im Verlag von Hermann Gesenius, Halle a. S., erschienen. In dem

Bûche sind die kiinstlichen Nisthôhlen ausfiihrlieh besprochen. Der Verfasser ist an

dem Verkauf des Bûches und an der Fabrikation der Nisthôhlen in keiuer Weise fi-

nanziell beteiligt. Die Schrift wurde von der preussischen Regierung in 5500 Exem-

plaren als Lehrbuch fiir Forstbeamte angefordert.
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tionaler Zoologencongresse verdienen. Deshalb hat aucli der vorige Con-

gress den Beschluss gefasst, iiber den icli nun berichten will, indem icli

darlege, wie er gemeint war. Ich darf mir das Recht des Interpreten her-

ausnehmen, da ich einerseits jenen Bescliluss mit veranlasst, anderer-

seits ihn mit vielen Mitgliedern des damaligen Congresses nachtraglich

eingehend besprochen habe.

Dabei wurde von mehreren Seiten der Ausdruck «unschâdliche»
Tierarten beanstandet, und sicherlich sind es meist gerade schâdliche
Tierarten, fur die wir trotz ihrer Schâdlichkeit ein Wort der Fùrsprache

einlegen mûssen, um sie vor dem Aussterben zu schiitzen. Aber in vielen

solchen Fallen wird der wissenschaftliche Zoologe nachweisen konnen,

dass als « scbadlicli » verschrieene Tiere unschâdlich oder sogar niitz-

lich sind, oder dass sich ûber ihren Nutzen oder Schaden zur Zeit gar kein

sicheres Urteil fallen lâsst. Als Beispiele lege ich hier der Versammlung
zwei Praparate vor, eine grosse Raupe aus dem Magen eines jungen Haus-

rotlings, eines sonst als Bienenschâdling vielfach verfolgten Vogels und
Schildlause aus dem Kropf und Schnabel eines filtternden Feldsperling-

mânnchens. (Bekanntlich will sogar Freiherr von Berlepsch beide Sper-

lingsarten mit allen Mitteln verfolgt haben.)F>och im selben Augenblick,

\vo wir den Nutzen des Vogels durch den Sektionsbefund wissenschaft-

lich bewiesen zu haben meinen, erhebt sich wieder der Zweifel, ob der

Vogel durch Verschleppung und Verbreitung seiner Nahrungnicht wie-

derum ebensoviel schadet wie er durch Verminderung der Beutetiere nûtzt.

Aber selbst wenn wir leugnen, dass die relativen Begritîe « nùtzhch »

oder « schadlich » sich wissenschaftlich begriinden lassen, so mûssen wir

doch dem Einzelnen das Recht zugestehen, sich im einzelnen Falle ge-

gen bestimmte Uebergriffe von Tieren auf sein Eigentum zu schiitzen,

auch dem Staate das Recht, sich gegen Schâdigung gemeinsamer Kul-

turgûter zu w^ehren.

Ob freilich Vertilgungspramien immer das richtige Mittel sind?

( )ft genug wird durch Pramien das Gegenteil von dem erreicht, was sie be-

zwecken soUten, so z. B. wenn daraufhin arme Teufel nun erst recht ihr

Leben wagen, und mit schlechten Waflfen gefâhrliche Raubtiere angrei-

fen, um den Lohn zu verdienen. Wo die Hyânen vertilgt werden, wan-

dern Lowen ein, wo man der Jagd zuliebe die Krâhen aasrottet, konnen
Raubvogel ungestort ihr Wesen treiben, wiihrend sie fruher durch er-

stere im Schach gehalten wurden. In manchen Fallen sollen Jagdauf-

seher geradezu das Raubzeug hegen, um aus dem Abschuss der Jungen
eine feste jahrliche Kinnahme an Pramien zu erzielen.

Sicherlich konnen wir kein Tier schiitzen, das dem Menschen selbst

gefahrlich wird. So bedauerlich vom zoologischen Standpunkt die Aus-

rottung ctwa einer bestimmten Lôwenform erscheinen mag, wir wurden
den bedcnklichen Weg vom Erhabenen zum Lâcherlichen bcschreiten
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und iinsere idealen Bestrebungen zum Gegenstand des Spottes, zum Stoff

lûr Witzblatter machen, wollten wir hier wirklich schâdliche Tiere

gegen die Kultur in Schutz nehmen.

Es handelt sich ja hier gar nicht um den Schutz der Tiere, der Indi-

vidiien, sondern auf die Erhaltung von Tier- Arten kommt es uns an,

und hier liegt nun das Interesse, das die Zoologie als Wissenschaft
an der ganzen Frage nimmt.

Es ist ein Vortrag hier gehalten worden ûber das « Idéal eines natur-

historischen Muséums ». Ich habe bedauert, ihn nicht anhôren zu kôn-

nen, denn jeder Sammler sucht unablâssig nach neuen Methoden, die

kostbarsten Stûcke seines Materials môglichst gut zu erhalten und zu

sichern.

Das idealste Muséum wâre ein solches, in dem aile Tiere stets lebend

oder frisch getôtet dem Forscher zur Verfùgung stânden. Das bietet uns

nur die freie Natur draussen, Sie ist unser Idealmuseum; daher liegt ein

grosser Reiz darin, wenn es uns vergônnt ist, unser Untersuchungsma-

terial selbst zu sammeln. Meist verbieten es ja Zeit und Arbeitsteilung,

aber immerhin werden wir bemûht sein, das lebendige internationale

Idealmuseum als Bezugsquelle fur aile anderen Museen zu erhalten.

Nun hat man freilich gesagt, gerade die zoologischen Sammler seien

die schlimmsten Feinde der aussterbenden Tiere, weil da jeder noch

Stûcke der immer seltener werdenden Art haben will und so zu ihrem

ganzlichen Ruin beitriigt.

Aber wie ein gewissenhafter Vogel-Prâparator fur seine Arbeit zu viel

Zeit braucht, als dass er nach Art eines Federhandlers Massenmord trei-

ben und Fabrikarbeit tun konnte, so weiss auch ein gewissenhafter

Sammler, dass er durch Beschrankiing auf bestimmte Gruppen, nicht

durch Jagd nach Seltenheiten zum Ziel kommt. Nicht das zoologische

Interesse, sondern mangelndes Interesse der Zoologen am Fortbestand

des Tieres ist der Grund, dass so viele intéressante Tiere noch in letzter

Zeit ausgestorben sind. Ich erinnere nur an den Tarpan, das Wildpferd

des europâischen Russlands. Man konnte von Congress zu Congress eine

Liste der schutzbedurftigen Arten aufstellen. Doch wûrden durch Ver-

ôfïentlichung solcher Listen gewissenlose Hândler erst recht auf « sel-

tene Arten » aufmerksam gemacht.

In erster Linie wird man dabei an die grossen afrikanischen Sâuge-

tiere zu denken haben, und Sie sind vielleicht enttàuscht, wenn ich da-

rûber schweige. Aber ich muss es Keunern wie Heck und Matschie ûber-

lassen, dartiber zu urteilen, denn ûber die schwierige Frage ob und
welche Schutzmassregeln nôtig sind, um das Aussterben eines Tieres zu

hindern, kann nur ein Spezialist etwas sagen, der das betretïende Tier-

gebiet eingehendei- bearbeitet und in der Erkenntnis der betrefïenden

Tiergruppen tiefer gegraben hat.
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Um zu zeigen, wie fortwâhrend vor unsern Augen Tiere aussterben,

will ich einige konkrete Falle aus der jûngsten Geschichte der Alpen-

fauna anfiihren.

Vor Ihnen stelit hier ein prâchtiges Exemplar des Oypsetus barhatus

(L.) ans dem hiesigen Muséum, eines der letzten Stûcke der Scbweizer

Alpen. In Afrika ist der Vogel noch iiberaus hâufig, aber es rûcken von

dort keine Vôgel nach, weil die Afrikaner zwei kiirzer gefiederten For-

men' angehôren, die auf den Alpen sicher fViercn miissten. Wenn man
Bâlge des ausgestorbenen Schweizers mit ibnen vergleicht, so findet man
erst, wie intéressant dieser Vogel war durch seine bedeutendere Grosse

die etwas abweichende Kopfzeichnung, deren Anlage so merkwilrdig an

die Zeichnung eines Gemsenkopfes erinnert, ferner durch das noch ini-

mer nicht geniigend erkliirte Fârbungsproblem. Das Gefieder fârbt sich

allmahlich tief rostrot, aber nur bei starker Abnutzung. Bei einzelnen

Stiicken und immer bei Gefangenen bleibt es weiss. Der Vogel wird stets

eines der interessantesten Objekte fiir die zoologische Wissenschaft blei-

ben. Die grosse europaische Form scheint, nachdem sie in der Schweiz

ausgestorben ist, auch zum mindestenauf der Balkanhalbinsel,wo ich sie

1893 noch am Horst beobachten und das herrliche Flugbild bewundern

durfte, rapid abzunehmen, so dass der Vogel in absehbarer Zeit ganz aus

Eurojja verschwinden muss.

Die Hirten freilich werden dies alseinen erfreulichenlvulturerfolgan-

sehen. Sie sind schlecht auf den Vogel zu sprechen. Mehr Recht wûrden

dazu die Palaeontologen haben, denn die Hauptnahrung des Bartgeiers

besteht weder in frischem Fleisch noch in Aas, sondern vielmehr aus

trockenen Knochen. Die Ahnen dièses Vogels, der in seiner ganzen Er-

scheinung einen urweltlichen Eindruck macht, haben gewiss manches

wertvoUe Skelett ausgestorbener 8âugetiere hinweggerilumt, ehe die Erde

es schiitzend bedecken konnte. Zumeist erst dann, wenn die anderen

Geier ihre Mahlzeit beendet haben, erscheint der Bartgeier, um mit sei-

nem schmalen Schnabel die Sehnen zu zerreissen. Er erhebt den losge-

trennten Knochen hoch in die Luft und lasst ihn auf eine Felsenplatte

fallen, um dann nachstiirzend die Knochensplitter aufzulesen und zu

verschlingen. Es ist ganz wunderbar, dass er sich an diesen oft messer-

scharfen und nadelspitzen Bruchstûcken die Schlundwand nicht verletzt.

Ich lege der Versammlung den Magen- und Darminhalt des Vogels, so-

wie einen dem jungen Bartgeier von seinen Eltern zugetragenen Kno-

chen als Beweis des Gesagten vor. Wenn der Alpenbartgeier Angritte

auf Tiere und Menschen verubt hat, so sehe ich darin gcwissermassen

^ Gypaetus harhatus atlantis und ossifraga. Erstere wird in einem von E. Flûcki-

GER in Algérien gesammelten prâchtigen alten Q nebst Abbildungen aus der Arbeit

V. Erlangers vorgelegt. der dièse Form orkannte und beschrieb.
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die Vcrzweiflungstat ansgchimgertcr Tiere, eine Parallèle zu dem an an-

deren Orten beobachteten AngrifF eines Bussards auf ein Pferd, oder

eines Ulius auf ein Kind.

Sollte also von Siebenbiirgen oder Sardinien her ein Bartgcierpaar

wieder in der Schweiz einwandern, so wâre es durchaus nicht geboten,

die Vôgel zu vernichten. Wenn man ihnen (besonders im Winter, zu

Zeiten, wo ailes vom Sclmee verschûttet und bedeckt ist) auf einem Fut-

terplatz Knochen ausstreute, so wiirden sie eben so harmlos sein, wie es

die Bartgeier in Afrika sind, die in Abessinien sich zalilreich, ohne Scha-

den zu tun, sogar bei den Wohnungen herumtreiben und dort geduldet

werden^
Einem ahnlichen Schicksal, wie es den Bartgeier erreicht bat, geht

langsam der Steinadler der Alpen entgegen, Nocb ist er der Charakter-

vogel der Scbweiz, und sein stolzes Flugbild vollendet erstden Reiz einer

^ Baron Carlo von Erlanger, der die beiden afrika nischen Formen des Bartgeiers

auf seinen Reisen beobachtet, die eine davon iiberhaupt entdeckt hat, schreibt darû-

ber Journ. f. Orn., 1904, p. 202: « Auf jedem Hochgebirge ist er heimisch und da-

her in dem Gebirgsland Abessinien, die afrikanische Schweiz mit Recht benanut,

hàufig. In Adis-Abeba sab ich tagtàglich Lâmmergeier iiber den Hiitten der Abessi-

nier kreisen, ôfters gar nicht hoch liber denselben, sodass es sogar Prâparator Hil-

GERT eines Tages gelang, einen Gypaetus, wâhrend er iiber unseren abessinischen Hiit-

ten, in welchen wir wohnten, kreiste, zu erlegen. In der Nàhe derselben lagen meh-

rere alte Knochen, die Liebliugsspeise der Lâmmergeier, und hatte er sich wahr-

scheinlich dièse zur Mahlzeit auserkoren. » Uebereinstimmend berichtet 0. Neumann
Journ. f. Orn., 1904, p. 368 :

«• Hâufig in der Nàhe grôsserer Stàdte, so sehr hàufig

in Adis-Abeba, wo er auf den Wiesen vor der englischen und russischen Gesandt-

schaft stets auzutreffen ist. Scheint sich ausschliesslich von Aas, besonders von alten

Knochen zu ernâhren. » Nun sind allerdings die afrikanischen Bartgeier etwas klei-

uer, aber einerseits ist der Grôssenunterschied so gering, dass ich ihn an vielen Ske-

letten nur mit Miihe feststellen konnte, und andererseits lernten aile griindlichen Be-

obachter des Vogels ihn auch in Europa und Asien als harmlosen Knochensammler
kennen. Die Namen « Lâmmergeier « und « Gypxtus » sind ungliickliche Bezeich-

nungen, denn der Vogel gehôrt wissenschaftlich in die Gruppe der harmlosesten aller

Raubvôgel, zu den Schmutzgeiern, und hat mit den Adlern gar nichts zu schaffen.

Die Uebergriffe einzelner — ja nun unschàdlicher — Schweizer Vogel waren sicher

ganz abnorme Erscheinungen. Am meisten leuchtet mir die Ansicht ein, die Herr

Pi'ofessor Studer in einem Privatgespràche mir gegen iiber àusserte : Seit der Wege-
bau in den Alpen so grosse Fortschritte gemacht hat, kommt es selten vor, dass Last-

tiere abstiirzen, was in alten Zeiten, wo die Wege noch sehr mangelhaft waren, sehr

hâufig geschah. Die letzten Bartgeier fanden kein Aas, bezw. keine Knochen mehr
und suchten deshalb ans Hungersuot Tiere in den Abgrund zu sttirzen. — Ich fiige

hinzu : Waren sie wirklich so gefâhrlich gewesen, wie es nach jenen abnormen Ein.

zelfàllen glaubhaft schien, so wàren sie nicht ans Nahrungsmangel ausgestorben. In

Bosnien hat, soviel ich weiss, die Regierung Schutzmassregeln fiir den seltenen Vo-

gel angeordnet.
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Alpenlandschaft. Wir in Deutschland haben ihn fast nur iioch als Wap-
pentier. Hier haben Sie ihn wirklich.

Zu clem zoologischen Interesse kommt hier der allgemeine âsthetische

Wert des Tieres als Naturdenkmal. Dem Menschen wird der Adler nicht

gefâhrlich. Man liest zwar von Zeit zu Zeit grauenvolle Schilderungen

von Kâmpfen zwischen Jâgern und Adlern in der Tagespresse, die darum
jede Erlegung eines Adlers als eine Heldentat feiert. In Wirklichkeit

wird der Steinadler von dem kleinsten Falken an Mut ùbertroifen. Das
Adlei'paar flieht, sobald es die Nâhe des Menschen am Horst gewahr wird

und wagt sich nicht herbei, Solange man bleibt. Ja, ein alter Steinadler,

den ich im Horst fing, machte keinen Versuch, mich anzugreifen, als ich

ihn fasste und auf die Hôhe der Felswand emporbrachte.

Wohl vermag der Vogel der Jagd und jungem Weidevieh vereinzeltzu

schaden, aber schâdlich wird eine Tierart doch nur, wenn sie in grôsse-

rer Anzahl auftritt. Eine beschrànkte Anzahl von Steinadler-
Brutpaaren kann manalso unbedenklich an verschiedenen
Stellen des Landes schonen. Wenn fiir den Schaden, den die Jagd

an diesen wenigen Plâtzen erleidet, die Staatskasse aufkame', so wiirde

man das Ueberhandnehmon der Tiere in gewissen Landesteilen sotbrt

merken und jederzeit fàhig sein, den Bestand zu regulieren.

Eine der merkwûrdigsten Gestalten der Alpenornis warder Waldrapp
oder Kahlkoptïl)is, der heute nur noch in Afrika und am Euphrat vor-

kommt. Vor etwa hundert Jahren dùrften die letzten Brutpaare dièses

Vogels aus Europa verschwunden sein. Ich lege hier zwei Bâlge meiner

Sammlung aus Marocco und Abessinien samt den alten Abbildungen des

Vogels vor. Das eine Stûck bringt durch das Fehlen des roten Flugel-

spiegels den Beweis, dass Oeronticns eremita L. mit Oeronticus comatiis

Hempr. u. Ehrb. vollstândig identisch war. Der Vogel wurde fruher viel-

fach mit einem Kormoran (Carbo gramdns desmaresti) verwechselt und
war dadurch lange vôllig in Vergessenheit geraten. Merkwûrdig, dass

auch ein neuaufgefundener Brutplatz in Marocco mir zuerst als Kormo-
ran-Kolonie gemeldet wurde -.

' Dasselbe ist bei uns iu Deutschland beziiglich der Saatkràhenkolonien enipfeh-

lenswert. Der weitere Umkreis, also das Land, hat Nutzen davon. In der engeren

Nàhe des Brutplatzes haben die Grundbesitzer Schaden, Es wiirde im Interesse des

ganzen Landes, mindestens des Kreises liegen, die Wenigen zu entschâdigen, welche

im Interesse der Gesamtheit den Nachteil tragen.

^ Ich begegnete nach meinem Vortrag bei anwesendeu Ornithologen dem alten

Zweifel, ob Gessner nicht s. Zt. mit diesem Vogel betrogen worden sei. Die vielen

Spuren einstigen Vorkommens des < Waldrapp » in Europa, die verschiedenen grund-

verschieden aufgeftissten, also selbstitndigen Abbildungen und endlich die Kenntnis

Gessners von der Entwicklung des Kopfgefieders, dem Mageninhalt, der Lebensweise

und Zugzeit des Vogels schliessen solche Zweifel vôllig aus.
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Parus Salicnrius rhenanus (Kl.).

Artgenosse des Parus montanus Baldenst., des Parus borealis Selys, und

des amerikanischen Parus atricapillns L., nur noch an wenigen isolierten

Brutplâtzen am Rhein vorkommend, die den hier abgebildeten Landschafts-

charakter tragen.

Hinter dem Vogel ist die Oefînung der nach Art der Spechte angelegten

Nisthôhle sichtbar.

Die fiinf Linien unter deniBilde stellen das Maximum der bis jetztgefundenen

Fliigeliânge bei den nacbstvervvandten Fornien dar. Das verdickte Ende dieser

Linien bedeutet die tells individuelle, teils durch Alter und Geschlecht bedingte

Variationsweite, sovveit dieselbe nach den bis jetzt vorliegenden sicheren

Messungen ermittelt werden konnte.

Cf. Journal fur Ornithologie 1897, p. 112, Taf. III. — Orn. Monatsberichte 1900,

p. 168 (OriginalbeschreibuDg) — Journ. f. Orn. 1903, p. 141, Taf. V.



Verh. VI. Intera. Zool. Congr. Kleinschmidt, Bedrolite Tierarten.

Flûgellânge von Parus Salicarius

* in England,

am Rhein,

* in Mitteldeutschiand,

in Schweden,

^ in der Schweiz.

Steinzeichn. jr. O. Kleinschmidt. Buntdnick v. Fr. Eugen Kohler.

Parus Salicarius rhenanus (Kl.)
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Hier ist es nun zu spiit, aber bei der Leichtigkeit, mit cler sich Ibisso

in Gefangenschalt zur Fortpflanzimg' bringen lassen, kônnte maii die

interessanten Vôgel in Volieren ziichten, und sogar mit einer freilich sebr

geringen Aussicht auf Erfolg einen Wiedei'einbïirgerungsversuch wagen'-.

Zum Schluss muss ich hier noch von einem aktuellen Beispiel reden,

wo es sich in den nâchsten Jahren entscheidet, ob ein wissenschaftlich

hochinteressantes lier sozusagen uiiter unsern Augen vor der rastlos

fortschreitenden Bodonkultur fur immer verschwinden wird oder nicht.

Es ist nur ein kleiner Vogel ; aber das wissenschaftliche Interesse rich-

tet sich ja nicht nach der Kôrpergrôsse der Tiere. Es ist auch nicht

der letzte Rest einer Art, vielmehr ein Vogel, der von England bis nach

Japan nnd Nordamerika in zahlreichen iihnliclien spezifisch identischen

Formen verbreitet ist, Neben ail diesen Formen kommen in der alten

Welt ihnen tâuschend ahnliche Formen einer ganz anderen Species vor.

Fiir die modernsten zoologischen Problème ist dies ein Musterbeispiel,

\\\e sich wenige in gleicher VoUstândigkeit hnden. In dièse Gruppe
bricht nun die Ausrottung gerade des fiir ihr Verstândnis allerwichtig-

sten Gliedes eine Ltlcke. Es handelt sich um den vor einigen Jahren auf-

gefundenen in den nnzugânglichsten Rheinsiimpfen lebenden Parus sa-

licariiis rhenanus oder Parus montanus rlienanus, iiber den ich bereits

gestern in der Sektion fiir Tiergeographie gesprochen habe und den ich

hier inmitten der tatsâchlich verwaudten und der nur ausserlich âhn-

lichen Formen vorlege. Dièse merkwtirdige Meisengruppe hat bereits

eine ganze Litteratur hervorgerufen und wird die Zoologie, nicht nur

die Spezialisten, noch lebhaft beschaftigen. Wenn aus einem so vollstân-

digen Bilde ein Sttick mitten herausgeschnitten wird, so ist das fast noch

argerlicher als wenn das ganze nun doch einmal entstellte Bild nicht da

witre. Gewissermassen handelt es sich hier auch um einen Alpenvogel
— dem Nanien, der Nomenklatur nach, denn der Vogel ist eine dunkel

gefarbte in der Ebene lebende Zwergform der Alpenmeise (s. die Abbil-

dung). Man kônnte annehmen, dass der Vogel sich von den Alpen aus

an den Rheinufern entlang ausgebreitet und gleichzeitig umgebildet

hâtte, ahnlich wie mit der Flut des Rheines, der ja auch ein Schweizer

Kind ist, die Bergkristalle hinabrollen und dann noch selten als abge-

schliffene « Rheinkiesel » sich finden. Aehnlich kônnte die Sumpfmeise

zur Alpenform sich bildend und in die Ebene zurilckkehrend der ge-

wôhnlichen Form wieder ahnlich geworden sein, indem sie die Alpen-

1 Es sei hier an die interessanten Erfolge des Zoologischen Gartens in Berlin er-

innert.

^ Der interessanteste derartige Versiich wiirde die Uebertragung von Sitta ivhite-

headi von Corsica in einen isolierten Alpenwald sein. Dem steht nur die Seltenheit

des Vogels entgegen.

Vie CONGR. INT. ZOOL., 1904. 10
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charaktore verlor. Aber das Gesamtbild zwingt zii ganz audereii An-
nahmen, und darum ist seine YoUstandigkeit fur das ganze Verstandnis

der Alpenfauna wie fiir die kûnftige zoogeographische Arbeitiiberhaupt

von ausserordentlichem Wert^
Es wiu'de in diesem Falle genûgen, an einzelnen Stellen der Rlieinufer

die vollstândige und i)lôtzliclie Abholzung von Kopfweidendickichten zu

verhindern. Dann wird der Vogel erlialten bleiben und noch zu mancher
fôrdernden Débatte Anlass geben.

Die Gegner haben ja an der Tatsache, liber die sie streiten, das gleiche

Interesse. Und darum ist hier ein Gebiet, in dem wir aile einig sein mils-

sen. Man wird uns in spateren Zeiten Dank wissen auch fiir das Geringe,

was wir in der Erhaltung vielleicbt nur vereinzelter Tierforinen vorlau-

lig erreichen. Moge es der bescheidene Anfang zu grôsseren Ertblgen

sein-.

Ich unterbreite dem permanenten Congress-Comité folgende Be-

schiiisse mit der Bitte, sie bis morgen zu prûfen und sodann eine Ab-

stimmung des Congresses darûber zu bewirken :

Die Beschltisse, wie ich sie mir vorzuschlagen erlaube, lauten :

1. Der VI. internationale Zoologencongress spricht den Herren Prasi-

denten kiinftiger internationaler Zoologencongresse die Bitte aus, die

Angelegenheit des Schutzes gefâhrdeter Tierarten vor dem Aussterben

weiter im Auge behalten zu wollen.

2. Der in der Schweiz versammelte YI. internationale Zoologencongress

stellt an die einzelnen Staaten den Antrag, solche Vertilgungs-Prâmien,

die zur Gefiihrdung oder gânzlichen Vernichtung irgendwelcher Tiere

beitragen kônnten, rechtzeitig aufzuheben, wenn dièse Tiere einen iïber-

wiegenden wissenschaftlichen oder asthetischen Wert besitzen und wo-

môglich einzelue sichere Heimstâtten fiir die Landesfauna zu schatïen

tiberall da, wo die fortschreitende Kultur dies als geboten erscheinen

lasst.

Der Congress stellt an den hohen Bundesrat das Ansuchen, diesen Be-

schluss den einzelnen Regierungen ûbermitteln zu wollen.

' Ich freue mich, hier hereits den zahireichen Congressmitgliedern, die meiiie Ab-

fiicht befiirwortend begutachtet haben, mitteilen zu kônnen, dassdas grossherzogliche

Ministerium des Innern zu Darmstadt sich inzwischen bereit erkiârt bat, der Ange-

legenheit seine Fôrdernng nngedeihen zn lassen.

^ Da in Amerika so Grosses auf diesem Gebiet geleistet worden ist, haben wir von

dem niichsten Congress sicherlich dankenswerte Anregungen zu erwarten.

M. le Président donne la parole à M. F. Sarasin.
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TIERGEOGRAPHISCHES, BIOLOGISGHES UND ANTHRO-

POLOGISCHES AUS CELEBES

Von D'' Fritz SARASIN

(Bascl).

Es geschieht eigentlicli gegen meinen Wiinsch, dass ich heute in einer

allgemeinen Sitzung einen Vorti'ag liber Celebes halte, denii die Ergeb-

nisse unserer letzten Reise sind noch weit davon entfernt, durchgear-

beitet zu sein ; aber es ist mir nicht môglich gewesen, dem liebonswur-

digen Driingen unseres verehrten Herrn Kongressprasidenten auf die

Dauer Widerstand zu leisten, nnd so muss ich Sie schon um Entschukli-

gung bitten, wenn ich auf manches tVûher schon verôffentlichte zurûck-

greife (13).

Die T i e r g e g r a p h i e hat in den letzten Jahren eine durchgreifende

Umgestaltung ihrer Àufgaben erfahren. Zur Zeit als Sclater in geist-

reicher Weise die Erde in seine Regionen einteilte, glaubte man, dass

dièse Regionen Realitâten seien, und man musste es glauben, denn
Darwin's Werk war noch nicht erschienen, und die Regionen deckten

sich mit dem gewohnten Begriff der Schôpfungscentren. Keine Auf-

gabe schien klarer und dankbarer zu sein, als nach dcn Grenzen dieser

Centren zu suchen und die Regionen weiter in Unterregionen einzu-

teilen. Da nun aber nach der Descendenzlehre die gesamte Welt der

Organismen sich bildlich als ein vielverzweigter Riesenbaum darstellt

und nicht, wie man fruher dachte, als nebeneinander gepflanzte Einzel-

bâumchen, deren Grenzen wohl bestimmbar wâren, so erscheint die

Fragestellung wesentlich verandert. Die sog. Regionen sind nun nicht

mehr Primasr-Divisionen des Erdballs, sondern blos Teile der Ei'dober-

fliiche, die wâhrend mehr odei' minder langer Zeit mehr oder minder

vollstândig isoliert geblieben sind, wobei sich neue Familien, Gattungen

und Arten ausgebildet haben oder alte vor dem Verdriingen bewahrt ge-

blieben sind, Dabei ist es von jeher der Willktir jedes Einzelnen ûber-

lassen gewesen, fur welche Zahl eigener Formen er eine Région oder

Subregion creieren mochte, woraus allein schon das Kiinstliche solcher

Einteilungen sich des deutlichsten ergiebt.

Die Aufgabe der Tier- und Pflanzengeographie kann also nicht mehr
sein, nach den Grenzlinien von Phantomen, wie es die Regionen sind, zu

suchen, sondern sie ist heute wesentlich eine historische Wissenschaft

geworden. Ihr Ziel ist, die Besiedelungsgeschichte der Kontinente und
Insein zu ergriinden, sie sucht die Wanderrichtungen und w^omôglich die
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Wanclei'ui-!<acheii der Lebewcsen in vergangenen Erdperioden zu ermit-

teln, schlagt Bi'iicken ûber Strecken, wo jetzt Meere liegen und wird da-

durch zu einer Hilfswissenschaft der Géologie, einer Art subuiariner

Géologie, wenn Sie wollen. Dass sie selber nur denkbar ist in Yerbindung

mit geologischen Studien oder wenigstens Kenntnissen, ist selbstver-

stândlicli. Wahi'end frûher die Tiei'geographie gewissermassen aus der

Vogelperspective die Erde in Regionen teilte, so ergiebt sich jetzt, dass

jede Insel, und sci sie nocli so klein, ja unter Umstanden, wie dies bei

Celebes der Fall ist, jeder Teil einer Insel eine eigene verwickelte Besie-

delungsgeschichte haben kann, die zu ermitteln ebendie Aufgabe unserer

Wissenschaft ist.

An keinem Punkte der Ei'de hat der Streit um eine Regionengrenze

so heftig getobt als auf der Insel Celebes. Hie australische, hie orienta-

lische Région ! trennte als Feldgeschrei die Lager, wahrend Dritte ein

Uebergangsgebiet zwischcn den beiden Regionen aufstellten. Als wir

vor ca. 10 Jahren unsere Arbeiten in Celebes begannen, sind wir von

dem Gedanken ausgegangen, der heutige indo-australische Archipel sei

entstanden durch Zersplitterung eines vortertiaren Kontinentes, der

einst Asien mit Australien verbunden habe, und es handle sich nun
darum, zu verfolgen, in wolcher Weise dièse Autlosung vor sich gegangen

sei und wo die iiltesten Bi-uchlinien dièse Landmasse durchsetzt hatten.

Allein die Géologie der Insel Celebes zeigte bald, dass dièse Voraus-

setzung unrichtig sei. Miichtig entwickelte, frûhtertiare Kalke bewiesen,

dass in dieseï- Pei"iode die Insel unter Wasser gelegen hatte; ihre Erhe-

bung und Auffaltung begann, wie es scheint, erst im Miocân. Ablage-

rungen aus dioser Zeit tragen ihren Einschlûssen nach den Charakter

von Strandbildungen. Erst in's Miocan verlegen wir die erste Besiede-

lung des neu gebildeten Landes und zwar von der asiatischen Seite lier.

Dieser ersten Invasionsscliicht mochten wir die verschiedenen altertiim-

lichen oder heutzutage im Archii)el ohne nahei'e Verwandte dastehenden

Formen in der Tierwelt der Insel zuschreiben, unter den Sâugern vor-

nehmlich den Bahinissa, vielleicht den Pavian, den seltsamen Fara-

doxurns Mnsschenbrœki und einige Muridie, unter den Vogeln Gat-

tungen wie Streptocitta, Cittura, Scissirostrum, Malia, Araniidopsis u. a.,

unter den Reptilien Testmlo Forstenii, unter den MoUusken Mira-
testa u. s. w.

Die im Miocan begonnene Hebung von Celebes und mit ihm des ganzen

umgebenden Archipels setzte sich im Laufe des Pliociin fort und fuhrte

zu einer Période ausgedehnter Landverbindungen mit umliegenden Ge-

bieten. IJm nun die Herkunt't der Fauna von Celebes zu ermitteln, haben
wir fiir jede Species von Land- und Siisswasserschnecken (es waren deren

2o8), weiter fur die 108 Reptilien und Amphibien der Insel und fur eine

Anzahl V()gel und SiUigetiere Yerbreitungskarten angefertigt. Bald
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ste'lto sich heraus, dass diose Kartou fiir zahlreiche Specios ûbcrein-

stimmten, iind so woitei" kombinieivnd, erhielten wii' eudlich cinon Ein.

blick sowolil in die Verteilung der Arten auf der vielgestaltigen Insel

selbst, als in die Bezieliungen zu den Nachbarlândern.

So ergab sich z. B., dass Sùd-Celebes mit Java ebenso viele MoUusken-

Arten gemein liât als mit Nord-Celebes, dass Nord-Cclebes in demselben

Vorhaltniss zu den Philippinen steht, wie Sùd-Celebes zu Java, und daraus

schlossen wir, dass Landverbindungen mûssen bestanden haben, welche

Java mit Siid-Celebes, die Philippinen, speziell Mindanao, mit Nord-

Celebes vereinigten. Ausser Java und den Philippinen ergaben sich aber

noch zwei weitere Bezugsquellen, nâmlich die kleinen Sundainseln im

Sûden und die Molukken im Osten.

Wir erhielten somit das folgende geographische Bild: Die nôrdliche

Halbinsel setzte sich nordwarts fort liber die heutige Sangigruppe nach

den Philippinen; die ostliche Halbinsel schloss dieSulainseln ein,gabelte

sich dann in zwei Arme, von denen der nôrdliche liber das heutige Obi

nach den nordlichen Molukken lief, der sûdliche Buru und Ceram mit

Celebes verknûpfte. Die Molukken ihrerseits hingen mit dem zu dieser

Zeit mâchtig angeschwollenen Neu-Guinea und somit indirekt mit

Australien zusammen. Von der sûdlichen Halbinsel von Celebes endlich

gingen zwei Landbrùcken aus, von denen die eine nach Java, die andere

nach dem kleinen Sundagebiet, speziell nach Flores fùhrte. Auf allen

diesen vier ans der Analyse der Fauna als notwendige Fordei'ungen

sich ergebenden Landbrùcken erhielt Celebes Tiere und gab solche

weiter ; so lâsst sich verfolgen, wie javanische Tiere nach Celebes kamen
und sich weiter liber die Molukkenbrllcke nach Osten verbreiteten, oder

wie philippinische Tiere Celebes erreichten und dann slidwarts bis Flores

wanderten oder molukkische Elemente liber Celebes nach den Philippinen

gelangten. Dabei ist es flir unsere Betrachtung gleichgiltig, ob dièse

Landbrlicken aile gleichzeitig bestanden oder ob, was heute noch nicht

entscheidbar ist, eine gewisse Abwechslung stattfand.

Ganz anders als zu Java, den Philippinen, Molukken und kleinen

Sunda-Insein ist das Verhaltniss von Celebes zu Bornéo. Mit allen den

genannten vier Gebieten namlich hat Celebes eine ganze Anzahl von

Arten gemeinsam, ohne dass sie eine weitere Verbreitung im Archipel

besâssen. Solche ausschliesslich gemeinsame und daher deutlich eine

alte Verbindung anzeigende Arten besitzen aber Bornéo und Celebes

keine, obschon sie nur durch die schmale und in ihrem sûdlichen Teile

wenig tiefe Makassarstrasse von einander getrennt sind. Aile Species

vielmehr, welche Bornéo und Celebes zugleich zukommen, finden sich

auch auf Java oder auf den Philippinen. Die Art ihrer Wanderung wird

hiedurch ohne weiteres klar. Es sind asiatische oder sundaische Tier-

arten, welche entweder die Landbrûcke von Java nach Sùd-Celebes be-
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niitzten oder von Xord-Borneo aus, sei es ûber die Palawan-, sei es ûber
die Sulubriicke nach den Philippinen gelangten und von dort ausCelebes

erreichten. Die ui'sprûngliche Heiniat anderer Bornéo und Celebes ge-

meinsamer Arten kann auf den Philippinen gesucbt werden, von wo aus

sie leicht Nord-Borneo und Nord-Celebes invadieren konnten. Eine

direkte Uebei-brûckung der Makassarstrasse gab es indessen nicht.

Die Einsicht, dass Bornéo und Celebes keine Tierart ausschliesslich

beherbergen, erhielten wir zuerst aus dem Studium der Land- und
Sûsswasser-Mollusken. Auch unsereneuen Sammlungen, die wir auf der

langen Reise durch das westliche Central-Celebes, aLso gerade auf der

Bornéo zugekehrten Seite der Insel anlegten, haben hierin keine Ver-

ânderung gebraclit. Es war aber damais, als wir dièses Ergebniss zuerst

aussprachen, auch die MoUuskenfaiina des Osthorns von Bornéo, welches

sich Celebes sobegehrlich entgegenstreckt, dass man eine alte Verbindung
vermuten konnte, noch unbekannt. Dièse Liicke ist nun auch ausgefiillt

worden, und es schrieb neuerdings hierûber von Martens (9) : Es bleibt

also dabei, dass die Celebes nâchste Gegend Ost-Borneo's in den Land-

und Sûsswassermollusken ganz entschieden auf der Seite von Bornéo und
im Gegensatz zu Celebes steht.

Dasselbe Ergebniss hatten uns die Reptilien und Amphibien geliefert,

und auch unsere neue, von Dr. Roux (11) bearbeitete Sanimlung hat

nichts daran modifiziert. Fur unsere Annahme der Besiedlung der In-

sel mittelst Landbrucken ist es wichtig, dass einige javanische Kriech-

tiere, die bisher nur vom Norden von Celebes bekannt gewesen waren,

sich nun auch im Sûden gefunden haben, da ihre angenommene Wan-
derung von Java her ihr Vorkommen im Sûden der Insel als notwendig

voraussetzte.

Nicht anders steht es mit der Verbreitung der Sâugetiere und Vôgel,

und es ist namentlich bei der scheinbar so grossen Beweglichkeit der

letzteren Tiergruppe wunderbar genug, dass Bornéo und Celebes, deren

Kûsten liber 6 Breitengrade hin einander fast parallel laufen, keine ein-

zige Vogelai't auschliesslich gemeinsam beherbergen. Auch hieran ân-

dern unsere neuen Sammlungen nichts. Seit dem Abschluss unserer tier-

geographischen Arbeit sind noch eine Anzahl weiterer faunistischer Pu-

blikationen ûber unser Material erschienen. So berichtete Breddin (1),

dass von den 239 heute bekannten Rhynchoten-Arten von Celebes keine

einzige ausschliesslich Bornéo und Celebes eigen sei, wogegen zahlreiche

mit Java oder den Philippinen oder den Molukken gemeinsame Arten be-

stânden. Nicht anders âusserte sich Emery (4) ûber die Ameisen. Ich kann,

sagt er, den Satz, dass keine Tierart ausschliesslich Bornéo und Celebes

zukomme, fur die Ameisen bestâtigen. Die Sûsswasser- und Land-Crus-

taceen, eine in Celebes reich entwickelte Tiergruppe, geben nach Schen-

KEL (15) und Roux's (12) Arbeiten dasselbe Verbreitungsbild, keine ein-
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zige mit Borueo ausschliesslich gemeinsame Forin gegenùbcr beispiels-

weise einev ganzen Anzahl ausschliesslich mit tien kleinen Sunda-Inseln

uberoiiistimmcnden Arten. Beililutig gesagt, ist es môglich, dass die

reiche Crustaceenentwicklung auf Celebes eine Folge der Armut seiner

Fischfauna ist.

Nur bei den (31igochîeten glaubte Michaelsen (10) eine nâhere Be-

ziehung zwischen Bornéo imd dem Norden von Celebes zu sehen. Dass

dièse aber keine direkte war, sondern dass die Wanderung ûber das heute

noch schlecht bekannte Mindanao gefûlirt hat, beweist das Vorkommen
eines Vertreters der einzigen gemeinsamen Artengruppe von Pheretima

SteJJeri (Michl.) auf dem Inselchen Gross-Sangi zwischen Nord-Celebes

und Mindanao.

Wir erhalten somit das durchaus gesicherte Résultat, dass keine Tier-

wanderung von Bornéo direkt hinûber nach Celebes stattgefunden liât,

sondern dass die Besiedlung von Celebes mit asiatischen Tiei'formen

einerseits von Java ans nach Slid-Celebes und andererseits von don Phi-

lippinen aus nach Nord-Celebes vor sich gegangen ist. Die Makassarstrasse

ist somit eine tiergeographische Scheidelinie, aber durchaus nicht etwa

im alten Sinne eine Regionengrenze, sondern lediglich ein Meeresarm,

der in jiingerer geologischer Vergangenheit niemals in festes, verbin-

dendes Land sich verwandelt hat.

Wir haben nun des Weiteren versucht, nachzuweisen, wie etwa in Pro-

centen die Anteile der vier Landbrûcken am Aufbau der celebensischen

Tierwelt sich verhalten môchten und fanden das folgende : Nach Abzug
der weitverbreiteten Arten und der endemischen unsicherer Verwandt-
schaft, welche zusammen 26% der Fauna bilden, stellt sich der Anteil

der Javabrûcke auf 28 7o, der der Philippinenbrûcke auf 227», der Mo-
lukkenbrucke auf 157o und der Floresbruekeauf l)7odergesamten Tier-

welt. Dièse Zahlen wurden gewonnen aus der Analyse der MoUusken,
Kriechtiere und Vôgel. Die Javabrûcke ist somit die wichtigste der Be-

siedlungsstrassen, ein Ergebniss, zu dem auch Breddin, vom Studium der

Wanzen ausgehend, gelangt ist; sie dûrfte auch die jiltesto sein, denn
auf ihi- vollzog sich vermutlich schon die miocâne Wanderung nach Ce-

lebes hin, womit aber nicht gesagt sein soU, dass sie nicht, was sogar

wahrscheinlich, zeitweilig Unterbrechungen erlitten haben kônnte.

In zweiter Linie folgt die Philippinenbrûcke; beide zusammen liefer-

ten reichlich die Hâlfte der celebensischen Fauna. Dagegen tritt die Mo-
lukkenbriicke mit 15 7o selii" zuruck und noch mehr die Floresbriicke mit
nur 97o- Wenn man es nicht allzugenau nimmt, kann man sagen, dass

die Anteile der vier Briicken sich verhalten wie 4:3:2:1. Die Fauna
von Celebes ergibt sich somit als eine verhaltnismâssig moderne Misch-

fauna aus vier benachbarten Gebieten, nâmlich aus Java, den Philip-

pinen, den Molukken und den kleinen Sunda-Inseln, wobei derjavanisch-
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philippinische Charakter ûbenviegt, vergesellschaftet mit Resten einer

âlteren Invasionsschicht.

Die Tierwelt von Celebes zeigt weiter die Eigentiimlichkeit, dass ein-

zelne Gruppen reich, andere dagegen schwacli vertreten sind. An Arten-

zalil reich entwickelt sind beispielsweise die Mollusken, gewisse Insekten-

gruppen, die Landplanarien u. s. w., etwas schwâcher die Amphibien,

Reptilien und Vôgel, noch schwâcher die Sâugetiere, ganz schwach die

Susswassertische. Die Erklârung fur dièse Erscheinung ist unschwer zu

finden, sie liegt in der angenommenen Besiedelungsweise der Insel mit-

telst unserer Landbi'ùcken.

Es ist erstlich klar, dass dièse Wandergelegenheiten jeweilen nur von

einem gewissen Bruchteil einer Fauna beniitzt wurden oder beniitzt

werden konnten, und nun zeigt sich, dass nur diejenigen Tiergruppen

in Celebes gut vertreten sind, welche in allen vier Quellgebieten eine

mehr oder minder reichliche Entwirklung aufweisen. Dies gilt unter

anderem fur die Mollusken. Fiir die Sâugetiere aber versagten z. B. die

Flores- und die Molukken-Briicke fast ganz, weil dièse Gebiete selbst an
Sâugern âusserst arm sind. Bios Fhalangei- ist eine charakteristische

Gattung der Molukken-Brùcke. Somit blieben nur die Philippinen,

welche selbst an Saugern nicht eben reich sind, und Java als Bezugs-

quellen tibrig, und dieFolge ist die ziemlich schwache Vertretungdieser

Gruppe auf Celebes. Noch mehr gilt dies fur die Siisswasserfische. Bei

diesen beginnt die Abnahme an Artenzahi bereits deutlich in Java, und
die anderen Gebiete kommen als Lieferanten gar nicht in Betracht, daher

die ungemeine Armut von Celebes an Siisswasserfischen. Die Vertretung

jeder Tiergruppe auf Celebes — so kann der Satz etwa lauten — ist pro-

portional der Vertretung derselben in den vier Quellgebieten.

Es frâgt sich nun, wie sich die Resultate der oceanographischen Unter-

suchungen, wie sie in so ausgezeichneter Weise die niederlandische Si-

boga-Expedition unter Prof. Max Weber's (16 u. 17) Leitung im Archipel

voi'genommen hat, zu unseren angenommenen vier pliocânen Land-

brûcken stellen. Da fand sich erstlich, dass Slid-Celebes mit Ost-Java

durch ein wenig tiefes Plateau verbunden ist. welches die Paternoster-

und Postillon-Inselgruppe, Kangeang und Madura trngt. Dièses Plateau

wird durchschnitten von Tiefen, welche 600 m. kaum iiberschreiten und
fâllt nach Osten steil in die bis 5000 m. tiefe Flores-See ab ; es ist der un-

verkennbare Rest der alten Javabriicke.

Des weiteren wurde durch die Siboga nachgewiesen, dass die Insein

zwischen Nord-Celebes und Mindanao auf einem Riicken liegen, der die

kalten tiefen Wasser des pacifischen Océans von dem 5000 m, tiefen

Becken der wârmei-en Celebes-See abhalt. Die tiefste Stelle dièses Rûckens

wurde siidlich von Mindanao zu 1638 m. bestimmt ; durch seinen Nach-

weiserhâltauch unsere Philippinenbrucke ihre oceanographische Stûtze.
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Schwieriger liogen die Verliâltnisse bei den beiden andern tiergeo-

graphisch gefoi'derten Landverbindungen, vornehmlich der Molukken-
bi'ùcke. Wohl fand sicli zwischen den Sula-Inseln und der Molukken-
insel Obi eine Barre, welche in einer Tiefe von nicht melir als 15-1600 m.

die Ceram-See von der Molukken-See trennt; ebenso sind Ceram und
Buru durch eine Barre vcreinigt, aber zwischen Buru und den Sula-

Inseln wurde bei einer Lothung die énorme Tiefe von liber 4000 m. ge-

funden. Ob nun freilich damit bewiesen ist, dass nicht doch ein un-

tieferer, schmaler Verbindungsrûcken existieren kônnte, dièse Frage

scheint bei den so sehr abrupt sich ândernden Reliefverhaltnissen im
Archipel wohl kaum endgiltig erledigt. Aber selbst wenn dièse Tiefen

dui'chgehen sollten, miissten wir bei der Forderung einer Landverbin-

dung zwischen Celebes und Buru bleiben. Ein Tier wie der Babirussa

kann nur ùber Land und nur von Celebes her Buru erreicht haben, und
nicht anders steht es mit einer ganzen Reihe anderer Lebewesen ; hat

doch noch unlilngst Hartert (6) nachgewiesen, dass die Vogclwelt der

Berge von Buru ausserordentlich starke, westliche Verwandtschaft be-

sitze. Wir finden dort z. B. einen Papagei aus der durch lange Schwanz-

federn charakterisirten Gattung Prioniturus, die nur Celebes und den

Philippinen eigenthiimlich ist, eine âchte Brûckenform.

Es ist eine naheliegende, aber sicherlich unrichtige Betrachtungs-

weise, bei der Rekonstruktion alter Landmassen sich ausschliesslich von

den heutigen Tiefenverhaltnissen der Meere leiten zu lassen. Ein seich-

tes Meer kann natiirlich sehr wohl und wird auch in der Regel ein

junges sein; es kann aber auch ein altes, durch Auffûilung seichtgewor-

denes sein, was namentlich im Archipel bei der enormen Erdzufuhr der

Fliisse leicht denkbar ist; es kann endlich auch ein in Hebung begriffe-

nes sein.

Andererseits giebt es tiefe Meerestheile, die ohne Zweifel jung sind.

So fand die Siboga eine bis 3000 m. tiefe Dépression zwischen den Aru-

und Kei-Inselgruppen, deren Fauna einen noch jungen Zusammenhang
verlangt. So fischte dieselbe Expédition in der Ceram-See zwischen 1300

und 1600 Meter Tiefe, 30 Seemeilen von den Kiisten entfernt, mit Man-
gan ûberzogene Fragmente litoraler Korallen, die zu ihrem Gedeihen

ein untiefes Meer voraussetzen. Von den spattertiâren Veranderungen
des Mittelmeerbeckens wollen wir hier nicht reden.

Lokale Senkungen gehen auch heute noch im Archipel rasch vor sich.

So haben wir auf der letzten Reise in der Mingkoka-Bai auf der sudôst-

lichen Halbinsel zu unserem Erstaunen bemerkt, dass dort Kokospalmen

und àchte Waldbâume bei Fluth im Meerwasser und nur bei nied-

rigster Ebbe noch auf trockenem Grunde standen. Die meisten waren

auch bereits abgestorben, und ein chinesischer Kaufmann versicherte

uns, er habe im Laufe weniger Jahre seine Vorrathshâuser ganz betracht-
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lich landeinwârts rûcken mûssen, um sie vor dern immer weiter vor-

dringenden Meerwasser zu schûtzen.

Ganz dasselbe berichtet Caethaus (3) von einer Stelle an der West-

kiiste von Central-Celebes. Dort stehen die toten Stâinme des Urwaldes

sogar wahrend der Ebbe schon fusshoch im Meerwasser. Es sind dies

Fâlle ausserordentlich rascher, wahrend der Lebensdauer von PHanzen-

individuen sich abspielender, lokaler Senkung, denen ebensolche von

Hebung angereiht werden kônnten. Wûrde es uns gegeben sein, die Jalir-

tausende in Minuten zu verwandeln, und dann den ganzen Archipel zu

uberblicken, so wûrden wir das Bild einer wogenden Masse erhalten
;

wir wûrden Insehi langsam verschwinden und an andern Stellen Fest-

lânder auftauchen sehen, nicht willkûrlich zwar, sondern grossen tek-

tonischen Leitlinien folgend.

Eine ganz besondere Aufmerksamkeit verdient die Sûsswassertierwelt

von Celebes. Im Herzen der Insel liegt der grosse und iiber 300 m. tiefe

Posso-See, den wir im Jahre 1895 besuchten. Dieser ist namentlich an

Mollusken ungeheuer reich, so zwar, dass die toten Schalen den Strand

stellenweise wie an Meereskûsten bedecken. Dièse Molluskenfauna zeigt

einen decidiert altertiimlichen Charakter. Ihre Melanien gehôren mit

Ausnahme von zwei weitverbreiteten Arten derjenigen Gruppe an, die wir

nach Bau von Deckel und Gebiss als Alt- oder Palaeomelanion bezeichnet

haben ; eine eigene Gattung mit schwieligem Mundrand musste als

Tylomelania abgetrennt werden. Weiter waren die Limnjeiden durch zwei

merkwûrdige, kiementragende Gattungen, Miratesta und Proiancylus

vertreten. Eine Fauna âhnlichen Charakters beherbergen die beiden

grossen SeenMatanna und Towuti im Norden derslidostlichen Halbinsel,

welche tektonisch in der Fortsetzung derselben Mulde liegen, die auch

den Posso-See trâgt.

Das aulïallende ist nun, dass die MoUusken-Welt dieser drei obenge-

nannten Seen ausserordentlich abweicht von der der iibrigen in Celebes

vei'teilten Sûsswasserbecken, des Tondano-, Liinbotto- und Tempe-Sees.

In diesen dominieren dieNeomelanien, und die oben namhaft gemachten
drei Gattungen fehlen ganz. Es ist dies ans zwei Griinden bemerkens-

wert. Einmal zeigt es, wie schwierig die Verbreitung der Siisswasscr-

MoUusken-Fauna vor sich geht und zweitens gestattet es, einen Schluss

auf das relative Alter der genannten Seen zu ziehen. Die Bildung und
Besiedelung der drei grossen centralen Becken môchten wir dem
Charakter ihrerTierwelt nach in's Miocàn oder in den Beginn des Pliocans

setzen, wâhi'end die anderen Seen pleistocâne Bildungen sind.

Wir haben nun auf unserer letzten Reise 1902 einen weiteren See zum
ersten Maie untersuchen kônnen, den Lindu-See im westlichen Central-

Celebes. ein Becken von etwa 8 Kilometer Lange und circa 70 m. Tiefe,

in grossartiger Berglandschaft etwa 1000 m. hoch gelegen. Da er vom
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Posso-See in Luftlinie nur etwa 90 Kilometer entl'erut ist, erwartcten wir

eine Uebercinstimmung im Charakter der Fauna zu finden. Allein dièse

Vermiitung traf nicht zu. Unter den Mollusken herrschten hier die

Neomelanien vor, und die beiden einzigen Palaeonielanien waren keine

eigenen Arten wieim Posso-See, sondern solche weiter Verbreitung. Der
iibrige Bestand setzte sicli aus Ampullaria, Vivipara, Limnœa, Planorbis,

Bithijnia und Corhicula zusammen. Die drei eigenen Gattungen des

Posso-Sees fehlten. Der Lindu-See gehôrt somit nicht in die Kategorie

der drei Seen des centralcelebensischen Seengrabens mit altertûndicher

Fauna, sondern mussjûngerer Entstehung sein.

Einer der Charakterziige der Sûsswasser-Fauna von Celebes ist das

Fehlen der Union i den, und es ist dies um so merkwûrdiger, als einer-

seits im Westen Java, Sumatra und Bornéo und andererseits im Osten

Australien und das stidliche Neu-Guinea Unioniden beherbergen. Aus
den hydrographischen Verhâltnissen von Celebes ist dieser Mangel nicht

zu erklaren, denn mit tiefen Seen und grossen Fliissen ist die Insol iiber-

reich gesegnet. Wir mûssen vielmehr auch tûr die Verbreitung dieser

Gruppe nach geologischen Ursachen suchen. Beilaufig gesagt, ist der

Unionidenmangel auf Celebes ein schlagender Beweis fur die Ohnmacht
der kùnstlichen Verbreitungsfaktoren, da es den seit Jahrtausenden und

Jahrtausenden aus Unioniden reichen Gebieten hergeflogenen Myriaden

von Wassergeilûgel nicht gelungen ist, die Gewasser von Celebes mit

Unioniden zu bevôlkern.

Wir haben uns frùher gedacht, die Verbreitung der Unioniden nach

Australien sei auf einem vortertiiiren, asiatisch-australischen Continent

vor sich gegangen; dieser Continent sei dann zerfallen, Australien iso-

lierend, und bei unserer sekundâren Briickenperiode im Pliocan hâtten

die Unioniden aus irgend einem Grunde, wahrscheinlich wegen ihrer

Empfindlichkeit gegen Brackwasser, die neuerdings gegebene Verbi'ei-

tungsniôglichkeit nach Celebes und den Molukken nicht benûtzen kônuen,

Allein je weiter die geologische Erforschung des indo-australischen

Archipels fortschreitet, um so schwieriger wird es, fur diesen alten asia-

tisch-australischen Kontinent einen Platz zu finden. Ein Jurafestland ist

durch die Arbeiten von Martin, Wichmann, Bohm u. A. zur Unmôglich-

keit geworden. In die cretacische Zeit hinûbcrgerettet, wird ihm auch

hier durch immer mehr sich haufende Nachweise mariner Kreide-

ablagerungen der Boden Schritt fur Schritt strittig gemacht. Nun hat

zwar im Beginn der Tertiârzeit eine grôssere Festlandentwicklung

stattgehabt ; ihr gehôren die abbruchfahigen Kohlenlager von Sumatra,

Java und Bornéo an, die auch in Celebes unterhalb der mâchtigen Decke

von Nummulitenkalken nachweisbar sind. Aber nichts beweist, dass diè-

ses Festland sich ostwàrts ilber die Molukken nach Neu-Guinea und Au-

stralien fortgesetzt habe.
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Andererseits mehren sicli die Stimmen derjenigen Forscher, welclie

Australien mit Siidamerika durch einen alten, erst in der Kreideperiode

sich auflôsenden, siidlichen, pacifischen Kontinent in Verbindung setzen.

So glaubte unlangst C. Burckhardt (2) auf geologischem Wege den Nacli-

weis fûhren zu kônnen, dass die Ostkuste dièses Kontinentes ungefâhr

mit der heutigen pacifischen Kûste von Chiie zusammengefallen sei.

Ans dieser Quelle konnte Australien unter anderem seine Beuteltiere

erhalten haben, und es ist gewiss bemerkenswert, dass nach Zschokke

(18j und V. Janicki's (7j Befunden dieselbe Cestodengattung Linstowia

australische und sûdamerikanische Beutler heimsucht. Speciell fur die

Unioniden, von denen wir hier ausgegangen sind, suchte v. Jhering (8)

nachzuweisen, dass die australischen Vertreter zu chilenischen in nahen

Beziehungen stehen.

Wenn ail dies richtig ist, so brauchen wir allerdings nicht mehr nach

einem alten asiatisch-australischen Kontinent zu suchen, und es wûrde
unsere pliocâne Brùckenperiode genûgt haben, um Australien und
Neu-Guinea ihre asiatischen, westliclien Formen zuzutûhren. Auf dem
Wege ûber Celebes und die Molukkenbriicke hittten dann Neu-Guinea

und Australien beispielsweise ihre placentalen Sâugetiere erhalten, und
es ist auch kein Zweifel, dass mehrere australische und neuguinensische

Muridengattungen zu Celebes und den Philippinen enge Beziehungen

aufweisen. Auf diesem Wege erhielt Australien auch den Menschen und
den Dingo.

Es fuhrt uns dies zur ietzten hier zu besprechenden Frage, dem Ver-

hâltniss des Menschen zu unseren Landbrilcken. Wie bereits mehrfach

gesagt, verlegen wir dièse Landverbindungen in's Pliocan; ihre Auflô-

sung mag im Pleistocân vor sich gcgangen sein. Es ist somit kein Grund
vorhanden, weshalb der Mensch sie nicht beniitzt haben sollte.

Wir glauben in der Tat, dass Celebes seine Urbevolkerung auf diesem

Landwege von Asien her ei-halten habe. Es gelang uns nàmlich, in der

Bevôlkerung der Insel zwei Schichten zu unterscheiden, eine altère und
niedrigere und eine hôhere. Die erstere wird dargestellt durch eine Reihe

kleinwiichsiger, ziemlich dunkel gefarbter, wellighaariger und breitnasi-

ger Stâmme, die sowohl somatisch, als ergologisch eine bedeutsame

Aehnlichkeit mit den Weddas von Ceylon und anderen indischen Ur-

stàmmen aufweisen. Hieher gehôren die Toâla von Siid-Celebes, ferner

die Tomuna und Tokeja in der sûdôstlichen Halbinsel. Reste dieser

kleinen Urbevolkerung haben wir auch in Central-Celebes mehrfach an-

getroffen, dort zwar nicht in ihren eigentlichen, abgelegenen Wohn-
sitzen, sondern stets nur als Sklaven der hoheren Vôlker. Dièse kleinen

Stamme halten wir fur die Nachkommen der auf dem Landwege nach

Celebes gelangten Menschen, Reste aus jener alten Wanderperiode, die

auch nach Australien den Menschen brachte. Die hoheren celebensischen
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Stamme dagegen mochten wir als spâtere, uberseeische Zuzûge be-

trachten, welche sich daun in sehr ungleichem Maasse mit dev Urbe-

vôlkeriing vermischten iiiid dieser einen Teil ihres Blutes sowohl, als

ilires Kulturbesitzes iibermittelten. Ganz analog wie die Sprache der

Weddas in Ceylon, ist auch die der celebensischen Urstâmme durch die

der hôheren Vôlker verdrângt worden.

Ueber die frilhei-e Kultur der Urbevolkerimg haben uns Ausgrabungen

in den Hohlen der Toala ini (jebiete von Laniontjong, ostlich von Ma-
kassar, Aufschluss gegeben. Dièse Kalksteinhohlen, welche zuni kleinen

Teil jetzt noch von Toala's bewohnt sind, zeigten auf ilirem Boden eine

bis 80 cm. hohe Lage grauer Asche, und als wir dièse durcbsuchten, fan-

den wir darin zahireiche Artefacte. Die wesentlichsten waren Messer aus

Silex, aber auch aus anderem Gestein, wie Andesit, ja selbst Kalkstein,

weiter Schaber und Pfeilspitzen, dièse letzteren oft durch Einkerbungen

am Rande gesagt, ferner Spitzen aus Knochen, polierte Babirussahauer

und durchbohrte Schneckonschalen als Schmuck. Topfscherben fanden

sich in den unteren Lagen keine, sondern traten erst gegen oben zu auf;

Steinbeile fehlten durchaus.

Von grossem Interesse war die Meuge zerschlagener und angekohlter

Knochen und Zâhne, welche mit den Artefacten vermengt die Asche er-

fûllten; sie zeigten, dass wir es mit einem reinen Jagervolk zu thun

haben, ohne den Besitz zur Nahrung dienender Haustiere. Ein einziger

Zahn beweist die Anwesenheit des Hundes. Die heutigen Toala dagegen

haben, und zwar jedenfalls durch Beriihrung mit den Bugis, den Acker

zu bebauen gelernt und treiben Jagd nur als Nebenbeschâftigung.

Das Knochenlager in den Hohlen war aber auch nach anderer Rich-

tung von Interesse, nàmlich nach der zoologischen und tiergeogra-

phischen hin. Die Dicke der Aschen- und Knochenschicht liess auf ein

langes Bewohntsein der Hohlen schliessen, und so durften wir hoften,

ein ziemlich altes Lager vor uns zu haben. Die Untersuchung ergab

zwar keine fur Celebes neue Tierart, aber doch eine andere Verteilung

als heute. Namentlich ist die in vielen Exemplaren konstatierte Anwesen-

heit des Babirussa wichtig. Dieser fehlt heute in Sûd-Celebes, so viel man
weiss, und bewohnt blos den Osten, das Centrum und den Norden. Da
aber der Babirussa von der asiatischen Seite lier Celebes besiedelt haben

muss, so war uns sein Fehlen in Sûd-Celebes immer râtselhaft gewesen,

und die Ausfûllung dieser Verbrcitungslûcke kam somit hôchst will-

konimen. Unter den anderen Nâhrtieren ist in erster Linie die Anoa zu

nennen, deren Ueberreste sich sehr zahlreich vorfanden; sie ist heute

zwar aus dem Gebiet von Lamontjong verschwunden, ist aber auf den

hôheren Waldgebirgen der sûdlichen Halbinsel noch haufig. Weiter

sammelten wir reichliche zerschlagene Skelettstilcke vom Wildschwein,

Sus celebeiisis, vom Affen, Macacus maurus, von den beiden Beuteltier-
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arten, Fhalanger ursinus und celehensis, von einer Paradoxurusart, meh-

reren Flederhunden iincl Waldratten, worunter sich auch die im Sûden

noch nicht konstatierte grosse Lenomys Meyeri vorfand. Massenhaft

zeigten sich ferner angekohlte Reste von Python reticidatus, ferner zer-

schlagene Schalen von Muscheln, Cyrena imd Batissa, undeinergrossen,

noch heute im Gebiet lebenden Landschnecke, die wir Nanina ioalarum

benannt haben.

Dagegen t'ehlte im Hohlenknochenlager der Hirsch, hente ein unge-

mein haufiger Bewohner des Gebietes. Zwei Schneidezâhne von ganz re-

centem Aussehen und ganz oben aufliegend gefunden, bilden seine ein-

zige Spur ; kein einziges Artefact erwies sich als aus Hirschhorn hergestellt.

Der Hirsch gehôrt also zweifellos nicht der ui'sprttngiichen Fauna der

Insel an, sondern muss ein spater Import des Menschen sein ; sein Fehlen

als Jagdtier in den Hôhlen lâsst k(ine andere Erklârung zu.

Wir haben daraiifhin bei Beamten und Missionaren Erkundigungen
eingezogen nach allfalligeii Traditionen iiber die Geschichte des Hirschs.

In der Minahassa, wo er heute ein hâufiges Wikl ist, wurde er nachweis-

lich erst in den dreissiger oder antangs der vierziger Jahre des letzten

Jahrhunderts durch Europaer eingefûhrt. Sonst sind nicht die Euro-

pàer, sondern die jagdlustigen Bugis die Verbreiter des Hirsches gewesen.

Die Toradja's von Central-Celebes erinnern sich teilweise noch an sein

ei'stes Erscheinen ; andei-e lassen dièses Ereigniss zu Grossvaters Zeit ge-

schehensein; in manchen Gebieten fehlt er heute noch. Am friihsten

muss er in den buginesischen Reichen vonSûd-Celebes importiert worden
sein, denn Valentyn berichtet im Beginn des 18. Jahrhunderts, dass

Amboina seine fur Jagdzwecke erforderlichen Hirsche von Java und von

Makassar beziehe. Der Hirsch ist somit endgiltig aus der Liste der cele-

bensischen Tiere zu streichen, womit auch die gelegentlich vorgeschlagene

Abtrennung pmeHCervus celehensis \OTimoluccensis als nichtig dahinfallt.

Doch es ist hohe Zeit, zum Schlusse zu eilen. Auf die Période der

Landvei'bindungen folgte iin Pleistocan eine solche, wo das Land etwas

tiefer untergetaucht war als heute, wie die zahlreichen subfossilen, iiber

die Strandhugel ausgesti*euten Meej'schnecken beweisen, eine Zeit, in der

z. B. die sûdliche Halbinsel durch einen Meeresarm in der Gegend von

Tempe quer durchschnitten war. Vermutungsweise kônnen wir in dieser

Epoche die Besiedelung der Insel mit hoheren Volkerschaften beginnen

lassen. In Nord-Celebes und auf Sangi besteht (nach Graafland 5) eine

Sage, nach welcher die Insein nôrdlich von der Minahassa in alter Zeit

mit der Sangigruppe und noch weiter nôrdlich mit einem grossen Land
verbunden gewesen seien ; dièses Festland sei vom Meere verschlungen

worden, wonach sich die Bewohner siidwârts nach Celebes gewandt hatten.

Sollte vielleicht in dieser uralten Ueberlieferung eineErinnerungdurch-

klingen an jene verschwundene Verbindungsbriicke zwischen Nord-Ce-
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lebes und don Philippiiien, welche die Tiergeographie zu fordeni sich

genôtigt sah ?
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M. le Président donne la parole à M. C, Emery.

ÉTHOLOGIE, PHYLOGÉNIE ET CLASSIFICATION

Par le Prof. C. EMERY
(Bologne).

Wissen môchten wir ob das

20. Jahrhundert nicht, wenn
nian die Kunst das Leben im
Leben zu beobachten wieder ge-

lernt bat, uber die Selbstzufrie-

denheit des 19. lacheln wird,

mit dor es glaubt, aus dem Leich-

nam das Leben in seinergauzen
Fiille erkennen zu kônnen.

K. E. VON B^R.

Mesdames et Messieurs,

Lorsque, sur les instances de mon ami le professeur Aug. Forel, j'ai

accepté de faire une lecture dans une séance générale de ce Congrès, je

me proposais de retracer l'influence exercée par la reprise des études

éthologiques sur les progrès de la phylogénie et de la classification des

animaux. Il m'eût fallu pour cola faire des recherches bibliographiques

étendues, dont je vous aurais apporté ici les résultats.

Un ensemble de circonstances est venu mettre à néant mes bonnes in-

tentions. Un mois seulement me séparait encore de l'ouverture du Con-

grès et mon travail était à peine commencé. Aussi ai-je dû renoncer à

mon plan primitif, et ce n'est que pour ne pas manquer à ma parole que

je me présente aujourd'hui à cette assemblée. A la place d'un discours

longuement préparé, je ne puis vous ottrir qu'une causerie pauvre en

aperçus originaux et, pour ainsi dire, l'expression d'un état d'âme du mo-
ment présent, de sentiments personnels, se i-apportant au sujet dont le

titre figure au programme sous mon nom. Veuillez, je vous prie, m'ac-

corder votre indulgente bienveillance.

Les sciences de la nature montrent de nos jours une tendance toujours

plus marquée vers la forme de sciences exactes. La physique et la chimie

sont depuis longtemps sur cette voie ; leurs lois générales, tout en se

transformant dans le cours des années, sont susceptibles d'être résu-

mées, dans leur état du moment, en formules qui se prêtent au calcul et

aux applications mathématiques. Parmi les sciences de la vie, c'est sur-

tout la physiologie qui s'efi"orce d'emboîter le pas sur celui de sa sœur la

chimie. Une nouvelle branche, science encore au berceau, est issue de

son sein : la biologie générale, dont le but ultime et idéal est de détermi-

ner les propriétés des particules élémentaires des corps vivants, pourar-
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river à définir et à expliquer la nature de la vie, la raison d'être intime

des phénomènes de Torganisation et des fonctions des êtres vivants. F]lle

interroge les structures subtiles des cellules et celles de leurs noyaux,

mystérieux rouages du mécanisme vital, régulateurs des échang'^s maté-

riels du plasma, déterminateurs des propriétés des cellules, transmet-

teurs secrets de Thérédité. Elle scrute les fonctions physico-chimiques de

ces éléments, pour jeter les fondements d'une physiologie cellulaire.

Ainsi nos regards plongent dans l'abîme de l'ultra-visible, pour y cher-

cher la solution des questions que l'étude des phénomènes visibles a fait

naître dans notre esprit.

Mais le vif intérêt qu'excitent en nous ces questions, ces hypothèses,

ces mystères de la vie ne doit pas nous faire oublier la source même
à laquelle nous en avons puisé les éléments; l'observation directe de la

nature vivante, l'étude des formes, des activités des êtres vivants, de

leurs conditions d'existence, de leurs rapports réciproques. Chacun de

ces êtres, quelque compliqué qu'il soit, constitue un tout coordonné, doué

d'une activité propre et dépendant en même temps du milieu qui l'envi-

ronne, ainsi que des autres êtres avec lesquels il se trouve en contact.

C'est là ce qui donne à l'étude éthologique ' des animaux un intérêt

tout particulier. La variété infinie des formes et des structures que nous

remarquons aussi bien sur le corps inanimé que sur l'animal vivant n'a

évidemment sa raison d'être que dans la variété non moins grande des

fonctions physiologiques et de leurs combinaisons ; c'est la somme de

leurs activités qui détermine l'harmonie entre les êtres vivants et le mi-

lieu qui les entoure, en d'autres termes, l'adaptation au milieu ambiant,

sans laquelle aucun animal (ni aucun végétal) ne serait capable d'exis-

ter.

C'est dans l'éthologie que nous trouvons l'expression la plus complète

de l'espèce animale, la manifestation la plus évidente de dilîérences mor-

phologiques, qui ne se montrent parfois qu'à un examen minutieux et

que les recherches les plus exactes n'arrivent même pas toujours à dé-

couvrir. Bien souvent, nous en sommes réduits à supposer des différen-

ces morphologiques absolument hypothétiques, pour ne pas laisser sans

fondement matériel les différences que révèle l'observation des mœurs
des animaux ; ou encore des différences chimiques non moins hypothéti-

ques, pour nous représenter la raison d'être des différences évidentes

qu'offrent des galles produites sur la même espèce de Chêne par deux

Inse(^tes que nous ne sommes pas capables de distinguer l'un de l'autre,

ou bien encore pour expliquer la spécificité des parasites qui vivent sur

différentes espèces de plantes ou d'animaux.

' Pour la significatiou et l'extension du nom A'éthologie voir W.-M. Wheeler,
Natural... history^ œcology or ethology; in : Science, n. s., v. 15, p. 971-976, 1902.

Vie CONGR. iNT. ZOOL., 1904. 11



162 TROISIÈME ASSEMBLÉE GENERALE

Quelle que soit la nature morphologique ou chimique des faits fonda-

mentaux dont dépendent en théorie ou en hypothèse les phénomènes

éthologiques, tant que ces faits ne sont pas réellement observés ou obser-

vables avec les moyens dont la science dispose, nous sommes contraints

de nous borner à reconnaître les phénomènes qui tombent sous l'obser-

vation directe et de chercher à les classer, en attendant que, dans un
avenir plus ou moins éloigné, la connaissance plus complète de la mor-

phologie et de la physiologie en ait dévoilé le mécanisme intime.

Un cas très semblable a donné lieu récemment à un débat extrêmement

intéressant, dont a fait partie la conférence tenue au Congrès zoologique

de Berlin par Auguste FouErJ. Est-il légitime de donner le nom de psy-

chologie comparée ou psychologie des animaux à une bi-anche d'études

scientifiques ? ou, comme le soutient un groupe de jeunes physiologistes

et neui'ologistes,ce que l'on a appelé ainsi par le passé n'est-il autre chose

qu'une physiologie de certains centres nerveux ? Il est évident pour moi

que les deux partis ont raison, chacun à son point de vue. Pour quiconque

n'admet pas la nature spirituelle c'est-à-dire transcendentale de l'âme, les

manifestations psychologiques, soit instinctives, soit intellectuelles ne

sont autre chose que des faits physiologiques, du ressort de centres dits

psychomoteurs. Toutefois, à l'état actuel de la science, et sans doute

pour bien longtemps encore, nous ne sommes ni ne serons en mesure de

rapporter les phénomènes qui paraissent d'ordre psychologique à des

fait fonctionnels élémentaires des centres nerveux. Je pense donc que la

thèse de Forel qui soutient la légitimité de la psychologie animale est

parfaitement établie, mais en même temps je suis d'avis que cette thèse

est conciliable avec celle de Beer, Bethe, Uexkuell qui prétend réduire

la soi-disant psychologie des animaux à un chapitre de neurophysiologie.

L'un et les autres ont pour point de départ une théorie mécaniste de la

* Forel, Aug. Die psychischen FàJiigkeiten der Ameisen und einiger andern In-

sekten, etc. Vortrag gehalten auf dem 6. internat. Zoolog.-Kongress in Berlin. Mûn-
chen, 1901.

Forel, Aug. Die Berechtigung der vergl. Psychologie und ihre Objekte, in : Journal

f. Psychol. u. Neurol., Bd. 1, 1902.

Bethe, A. Dûrfen idr den Ameisen und Bienen psychische Qualitàten zuschrei-

ben, in: Arch. ges. Physiol., Bd. 70, 1898.

Beer, Bethe, v. Uexkuell. Vorschlàge zu einer ohjektivierenden Nomenklatur der

Physiologie des NervenSystems, in: Biol. Centralbl., Bd. 19, p. 517-521, 1899.

Wasmann, E. Die psychischen Fâhigkeiten der Ameisen, in : Zoologica, Heft 26,

1899.

Wasmann, E. Nervenphysiologie und Tierpsychologie, in : Biol. Centralbl., Bd. 21,

1901.

Buttel-Reepen, h. V. Sind die Bienen Beflexmaschinen? in : Biol. Centralbl., Bd.

20, 1900.
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vie et de tous ses phénomènes, ceux de l'instinct et de l'intelligence non
exclus; seulement Forel considère l'état actuel de nos connaissances et

son avenir |)rochain ; Bethe et ses confrères se rapportent à un état

futur plus ou moins lointain, auquel ils prétendent conduire la science.

Par contre, je pense qu'une conciliation n'est pas possible entre les opi-

nions de ces auteurs et le transcendentalisme de Wasmann.

Nous nous trouvons aujourd'hui dans la nécessité d'étudier séparé-

ment la psychologie des animaux et les phénomènes plus simples, (lirec-

tement réductibles aux fonctions élémentaires du système nerveux,

réservant à l'avenir la fusion des deux domaines actuellement distincts.

Il en est de même du vaste domaine de l'éthologie, se rattachant d'une

part à la psychologie, en ce qui concerne l'étude dos instincts et de ses

produits, de l'autre à la physiologie mécanique et chimique, ainsi qu'à la

biologie générale. Le domaine de l'éthologie comprend l'ensemble des

phénomènes dont l'analyse physiologique n'est pas faite, ou n'est même
pas faisable dans le moment actuel; ce que Karl Semper appelait la

« physiologie des organismes », par opposition à la physiologie des orga-

nes. Elle constitue avec la zoologie descriptive et systématique la bran-

che historique par excellence de la zoologie, l'histoire naturelle des ani-

maux.

Dans un avenir certainement encore lointain, éthologie et physiologie

ne feront plus qu'un ; les faits de la vie des animaux, leurs conditions

d'existence, leurs instincts d'une part, leur évolution morphologique de

l'autre pourront alors être réduits à des sommes de fait physiologiques

élémentaires; des rapports de dépendance mutuelle entre les faits d'ob-

servation se montreront toujours plus nombreux, permettant peut-être

un jour d'établir de véritables formules, capables d'exprimer, non seule-

ment chaque forme réellement existante, mais en outre toutes les formes

possibles, comme les formules chimiques, établies sur les corps connus

et bien étudiés, nous mettent en mesure de prévoir des séries entières

de composés encore inconnus et d'établir à l'avance leurs propriétés

principales \

La zoologie cessera alors d'appartenir à la catégorie des sciences histo-

riques, pour devenir une science exacte. Mais cette pensée qui hante
quelques-uns des plus hardis champions de l'école biomécanique moderne

^ Des tentatives ont été faites d'exprimer })ar un symbole mathématique l'ensemble

des formes vivantes existantes et possibles; notamment: Schiapparelli, G.-V. Studio

comparativo ira le forme organiche naturali e le forme geometriche pure. Milano,

1898.

Voir aussi: Emeey, C. Osservadoni critiche, in: Riv. Se. biolog. Como, v. 1, fasc.

4, 1899 ; et Volterra, V. Sui ientativi di applicazione délie matematiche aile seienze

hiologiche e sociali, in : Giorn. d. economisti, Bologna, novemb. 1901.
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semble n'être actuellement quun décevant mirage, une illusion magnifi-

que, un rêve prophétique peut-être.

Les lois générales de la vie, desquelles dépendent les propriétés parti-

culières de chaque forme, lois immuables, conséquence des propriétés

mêmes de la matière, lois communes à notre terre et aux autres corps

célestes sur lesquels nous aimons à nous représenter que la vie s'est dé-

veloppée comme chez nous, existent certainement ; du moins un besoin

logique de notre esprit nous en fait admettre la nécessité, par analogie

avec les lois physico-chimiques qui gouvernent unifoj-mément toute la

partie à nous perceptible de l'univers. Mais pour le moment, nous sommes
forcés de le reconnaître, la zoologie n'est pas encore sortie de la période

historique. Elle a à rassembler les faits morphologiques et physiologi-

ques, à reconnaître les unités systématiques (espèces, sous-espèces, etc.)

clans toutes leurs manifestations de structure et d'activité vitale, à les

coordonner, à en rechercher l'origine, c'est-à-dire la généalogie et les

migrations. Ce n'est donc pas la vie animale en général qui fait actuel-

lement l'objet de notre science, mais l'histoire de la vie animale sur la

terre. Le résultat synthétique auquel elle aspire tout d'abord est la phy-

logénie.

L'historien de la société humaine commence par rassembler les docu-

ments qui établissent les faits et leur ordre de succession, puis il cher-

che leurs connexions de cause et d'effet, pour en déduire, autant que pos-

sible, des conséquences d'ordre scientifique. De la simple chronique naît

ainsi la science historique, étudiant les lois de la vie et de l'évolution des

sociétés humaines.

Ni la zoologie descriptive pure, ni l'éthologie simplement narrative ne

constituent véritablement la zoologie scientifique; elles sont la chronique

et non pas la science historique du règne animal. Ce n'est pas que je dé-

daigne le simple chroniqueui*, l'observateur méticuleux, le fouilleur patient

des archives indéchiffrables de la nature. Honneur à lui lorsqu'il signe

De Geer, Roesel, Réaumur ou Huber ! honneur à ceux qui ont suivi la

trace de ces maîtres ! Ne saurait être bon observateur qui n'est capable

de penser. Le passant distrait peut trouver sur ses pas une pépite, mais

la mine d'or ne sera découverte que par le chercheur intelligent. A la lu-

mière de l'évolutionisme et des théories qui s'y rattachent, l'étude étho-

logique des animaux acquiert un intérêt nouveau et l'entomologie, trop

négligée, dans un moment oîi l'attention des zoologistes se portait toute

entière sur les formes infimes de la faune marine et sur leur développe-

ment, alors presque inconnu, reprend peu à peu l'importance qui lui re-

vient. Le nombre immense des Lisectes, constituant à eux seuls plus que

la moitié du règne animal, leur ubiquité, la variété étonnante de leurs

mœurs et de leurs métamorphoses, les sociétés admirablement organi-

sées des Abeilles, des Guêpes, des Fourmis, des Termites, avec leurs in-
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nombrables commensaux et parasites offrent un champ d'études sans li-

mites, un champ fécond en résultats souvent imprévus, toujours intéres-

sants.

Sous les mains et par la plume de Paul Marchal, Charles Janet, Geor-

ges et Elisabeth Peckham, Woldemar Wagner et d'autres encore, l'œu-

vre des brillants observateurs de la vieille école revit et se complète;

l'histoire des Insectes commence à se développer sur la souche de la chro-

nique, par la critique sévère des sources, la comparaison des faits, la gé-

néralisation prudente et éclairée : Auguste Forel, Lubbock, Mac Cook,

W. M. Wheeler renouvellent la connaissance des sociétés des Fourmis
;

V. Buttel-Reepen se fait l'historien attitré du royaume des Abeilles
;

Wasmann nous révèle le monde caléidoscopique des myrmécophiles et

termitophiles, leurs mœurs et leurs adaptations mei-veillcuses.

Tandis que je salue avec joie cette renaissance évolutioniste de l'étho-

logie entomologique, ma pensée se porte vers un vieillard, digne con-

tinuateur de l'école des Réaumur et des Léon Dufour. L'âge qui anéan-

tit tant d'énergies n'a pas diminué en lui la vigueur d'esprit, ni l'en-

thousiasme pour la « petite bête », dont nul mieux que lui n'est habile à

surprendre les secrets. A Henri Fabre, doyen des éthologistes, adres-

sons un hommage de respect et d'admiration.

A plus d'un égard, les Lépidoptères ont acquis un intérêt tout particu-

lier: l'aile du Papillon, avec ses écailles colorées, composant des dessins

si riches et si variés, est un admirable réactif de l'influence du milieu

sur l'organisme. Les belles études de Weismann sur le dimorphisme de

saison ont ouvert la voie; Merrifield, Standpuss, Fischer ont suivi, étu-

diant l'influence de la température et de l'humidité, éléments constitu-

tifs du climat ; leurs études nous ont révélé l'origine et l'importance des

aberrations et éclairé d'une lumière inattendue des questions de phylo-

génèse. Enfin voici les expériences dernières venues de A. Pictet sur

l'influence de la qualité de la nourriture sur les couleurs et les formes

des papillons et sur leurs effets héréditaires, qui viennent ouvrir des

horizons nouveaux à l'étude de la variation et de l'adaptation.

Les ailes des Papillons me conduisent à la question si embrouillée du

mimétisme, à propos de laquelle tant d'encre a été versée, depuis que

Bâtes et Fritz Mueller avaient cru l'avoir définitivement résolue. A
quoi servent ces taches, ces marbrures délicates? pourquoi ces ressem-

blances, évidentes à nos yeux, mais dont la signification éthologique est

si fort contestée ? Piepers ^ a-t-il raison de combattre avec tant d'achar-

nement l'interprétation classique? ou bien celle-ci a-t-elle un fond de

vérité ? Et les colorations et ornements sexuels des Oiseaux et des Insec-

tes ? les chants, les stridulations, les phosphorescences ? Autant de pro-

' Piepers, M.-C. Mimicry, Selektion, Darwinismus. Leiden, 1903.
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blêmes dont la solution paraissait aisée au temps de l'enthousiasme pour

le darwinisme naissant, et qui réclament aujourd'hui de nouvelles recher-

ches et une revision critique approfondie.

L'influence de la reprise des études éthologiques se fait sentir vive-

ment dans les travaux récents de phylogénie paléontologique : les modi-

fications successives qui ont transformé les espèces animales dans le cours

des- âges ne sont pas un pur effet du hasard, une somme de variations

fortuites ; elles se sont formées sous l'étroite dépendance de modifica-

tions correspondantes de la manière de vivre, c'est-à-dire de la nourri-

ture, du milieu ambiant liquide, aérien, arboréal ou souterrain, du cli-

mat, de la flore, etc. Ainsi le développement des Insectes, à partir du
carbonifère, a eu lieu parallèlement à celui de la végétation; nous le

voyons s'accentuer avec l'apparition des angiospermes et atteindre enfin

son épanouissement complet par la formation de la symbiose merveil-

leuse des plantes et des Insectes, se manifestant dans la fleur et sa fé-

condation croisée, opérée par ses visiteurs ailés'.

Les conditions d'existence des ancêtres ont laissé des traces dans la

descendance; nous nous en apercevons tous les jours davantage. Déjà

l'école américaine et surtout Cope avec ses coreligionnaires néola-

marckiens se sont servis fréquemment d'observations et d'hypothèses

éthologiques; mais ils visaient, au delà de la phylogénie, la théorie gé-

nérale de la transformation des organismes.

L'auteur qui, à ma connaissance, a le mieux compris la valeur de l'étho-

logie pour la phylogénie paléontologique est Dollo-. Le travail par le-

quel il démontre l'origine arboréale des Marsupiaux, ainsi que son ré-

cent mémoire sur VEoclielone hrabardica peuvent être cités comme mo-
dèles du genre et méritent de trouver des imitateurs. Les rapports que

nous observons actuellement entre les structures et les fonctions, entre

les conditions anatomiques et le mode d'existence, le milieu, la nourri-

ture habituelle, ont pu servir à Cuvier à retracer les parties demeurées

inconnues des animaux fossiles et leur manière de vivre. Le principe de

l'évolution nous conduit à rechercher les vestiges de la transformation

éthologique, en ra^ort avec la transformation morphologique des espè-

ces. L'une doit servir de contrôle à l'autre, car elles ont eu lieu en même
temps et sont unies l'une à l'autre par des liens nécessaires de dépen-

dance mutuelle.

* Handlirsch, a. Ueber die InseJcten der Vorivelt und ihre Beziehungen zu den

Pflanzen, in: Ver. Ges. Wien, p. 114-119, 1904.

* Dollo, L. Les ancêtres des Marsupiaux étaient-ils arboricoles ? in : Trav. stat.

zool. Wimereux, v. 7, p. 188-203, 1899.

Dollo, L. Eochelune hrahantica, tortue nouvelle du Bruxellien de la Belgique et

l'évolution des Chéloniens marins, in : Bull. Acad. Belgique, 1903.
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Actuellement, les gi'ands problèmes de la phylogénie ne sont guère ac-

cessibles à la méthode éthologique. La conjecture y tient une large place

et imagination peut s'y donner libre cours: aussi les thèses îes plus

étranges ont-elles été soutenues et les transformations d'organes les plus

invraisemblables exposées sérieusement, par exemple par ceux qui pré-

tendent faire dériver les Vertébrés d'Arthropodes plus ou moins limuloï-

des. De pareilles aberrations sont le produit de vues unilatérales et d'une
méthode morphologique imparfaite, dominée par une auto-suggestion in-

tense et continue. Quelques purs morphologistes ont pu oublier que les

organes dont ils étudiaient la forme inerte sur leurs séries microtomiques
ont été vivants et fonctionnels, à toutes les périodes de leur évolution
phylogénique, et qu'ils ont dû servir à quelque chose, dans des organis-
mes également vivants. Il faut combattre ces exagérations de la méthode
morphologique et chercher à nous rendre compte autant que possible

du mécanisme éthologique et physiologique de la phylogénèse, auquel se

rattache nécessairement celui de la transformation morphologique. Le
principe du changement de fonction des organes (Princip des Functions-
wechsels), formulé par A. Dohrn^ dès 1875, est l'expression d'une juste

considération de l'importance de la physiologie et de l'éthologie dans les

questions de phylogénie.

La distribution géographique des animaux présente des problèmes
nombreux, dont la résolution demande une connaissance de l'éthologie

bien plus approfondie que celle que nous avons aujourd'hui. Sans doute
les changements de la configuration géographique du globe, ainsi que de
la répai'tition de la terre ferme et de la mei-, l'exhaussement et l'abaisse-

ment des montagnes éclairent bien des questions, donnent la clef de nom-
breux problèmes; les brillantes études de Paul et Fritz Sarasin'' sur
la distribution et la provenance des mollusques de Célèbes, pour ne citer

qu'un seul exemple, en sont la preuve. Elles nous rendent compte de la

lignée des formes qui, venues de différentes terres, se sont avancées vers

le centre de Célèbes, ainsi que de leur itinéraire, le long des bras de cette

île au contour étrangement découpé.

Mais il ne suffit pas que les barrières des montagnes s'abaissent, que
les bras de mer se dessèchent, pour qu'un groupe faunistique puisse se

répandre sur de nouveaux territoires; il faut qu'il y trouve des condi-
tions d'existence favorables, que le sol, le climat, la végétation convien-

nent à son régime et à ses habitudes; il faut qu'il soit capable de vaincre
la concuri'ence des formes rivales. Les conditions d'existence des espèces,

' DoHRN, A. Ber Ursprung der Wirbelthiere und das Princip des Functionswech-
sels. Leipzig, 1875.

2 Sarasin, p. et F. Ueber die geologische GtschicMe der Insel Celebes auf Grund
der Thierverbreitung. Wiesbaden, 1901.
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leurs rapports réciproques, leurs moyens de transport à distance, Tin-

fluence du milieu sur leur structure, quel sujet magnifique d'études-'

Karl Semper' en a tenté autrefois l'esquisse avec une rare compétence

dans un livre admirable, mais qui n'a malheureusement pas trouvé de

continuateur. Les temps n'étaient pas mûrs ; la microtomie (qui venait

de se perfectionner, précisément dans le laboratoire de Semper par l'in-

vention des coupes à sec en paraffine) offrait un champ trop fécond en

découvertes faciles !

Certains faits de la distribution discontinue des espèces ont quelque

chose de mystérieux : ainsi Bonaparte a décrit autrefois une petite Vi-

père provenant du massif du Gran Sasso d'Italia, la Vipera ursinii. Ex-

trêmement rare dans son habitat typique, cette espèce est répandue dans

une partie de la vallée du Danube ; un Carabe très remarquable (C. va-

riolatus Costa), propre en Italie au même massif, n'est qu'une variété du
C. cavernosns Friv. de la Bosnie et de la Serbie. Je ne sais si d'autres es-

pèces ont une distribution analogue, dont les faits géologiques et géo-

graphiques connus ne me semblent pas ])ouvoir fournir une (explication

suffisante.

La distribution géographique des animaux est en grande partie l'effet

de leur différente capacité de migration active et passive, dont les élé-

ments sont loin d'être suffisamment connus. L'ubiquité de la microfaune

d'eau douce est, comme on sait, en rapport avec le transport passif de

ses germes par les Insectes et les Oiseaux, et ceux-ci sont capables d'ac-

complir des traversées lointaines, emportant sur leurs pattes le limon

des étangs, riche en œufs et en kystes microscopiques. Les détails de

cette distribution donnent lieu à des problèmes variés, dont s'occupent

les spécialistes de la faune des lacs et des rivières. — Permettez-moi de

choisii- quelques exemples parmi les Fourmis, dont la chorologie m'est

plus familière.

Pourquoi telle espèce, sans avoir été transportée par l'homme ni vo-

lontairement ni par hasard, est-elle largement répandue ou même cos-

mopolite, tandis que ses proches parents ont un habitat restreint?

Il y a des Fourmis qui sont capables de se l'épandre dans les îles à tra-

vers l'océan, tandis que leurs congénères en sont incapables. Leptogenys

Jalcigera Rog., VoUenliovia leviihorax Emery, Fheidole megacephala F.,

divers Monomorium et Cardiocondt/la, Prenolepis bourbonica For. en

sont des exemples. La plupart sont de petites espèces dont on peut sup-

poser que les femelles ailées se laissent porter par les vents ; mais pour-

quoi alors ces espèces seulement et non pas une foule d'autres V Lepto-

genys falcigera a probablement une femelle aptère (encore inconnue)

comme ses congénères; il faut donc lui supposer d'autres moyens de

' Semper, K. Die naturlichen Existenshedingungen der Thiere. Leipzig, 1880.
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transport maritime, bois flottés ou aiiti-es, car je ne pense pas que la dif-

fusion (le la faune entomologique insulaire suffise pour légitimer l'hypo-

thèse de vastes continents disparus ou de ces ponts de terre ferme que

quelques chorologistes élèvent et submergent au gré de leur imagination.

Mais tant que nous ne saurons pas comment vit et où habite chaque es-

pèce, toute discussion sur ses moyens de difï'usion et sur les raisons de

ses limites géographiques sera vaine. Et nous nous demanderons en vain

pourquoi Crematogaster tricoïor Gerst. et Tetramorium blochmamd For.

ont pu passer de l'Afrique continentale à Madagascar et aucun de leurs

nombreux congénères, ni d'autres Fourmis largement répandues en Afri-

que et en Inde, comme par exemple Oecopliylla smaragdina F.

Le genre Odontomachns compte une quarantaine d'espèces et sous-es-

pèces, la plupart strictement localisées, ou du moins ne dépassant pas

les bornes d'une région zoo-géographique. Seule la forme typique du
genre, la Formica hsematoda de Linné, se trouve dans presque tout le

monde tropical, avec quelques sous-espèces locales en Amérique (certai-

nes formes australiennes telles que 0. coriarius Mayr et 0. cephalotes

F. Smith se rattachent aussi de très près à 0. hxmatoda). Si l'on veut

donner une explication purement géographique de ces faits, il faut sup-

poser que 0. hiematoda est la forme primitive, archaïque, qui a envahi

le monde par des ponts intercontinentaux aujourd'hui disparus, émettant

de sa souche des branches divergentes localisées. Mais rien ne prouve la

primitivité de l'espèce linnéenne; une raison d'ordre éthologique me pa-

raît bien plus vraisemblable, mais dans l'état actuel de nos connaissan-

ces, nous ne saurions faire que de vaines hypothèses, car nous savons

fort peu de chose de la manière de vivre d'O. hœmatoda et absolument

rien de la plupart de ses congénères.

Sans aller aussi loin, la faune myrmécologique de l'Europe présente

des problèmes non moins intéressants. La paléontologie montre que le

genre Formica est d'origine boréale, probablement américaine' ; F.flori

Mayr abonde dans l'ambre de la Baltique, tandis qu'aucune espèce du

genre n'a été vue dans l'ambre de Sicile, où domine une faune de type

indo-australien '-. Ces Fourmis sont donc pour l'Europe méridionale des

immigrants relativement modernes et leur distribution présente des dé-

tails fort curieux. Ainsi les espèces acervicoles ont pour limite sud, en

Italie, la plaine du Pô, où aucun obstacle apparent ne s'oppose à leur

diffusion ultérieure ; elles n'ont pas non plus suivi la montagne, car je

les ai cherchées en vain dans l'Apennin; F. sanguinea Latr., au con-

' Emery, c. Beitrdge zur Kenntnis der nordamerikanischen Anieisenfauna. AII-

gemeiner Teil, in : Zool. Jahrb. Syst., Bd. 8, p. 339-358, 1895.

^ Emery, C. Le fonniche délVAmbra Siciliana, ecc, in : Mem. Accad. Bologna,

(5) V. 1, 1891.
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traire, s'est répandue le long de l'Apennin jusqu'en Sicile. Le littoral

adriatique sablonneux de la Romagne est littéralement infesté par la

Formica cinerea Mayr, tandis que les îles non moins sablonneuses de la

lagune vénitienne n'ont à ma connaissance que F. fusca L. D'autres

Fourmis très communes en Italie paraissent manquer aux îles de la la-

gune, p. ex. PheidoJe pallidida Nyl., du moins à Lido, où je les ai cher-

chées. Comme ces îles sont d'émersion récente, il est naturel que leur

faune offre de grandes lacunes; une étude détaillée de cette faune serait

du plus grand intérêt. Quant aux Fourmis dont je viens de parler, il fau-

drait, pour expliquer les particularités de leur diffusion, connaître exac-

tement pour chaque espèce comment se comportent les femelles fécon-

dées, germes ailés de l'espèce, de quelle manière se fondent les nouvelles

sociétés et bien d'autres choses encore que nous ignorons complètement.

D'après mes observations, les femelles de Pheidole pallidida volent peu
;

le plus souvent, elles se dépouillent de leurs ailes aussitôt après l'accou-

plement et deviennent ainsi incapables d'être transportées par le vent à

de grandes distances. Formica fusca vole au contraire fort loin. Je n'ai

pas eu occasion d'observer le vol nuptial de F. cinerea.

Je me borne à ces exemples, poui- ne pas abuser de votre patience.

Si les conditions éthologiques de tout genre entrent en jeu pour dé-

terminer la possibilité de la diffusion au delà de certains obstacles natu-

rels, ce sont elles encore qui favorisent ou arrêtent le progrès de la dif-

fusion et assignent des limites au territoire de chaque forme animale ou

végétale. Nous constatons l'existence de ces limites, nous voyons les for-

mes différentes se substituer les unes aux autres dans les territoires con-

tigus, le plus souvent sans en apercevoir les véritables raisons, parce que

nous ignorons presque toujours dans quelles conditions chaque espèce

peut vivre et soutenir victorieusement la concurrence de ses rivales. Ce
sont ces conditions qui déterminent le faciès faunistique local. Celui-ci

trouve son expression dans l'ensemble de la population zoologique d'un

territoire, ensemble dans lequel il faut prendre pour unités les individus

et non pas les espèces : cet ensemble comprend donc des espèces domi-

nantes, représentées chacune par de nombreux exemplaires, espèces qui

sont les vainqueurs du moment dans la lutte pour l'existence. Les re-

cherches sur la composition numérique ou statistique des faunes locales

et leurs modifications selon les années et les saisons, dans la forme pro-

posée par Adalbert Seitz ' et Friederich Dahl'^ donneront l'expression

graphique du faciès faunistique, base de faits pour poser des problèmes.

* Seitz, A. Allgemeine Biologie der Schmetterlinge, in : Zool. Jahrb. Syst., Bd. 5,

p. 281-334, 1890.

^ Dahl, Fr. Da.s Leben der Ameisen im Bismark-Archipel, in : Mitt. Zool. Mus.

Berlin, Bd. 2, 1901.
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La solution de ceux-ci ne pourra être donnée que lorsqu'on aura reconnu

les conditions qui favorisent la propagation de telles ou telles espèces au

détriment de leurs concurrentes.

Notre époque a une tendance marquée vers les méthodes statistiques,

tendance qui n'est pas sans inconvénients, contre lesquels il est bon

d'être en garde : rien n'est plus aisé que d'accumuler des chiflres, de les

aligner en colonnes et d'en tirer des sommes, des moyennes, voire même
des diagrammes plus ou moins intelligibles. Ce n'est pas que je condamne

cette méthode qui, dans des mains intelligentes, conduit à des résultats

de haute valeur; mais elle se prête trop facilement (et chacun devra le

reconnaître) à couvrir d'écriture beaucoup de papier et à charger la lit-

térature scientifique d'un lest encombrant. Les effrayants grimoires du

dilettantisme biométrique sont là pour le prouver.

C'est précisément dans la concurrence pour la diffusion géographique

que se combat la véritable lutte pour l'existence entre les formes spécifi-

ques et subspécifiques. délaisse de côté la première formation de l'espèce

et les théories qui s'y rattachent ; elle est du domaine de la variation, de

ses modes et de ses causes que je n'ai pas à traiter ici. Mais une fois cons-

titué, tout nouveau groupe spécifique se trouve nécessairement localisé et

en concurrence avec ses prédécesseurs, déjà en possession du terrain et

des moyens de subsistance qu'il produit. La lutte ne tarde pas à s'enga-

ger et l'extension du territoire est le signe de la victoire.

Sauf les cas de migration à distance, conduisant à la formation de co-

lonies, le territoire des formes jeunes doit être continu ; la discontinuité

du territoire de l'espèce fait supposer des défaites subies dans la lutte

•entre les formes vieilles ou nouvelles, sous l'influence des changements

du milieu climatique ou biologique. La chorologie statistique, en nous

révélant l'état actuel de la lutte entre les éléments des faunes locales,

pourra nous mettre sur la trace des éléments éthologiques détermina-

teurs de la phylogénie, dans ce sens, qu'ils donnent lieu à la sélection

naturelle.

Mais les faits éthologiques eux-mêmes ont leur phylogénie dont l'étude

est extrêmement intéressante; elle se reflète encore sur cette forme ap-

pliquée de la phylogénie, qui a pour formule la classitication. Des grou-

pes systématiques fondés sur des faits morphologiques sont souvent en-

core caractérisés par des faits éthologiques saillants, consacrés même par

la nomenclature : Oligochètes terricoles. Lamellicornes coprophages, Ves-

pides sociaux, Mammifères carnassiers en sont des exemples. Dans la

phylogénie de ces groupes, les caractères morphologiques ont dû se déve-

lopper en connexion nécessaire ou accidentelle avec les caractères étho-

logiques; l'étude de l'origine des uns pourra nous aider à retracer celle

des autres et les deux genres de recherches se viendront en aide mutuel-

lement. Comme nous avons une morphologie comparée, nous devrions
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avoir une éthologie comparée. J'ai dit « nous devrions » car, si l'on fait

exception pour les Oiseaux, les Mammifères et quelques groupes privilégiés

des Insectes, l'on peut dire que l'étliologie en est encore à la période pri-

mitive de la chronique, à la pénible recherche des faits, à des générali-

sations timides et trop souvent contredites par des observations ulté-

rieures.

Nul ne soupçonnait l'existence de la vie conjugale chez les Coléoptères,

lorsque Fabre' nous fit connaître successivement l'idylle du Géotrupe,

puis celles du Sisyphe et du Coprobie des Pampas, représentants de dif-

férents groupes de la souche des Coprophages. Nous étions accoutumés à

regarder les mâles des Hyménoptères comme des êtres incapables de

toute autre fonction que celle de la reproduction, et voilà les obsei'va-

tions de G. et E. Peckham ^ nous appi-enant que chez Trypoxylon le

mâle garde le nid en l'absence de sa femelle. Et combien de choses étran-

ges et imprévoyables dans la symbiose des myrmécophiles et termitophi-

les avec leurs hôtes, Fourmis et Termites !

Les origines et le développement des faits éthologiques sont au nom-

bre des problèmes les plus difficiles. Le fait morphologique est palpable

et persiste après la mort ; il est susceptible d'être conservé en prépara-

tion, observé à nouveau et comparé à d'autres objets du même ordre.

L'observation de l'animal vivant est au contraire fugitive, lorsqu'elle ne

laisse pas pour trace l'œuvre de l'ouvrier, le nid, le dégât, la victime.

Impossible d'appliquer la « loi biogénétique » si commode aux morpho-

logistes, malgré les erreurs sans nombre auxquelles elle a conduit ! Oii et

comment, par exemple, retracer les origines de la vie sociale des Insectes ?

Nous en sommes réduits à la méthode comparative. Pour les Fourmis et les

Termites, dont nous ne connaissons pas de proches parents solitaires,il est

naturel que nous ne puissions faire que des suppositions plus ou moins fon-

dées. Mais pour les Abeilles et les Guêpes nous ne sommes guère plus

avancés, quoique les formes solitaires soient nombreuses. Verhœff^
avait bien signalé chez les Halictus une condition qui paraît être un pré-

lude de vie sociale, et les nouvelles observations de Fabre'' sont venues

à l'appui. Mais, pour des raisons morphologiques, les Ealictus ne peu-

vent être regardés comme proches des ascendants directs des Abeilles

sociales. Puis ils ne font pas de cire et la cire est un matériel commun
aux constructions de tous les apides sociaux; leurs ancêtres communs so-

^ Fabre, J.-H. Souvenirs entomologiqties, 5« et 6® série. Paris.

* Peckham, G. and E. On theinstincts and habits of the Solitary Wasps. Madison,

Wis., 1898.

' Verhoeff, C. Beifràge zur Biologie der Hymenopteren, in : Zool. Jahrb. Syst.,

Bd. 6, 1892.

* Fabre, J.-H. Souvenirs entomologiques, 8» série. 1903.
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litaires ont dû vraisemblablement travailler la cire. L'on a reconnu des

traces de sécrétion cireuse sur le corps de certaines Antliophores ; tout

récemment H, v. Jhering a signalé un nid d'Abeille du Brésil dont les

cellules d'argile sont crépies intérieurement avec de la cire. C'est, me
semble-t-il, un pas important sur cette voie difficile. Nous avançons len-

tement, mais nous avançons ! Que chacun apporte sa brique au chantier,

et l'édifice que les beaux travaux de v. Buttel-Reepen' et dev. Jhering^

ont fondé pi-ogressera plus vite.

C'est surtout dans les pays tropicaux, où la vie pullule en formes in-

nombrables, qu'il faudra chercher la solution des problèmes que notre

faune européenne, appauvrie par les frimats et la culture séculaire, nous

permet à peine de formuler. Que les naturalistes y travaillent, non pas

seulement en chasseurs avides de rapporter de riches dépouilles, mais en

observateurs patients et intelligents ; les résultats ne se feront pas long-

temps attendre.

Ce n'est pas par des généralisations hâtives que l'on arrivera à fonder

des conclusions éthologiques applicables à la phylogénie et à la classifi-

cation. A mon avis, les grandes lignes du système resteront du domaine

à peu près exclusif de la morphologie : celle-ci est en mesure de retrou-

ver plus facilement les traces d'un passé lointain, l'héritage des antiques

générations, inscrit dans la structure générale des organismes ou dans

des détails en apparence insignifiants, qui ont échappé à l'influence mo-

dificatrice de l'adaptation. Les propriétés éthologiques, par contre, se

rapportent principalement à des conditions d'existence actuelles ou ré-

centes, dont elles sont l'expression la plus intense. Toutefois le passé

éthologique a laissé souvent des traces profondes dans la structure et les

coutumes des animaux. Ainsi l'Anguille conserve dans sa reproduction

et sa métamorphose les modes de ses parents, habitants des abîmes de la

mer : la Salamandre terrestre confie à l'eau, domicile de ses ancêtres, sa

progéniture branchiée ; l'Abeille domestique, suspendue en essaim, atta-

che quelquefois encore un rayon de cire à la branche d'un arbre, comme
font certaines espèces de l'Inde {Apis dorsata F., A.florea F.), qui ont

conservé des mœurs plus primitives. Restes et rudiments éthologiques

non moins intéressants que les rudiments morphologiques. Mais les ru-

diments morphologiques eux-mêmes ont une portée éthologique: Les

plaques imaginales des ailes dans la nymphe d'un Insecte aptère, les

moignons d'ailes de l'Oiseau coureur montrent que les ancêtres de ces

animaux ont volé; et la fonction du vol a modifié non seulement le mem-

• Buttel-Reepen, H. v. Die stammesgeschichtliche Entstehung des Bienenstaates,

etc. Leipzig, 1903.

^ Jhering, H. v. Biologie der stachellusen Honigbienen Brasiliens, in : Zool. Jabrb.

Syst., Bd. 19, p. 179-287, Taf. 10-22, 1903.
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bre devenu aile, mais le système musculaire et le squelette tout entier, y
laissant des traces indélébiles, alors que la locomotion aérienne est de-

puis longtemps abolie ; la structure des extrémités des Marsupiaux,

quel que soit leur mode actuel de locomotion, révèle les mœurs arboréa-

les de leurs précurseurs ; les fentes viscérales embryonnaires des Verté-

brés pulmonés montrent la respiration branchiale et la vie aquatique de

leurs progéniteurs paléozoïques.

La morphologie et l'éthologie se complètent donc mutuellement, ré-

coltent sur le même champ d'étude des fruits ditïérents, signalant l'une

à l'autre les questions à poser, les pi-oblèmes à résoudre, ainsi que les

résultats obtenus, dont découlent à leur tour de nouvelles questions et

de nouveaux problèmes.

Pour me servir d'une image exprimée autrefois par notre collègue

Arnold Lang*, les serrures qui ferment les portes de la phylogénie sont

extrêmement compliquées et ne sauraient être ouvertes au moyen d'une

seule clef. Ce n'est que par le concours de toutes les méthodes, em-
ployées avec discei'nement et sans exclusion a priori, que nous pou-

vons espérer le succès. L'éthologie est une de ces méthodes, une des clefs

du labyrinthe; elle contribuera sans doute à nous ouvrir plus d'une

salle, où personne n'a encore pénétré et dans laquelle sont renfermés des

trésors inestimables.

Ne nous lassons pas d'étudier les êtres vivants ; c'est d'eux surtout que

nous apprendrons à connaître l'histoire de la vie.

' Lang, a. Mittel und Wege phylogenetischer Erkenntniss. Jena, 1887.
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Vendredi 19 août 1904

à midi

au Kursaal d'Interlaken

sous la présidence de

M. le Professeur E. Perrier.

Vice-Présidents : MM. G. S. Miller (Washinj^ton), D"' G. Horvatii

(Budapest), Prof. A. Lang (Zurich), D" 0. W. Stiles (Washington).

M. le Président annonce que M. le Prof. A. Giard, empêché de se rendre

à Berne, ne pourra pas faire la Conférence annoncée. Il donne la parole

à M. P. P. C. HOEK.

ZIELE UND WEGE DER INTERNATIONALEN

MEERESFORSGHUNG

Von D'' P.-P.-C. HOEK
(Kopoiihafçeii).

Das Meer ist gross und mit klei-

nen Mitteln ist ihm iiicht heizukom-

men. Heincke.

Hochverehrte Versammlung!

Ich môchte fast um Entschuldigung bitten, dass ich hier zwischen den

schônen Seen, am Fusse der herrlichen Alpen, den grauen nordischen

Meeren und deren mûhseliger Erforschung Ihre Gedanken zuwende.

Ich wûrde mich gewiss nicht bereit erklart haben, hier iiber dièses

Thema einen Vortrag zu halten, wâre ich nicht der Ansicht, dass die

jetzt international organisierte Meeresforschung sich auch fur die zoolo-

gische Wissenschaft als nutzbringend herausstellen wird, und hiltte ich

nicht zugleich die Ueberzeugnng, dass gerade auch die Schweiz und die

schweizer Gelehrten sich in hohem Grade fui' die Meeresforschung in-
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teressierten. Die Schweiz hat uns Agassiz, Vater und Sohn, Claparède

und Fol geschenkt ; hier fand Cari Vogt, um von so vielen anderen auch

noch lebendeu, tûchtigen marinen Zoologen nicht zu reden, ein neues

Vaterland. Ist die Schweiz noch dazu das Land, das sich um die Erfor-

schung der Binnenseen besonders verdient gemacht hat, eine Forschung,

von der man erwartet, dass ihre Arbeiten kûnftig mit den internationa-

len Meeresuntersuchungen in Einklang stehen werden.

Und das^s die Idée einer internationalen Organisation dieser Unter-

suchungen hier lebhafte Sympathie wach gerufen hat. dafûr bûrgt uns der

Umstand, dass wir uns hier im Lande der internationalen Oi'ganisation

xaiî'^oxf^v befinden : in seiner Abhandiung liber die internationalen

Bureaus sagt der Belgier Descamps : « La part faite à la Suisse dans

l'établissement des bureaux annexés aux unions universelles est hors

de pair. Si Berne n'aspire pas à devenir la capitale du monde, elle

peut légitimement revendiquer le titre de chef-lieu des offices interna-

tionaux. 11 en faut rendre hommage au Gouvernement fédéral qui a tou-

jours manifesté l'empressement le plus louable à offrir Thospitalité du

sol helvétique aux nouvelles institutions comme aux conférences qui ont

précédé leur création. ^ » Der Empfang, der unserem Kongress in diesen

Tagen hier zu Teil wird, ist ein neuer Beweis fur die Bichtigkeit von

Descamps' Behauptung.

Der Gedanke, die Erforschung der nord-europâischen Meere auf in-

ternationalen! Wege, nach gemeinschaftlich festgestelltem Programm
und nach dem Prinzip der Arbeitsteilung zu organisieren, ist ein so ra-

tioneller, dass man sich nicht darùber wundern kann, dass er fast zu

gleicher Zeit in verschiedenen und verschiedenen Nationen angehôr-

enden Hauptern entstanden ist. Das Verdienst, zu der Ausfïihrung dièses

Gedankens die Initiative ergriffen zuhaben, kommt aber unbestritten dem
schwedischen Chemiker und Hydrographen Professor Otto Pettersson in

Stockholm zu. Er beschaftigte sich schon seit vielen Jahren mit einer

umfangreichen Erforschung der physikalischen Wasserverhaltnisse des

Skageraks und Kattegats. jenes charakteristischen Grenzgebietes zwi-

schen der salzarmen Ostsee und der salzreichen Nordsee, und hatte sich

zu dem Ende schon mit Erfolg mit einigen hierbei in erster Linie in

Betrachtkommenden Uferstaaten in Verbindung gesetzt: in den Jahren
1893—94 wurden von den Schweden Untersuchungen angestellt, an wel-

chen sich auch dânische, deutsche, norwegische und schottische Forscher

beteiligten, und die somit als die ersten internationalen Untersuchungen

auf diesem Gebiete betrachtet werden kônnen. Durch die ausserst wich-

tigen Resultate dieser hydrographischen Forschungen angeregt und in

^ Descamps, E. Les offices internationaux et leur avenir, Bruxelles, p. 16, 1894.
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der festen Ueberzeugung, dass nur internationale Arbeit nacli festen

Prinzipien im Stande sein wurde, dièse Untersuchungen weiter zu fuhren

und zu vertiefen, wandten die schwedischen Forscher G. Ekman und

0. Pettersson sicli an ihre Ptegierung mit der Bitte, eine internationale

Konferenz zur Besprechung ilirer Plane ziisammenzuriifen. Es war ihnen

ein leichtes, fur ihre weitblickenden Ansichten die Sympathie ihres

Kônigs zu gewinnen: im Winter 1898— 99 richtete die scliwedische

Regierung an die hier am meisten in Betracht kommenden Staaten Nord-

Europa's die Einladung, zur Besprechung des Planes, Vertreter auf eine

in Stockholm abzuhaltende Konferenz zu beschicken. Dièse Konferenz,

an welcher sich acht Staaten (in alphabetischer Reihe: Danemark,

Deutschland, England, Finnland, Holland, Norwegen, Russland und

Schweden) beteiligten, fand im Juni 1899 in Stockholm statt. Nichtbloss

sprach sie sich dahin aus, dass es vom rein wissenschaftlichen, wie vora

volkswirtschaftlichen Standpunkte (im Interesse der Fischerei-Industrie)

im hochsten Grade ervvûnscht sei, dass die Arbeit auf internationalem

Wege in Angritf genommen werde ; sondern die Konferenz benutzte

sofort die Gelegenheit, die Art und Weise, wie zur Ausfûhrung geschrit-

ten werden solle, eingehend zu studieren und fur dièse Ausfûhrung ein

vorlaufiges Programm aufzustellen.

Nachdem in einer zweiten Konferenz (Kristiania, Mai 1901) eine

nâhere Prûfung und Besprechung der Plane, sowie des Programms fiir

die Ausfiihrung, stattgefunden hatte, entschieden sich dieoben genann-

ten Staaten, zu welchen sich spater auch Belgien gesellte, an den in den

Konferenzen geplanten Untersuchungen teilzunehmen, und wurden in

sàmmtlichen Lândern, sowohl fiir die Ausfûhrung der eigenen Untersu-

chungen als fur die Einrichtung eines centralen Bureaus und fur die

Stiftung eines internationalen Laboratoriums die Mittel bewilligt. Im
Juli 1902 fand darauf in Kopenhagen die konstituierende Versammlung
des Central-Ausschusses fur die internationale Meeresforschung statt,

und schon wenige Wochen spater konnte mitgeteilt werden, dass die

Untersuchungen in den meisten Staaten in Angritf genommen waren.

Im Oktober des nâmlichen Jahres fingen das in Danemarks Hauptstadt

sesshafte centrale Bureau, und ungefâhr zu derselben Zeit das in Kris-

tiania gestiftete internationale Laboratorium ihre Wirksamkeitan.

Môge dièse ausserst skizzenhafte Darstellung der Entwicklungsge-

schichte unserer Oi'ganisation hier genugen : fur eine ausfûhrlichere

Behandlung wird auf die Protokolle der Konferenzen, sowie auf den

ersten vom Bureau verôfïentlichten Verwaltungs-Bericht verwiesen. Fur

Sie, meine Damen und Herren, hat nicht die Frage, wie unsere Organisa-

tion zu Stande gekommen, und wie sie nun arbeitet, besonderes Interesse,

wohl aber diejenige, von welcher Bedeutung die Untersuchungen fur

die biologische Wissenschaft sind und werden konnen. Formel! sind

vie CONGR. INT. ZOOL., 1904. 12
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dièse Untersuchungen in zwei Hauptabteilungen getrennt : die hydro-

graphischen Untersuchungen, die man auch das Studiura der Physik

und der Cliemie des Meeres nennen kônnte,unddiebiologisclien, diesich

mit dem Studium der lebenden Organismen des Meeres, besonders

derjenigeii beschaftigen, die fiir die Fischerei-Industrie von Wichtig-

keit sind. Es liegt aber auf der Hand, dass von einer wirklich getrennten

Behandlung dieser Wissenschaftszweige derMeeresforschungkeineRede

sein kann und vora Anfang an keine Rede sein durfte. Ein prâchtiger

Beweis dafûr liefert gleich der Unistand, dass man von hydrograpliischer

Seite die sofortige Inangriffnahme des Studiums ûber Vorkommen und
Verbreitung der schwebenden Lebewesen (des sog. Planktons) in den

Vordergrund gedrangt bat, in der festen Ueberzeugung, dass die klei-

nen, hier in Betracht kommenden Tiere und Pfianzen so viele Leitorga-

nismen fur die Unterscheidung von Wasserscliichten und Wasserstro-

mungen abgeben. Ich komme spâter noch auf das Studium des Planktons

zuriick ; ich habe dessen liier nur erwâhnt, um zu zeigen. dass die Hy-
drographie fur bestimmte Fragen gewissermassen der biologischen For-

schung bedarf, wie sich umgekehrt die Fôrderung der biologischen

Kenntnisse des Meeres ohne genauere Kenntnis der hydrographischen

Verhâltnisse gar nicht denken lasst. Die bekannten Fâlle, in welchen es

gelungen ist, eine Aenderung in der Zusammensetzung, namentlich in

dem Gasgehalt des Meereswassers auf die Lebewesen (d. h. auf das mas-

senhafte Vorkommen von bestimmten Lebewesen) zurilckzufiihren, sind

schon heute nicht mehr so gering an Zahl : Heringe und Copepoden, die

den Sauerstoff des Seewassers ausnùtzen, Sauerstoff-Vermehrung durch

die assimilierende Wirksamkeit von Diatomeen u.s.w. Noch viel weniger

schwierig ist es aber, eine Reihe von Beispielen zu geben, welche die

grosse Bedeutung der physikalischen und chemischen Bedingungen fiir

das Vorkommen und das Gedeihen der Lebewesen im Meere dartun:

Laichreife, die bei einer bestimmten Tempei-atur eintrifft, Rassen-Diffe-

renzen, die mit dem Salzgehalt zusammenhangen, Wanderungen be-

stimmter Fische, des Herings in erster Linie, die von den Meeresstro-

nmngen beeinflusst werden u.s.w.: ein richtiges Verstanduis desLebens

und der FortpHanzung irgend eines Organismus ist ohne genaue Kennt-

nis der physikalischen und chemischen Bedingungen seines Lebe-

Mediums absolut undenkbar.

Also auch abgesehen von dei* hohen Bedeutung der Pflege der hydro-

graphischen Wissenschaft um ihrer selbst willen, ist eine môglichst

genaue Kentnis der physikalischen Bedingungen und der Wasserbewe-

gung « eine der unerlâsslichsten Clrundlagen, auf denen eine praktisch-

wissenschaftliche Erkenntnis des organischen Lehens der Meere, ins-

besondere der Ost- und Nordsee, aufgebaut werden muss ». LTnd wie

fur die biologischen Untersuchunuen t>ilt unzweifelhaft auch fiir die
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Erforschung dcr hydrographischeii Verhaltnisse, dass nur « internatio-

nale Arbeit nach festen Prinzipien im Stande sein wird, jene grosse

Fûlle von korrekten Einzelbeobachtungen in unseren nordischen Meeren

zu sammeln, die zur Gowinnung sicherer Schliisse notwendig sind ».
*

Also werden tûr die Erforschung dieser Verhaltnisse seit Anfang un-

serer Untersuchungen, seit zwei Jahren ungefâhr, vierteljâhrlich von

allen beteiligten Staaten (England und Schottland als gesondert zu be-

trachten) an festgesetzten Tagen, mit speziell dafûr eingerichteten For-

si'hungsdampfern, eine Reihe von gemeinschaftlich festgestellten Statio-

nen in den Meeren Nord-Europas besucht und dort eine Reihe von

Beobachtungen angestellt. Die Resultatc dieser Beobachtungen werden

nach der Rilckkehr des Dampfers von dem Hydrographen des betreffen-

den Landes ausgearbeitet und in tabellai'ischer Form der Central-Orga-

nisation, der hydrographischen Abtcilung des in Kopenhagen befindli-

chen Bureaus, mitgeteilt und von diesem vierteljahi-lich verôffentlicht.

Mit Anfang des zweiten Jahres sind dieser Publikation, dem sogen. Bul-

letin, Tafeln beigeftigt, auf welchen die Verhaltnisse, was Temperatur

und Salzgehalt anbetritt't, in sogen. hydrographischen Schnitten, gra-

phisch dargestellt sind. Es ist ein iiusserst wertvolles Material, das in

dieser Verôffentlichung in ûbersichtlicher Form zusaminengetragen

wird. Um nur ein paar Beispiele zu geben, so wird es gewiss mit Ei'folg

angewandt werden zur nâheren Begrùndung der von Pettersson und
Ekman aufgestellten Théorie, dass die physikalischen Verhaltnisse un-

serer Meere von dem Gegensatz zwischen dem stark salzigen, ozeani-

schen Wasser und den siissen Abwasserungen der Festlande, sowie von

der besonderen Figuration der Festlande, des Meeresbodens und der

Verbindungsstrassen zwischen der Nord- und Ostsee und dem Ozean

beherrscht werden. Demnachst wird das nâmliche Material âusserst

niitzlich sein fiir die Prûfung der Hypothèse, dass die Wanderungen der

Fische in erster Linie durch die Strômungen bestimmt werden. Auch
wird es sich als wertvoll herausstellen fur die nâhere Erforschung der

von den namlichen schwedischen Forschern stammenden Vermutung,
dass die Mceresstrômungen, die durch den Gegensatz des ozeanischen

Golfstromwassers, des kalten, aus dem Eismeer kommendon Polarstro-

mes und der stissen Abwasserungen der Festlande entstelien, eine iius-

sei'st wichtige, ja sogar wesentlich bestimmende Roi le fur das Klima

Nord- und Mitteleuropas spielen.

' Ueher internationale Untersuchungen der nordeuropdischen Meere im Interesse

der Seefischerei. Mitteil. d. Deutscben Seefischerei-Vereins XX. 5, S. 117, 1904.
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Also aucli fur die biologische Erforschung der iiordischen Meere, zu

deren Besprechung ich jetzt schreiten môchte, werden, wie ich oben

schon betonte, die Ergebnisse der hydrographischen Untersuchung von

sehr grosser Bedeutung sein. Es ist nicht leicht gewesen, aucli fur dièse

biologische Forschung ein gemeinschaftlichesProgrammaufzustellen.Es

ist ein ungemein weites Gebiet, nicht bloss den Dimensionen nach, son-

dern auch nach der Verschiedenheit der Erscheinungen, das man als

zur Biologie der nordischen Meere gehôrend zu betrachten hat; es kann

nicht wundern, dass, als eine Anzahl von Gelehrten zusammenkamen, um
liber die Feststellung eines Programms fiir die biologische Erforschung

dieser Meere zu beraten, sehr verschiedene Ansichten dariiber laut wur-

den, was als das wichtigste zuerst in Bearbeitung genommen werden

sollte. Und als die Angelegenheit aus dem Stadium der voi'bereitenden

Konferenzen in das der Ausftihrung ûbergehen sollte, stellte es sich

bald als notwendig heraus, dass, sollte wirklich in absehbarer Zeit etwas

wertvolles geleistet werden, die internationalen Untersuchungen sich

wenigstens anfânglich auf die Bearbeitung einzelner Hauptprobleme

beschranken mûssten. Da nun noch seitens einiger der Staaten, die sich

bereit erklart hatten, an derjinternationalen Arbeit teilzunehmen, die

Bedingung gestellt wurde,dass die Untersuchungen sich in erster Linie

mit der Lôsung von bestimmten praktischen, fur die Nordseestaaten

wichtigen Aufgaben beschaftigen sollten, handelte es sich nur noch da-

rum, dièse genauer zu bestimmen.

Es drângten sich besonders zwei Hauptfragen in den Vordergrund,

welche beide sowohl von rein wissenschaftlichem Standpunkte aus als von

ôkonomischer Seite als ausserordentlich wichtig betrachtet werden

dïirften. Und wahrend die einzelnen Forscher die besseren, ihnen jetzt

zur Verfûgung stehendcn Mittcl nebenbei zu zahlreichen anderen zur

Meeresbiologie gehôrenden Nachforschungeu benutzen, wird von ihnen

Material zur Lôsung dieser Hauptprobleme gesammelt und mehr oder

weniger ausgearbeiteteinem vom Central-Ausschuss ernannten Geschâfts-

fûhrer, zum Teil auch direkt dem Bureau, zu weiterer Bearbeitung

zugeschickt.

Die Problème, welche hier als Hauptprobleme angedeutet werden,

sind a) das Problem der Wanderung der Fische und b) das Problem der

sog. Uebertlschung. Wahrend beide besonders das Studium von Nordsee-

Fischen und Nordsee-Verhaltnissen umfassen, wurde ihnen spâter die

Untersuchung der Ostsee-Fische, der Ostsee-Fischerei-Verliâltnisse

u. s. w, als ein drittes Problem hinzugefilgt. Es môge mir erlaubt sein,

Ihnen die Bedeutung der beiden Nordsee-Probleme in kurzen Zugen zu

erlâutern.

Geschâftsfïihrer fur die sub a gemeinten Untersuchungen ist Herr

Dr. Johan Hjort, Bergen. Die fur die Nordseefischerei wichtigsten
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Fische, deren Wanderungen Gegenstand diesor Untersuchungcn bilden,

sind der Dorscli und der Hering. Man tindet dièse Fische nicht das

ganze Jahr hindurch auf den namlichcn Fischgrûnden in der Nordsee,

sondern an bestimmten Stellen nur in einer gewissen Jahreszeit. Seit

Jahrhunderten, kann man wohl sagen, ist dies den Fischern bekannt,

und der Fischereibetrieb bat sich natûrlich diesen Wanderungen der Fi-

sche ganz angepasst : will man Ende Juni an der Westseite der Nordsee

Heringe fangen, so muss man dièse auf der Hôhe der Shetlands Insein

suchen, im September findet man sie aber auf der Hohe von Newcastle,

im November in dem sûdlichen Telle der Nordsee.

An der Ostseite der Nordsee bis in den Skagerak hinein bat man,
wenn auch nicht die namlichen, so doch gleichartige Diflferenzen : an

der Kiiste Schwedens kann der Hering vom September bis Februar vor-

koinmen ; an der Kiiste Norwegens, besonders zwischen Stavanger und
dem Korsfjoi'd, wird der sog. Fi-tihjahrshering (Vaarsild) im Februar

und Marz gefangen, wahrend der sog. Sommerhering und der Fett-

hering (Fedsild) ausschliesslich in den Sommer- und Herbstmonaten ge-

fangen werden. Letztgenannte Fischereien finden in der Regel an den

Kûsten der nôrdlichen Pi'ovinzen Norwegens, ausnahmsweise auch um
den Eingang des Kristianiafjords hei'um statt.

Nicht anders verhaltessich im Norden mit dem Dorsch und vielleicht

auch mit einigen anderen dorschartigen Fischen (Kohler, Ling u. s. w.)

An der norvvegischen Kiiste, auf den sog. Kiistenbânken, findet der Fang
von sog. « Skreien » (laichreifen Dorschen) in den viei* ersten Monaten
des Jahres und besonders im Milrz und April statt : der Haupt-Dorsch-

fang Norwegens ist also eine richtige Winter-Fischerei. Es ist dies aber

nicht die einzige Dorschfischerei Norwegens : an der Kiiste von Finmar-
ken hat man im April und Mai einen zweiten Dorschfang, der als

« Lodde ))-Fischerei bezeichnet wird, weil man beobachtet hat, dass die

Dorsche sich der Kiiste nàhern, um der sog. Lodde (Mallotus villosus)

nachzustellen. Eine richtige Sommerfischerei auf Dorsch findet dann
auch bei Island statt. Doch sind nach Hjort die Mengen, die dort ge-

fangen werden, nicht gross genug und die Gebiete, auf welchen sie dort

und in Finmarken vorkommen, zu begrenzt, als dass man annehmen
diirfte, dass sammtliche grosse Dorsche sich im Sommer dort auflialten

sollten. Es muss hier also noch von einem râtselhaften Verschwinden
der grossen Fischschwârme gesprochen werden.

Mit den Dorschen auf der Doggerbank und auf den sog. Fischerbanken

hat es nun insofern eine andere Bewandtnis, als es schwierig sein wiirde

zu sagen, was dort die beste Zeit fur den Dorschfang wai'c. Sowohl
Dorsch als Schellfisch fischt man dort, sowie an anderen Stellen in der

Nordsee, das ganze Jahr hindurch : seit Jahrhunderten, môchte ich sagen,

ist auch dies eine bekannte Sache, und seit .lahrhundei'ten werden die
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auf diesen Bânken mit Angeln gefangenen Fische in den wârmeren Mo-
naten des Jahres als g'esalzene Fische, in den Wintermonaten als fi-ische

Fische auf den Markt gebracht.

Ob dièse Dorsche von denjenigen Norwegens verschieden sind, ob sie

auch wandern, ob ihre Wanderungen sich ùber ein weniger ausgedehntes

Gebiet erstrecken u. s. w., das sind Fragen, deren Beantwortung noch

auf sich warten lasst. Wenn auch einzelne Tatsachen bekannt und

zum Teil bis in die Einzelheiten studiert sind, irrt man sich doch, wenn
man glauben wiirde, dass dièse FûUe von Erscheinungen auch nur so

weit ei'klârt wâre, wie es fiir den praktischen Bedarf wlinschlich ist. Die

Wanderungen geschehen zum Teil der Fortpflanzung, zum Teil der Er-

nâhrung wegen— so weit war man schon vor vielen Jahren ! In den letzten

Wochen, die der Geschlechtsreife vorangehen, nehmen die meisten Fische

entweder gar keine oder nur sparliche Nahrung: Fische, die in diesen

Wochen wandern, tun dies nicht der Nahrung wegen, sondern um fiir die

Entwicklung ihrer Eier und Brut geeignete Stellen aufzusuchen. Hinge-

gen gilt fur die geschk^chtlich unentwickelten Fische, die auf der W^ande-

rung sind, ganz im AUgemeinen, dass sie sich solchen Stellen, wo reichliche

Nahrung vorhanden ist, zu nâhern suchen. Die Heringsscharen sind aber

oft aus laichi-eifen, aus ausgelaichten und aus geschlechtlich unent-

wickelten (sog. Matjes) zusammengesetzt ; sie wandern an der Westseite

der Nordsee gegen Siiden, ohne dass man sagen konnte, dass sie sich dort

bestimmten Laichplâtzen nâhern, noch dass sie der Nahrung wegen dort

hinziehen ; die Théorie, die die Wanderungen ausschliesslich entweder

als Fortpflanzungs-Wanderungen oder als Nahrungs-Wanderungen er-

klaren will, scheint also wohl kaum auszureichen.

Die Studien Heincke's, die die Existenz verschiedener Rassen unter

den in den nordischen Meeren vorkommenden Heringen nachgewiesen

haben, haben viel dazu beigetragen, diealte Ansicht von den sehr weiten

W^anderungen der Nutzfische zu widerlegen. Wir nehmen jetztdie Exis-,

tenz lokaler Fischstamme an, die die einzelnen physikalisch und biolo-

gisch verschiedenen Gebiete der noi'dischen Meere als indigène Rassen

bewohnen. Aber auch die Wanderungen dieser Rassen enthalten noch viel

Râtselhaftes und unterliegen periodischen Schwankungen, die wir nicht

verstehen, die sich abei- wirtschaftlich sehrunangenehm fiihlbar machen
kônnen. Dass die physikalischen Verhaltnisse des Seewassers, Tempera-

tui-, Salzgehalt. Stromungen u. s. w. dabei eine grosse Rolle spielen, wird

jetzt allgemein angenommen : wir sind aber noch weit davon entfernt

sagen zu kônnen, dass wir die Abhângigkeit der Fischwanderungen von

diesen Verhâltnissen in den einzelnen Fiillen auch wirklich verstehen.

Der âusserst merkwiirdige und von den schwedischen Forschern sorg-

fâltig studierte Fall des Bohuslân-Herings, der allerdings schon sehr oft

als Beispiel des engen Zusammenhangs zwischen den Wanderungen des
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Herings uncl cleii Meei'esstrômungen gediout hat, darf hier in Erinne-

rung gebracht werden.

Der alteren, fast sagcnliafton Geschiclite der Heriiigsiischei'ei Bohus-
lân's zu geschweigen, schcint es wohl begrûndet zu sein, dass nach einem
langjahrigen Ausbleiben der Heringe ungefahr 1746-49 wiedei-um eine

besondei's reiche Période der Fischerei angefangen hat ; dièse hatte wohl
in den -lahren 1770-80 ihreu Hôhepunkt erreicht, dauerte aber bis in die

ersten Jahre des 19. Jahrhunderts fort, DieHeringsscharentingen dann
wiederuni an, die Bohuslan-Iviiste zu nieiden, und verschwanden allmâh-
lich ganz von dort; die Période ihres Wiedererscheinens begann erst

wieder 1877 : in gewaltigen Zûgen drang der Hering in diesem Jahre,

wie in den folgenden, voni September bis in den Mârz wieder in die

Scheren der Bohuslan-Kùste ein. Man glaubte, dass von neueni eine

langere Période von reichen Heringsjahren filr Bohusiân angefangen
habe — als ini Herbst und Winter 1896-97 der Hering wieder ausbiieb

und grosse Schwierigkeiten fur die Fischer davon die Folge waren. Es
sind nun bei dieser Gelegenheit die in jenen Monaten herrschenden Zu-
stânde des Skageraks in umfassender Weise untersucht worden, und es

hat sich gezeigt, dass sich in Folge anhaltender und starker Winde aus

ôstlicher Richtung dei- sog. baltische Strom, der dort die Oberflachen-

schicht bildet, weit nach Westen ausgebreitet und das sog. Bankwasser
grôsstenteils verdrângt hatte, und dass das Wasser aus der Tiefe—
das sehr salzige Ozeanwasser — in Folge dièses Umstandes in die Hôhe
gezogen war. (3b man auch bei friiheren Gelegenheiten die hydrogra-

phischen Verhâltnisse so genau studiert hat, dass sich die Umstande mit
denjenigen, die jetzt beobachtet wurden, vergleichen liessen. muss ich

unentschieden lassen. Filr den Fall von 1896-97 stellte man aber dièse

Erklârung auf : der Heringsfang ist fehlgeschlagen, weil in Folge des

Ostwindes das Bankwasser sehr nahe an die Oberflâche gekommen und
nur wenig Meter tief war und das salzige Ozeanwasser von 34 und 3.5

Salz pro Mille ein zu hohes Niveau erreicht hatte.

Eine neulich von dem norwegischen Hydrographen Nordgaard auf-

gestellte Théorie kommt der Hauptsache nach zu âhnlichen Resultaten.

NoRDGAARD geht vou der Annahme aus, dass die Wanderfische im allge-

meinen mit dem Strom schwimmen : die Heringe mit dem Obertiâchen-

strom, die Dorscbe mit dem Strom in der Tiefe. Ist also an der Kuste

Norwegens der Oberflâchenstrom mit anhaltendem Ostwind landabwârts

gerichtet, dann bleiben die Heringe aus. Bei Ostwind ist aber der Kom-
pensations-Strom in der Tiefe gerade nach der Kiiste gerichtet, und dieser

Strom also fiihrt die Dorsche mit sich. Richtung und Kraft der Winde
sind also nach ihm die Hauptfaktoren, die (las Résultat der Fischerei be-

dingen. Mit Hiilfe seiner Théorie lâsst sich gut erklâren, dass oftein ge-

wisser Gegensatz in dem Vorkommen des Friihjahrsherings an der nor-
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wegisclien Kûste und des Bohuslânherings beobachtet wird : hat das

Vorkommen des einen ein Maximum, dann hat oft das des anderen ein

Minimum und umgekehil.

Ich halte es fiir sehr môglich, dass dièse Theorien einen wichtigen

Kern von Wahrheit enthalten, dass man aber doch von ihnen nicht die

ausschliessliche Erklarung der hier in Beti'acht kommenden Erschei-

nungen erwarten darf. Unter den Biologen und wohl auch unter den

Hydrographen wird es manche geben, denen es wie mir geht, denen es

sehr schwer wird anzunehmen, dass es nur von den physikalischen Um-
stânden der letzten Wochen abhangen soll, ob sich der Hering an einer

bestimmten Stelle, z. B. an der Kliste von Bohuslân, massenhaft zeigen

oder ganz ausbleiben wird, um sich dann sogar an eine andere Stelle zu

begeben. Da soll doch erst festgestellt werden — um bei unserem Falle

zu bleiben — dass wirklich die Bohuslân- und die norwegischen Frûh-

jahrsheringe die nâmlichen (oder verscbiedene Altersstufen der nam-

lichen) Fische seien! Nach dem, was wir jetzt davon wissen, ist dies

kaum wahrscheinlich. Auch ist es nicht leicht einzusehen, angenommen
die hydrographischen Verhâltnisse veranlassen, dass in einem bestimm-

ten Jahre die Heringstischerei an einer bestimmten Stelle fehlschlâgt,

wie sie auch das Wegbleiben der Hei'inge von einer bestimmten Gegend

wâhrend einer langjâhrigen Période (z. B. vom Anfang des vergangenen

Jahrhunderts bis ungefahr 1877) erklâren konnen : die Annahme, dass

wâhrend einer so langen Période immer die nâmlichen oder ungefahr die

nâmlichen hydrographischen Bedingiingen in der Wanderzeit der He-

ringe geherrscht haben, wird wohl von keinem verteidigt werden.

In allen Fàllen liegt hier fiir die internationale Forschung ein âusserst

intéressantes und aus praktischen, okonomischen Riicksichten wichtiges

Problem vor! Die Bohuslân-Heringsfischer benutzen kleine Boote und

betrachten nur solche Jahre als Heringsjahre, in welchen die Heringe

bis in die Scheren hinein ziehen und sich dort in Massen fangen lassen.

In den Jahren, in welchen derHeringsfang an der Bohuslân-Kiiste fohl-

schlug, handelte es sich also, aller Wahrscheinlichkeit nach, nicht um
ein voUstândiges Ausbleiben der Heringe, sondern um einen nicht loh-

nenden Fang infolge desUmstandes, dass die Heringe zum grôssten Teil

aussci-halb der Scheren blieben. Welche waren nun die nâchsten Stellen,

an welchen die Heringe sich in reicheren Scharen ansammelten? Es

konnen sich selbstverstândlich nur dann sehr reiche Scharen der Kliste

nâhern, wenn in einer friiheren Laichperiode i-echt viele von der nâm-

lichen Basse oder Varietât (oder wie man es nennen will) geboren und

seitdcm hei-angewachsen sind. Desshalb bilden die reicheren Jahre eine

Gruppe, die wohl von Grupjjen von ârmcren Jahren unterbrochen wer-

den konnen, nicht aber von Jahren, in welchen die Heringe dieser Basse

ganz fehlen. Wie auf ihre Wanderungen iiben die physikalischen Be-



P.-P.-C. HOEK — INTERNATIONALE MEERE8F0RSCHUNG 185

dingungenauch auf die Entwicklung, auf das Heranwachsen der Heringe
einen ùberaus mâchtigen Einfluss ans, Heincke's Untersuchungen haben
auch schon einiges Licht ûbcr die Bohuslân-Heringe (ihre Laichpliitze

u. s. w.) vorbreitet: an dièse anknûpfend, ohne dabei die Bedeutung
der hydi'ographischen Bedingungen ans dem Auge zu verlieren, wird es

wahrscheinlich gelingen, der Losung des Problems nâher zu kommen.
Ich môchte hieran anschliessend auf einen schon im Anfang von mir

beruhrten Punkt zuruckgreifen, nâmlich auf die Bedeutung der kleinen

Lebewesen des Planktons als Leitorganismen fiir die Bestimmung von
Wasserschichten. Ein âusserst interessanter Streit ist auch ûber diesen

Gegenstand entbrannt ! Es wird natûrlich die Bedeutung der Meeres-

strômungen fiir die Verbreitung der Plankton-Organismen von keinem
bezweifelt. Wâhrend aber nach einigen Gclehrten die Plankton-Organis-

men regelmâssig mit dem Wasser einer bestimmten Herkunft kommen
und gehen und sie somit viele dieser Organismen als fur bestimmte

Wasserschichten charakteristisch betrachten, nehmen andere Forscher

an, dass die Strômungen gewissen Plankton-Arten (und wie es sich all-

mâhlich herausgestellt hat, gar nicht wenigen) behiilflich gewesen sind,

eine sehr weite Verbreitung zu erhalten. Nach ihnen haben aber auch

die Plankton-Lebewesen (Diatomeen, Peridineen, Copepoden u. s. w.)

eine bestimmte gcographische Verbreitung: einige eine beschrânktere,

andere eine weitere, wâhrend auch einige fast ûber die ganze Welt
verbreitet in dem Plankton vorkominen. Zeigen sie sich, wie mit einmal,

in bestimmten Wasserschichten in autfallend grosser Anzahl, dann wird

von letztgenannten Foi'schern nicht angenommen, dass sie aile mit diesem

Wasser mitgekommen sind, wohl aber, dass sie in diesem Wasser fiir

ihre Entwicklung und ihi- Gedeihen die Bedingungen giinstig gefunden

und sich in Folge dessen dort sehr schnell und sehr krâftig entwickelt

und vermehrt haben. Letztere Annahme schliesst natûrlich nicht aus,

dass sich hier und da Plankton-Formen von dem Wasser getragen in

Gegenden verirren, wo sie nicht zu Hause sind und also gewissermassen

als zufâilige Gâste betrachtet werden mûssen, und natûrlich auch nicht,

dass es bestimmte Wandei'formen giebt : die grosse Mehrzahl der Formen
soU aber eine lokale Verbreitung mit einer schwankenden Hâufigkeit

haben, je nach den Umstânden (Jahreszeit, Zusammensetzung des Was-
sers u. s. w.).

Man sieht nun leicht ein. dass die Frage, wie man sich die Verbreitung

der Plankton-Organismen-zu denken hat, auch fur die Losung des Pro-

blems der Fischwanderungen von besonderer Bedeutung ist. Ist die

Ansicht richtig, dass bestimmte Plankton-Formen massenhaft mit den

Wasserschichten wandern, so gewinnt auch die Ansicht, dass gewisse

Wanderfische von diesen Wasserschichten geti-agen und verbreitet wer-

den, eine grosse Wahrscheinlichkeit. Die Wanderfische sind aber auch
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in ihrem Wandcrn voneinander sehr verschieden, und was fûrden oinon

gilt, braucht fur den andcren kein Gesetz zu sein : wie so oft, wird sich

bel fortgesetzter Untersuchung herausstellen, dass auch dies Problem
viel verwickelter ist, als man Anfangs angenommen undfûr einebaldige

Losung fiir erwûnscht halten môchte. Alte Problème spalten sich in neue,

grôssere allgemeinere in kleinere und speziellere, und die Wissenschaft

schreitet fort, indem sie kleinere Irrtûmer an die Stelle grôsserei- setzt !

Das Problem der Uebertischung ist von rein praktischem Standpunkt aus

vielleicht nocli wichtiger als das der Fischwanderungen. Huxley konnte

seiner Zeit noch der Meinung sein, dass die Produktivitât des Meeres

eine so grosse sei, dass im Vergleich damit der von Menschen auf dessen

Reichtum ausgeûbte Einfluss kaum in Betracht komme. Die Erfahrung
der letzten 20 Jahre bat aber fiir die Nordsee und besonders fiir ge-

wisse Fischarten gezeigt, dass die menschliche Tatigkeit durchaus so

harmios nicht ist. Besonders bat die Meinung, dass der Fang von klei-

neren (sog. untermassigen) Platttischen auf die Dauer fiir die Erhaltung

des Fischbestandes eine Gefahr soi, allmahlich viele Anhânger gewon-

nen. Als im Jahre 1890 eine von der « National Sea Fisheries Protection

Association » nach London bei-ufene internationale Konferenz zusam-

mentrat, uni iiber die Schonung und die Entwicklung der Nordseefi-

schereien zu beraten, wurde wo\\\ schon der Wunsch nach einem interna-

tionalen Vertrag, der dem Landen und dem Vei'kauf von untermassigen

Plattfischen entgegentreten soUte, ausgesprochen, wurde aber zu glei-

cher Zeit betont, dass die Massregel nicht genommen wei'den sol le, so

lange man nicht iiber eine genaue Kenntnis, statistisch sowohl als bio-

logisch, des durch den Fang von untermassigen Fischen angerichteten

Scbadens verfùge. In verschiedenen Staaten bat man sodann iiber dièse

Frage Untersuchungen angestelltund auch versucht, der Losung der all-

gemeineren Frage, ob wirkîich Ueberfischungstattfinde, naher zu troten.

Ueber vieles haben die von einzelnen Landern unternommenen For-

schungen schon Licht verl)reitet : je weiter man kam, je mehr stellte sich

aber die Notwendigkeit heraus, die verschiedenen hier in Betracht

kommenden Fragen nach dem Prinzip der internationalen Arbeitsteilung

von neuem zu studieren. Will man fiir die rationelle Bewirtschaftung
des Meeres eine wissenschaftliche Grundlage finden, so mûssen die Un-
tersuchungen sich zu gleicher Zeit iiber ein môglichst grosses Gebiet

erstrecken ; dann mussen auch gemeinschaftlich aufgestellte Arbeits-

plâne und iibereinstimmende Untersuchungsmethoden den einzelnen

Forschern der verschiedenen an der Sache interessierten Lander die

Zusammenstellung der Resultate ermôglichen und erleichtern.

Es wiirde kaum von Hôflichkeit fiir mein gegenwiirtiges Auditorium
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zeugen, falls ich einc ausfùhrliche Darstellung der Artund Weise geben

wtirde, in der man sich vorgenommen hat, das Problem der Ueberfi-

schung zu erforschen. Ich moclite iiiir nur erlauben, liber ein paar die-

sen Gegenstand berùhrende Punkte etwas zu sagen.

Es ist môglich, dass die Grosse der Produktion des Meeres an belebter

Substanz sich theoretisch ])erechnen lasst — wie dies schon vor einigen

Jahren von Hensen vei-sucht wurde. Bei einer Berechnung der Grosse der

Produktion eines bestimmten Meeres an tûr menschiiche Nahrung sich

eignenden Fischen wird schon die Ungleichniassigkeit der Verteilung,

die lokale und zeitliche Anhàufung von Exemplaren, wie dièse z. B. mit

den Wandertischen vorkomnit, die allergrossten Schwierigkeiten in den

Weg legen. Nach meiner Meinung wird man also nicht leicht, vielleicht

nie, dazu kommen, sagen zu konnenrdasMeer (oderauch nur: dieNord-

see) produziert pro Tag oder pro Jahr so viel, und da ihm mehr als dies

Quantum entnommen wird, findet Ueberfischung statt!

Um die Ueberfischung zu konstatieren, muss also einanderer Wegge-
wâhlt werden. Die Ueberfischung muss, wenn sie stattfindet, nach kûr-

zerer oder langerer Zeit Riïckgang der Fangergebnisse zur Folge haben.

Es liegt also auf der Hand, dass man sich von dem in den einzelnen Lan-

dern gesammelten statistischen Materiale fiir die Beantwortung der

Frage, ob Ueberfischung wirklich stattfinde, viel Nutzen versprochen hat.

Jedoch wûrde man sich irren, wenn man glaubte, dass das jetzt schon

vorliegende Material von statistischen Angaben sich ohne weiteres lui'

eine endgûltige Beurteilung dieser Sache anwenden liesse. Wer sich mit

statistischen Untersuchungen beschaftigt hat, weiss, dass, soll die Sta-

tistik fiir die Beantwortung bestimmter Fragen einen entscheidenden

Wert haben, so muss sie auch speziell mit Riicksicht auf dièse Fragen

gesammelt sein. Nun ist die Fischerei-Statistik fast ausnahmslos im

Interesse des Handels gesammelt — nicht im Interesse der Lôsung der

hier in Betracht kommenden Fragen. So giebt sie z. B. nur selten Aus-

kunft tiber den Gesammtfang irgend eines Landes, wohl iiber die Ge-
sammtmasse von Fischen, auch von bestimmten Fischen, die in einem

P'ischereihafengelandetsind; sieschweigtmeistens liber die Fangplâtze,

sowie liber die Zahl der Schiff'e, mit welchen die Fische gefangen und ans

Land gebracht sind. Es ist natûi-lich besonders die Frage, wo die Fische

gefangen sind, von der allergrossten Bedeutung; die statistischen Anga-
ben sind selbstverstandlich nur dann unter sich vergleichbar, wenn sie

sich auf das nâmliche Fischereigebiet beziehen. Hat sich aber die Fischerei,

wahrend die Statistik gesammelt wurde, liber ein viel grôsseres Gebiet

verbreitet, so ist der Vergleichswert verloren gegangen. Nur in dem
Falle, dass der Gesammtfang ungeachtet dieser Ausbreitung nur wenig

grôsser geworden, konstant geblieben oder sogar kleiner geworden ist, ist

es klar, dass die Ertrage des ursprùnglich befischten engeren Gebietes
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abgenommen haben. In der Regel sind die Verhâltnisse aber nicht so

einfach und setzt die ziir Verfûgung stehende Statistik uns nur sehr

mangelhaft in Stand, derartige Konklusionen zu ziehen, zumal da man in

den meisten Lândern erst neulich angefangen hat, sie zu samraeln und sie

in anderen Lândern nur insofern existiert, als sie sich auf die exportier-

ten Fische bczieht. Bedenkt man, wie schwankend die Ergebnisse vieler

Fischereion so wie so sind, so sieht man schon deshalb ein, dass nur eine

sich iiber langere Perioden erstreckende Statistik wirklich brauchbar

sein konne. Dass aber doch eine sorgfâltige Bearbeitung der in den ein-

zelnen Lândern bisher verôffentlichten Fischerei-Statistik in Angriff

genommen wurde, geschah teils, weil sie in einzelnen Beziebungen, z.

B. was bestimmte Fischarten betrifft, wertvolle Auskunft zu geben ver-

spricht, teils, weil man in allen Fallen von dieser Bearbeitung erwarten

darf, dass sie zu einer eingehenden Prûfung und sorgfâltigen Beantwor-

tung der Frage fiihren wird, wie soll die Fischerei-Statistik gesam-

melt und aufgestellt werden, umeine richtige Beurteilungder Abnahme
oder Nicht-Abnahme des Fischbestandes zu ermoglichen?

Im engsten Zusammenhang mit der Verwendung der Fischerei-Stati-

stik im allgemeinen steht die Frage, ob es môglich sein wird, auf stati-

stischem Wege den schon oben von mir berùhrten, den Fang und Verkauf

von untermassigen Plattfischen bctreft'enden Piinkt hinlanglich klar zu

legen. An welchen Stellen und in wclchen Jahreszeiten werden in der

Nordsee die meisten kleinen Platttische gefangcn, welche Grosse haben

dièse Fische, in welchen Quantitâten werden sie gelandetV Das sind ganz
einfacho Fi'agen, deren genaue Beantwortung aber unerlasslich ist, soll

es je gelingen, gegcn die Vernichtung der kleinen Fische auf entschei-

dende VVeise einzuschreiten.

Der hier zunitchst in Betracht kommende Fisch ist einer, dei' das ganze

Jahr hindurch in der Nordsee mit den sog. Trawls getischt wird und
doch gewissermassen als ein Wanderfisch betrachtet werden muss : es ist

die SchoUe. Die Eier dièses Fisches treiben, schwimmen im Wasser
und werden in der Laichzeit iiber ein sehr ausgedehntes Gebiet verbreitet

vorgefunden. In untieferem Wasser, ganz in der Nahe der Kûste halten

sich die ganz kleinen Exeniplare auf, und mit der Zunahme ihrer Grosse

verbreiten sie sich iiber tieferes Wasser weiter von der Kûste ab. An den
tiefsten Stellen, wo Schollen noch ziemlich liaufig sind (d. h. bis auf 60 m,

Tiefe), findet man auch die grôssten Exemplare. Von diesem Fisch

wurden und werden inimer noch gewaltige Quantitâten gefangen und
ans Land gebracht : er ist wohl der wichtigste Plattfisch der Nordsee-

Schleppnetzfischerei. Mit der Zunahme dieser Fischerei ist aber nicht

allein eine Verminderung der Durchschnittsgrôsse dieser Fische Hand
in Hand gegangen; man ist wohl dariiber einig, dass sich allmâhlich

auch eine Verminderung der Gesammtquantitât konstatieren lâsst.
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Neben mittelgrossen und grossenExemplaron werden nun ingewissen

Jahreszeiten auchsehi' bedeiitende Quantitâten von kleinen Exomplaren
dioser Fischart gefangen und gelandct. Das ist auch frûher geschchen;

M/oil damais aber die Trawlfischerci noch keine so grosse Ausdehnung
batte, weil also fur den damaligen Betrieb hinlanglich grosse Fischc da

waren, ktimmerte man sich nicht um den Fang der kleinen Fische. Jetzt

ist die Sachlage eine andere geworden : es werden wohl noch grosse

Quantitâten kleiner Fische gefangen und gelandet; man môchte aber gern

mehr mittelgrosse und gi'osse Fische auf den Fischgrûnden vorfinden

und fragt sich nun, ob dies nicht durch Schonung der kleineren Exem-
plare zu erreichen sei. Aus Untersuchungen der letzten Jahre tiber die-

sen Punkt scheint hervorzugehen, dass die Schollen der sog. zweiten

Grôssenstufe in bestimmten Gebieten der Nordsee grosse Anhâufun-
gen bilden und sich dort aufhalten, bis sie eine Grosse von wenig liber

20 cm. erreicht haben. Nachher soUen sie sich mehr zerstreuen und
die Dichte ihres Vorkommens nie mehr eine so grosse werden, als bevor

sie die genannte Grosse erreichten. Die internationalen Untersuchun-

gen nehmen sich nun in erster Linie vor, diesen Punkt naher zu er-

forschen. Eine speziell zu diesem Zweck gesammelte Statistik soll ûber

das Vorkommen, die Haufigkeit, die Grosse der jungen Schollen in den

hier am meisten in Betracht kommenden Teilen der Nordsee Auskunft

geben: dazu werden in den einzelnen Lândern in den verschiedenen

Monaten des Jahres an den Hauptanfuhrplâtzen zahlreiche Messungen

von jungen Plattfischen ausgefiihi-t, von welchen bekannt ist, wo sie ge-

fangen wurden. Dies Material wird dem centralen Bureau zu weiterer

Bearbeitung iibergeben. Es sollen aber auch die Wanderungen, die

Wachstumsgeschwindigkeit, die Grosse, bei welcher sie zuerst laichreif

werden, die Fruchtbarkeit u. s, w. dieser Fische so genau wie moglich

untersucht werden. Zu dem Ende sollen sowohl das ganze Jahr hindurch

die an bestimmten Stationen in der Nordsee gefangenen Schollen auf

das genaueste untersucht und miteinander vei-glichen, als auch das

Markieren von Schollen in grôsserem Massstabe angewandt werden.

Dies Markieren und Wiederaussetzen von markierten Schollen (um

mit den Fischzlichtern zu reden) soll nun auch dazu angewandt werden,

um zu kontrollieren, ob mit dem Uebersiedeln von kleinen Schollen von

solchen Stellen, wo man sie in ungemein grossen Mengen antrifft, nach

tieferen und von Schollen nur sparlich besuchten Teilen der Nordsee

praktische Resultate erzielt werden kônnen. Es ist dies ein von dem
danischen Biologen Dr. C. G. Joh. Petersen vorgeschlagener Versuch.

Petersen stiitzt sich dabei auf eine von ihm in dem Limfjord (im Norden

Jûtlands)gemachteErfahrung und hait es fiir wahrscheinlich, dass dort,

wo die kleinen Schollen so âusserst zahlreich sind, ihre Wachstumsge-

schwindigkeit eine geringere ist, als sie sein wlirde, wenn man die jun-
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gen Fische nacli anderen in Folge der Fischcrei oder anderer Ursachen

wegen nur schwach mit Scliollen besetzten Teilen umpflanzte. Er hait

es somit fur môglich, dass was sich mit gutcm Erfolg in dem Limfjord

hat machon lassen, auch mit Vorteil in der Nordsee anzuwenden ware.

Aile diesc Untersiichungen sind jetzt in vollem Gang und versprechen

in absehbarer Zeit ûber viele Punkte aus der Naturgeschichte dieser fur

den menschlichen Haushalt so ausserordentlich wichtigen Fische Licht

zu verbreiten, Neben den Schollen sollen zu gleicher Zeit besonders die

Seezungen und von den runden Fischen die Schellfische berûcksichtigt

werden. Letztgenannter Fisch, der sich, bevor die Dampfschleppnetz-

fischerei sich entwickelt hatte, vom Herbstbis Friihjahr regelmâssig und
in so grossen Scharen, den sûdlichen Kûsten der Nordsee nâherte, dass um
die Zeit an der deutschen Kuste, z. B. von der Insel Norderney aus, und
an der hollandischen Kilste von Helder aus, Angelfischerei auf diesen

Fisch als Kïistenfischerei, sogar mit ofîenen Booten, betrieben werden
konnte, wird jetzt wohl noch in grossen Mengen von den Trawls gefan-

gen und von den Trawlfahrzeugen gelandet, unter den feilgebotenen hat

aber die Zahl der kleinen (3. Sorte) und derjenigen der 4. Sorte allmah-

lich ein sehr bedenkliches Uebergewicht iiber die der mittelgrossen und
grossen bekommen — und die einst als Kûstentischerei betriebene Schell-

fischangelfischerei hat ganzeingestellt werden mûssen.

Ich will mich hier in diesen Gegenstand nicht weiter vertiefen. Ich

mochte nur noch hinzufûgen, dass Hand in Handmitden oben skizzier-

ten Untersuchungen auch solche angestellt werden sollen, die ûber die

Môglichkeit Licht verbreiten sollen, die Schleppnetze und die Fischge-

rate im allgemeinen so zu modifizieren, dass ihre Schadlichkeit gemin-

dert wird. Gelingt es, Netze zu konstruieren, mit welchen ein lohnender

Pang gemacht wird, und die doch die kleinen Platttische sowohl wie die

kleinen Kundfische durch die Maschen entwischen lassen, so ware damit

der Fischerei-Industrie ein ausserordentlich wichtiger Dienst erwie-

sen ! Sieht dies augenblicklich noch aus wie ein Suchen nach dem
Stein der Weisen, die grossen Mittel ûber welche die internationale

Meeresforschung verfûgt, berechtigen aber gewiss dazu, sehr bedeu-

tende Leistung(>n zu erwarten, und dass dièse in erster Linie der Fischerei-

Industrie zu Gute kommen sollen, ist in vollkommcner Uebereinstim-

niung mit den Gedanken, welche dem Zustandekommen unserer Orga-

nisation zu Grunde gelegt wurden.
Sie, nieine hochverehrten Zuhôrer, muss ich nun auch deshalb um

Entschuldigung bitten, weil ich Ihre Gedanken in dem Masse von

den idealen Bahnen der reinen Wissenschaft ab auf ein so praktisches

Gebiet der Naturforschung hingelenkt habe. Es ist ganz richtig, dass

die Wissenschaft, die allein um ihrer selbst willen geptlegt wird, eine

hôhere Bildung voraussetzt — das Streben aber, auf wissenschaftlichem
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Wcge Problème zu erforschen, die fur das Wohl der Menschen von her-

vorragender Bedeutung sind, hat docli gewiss auch seine Berechtigung,

Man verliere dabei nicht aus dem Auge, dass, sei es auch das Hauptziel

der internationalen Meeresforschung, die Fischereibetriebe zu fordern

und fur internationale Fischereivertrâge eine moglichst zuverlâssige

Grundlage zu bescliaflfen, die Untersuchungen sich deshalb, weder was

Breite noch was Tiefe anbetritft, zu beschranken brauchen. Dem einzel-

nen Forscher ist von Anfang an vollkommene Freiheit gewalirleistet,

seine Untersuchungen so zu unternehmen und seine Aufgabeso auszuar-

beiten, wie es ihm fur die Lôsung dieser Aufgabe erwûnscht voi-kommt.

Diefiir die gemeinschaftlichen Untersuchungen aufgestellten Programme

sollen leiten, nicht zwingen oder beschranken. Hieran ankniipfend

môchte ich zum Schluss noch einmal auf die grossen Mittel aufmerksam

machen, iiber welche die Meeresforscliung dank der internationalen

Organisation jetzt verfûgt. Ihnen branche ich nicht zu explizieren.

wie ausgezeichnet sich dièse Mittel zu gleicher Zeit fur die Bear-

beitung verschiedener in biologischer HinsichtwichtigerFragen anwen-

den lassen, auch wenn dièse Fragen mit den in erster Linie in Behand-
lung genommenen Problemen nur indirekt in Zusammenhang stehen

soUten. Und dass dies jetzt schon geschieht, dafiir branche ich bloss

Brandt's Untersuchungen iiber den Stofifwechsel im Meere, ilber die Be-

deutung der StickstoiïVerbindungen fiir die Produktion im Meere als

Beispiel anzufiihren, welche sich den schon vor dem Zustandekommen
unserer Organisation ausgefiihrten Untersuchungen Hensen's iiber die

Produktion des Meeres an belebter Substanz anschliessen. Als Bei^piele

solcher Plntersuchungen nenne ich weiter Gran's Stiidien iiber Meeres-

bakterien, Ehrenbaum und Strodtmann's Untersuchungen iiber die

Eier und die Jugendformen der Ostseefische, Stuart Thomson's Studien

iibêî' das periodische Wachstum der Schuppen der Oadidœ, um aus so

vielen neuerdings erschienenen grosseren und kleineren Arbeiten nur

einiges heranzuziehen.

Meine hochverehrten Damen und Herren, die die Geduld gehabt

haben, mir bis hier zu folgen, ich môchte meine Skizze hiermit ab-

schliessen. Hotïentlich ist es mir, wenn auch nnr einigermassen, gelun-

gen, Ihnen davon die Ueberzengung zu geben, dass, wenn die interna-

tionale Meeresfoi'schung im Norden Europas in Folge der Kooperation

von neun Staaten iiber verhàltnismassig grosse Mittel verfiigt, die Be-

deutung der Ziele, die vonihr angestrebt werden, zu diesen Mitteln in

cinem nicht zu ungtinstigen Verhâltnis steht.

M. le Président donne la pai-ole à M. le Secrétaire Général du Comité

permanent.
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RAPPORT SUR LE VŒU DE M. 0. KLEINSGHMIDT, PRÉSENTÉ

A LA TROISIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU CONGRÈS

Par le Prof. R. BLANCHARD
Secrétaire général du Comité permanent.

Le comité permanent, après avoir examiné le vœu de M. 0. Klein-

scHMiDT, propose à l'Assemblée générale de l'adopter et de le transmettre

au Conseil fédéral de la Confédération Suisse.

Après une discussion à laquelle prennent part MM. Zerleder, Klein-

scHMiDT, Stiles et HoEK, l'assemblée générale adopte cette proposition.

M. le Président de l'Assemblée donne la parole à M. le Président du

Congrès :

M. le Prof. Studer, Président du Congrès :

Hocliansehnliche Versammlung!

Indem icli hier den VL Internationalen Zoologenkongress schliesse,

môchte ich noch in llirem Namen den Dank aussprechen an die hohen

Behôrden, welche das Gelingen desselben ermôglicht haben. Vor allem

dem hohen Bundesrate, der Regierung des Kantons Bern, dem Gemeinde-

rate und dem Bûrgerrate der Stadt Bern, den Vorstândeu der medizini-

schen, der tierârztlichen und der naturforschenden Gesellschaften der

Schweiz, den Behôrden und Vereinen von Interlaken, welche uns heute

in so liebenswiirdiger Weise empfangen haben. Moge auch der VI. Inter-

nationale Zoologenkongress fruchtbringend auf die Weiterentwicklung

unserer Wissenschaft gewirkt haben.

Hiermit erklâre ich den Kongress fur geschlossen.
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1. Unter den zahlreiclien blutsaugenden Culiciden oder Mosquitos der

Aniazonas-Region haben metliodische Aufsamnilungen, die sich bereits

liber mehrere Jahre erstrecken, uns als solche kennen gelernt, die vor-

zugsweise dem Menschen lâstig fallen und somit in sanitarer Beziehung

in Betracht gezogen zu werden verdienen, die Arten: 1. Anophèles

argyrotarsis und die vielfach gleiclizeitig und an den gleichen Oert-

lichkeiten vorkomniende, so nahe verwandte Varietat aïbitarsis. 2.

Fanoplites titillans und amazoniens. 3. Tantiorhynchus fasciolatns.

4. Janthinosonia LutziL 5. Cnlex confirmatiis. 6. Stegomyia fasciata.

7. Culex fatigans.

2. Die 5 zuerst aufgezâhlten Arten, neben einigen anderen, die mehr

eine sekundare RoUe spielen, verfolgen den Menscben, die einen mehr

VI« CONGR. INT. ZOOL.,' 1904. 13
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des Tages, die andern mehr des Nachts, zumal im Freion : im Walde, aiif

dem Felde, im Gestrûpp und im Sumpfe, wahrend die beiden letzteren,

Stegomyia fasciata und Culex fatigans so recht eigentliche Hausplage-

geister geworden und namentlicli dem Stadtebewohner aufsassig sind.

Ihr Leben und ihr ganzer E)itwicklungsgang spielt sich in und um die

menschliclien Behausungen ab. Dabei ist Stegomyia fasciata vorzugs-

weise Tagtier, mit ausgesprochenphotophilenNeigungen,wâhi'end Culex

fatigans in derselben Weise ein nachtlicheslnsekt genannt werden muss.

Die Tiitigkeit beider substituiert und ergânzt sich gegenwârtig in der

Stadt Para zu einem Tages-Cyklus.

3. Neben den Arten, die durch ilire Blutdûrstigkeit und Zudringlich-

keit. durch ihre Zahl und den beim Stiche vei'ursachten physischen

Schmei'z beschwerlich fallen und sich zu einer besonderen Rangordnung
einteilen lassen, tritt eine unverkennbare sanitare Wichtigkeit heute

schon klar zu Tage bei den 3 Arten : 1. Anophèles argyrotarsis in Be-

ziehung zur Malaria. 2. Stegomyia fasciata m Beziehung zum gelben

Fieber. 3. Culexfatigans in Beziehung zum Filariose.

4. Anophèles koinmtweniger fiir die Stadt Para, als fur die sumptigen

Niederungen im Innern des Staates, fur das Land in Betracht. Da
unseren persônlichen Beobachtungen zufolge Anophèles in der Stadt und
in deren Peripherie selten sich einstellt (circa 8—12 Exemplare inn^rhalb
2—3 Jahren), glaube ich mit Bestimintheit vorauszuselien, dass von den
zahlreichen Fallen von Fieberkrankheiten, die von der einheimischen

Medizin unter dem Allgemein-Begrifï" « impaludismo.» zusammenge-
wûrfelt werden, das Ailermeiste an der Hand des mikroskopischen

Befundes und methodischer Blutuntei'suchung als ausserhalb des Be-

gritt'esder « Malaria » stehenderkannt werden wird. Was an eigentlicher

« Malaria » dort angetrott'en wird, ist wohl in der Regel im Innern des

Landes erworben und von ausseu eingeschleppt.

5. Da das Problem der Nahrung in ihrem Einfiusse auf die Dauer des

Lebens und auf elle Fruchtbai'keit der iWeibchen, sowie dasjenige der

Coi)ula in ihrer Rûckwirkung auf die Blutliebhaberei der Weibchen bis-

hc)' bei keiner Culiciden-Art der neuen noch der alten Welt griindlich

untersucht worden war, ist wahrend des Jahres 1H03 in Para eine lange

Versuchsreihe zumal \\\\i Stegomyiafasciata und Culexfatigans angestellt

worden, in der an circa 220 erwachsenen Individuen der einen Art und
annâhernd 260 Individuen der anderen Art dièse Verhaltnisse auf

experimentellem Wege und nach einem methodischen (frundplane und
Frageschema definitiv festgestellt wurden.

6. Unter den Resultaten besagter Untersuchung, die den Gegenstand

einer ausfûhrlichen, poi-tugiesischen, vor einigen Monaten veroffent-

lichten Abhandlung bildet. môchte ich nachfolgende besonderer Beach-

tung empfehlen :
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a) Honig uikI Zuckersaft bilden fur das weibliche Individuum der

linago besag'ter beider Mosquitospezies eine vorteilliafte Nahrung insofcrn,

als sie dieLebensdauer vcrlangert
; dieBeurtoilung fallt hingcgen umge-

kehrt aus vom Standpuiiktder Arterhal tiing, demi diesei'Ernâhrungs-

modus ûbt in ersichtlicher Weise einen vei'zôgernden Einiiuss aus auf
den Repi'oduktions - Vorgang, beziehungswoise die Eierablage. Durch
ausschliessliche Honignahrunggelang es die Eierablage bis iiber lOOTage
zurûckzuhalten, um sie ani 102ten Tage zur sofortigen Auslôsung ge-

langen zu lassen durch Einschaltung von Blutnahrung.

b) Das Biutsaugen ist fur die Weibchen der namhaft gemachten Mos-
quito-Arten ein notwendiges, unentbehrliches Postulat zur Ablage ent-

wicklungsfahiger Eier geworden. Ich sage ausdriicklicli geworden ; denn
verschiedene Grûnde veranlassen mich, anzunehmen, dass hier eine ver-

haitnisinâssig neue Anpassungs-Erscheinung vorliegt, deren Vorteile

einerseits vielleicht in einer beschleunigten Ausreifung der Eierstocks-

eier, andererseits aber hauptsachlich in eineni quantitativen Zuvvachs

der Eier gefunden werden diirfte.

c) Schon bei einer einmaligen Blutration macht sich die fôrderliche

Wirkungauf dieEier-Ablage bemerklich. Doch hat eine soiche bloss eine

partielle, fraktionierte Ei-Auslôsung zur Folge. Eigentliche Erschopfung
des Ei-Vorrates erfolgt bloss nach mindestens 2—Smaliger Blutration in

der Schnelligkeit der Verdauung parallel laufenden Intervallen.

d) Bemerkenswert ist nun, dass auch unbefruchtete weibliche Imagi-
nes nach Blutaufnahme zui* Eierablage schreiten kônnen. Die gelieferten

Eier erwiesen sich jedoch in allen Fallen als nicht entwicklungsfâhig;

ich bezeichne sie als pseudo-parthenogenetische.

e) Durch experimentelles Verfahren ist aber mindestens bei den bei-

den vorgenannten Culiciden-Spezies ein Abhangigkeits-Verhaltnis zwi-
schen normaler Eier-Ablage und Biutsaugen bei einem hôheren Wirbel-
tier festgestellt, — Abhangigkeits-Verhaltnis, das als eine Uebergangs-
phase zum definitiven Parasitismus wird anerkannt werden mûssen. Es
wird Sache spezieller Untersuchung sein, nachzusehen, ob und bis zu
welchem Grade sich dièses Abhangigkeits-Verhaltnis auch bei anderen
dem Menschen und den hoherën Wirbeltieren durch Biutsaugen be-

schwerlich fallenden Mosquito-Arten nachweisen lâsst.

f) Bei Stegomyia fasciata kann es keinem Zweifel unterliegen, dass
auch die Mannchen dem Menschen beschwei'lich fallen durch Schliirfen

von Schweisstropfchen an den entblôssten Stellen der Kôrperoberfiàche.
Zum wirklichen Durchstechen der Epidermis ist aber ihr Rïissel zu
schwach gebaut. Die in dieser Beziehung besser ausgertisteten Weibchen
haben sich nun nicht mit dem Schweiss- und Serum-Saugen begnùgt
und sind zum habituellen Anstechen und Anzapfen ûbergegangen in di-

rekter Absicht auf das Blut der Wirthstiere. Es wird auf soiche Weise
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bei diesel- Art aufs Sclionste d^r von der Hœmaphilie durchlaufene his-

torische Weg iind Entwicklungsgang dargetan. Es ist auch vom sanità-

rischen Standpunkte aus bemerkenswert, dass lângsderKûste Brasiliens

die Zudi-inglichkeit der Stegomyia, in den Imagines beider Geschlechter

ersiehtlich proportional sich verhalt der Temperaturbôhe respektive der

Intensitât der Schweissabsonderung.

7. Entgegen der bisher vielfach vertretenen Aimahme, die die Heimat

der Stegomyia fasciata in die Antillen-Region verlegt und ibr friihestes

Auftreten mit der Entdeckungsfabrt des Columbusin Verbindungsetzt,

scheue icb mich nicht, aus verschiedenen Grûnden, zumal aber ans sol-

eben, die sich mir in erster Linie aus einer kritiscben Priifung iïber die

beutige geogi-apbiscbe Verbreitung des gesammten ij^mx^ Stegomyia qv-

geben, die Meinung aufzustellen, dass Vaterland, Herkunft und Disper-

sions-Zenti'um dieser gefahrlicben Mosquito-Art in Afrika zu suchen sein

werde. Ibre Verbreitung liber die neotropiscbe Kuste atlantiscberseits

erkiâre icb mir (gerade so wie l)ei mancben anderen Uebertragern, die

heute in Brasilien zum anscheinend einbeimiscben-Kranklieits-Inventar

gerechnet zu werden pHegen) durch den Skhivenhandel in friiberer Zeit.

8. Was den augenblicklichen Stand der Frage nacb der Ur sache des

Gelben Fiebers anbetrifft, so bat i lie bereits universel 1 acceptierte, auf

Versucbe basierte Annabnie der nordamerikanischen Aerzte auf Cuba,

Reed, CaroU und Agramonte— namlicb, dass dièse Krankheit deni Stiche

der Mosquito-Art Stegomyia fasckda ibre Entstehung verdanke. nun in

allerneuester Zeit auch in Brasilien und in ganz Siidamerika dei-artig

allgemeinen Anklang gefunden, dass in der medizinischen Presse dieser

Lânder andere Deutungen und Zweifel sich nur noch vereinzelt hervor-

wagen.

Dîis Geluhl der Sicherheit in dieser Schlussfolgerung bat in Brasilien

seine hauptsâcbliche Bestarkung erfabren durch die VViederholungsver-

suche des cubanischen Expérimentes 'der kiinstlichen Uebertragung

durch eine iirztliche Kommission im Staat Sâo Paulo einerseits und die

vom Institut Pasteur in Paris bebufs Studiums des Gelben Fiebers nacb

Ptio do Janeiro abgesandte arztliche Kommission (D'"* Marchoux, Salim-

BENi und Simon) andererseits.

9. In ihrem im November 1903 in den « Annales de l'Institut Pasteur »

erschienenen Rapport ûber die Resultate ihrer Studicn stellt die erwahnte

franzosischc Kommission im weiteren noch folgende Ergebnisse, Schlûsse

und Konjekturen auf:

a) Um (îelbes Fieber hervorzurufen, muss der Mosquito vorerst sich

infiziert haben, indem er Blut eines Gelbfieberkranken wahrend der 3

ersten ïage des Krankbeitsverlaufes einsog (pag. 729, Conclusion 17) und

das Sérum des Kranken am dritten Tage ist virulent (pag. 728, Conclu-

sion 1).
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bj Die infizierte Stegomyia ist bloss gefâhrlich nach einem Intervall

von inindestens 12 Tagen seit Aufnahine von virulentem Blute (Conclu-

sion 18) und ihre Gefahrlichkeit nimmt in dem Maassstabe des Zeitun-

tei-scliiedes zu, welcher zwischen Selbst-Infektion und abermaligem Stiche

liegt (Conclusion 20).

c) Der Stich von zwei inticirten Stegomyias kann Veranlassung eines

schweren Gelbtieber-Falles werden (Conclus. 19). Aber dei' Stich von in-

ficirten Mosquitos veranlasst nicht nothwendigerweisc das golbe Fieber

(« ne donne pas fatalement la lièvre jaune ») (Conclus. 21).

d) Die populare Annahme, dass die Gelbtieberansteckung Nachts er-

folge, wird inderWeise erklart,dass das «S'^eç'om/ïa-Weibchen nach ein-

nialiger Biutaufnahme seine bisherige Tages-Lebensweise umkehi-e, zu

einem nachtlichen Insekte werde (pag. B93). Eine nothwendige comple-

mentare Schlussfolgerung dazu ergâbe, dass die inficirenden Stegomyia-

Weibchen also einzig und allein unter den nâchtlicher Weile stechenden

Individuen gesucht und gefunden werden mûssten.

e) Auch die Copula werde zur Nachtzeit und in der Dunkelheit voll-

zogen, sei selten und schwer zu beobachten (pag. 681) und tiberhaupt

vollzôgen sich unter dem Schutze des nachtlichen Dunkels die wichtig-

sten Lebensfunktionen dieser Art (pag. 686) (« c'est surtout à la faveur

de l'obscurité et pendant la nuit que s'accomplissent les fonctions les plus

impo)-tantes de l'existence de l'espèce »).

f) Obwohl zugestanden wird, dass die Mission insofei-n negativ ver-

laufen, als abermals weder im Mosquito selber, noch im Blut das Ageiis

des Gelbtiebers nachgewiesen werden konnte (a nous n'avons réussi jus-

qu'à présent de mettre en évidence l'agent de la fièvre jaune ») (pag.

730, Conclus. 30), so geht doch ans dem ganzen Gange der Unter-

suchung, ans der Fragestellung und der Argumentation mit unverkenn-

barei* Deutlichkeit hei-vor, dass die Existenz und Wirksamkeit eines

Blutparasiten, als eines oi-ganisirten thierischen Krankheitsei-regers, mit

zeitlich bestimmtem Entwicklungsgang und gegebener Incubations-

Dauer, gebunden an die Uebertragung durch gewisse speziell inficirte

«S'^p^om?/?Vf-Weibchen-Individuen, die in der Luft schwebende Voraus-

setzung, Annahme uud Ausgangspunkt bildete — wir kônnen also kurz

sagen, ein genau kongruentes Analogie-Verhâltniss vermuthet wurde

zwischen iStegomyia und Gelbfieber, wiees zwischen Anophèles und Ma-

laria durch das Bindeglied des Plasmodïwn malariœ und zwischen Cnlex

fatigans und Filariose durch das Intermedium von Filaria sanguinis

hominis thatsâchlich besteht.

10. Gewissenhafte Originalstudien nun iiber die Einzelheiten der

Lebensweise von Stegomyiafasàata einei'seits, die persônliche Gelegen-

heit der genauen Beobachtung und Begleitung vom ersten Anfang bis

zum leider letalen Ausgange eines typischen Gelbtieberfalles anderseits.
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im Weiteren die Vertiefung in die neueste* und altère medizinische

Litei'atur tiber Gelbfieber und schliesslich die kritische Ueberlegung und
Sichtung des von mir wahrend 20 Jaliren in einem mehr oder weniger

als klassisch angesehenen Gelbfieber-Medium selbst Erlebten und Edah-
renen undaus vertrauenswtirdigei* Quelle Gohôrten,hat mich nun zuder

felsenfesten Ueberzeugung gefûhrt, dass gerade in einzelnen von den-

jenigen biologischen Fragen bezûglich der Lebensweise von Stegomyia,

die als springende Punkte fur die henvartige Diskussion in Betracht

fallen, die Wahrheit anders liegt, als es nach den Darstellungen der

franzôsischen Mission den Anschein hat. Gerade so, wie meine eigenen

biologischen Resultate bezûglich des Gelbfieber-Mosquitos divergiren,

so werde ich auch hinsichtlich der Aetiologie des Gelbfiebers selbst zu

einer verschiedenen Auffassung gedrângt, die in kurzen Ztigen zu cha-

rakterisiren mein Bestreben ist :

11. Fur das Erste halte auch ich an der Erkenntniss fest, dass in Ste-

gomyia fasciata der Uebertrâger und Vei'breiter des gelben Fiebers zu

suchen ist
;

12. Entgegen aber der neuen Meinungsstromung, dass das Agens des

gelben Fiebers in einem organischen Blutparasiten etwa nach Analogie

des Verhaltnisses zwischen Anophèles und Malaria (Plasmodium nuda-

riœ) zu erblicken sei, fûhle ich mich zu der Annahme gedrângt. dass

eine genau deckende Analogie nicht vorliegt, dass das Agens in Form
und Gestalt eines organischen Giftes, eines Toxin's, vorauszusetzen ist,

welches in erster Instanz normaler Weise in den Speicheldrûsen von

Stegomyia fasciata seinen Sitz und Ausgangspunkt besitzt und durch

den Stich dem Menschen eingeimpft wird'^

' Hicboi kaim ich nicht iimhin zu betonen, dass mir der uinfaugrciche, treffliche

« Beport ofthe Yellow-Fever-Expedition to Para 1900 », heraiisgegeben von « School

of Tro])ical Medicine » in Liverpool (1902) und verfasst von den englischen Aerzten

DuRHAM und Myers (wovon der letztere aïs Opfer seines Berufseifers in Para erlag)

durch ihrc niichterne, sachliche Darstelluug von ganz besonderem Werte gewesen ist.

' Um meine Meinung und Ansicht genauer zu definieren gegenûber den augen-

blicklicb in Mode stoheuden Tendeuzen Tn medizinischen Kreisen, môchte ich hier

ein fur allemal betonen und festnageln, dass ich weniger gegen die Annahme
eines Blutparasiten tiberhaupt mich ablehnend verhalte, als gegen diejenige

eines verhàltnismàssig so grossen und relativ hoch entwickelten
Blutparasiten wiebei Malaria und Filariose.

Die Vorsicht erheischt, immerhin noch fiir die Mogli chkeit Raum offen zu lassen,

dass eventuell schliesslich doch noch eine von jenen winzigen Bakterien-Formen die

Hand im Spiele liaben kônnte, die, zwar als Einzelindividucn fiir unsere bisherigen

optischen und sonstigen Erkcnntnismittel nicht direkt fassbare, iudcssen als kompakte

Mengen doch sinnlich wahrnehmbare Form und Gestalt anzunehmen vermôgen.

Eine solche Moglichkeit spricht ja auch ans so manchen Stellen des verdienstvollcn
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13. Jede»' oinzelne Stich wirkt also ûberhaupt giftig uncl als normaler

Uebertrager dient jedes einzelne weibliche Individuum von Stegomyia

im Momente des Stiches. Jeder Stich ist eine Pai'tial-Infektion ; die Total-

Infektion wird dui-ch die summierende Wirkung aller Einzelstiche be-

ziehungsweise aller Partiallufektionen hervorgebracht.

14. Das Speicheldrûsengift von Stegomyia wird durch das Blut von

der Peripherie nach innen verfrachtet und die Leber, sei es im Kampfe

gegen dasselbe (was ich fiir das Wahrscheinlichere halte), sei es als

Bundcsgenosse desselben (indem sie môglicherweise dasselbe ihrerseits

in neue, giftige Toxine mnsetzen kônnte) wird zu einer abnormen Tatig-

keitangeregt, die in einem hochgradigen Icterusinnerlich wie âusserlich

ihren Ausdruck findet. (Nach iibereinstimmendem Urteil ist beim

Sektionsbefund die intensiv gelbe, fettig degenerierende Leber ebenso

regelmâssig die vorderste, die Aufmerksamkeit fesselnde Erscheinung,

als das mehr oder weniger ausgedehnte Gelbwerden der Kôi'perhaut zu

den standigen nosologischen Merknialen auf einer gewissen Krankheits-

phase zu zahlen pflegt — so sehr, dass es ja mit Fug und Recht zur

Namengebung der Krankheit selbst herangezogen wurde.

1.5. Schâlt man bei den Beschreibungen von Vergiftungen, die ander-

weitig durch den Biss giftiger Tiere, also auch durch deren Speichel-

driisensekret hervorgerufen worden sind, die lokalen Erscheinungen

(die der Grosse der Wunde und derQuantitat des injizierten Giftes pro-

portional sich verhaltend , natûrlich manchmal iiberwiegen), los, so

gewinnt das von den AUgemein-Erscheinungen gelieferte und zuriick-

verbleibendeKrankheitsbild eine gewisse nicht zu verkennende Aehnlich-

keit mit dem Gelbtieber. (Vergl. Symptomatologie-des Schlangenbisses

(Ophidismus) bei Scheube « Krankheiten der warmen Lânder», 190.S

(pag. 450—461) pag. 453. Speziell scheint der Ictei'us als eine gewohnte

Begleiterscheinung aufzutreten, was mir beim Durchlesen der einschiâ-

Rapportes der englischea Aerzte-Kommission (Dr. Durham und Dr. Myers) bezllglich

ihror Stndien in Para. Es ist dort die Rede von einer gewissen Bakterien-Art, die

teils in den verschiedenen Organen von Gelbiîeberkranken, teils auch in der Stecjo-

myia-Mûcke selbst angetroffen wurde und es scheint, als ob die Regelmàssigkeit ihres

Vorkommens nicht verfehlte, auf die erwâhnten Autoren Eindruck zu machen.

Wenn sich durch Einràumung einer solchen Môglichkeit einerseits der strengtheo-

retische Standpunkt einigermassen verschiebt, so vermag ich andererseits vom prak-

tischen Gesichtspunkte aus eine sehr wesentliche Veranderung der Sachlage nicht

einzusehen. Aile die ins Gebiet der Prophylaxis und Défensive einschiagenden Fragen

z. B. wûrden jedenfalls durch den Entscheid, ob er nun so oder so ausfalle, keines-

wegs beriihrt. Auch das Spezifische an meiner Auffassung ilber die Art und Weise

der Uebertraguag und Ausbreitung des Gelben Fiebers erleidet nicht die geringste

Moditikation, ob nun ein organisches Toxin oder eine unendlich kieine Bakterien-

form sich als letzte Ursache herausstellt.
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gigen medizinischen Literatur (vide z. B. Scheube, loc. cit., 3. Aufl. 1903,

pag. 461 sag.) einen besonders nachhaltigen Eindruck hinterlassen hat.

Mail vei'gleiche doch was dort gesagt wiud bezûglich der Symptomatologie

bei Biss von Skorpionen (pag. 463—464), von Spinnen, z. B. Latrodectes

nactans (pag. 465) und Zecken (Ixodiden) (pag. 465—466).

16. Aber auch einzelne andero Vergiftungen mit organischen und
anorganiscben Stoften ergeben einlvrankheitsbild, indemderlcterus und
die hcTemolytische Zerstôrung imponierend im Vordergrund stehen; ich

bi'auche z. B. bloss an die Phosphor-Vergiftungen zu erinnern.

17. Der Ausbruch des Geibfiebers bei einem Neu-Ankômmling — der,

wenn Horidaussehend, voilbliitig und stark schwitzend, fiir die Stegomyia

bcsondere Anziehungskraft besitzt — scheint in der Regel in der Weise

von sich zu gehen, dass nach voraufgegangener Total-Infektion durch

Stegomyia, die sich éventuel! ûber Wochen undMonate ersti-ecken kann,

die Auslosung durch eine gasti'ische Storung (Darmkatarrh, Erkaltung,

etc.) erfolgt. Die Situation ist zutreffend derjenigen einergeladenen und
gespannten Schusswaffe zu vergleichen, wo die Entladung durch die

kleine niechanisclie Leistung am Di'ticker ausgelôst wird ; erfolgt dièse

nicht, so wird auch die Entladung ausbleiben: Die Waffe kann, geladen

und mit gespanntem Hahn. einrosten — es ist die naturiiche Immuni-
sation.

18. Die gastrische Storung wird in letzter Instanz die Funktionen der

Leber affizieren und so diirfte voraussichtlich das von der Stegomyia-

Intoxication gelieferte und aufgestapelte Toxin zur Virulenz angeregt

und in seiner verheerenden Wirkung unterstiitzt werden.

19. Es wird also zwischen Intoxication und Begleiterscheinung zu

unterscheiden sein. Die erstere wird am Tage zu stande kommen, wahrend
letztere in der Regel Nachts aufgeleseu wird. So losst sich denn auch das

Râtsel der sogenannten « Diarios de Petropolis » (es braucht bloss noch die

an und fur sich schon wahi-scheinliche Annahme hinzuzutreten, dass der

tagsiiber im (ieschâftsviertel der Stadt Rio de Janeiro erworbenen Intoxi-

cation durch die von den klimatischen Veranderungen begiinstigte

Bildung eines Antitoxins regelmassig erfoigreich entgegengewirkt wird)

— das so viel Kopfzerbrechen verursacht hat und dem zulieb, « pour le

besoin de la cause », die franzosische Mission in Rio de Janeiro den Tat-

sachen Gewait antat, indem sie das Stegomyia - V(e'\hd\QYi zu einein

nachtlichen Tiere stempelte. Was also nachts gehoitwird, ist wohl nicht

eigentlich die Ansteckung des Gelben Fiebers selbst, sondern der Zûnd-
stoff zur Explosion und der Anlass zur Auslosung der Katastroi)he.

Damit wird der Kompromis zwischen volkstûmlichem Empirismus und
tatsachlichem Sachverhalte auf's einfachste in ein verstandliches Licht

geriickt.

Das mir voi-schwebende gegenseitige Verhaltnis zwischen Intoxication
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und Antitoxin môchte ich am ehesten initoiner Conto-Corrpnt-Reclinuiifï

voi'gleiclien, wo im Soll und im Haben tagliche Posten zur Buchunti

gclangcn, di(> sich nahezu das Gleichgpwicht lialton : nach Quantitat

und Zeitdauer summierte Wirkungen nacli boiden Seiton hin. Ein klcinos

tagliches Plus zu Gunsten des Antitoxins rûckt ftir den im Gelbfiobcr-

Modium kontinuierlich Verweilenden die Annalierung der Imniuni-

si(n'ung herbei; das unigekelirte Verhâltnis wird z. B. durch eine gastri-

scheStôrung angebahnt und schliesslieh dieWirkung des Wassertropfens

wiederholt, was das voile Glas zuni Ueberlaufen bringt. Dass das bei

einer jeweiligen Bilanz den Ausschlag gebende Deiizit auf der einen und
anderenSeite quantitativ nicht selir gross zu sein braucht, wird am best(Mi

durcli die Tatsache beleuchtet, dass bei den « Diarios de Petropolis » ni(>

eigentlich eine tatsachliche Immunisierung erfolgt.

20. Mit vorgehendeni soll nun keineswegs die Moglichkeit einer

Infektion von eineni Gesunden durch einen Gelbfieberkranken durch

direkte Uebertragung vermôge des StegoniijiaStidie^A in Abredegestellt

werden. Im Gegenteil : meine eigene Ansicht von der Natur und Ent-

stehungsweise des Gelben Fiebers bedarf dieser Moglichkeit und ich

vermute sogar, dass solchem Toxin eine erhôhte Virulenz und potenzierte

Wirkung zukommt. Ich bringe mit diesem direkten Uebertragungs-

Modus die Fillle mitkurzester Entwicklungs-Dauer und die eigentlichen,

cyklisch um sich greifenden Epidemien in Zusamnienhang, wahrend ich

auf dem langsamen Wege der fraktionierten Intoxication durch die sich

summierenden Wirkungen der Einzelstiche die si)rungweiseEntstehung

vôllig neuer Krankheitsherde erklare, vorausgesetzt natiirlich, 1. dass

tiberhaupt Htegomyia an der betreffenden Lokalitat vorkommt und
2. dass dort die zu ihi-er ungehinderten Vermehrung erforderlichen

klimatischen Existenzbedingungen gegeben sind.

21. Beim Krankheitsverlauf des Gelben Fiebers wird 1. ein inflamma-

torisches-congestives Stadium und daranf, 2. ein Piemissions-Stadium

unterschieden, welchesgegeniiber von demersteren dui'ch denTempera-
tur-Fall sich abgrenzt. Nun ist es eine bekannte Eigentûmlichkeit dieser

Krankheit, dass das Eintreten der erwithnten Ptemission keineswegs sich

an eine bestimmte Zeitregel hait und sie kann ebensowohl nach 2—

3

Tagen, als nach dem doppelten Zeiti"aum sich einstellen. In dieser

launenhaften Unregelmassigkeit dùrfte ein weiteres gewichtiges Argu-

ment zu Gunsten der Annahme eines Toxins gegeben sein, denn lâge ein

Blutparasit vor nach Analogie der Malaria, so stande zu erwarten, dass

seine Existenz in einer zeitlich mehr oder weniger scharf ausgepi'âgtcn

Poriodicitat, in einer an Regel und Gesetz gebundenen Incubations-

Dauer ihreii ausserlich ersichtlichen und tïihlbaren Ausdruck fânde.

22. Es sollte moglich sein , durch sorgfaltiges
,
geduldiges Heraus-

prâparieren a en masse» vonfrisclien»S'fe(70>M^ym-Thorax, wo im vorderen,



202 T" SECTION — ZOOLOGIE OÉNÉRALE

uuteren Quadranten die Speicheldriisen lokalisiertsind, Speicheldriisen-

sekret in reaktionfaliigem Zustande in solchen Qiiantitaten aufzusammeln,

die direkte physiologische iindtherapeutische Versuche zu unternehmen

erlaubten und uns so den Intoxications-Vorgang in etWas vergrôssertem

Maassstabe verdeutlichten. Solclie Versuche waren zunaclist in zweierlei

Richtung von besonderem Interesse : 1. in Bezug auf die Frage nach dem
Verhalten des Blutes ûberhaupt bei dem Zusammentreften mit dem
iS^o^H^/ft-Speicheldi-usenseki-et; 2. hinsichtlich des Verhaltens der

Leber bei direkter Injektion mit demselben Sekret.

23. Eine der hauptsâehlichsten medizinischen Fachzeitschriften Bra-

siliens, das wôchentlicli in Rio-de-Janeiro erscheinende « Brazil-Medico »,

bringt in einer neuesten, mir kurz vor der Abreise zugekommenen Num-
mer einen Artikel mit der Nachriclit, dass inzwischen erfolgreiclie Heil-

versuclie an (ielbticberkranken vermittelst Injektion von « Anti-Crota-

lin-Serum » und « Anti-Bothropin-Serum » angestellt worden sind, also

durchEinimptung eines durch Schlangengift gowonuenen und attenuir-

ten und gegen Sclilangen-Biss- und (xift gerichteten Heilserums. Aucli

die hervorragendsten Homôopathen Brasiliens weisen mit Stolz auf die

gilnstigen Resultate hin, die sie seit Jahren und zu Zeiten intensiver Epi-

d(^mien gegen das Gelbfieber erzielten durch ihr « Crotalus » genanntes

und ans Klapperschlangen-Drûsensekret gewonnenes Spezilikum. Man
mag hierùber denken, wie man will, man wird sich der Erinnerung an

den Wahlspruch a Similia similibus » nicht erwehren kônnen und wenn
im Alloopathen- wie im Homoopathen-Lagei' aui erfolgi-eiche Anwen-
duug solcher aus Schlangengift hergestellter Arzneistolfe einstweilen als

Résultat lediglich empirischer Erkenntniss hingewiesen wird, so wird es

erlaubt sein, zu konstatiren, dass auch die Théorie heute bereits ihre Er-

klârung hiefiir zu bioten hat und dass meine Auffassung von dem Gelb-

fieber als einer Intoxication durch das Speicheldrïisensekret der Stego-

myia von dieser empirischen Seite her eine bedeuiungsvolle Bundes-

genossenschaft erfâhrt.

24. Wenn meine vollig uuabhangig gewonnene Théorie, wie ich fest

iiberzeugt bin, seitens der medizinischen Wissenschaft in nicht allzu

ferner Zukunft in den wesentlichen Punkten ihre Bestàtigung erfahren

wird, so sehe ich auch wie ein freundliches Gestii'u iïber der leidenden

Menschheit die begrilndete Hotfnung leuchten, dass ûber kurz oder

lang dei' Kahn auf der Suche nach wirksamor Proi)hy]axie und Défen-

sive nach wissenschaftlich uuanfechtbaren Grundsiltzen aus dem Bereiche

der schaukelnden Wogen auf dem breiten Meere des Zufalles den richti-

gen Weg finde und einfahre in den sicheren Hafen positiven Wissens.

25. In propliylaktischer Hinsicht bleibt nach wie vor als Hauptgrund-
satz zu Redit bestehen : « Das letzte Gelbfieber-Vorkomnien wird mit

dem letzten StegoinyiaA\eïbchen zusammenfallen. Rottet in und um die
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Stadte diesen Uebertrager ans, so wird die Kranklieit von selbst aus-

sterben. » Das Gelbe Fieber wird bloss in den Stadten nicht erlôschen,

wo man nnd so lange man nicht will ! — VoUste Anerkennung verdient

das auf dieser Erkenntniss fussende, radikale Vorgehen, welches seitens

des Chefs des brasilianischen Sanitats-Wesens, Dr. Oswaldo Ckuz, neuer-

lich bezïiglich der Stadt Rio-de-Janeii'O mit glanzendem Erfolge ange-

wendet wird, nach dem Muster nnd ^'orbilde der von dem verdienten

englischen Arzte Ronald Ross inscenirten « IVIosquito-Brigaden ».

Die Mutationstheorie im Lichte zoologischer Tatsachen.

Von Prof. L. PLATE (Berlin).

Da der Vortrag in erweiterter Form und mit den notigen litterari-

schen Hinweisen im « Archiv fur Rassen- und Gesellschaftsbiologie »

Bd. II erscheinen soll, so gebe ich hier nur ein kurzes Résumé meiner

Erôrterungen.

/. Lassen sich Variationen und Midationen begrifflich streng imter-

scheiden f

Es kommen hier folgende Gesichtspunkte in Betracht :

1. Die Variabilitat soll nach de Vries von der Ernahrung abhiingen

(dièses Wort im weitesten Sinne genommen), welche die individuelle

Kraft bald gûnstig, bald ungûnstig beeinflusst. Sie wird also in letzter

Linie erzeugt von den wechselnden Faktoren der Aussenwelt. DieMuta-
bilitât hingegen soll unbekannten Ursprungs sein. Es ist klar, dass sich

hiermit kein Gegensatz begrïinden lâsst. Auch die Mutationen mùssen

irgendwie, direkt oder indirekt, von ausseren Faktoren abhângen, welche

auf das Keimplasma plôtzlich verandernd einwirken.

2. Ebenso wenig stichhaltig ist der Unterschied, wonach die Variatio-

nen nur quantitative Aenderungen nach Plus und Minus, die Mutationen

hingegen qualitative Abweichungen bedeuten soUen. Denn quantitative

Vei'anderungen kônnen leicht einen solchen Grad annehmen, dass sie als

qualitative beurteilt werden (Riickbildung der Schuppen auf Schmetter-

lingsfliigeln Dis zurErzeugungvon Glasllûgeln u. dgl.). Umgekehrt kom-

men manche typische Mutationen zustande nur durch Verlust oder Zu-

nahme dervorhandenen Elemente (ôblâtteriges Kleeblatt im Gegensatz

zum Sblatterigen; Aurea-Mutationen der Blatter beruhen auf der Zu-

nahme des Xanthophylls gegenûber dem Chlorophyll).

3. Variationen sollen mit Uebergangen auftreten und dem Quetelet'-

schen Gesetz gehorchen (je grôsser die Abweichung vom Mitteltypus ist,
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desto scltenerwird sie beobachtet); beidenMutationenfehlen die Ueber-

gânge, sie treten plotzlich und stossweise auf. Icligebe zu, dass indieser

Thèse viel Wahrheit enthalten ist und dass in vielen Fallen Abweichun-

gen von geringer Erblichkeit « fluktuiren^' uni einen Mitteltypus, wah-

rend umgekehi't stark erbiiche Abanderungen «spontan », unvermittelt

auftreten. Ein wirklich brauchbares Kriterium erlialten wir aber hier-

durch niclit, weil

a. allesog. moristischen Variationen (ûbor- resp. unterzâhlige Organe:

Wirbel, Rippen, Zahne, Augenllecke etc.) ihrer Natur nach einen discon-

tinuirlichen Stossoder Schritt bedeuten; derartige Veranderungen sind

sehi" oft gai* nicht oder nur in geringem Masse erblich, stehen also

dann in der Mitte zwischen typischen Variationen und Mutationen.

b. Dasselbe gilt fur viele andere Variationen : zwischen einer links ge-

wundenen Belix und einer normalen gibt es keinen Uebei'gang, trotzdem

ist aber erstere durchaus nicht erblich. Ebenso treten viele Farbenvaria-

tionen plotzlich, ohne Uebergânge auf und zeigen dabei keine oder nur

sehr geringo Erblichkeit.

c. Typische Mutationen weisen zuweilen zahlreiehe Uebergânge auf,

sind also keineswegs immer vôllig diskontinuierlich. Die gefiillten Blu-

men zeigen oft aile Grade der FiiUung ; Trijolmm praterise quinquefoUnm

zeigt inmier noch viele dreischeibige Blâtter, Plantago lonceolata ramosa
weist noch zahlreiehe unverzweigte Aehren auf.

4. Mach inanchen Autoren bedeuten die Variationen kleine Abweich-

ungen,Schritte,wâhrenddieMutationengrossere Abanderungen. Spriinge,

darstellen. Sie sehen daher in der Mutationstheorie eine Stiitze fiïr eine

« sprungartige Evolution», wie sie von Kolliker in seiner Théorie der

« heterogenen Zeugung » vei'treten word(>n ist. Dièse Auffassung ist un-

haltbar und auch von de Vries bekampft worden, denn viele seiner Muta-
tionen stellen nur sehr geringe morphologische Veranderungen dar. Er
unterscheidet sogar manche Halbrassenund Mittelrassen als Mutationen,

die sich morphologisch ûberhaupt nicht, sondern nur physiologisch an
ihrer verschiedenen Ei-blichkeit von einander trennen lassen (tricotyle,

syncotyle Mutationen).

5. Variationen sollen bei grossem Material immer nach den verschie-

densten Richtungen hin nachweisbar sein, wahrend die Mutationen

(= single vai'iations, Darwin) selten, meist sogar sehr selten sind. Es

liegt anf der Hand, dass auch dieser Gegensatz, wenngleich oft vor-

hauden, nicht scharf ist, zumal einzolne typische nicht erbiiche oder

schwach erbiiche Variationen (links gewundene oder scalarifornie Hélix,

manche Farbenaberrationen der Schmetterlinge)zu den grossten Selten-

heitcn gehôren.

6. Variationen zeigen eine geringe Neigung, als corrélative Gruppen-

abanderungen aufzutreten, wahrend die Mutationen meist « Habitus-
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andei-ungen », gesetzmassige « Urapragungeu » der verscliiedonsten

Teile darstollen. De Vries erwâhnt aber auch einzelne Mutationen, bei

denen imr ein Charakter sich vei'andert bat, z. B. Daiura stramonium

Friicbt mit Doriien, Datura stramonium inermis Fruclit glatt.

7. Sélection von Variationen soll nacb de Vries, Correns und Johannsen
nur zu labilen. erblicb nicbt gefestigten Zuchtrassen fiibron, die nacb

dem Aufboren der Zucbtwabl wieder in dieStanimf'ornizuriickscblagen;

liingegen sollen Mutationea durcb Sélection rascb von alleu fremden

Beimiscbungen sicb reinigen lassen und dann scbon nacb wenigen Ge-

nerationen ein festes Erblicbkeitsverbaltnis zeigen, das nacb de Vries

freilicb in dem Prozentsatz der Erben erbeblicbe Unterscbiede aufweist.

Darnacb unterscbeidet er reine Rassen mit ca. 100% Erben, Mittel-

rassenmit ca. 50 7o Erben und Halbrassen mitsehr geringer Erblicbkeit

(V2 bis 0%). Ob dieser angeblicbe Gegensatz inder Wirkung der Zucbt-

wabl wirklicb vorbanden ist oder nur aut'Tauscbung berulit, ist eine der

dunkelsten und scbwierigsten Fragen der Abstammungslebre. Mancbe
Tatsacben aus der Gescbicbte der Haustiere scbeinen zu beweisen , dass sicb

durcb andauernde Auslese kleiner Abanderungen scbliesslicb konstante

Formen erzielen lassen. AndereBeobacbtungen lebren, dass nacb dem Auf-

boren der Sélection die Rasscnmerkmale ungefabr ebenso scbnell ver-

scbwinden, wie sie durcli die Ziicbtung entstanden sind, woraus zu fol-

gern ware, dass lang andauernde kiinstlicbe Zucbtwabl scbliessbcbeinen

solcben Grad von Festigkeit berbeilûbren muss, dass er in praxi einer erb-

licb^n Constanz gleicbkommt. So wicbtig die ganze Frage f'iir die prak-

tiscbe Tier- und Ptianzenziicbtung ist, so wenig Bedeutung bat sie fur

die Evolutionstbeorie, denn die Natur bôrt — solange die jeweiligen

Formen des Kampfes ums Dasein sicb nicbt ândern — nie auf mit der

einmal begonnenen Ziicbtung, also kann aucb kein Rlickscblag ein-

treten.

8. Die Anbânger der Mutationstlieorie betonen besouders, dass Varia-

tionen bâufig gar nicbt oder nur in sebr geringem Masse erblicb sind,

wâbreud die typiscben Mutationen (nota bene bei Selbstbefrucbtung)

100 7o Erben liefern. Hieraus kônnte man ein pbysiologiscbes Critérium

ableiten, wenn nicbt de Vries selbst aucb solcbe Abanderungen zu den

Mutationen recbnete, die wie die Mittelrassen ca. ôO^/q, oder gar wie die

Halbrassen nur 1 "/(, oder nocb weniger Erben aufweisen.

Aus den angegebenen Erwagungen folgt, dass aile Uebergânge exi-

stieren zwiscben nicbt oder wenig erblicben Variationen und vollstandig

erblicben Mutationen; es kann demnacb kein prinzipieller Gegen-
satz zwiscben Variationen und Mutationen vorbanden sein, denn eine

begrifflicbe Trennung ist weder auf Grund morpbologiscber nocb pbysio-

logiscber Cbaraktere durcbzufïibren.

Sollen wir nun desbalb den Begriff der Mutation vollig fallen lassen?
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Icli glaiibe, dies wâre niclit riclitig, demi fur die Abstammimgslehre ist

es von grôsster Wichtigkeit, den Grad der Erblichkeit festzustellen. De
Vries liât sicli ein selir grosses Verdienst erworben durcli den Nachweis,

dass Abânderuiigen plotzlich auftreten kônnen, die von vorn hereiu im

hôchsten Grade erblicli sind. Solche Fornien verdienen aiich eine beson-

dere Bezeichnung und môgen dalier aucli in Zukunft als « Mutationen »

gelten, wâhrend das andere Extreni die wenig erbiichen Variationen

darstellen. Beide Gegensâtze sind in der Natur durch aile Uebei-gange

verbunden und lassen sich dalier spi'achlicli nuruntersclieiden, wenn nian

ubereinkommt, den Begriff'jedes Wortes aus Zweckmâssigkeitsgriinden

in irgend einer Weise zu begrenzen. Ich schlage tblgende konventiouelle

Nomenclatur vor:

Aile individuellen Abweicliungen, welclier Art und welchen Erblich-

keitsgrades sie auch sein môgen, werden zusamniengefasst mit der

alten Darwin'schen Bezeichnung « Variationen ». Dadurcli wird zugleich

angedeutet, dass scharfe principielle Gegensâtze sich unter den Varia-

tionen nicht aufstelhm lassen. Die Variationen zerfallen in drei Gruppen:
aj Die Somationen sind ûberhaupt nicht erblich, weil sie rein soma-

tische Abanderungen darstellen und in ihrer Wirkung nicht bis zum
Keimplasma vorgedrungen sind.

b) Die Fluctuationen sind Abanderungen mit einer Erbziffer von

WôOVoî hierhin wûrden demnach auch die de VRiEs'schen « Halbrassen »

zu rechnen sein, die ûbrigens besser als « Schwachrassen » bezeichnet

werden, da das Wort Halbrasse zu leicht nach seiner Bildung mit « Mit-

telrasse » verwechselt werden kann.

c) Die Mutationen haben eine Erbziffer von 50-100 7o-

Die Mittelrassen von de Vries mit einer um 50 "/q schwankenden Erb-

lichkeit wûrden den Uebergang von den Fluctuationen zu den Muta-

tionen bilden K

Bei dieser Auffassung handeit es sich demnach uni physiologischc

Differenzen des Keimplasmas, die sich in einer wechselnden Erblichkeit

aussern. Es ist aber sehr wahrscheinlich, dass diesen Kategorien meist

auch eine Tendenz zu morphologischen Gegensatzen innewohnt, derart,

dass die Fluctuationen in der Regel Uebergânge und geringekorrelative

Vei'kettung zeigen, wâhrend die Mutationen, namentlich diejenigen mit

hochster Erblichkeit, ohne Uebergânge, aber als Gruppenabânderungen
auftreten. Wir sind gewohnt, Erblichkeit und Variabilitât als Gegen-

' In dem nmndlichen Vortrag habe ich die Abgrenzung etwas anders formuliert,

namlich: Variationen 0-25 ",i., Mittelrassen 25-75 °c. ; Mutationen 75-100 "/n; es

scheint mir aber praktischer zu sein, fiir die bis jetzt wenig bekannten Mittelrassen

keiue besondere Kategorie zu niachen, hingegen die nicht erbiichen Abweichungen

durch einen Fachausdruck hervorzuheben.
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sâtzo aufzufasscii. Bei der reinen Rasse mit 100% Erblichkeit, schlagen

aile Kinder nacli den Eltern, so dass eine variable Nachkommenschaft

ausgeschiossen ist, wahreiid umgekehrt in der Mittelrasse nur 50 ^/q der

Kinder den elterlichen Charaktei- ei'ben, wahrend die ûbrigen hiervon

mehr oder weniger abweichen, also das Bild einer «Variation mit Ueber-

gângen » darbieten. Tlieoretisch wareanzunelimen, dass das Keimplasma
bei den Fluctuationen eine geringlûgige, bei den Mntationen eine plôtz-

liclie intensive Veranderung erlitten liât, wahrend es bei den Soma-
tionen intact geblieben ist.

Es fragt sich nun, ob de Vries Redit bat mit seiner Ansicht, dass die

Erblichkeitsstufen der Schwachrasse,Mittelrasse und i-einen Rasse nicht

in einand(>r ûbergelien konnen.

II. Tatsachen, welchefiir die Moglichkeit einer Steigerung der Erblich-

keit eines Charakters im Lnufe von OenerationenJ'ïir die Entwickhutg einer

Fluctuation zu einer Mutation sprechen.

1. Der Umstand, dass bei dei'selben Art oder bei nahen Verwandten

Schwachrassen, Mittelrassen und reine Rassen auftreten konnen, macht
es wahrscheinlich, dass eine Steigerung der Erblichkeit unter gewissen

Umstanden môglich sein niuss, zumal de Vries an vielen Beispielen den

Eintiuss der ausseren Faktoren auf die Vererbungspotenz nacligewiesen

hat. Fur sehr viele Anomalien gilt der Satz, dass giinstige Lebensver-

haltnisse sie steigern, ungiinstige sie schwachen.

2. Bei manchen Atavismen, z. B. wenn gestreifteBlûten, bunte Blâtter,

Linaria mdgaris peloria, und Plantago lanceolata ramosa zumTj\)US der

Art vollstiindig zurûckschlugen, sank die Erblichkeit von dei* Stufe der

Mittelrasse auf die der Schwachrasse. Wenn eine solche Régression môg-
lich ist, darf auch der umgekehrte Prozess angenommen werden.

3. De Vries erwâhnt selbst zwei Falle letzterer Art, namlich den

Uebergang der Schwachrasse Linaria vulgaris hemipeloria zur

Mittelrasse Linaria vulgaris peloria und der Schwachrasse Chrysan-

themum segetum grandiflorum zur Mittelrasse Chrgsanthemum segetum

plénum.

4. Die vergleichende Anatomie lehrt an vielen Beispielen, dass die durch

Uebergânge miteinander verbundenen und daher als « Fluctuationen »

anzusehenden individuellen Differenzen denselben Charakter haben, wie

die zur Unterscheidung von Arten verwendeten Mei'kmale. Aus dieser

morphologischen Erscheinung lasst sich nur der eine Schluss ziehen, den

ich in meiner « Anatoinie und |Phylogenie der Chitonen » schon ange-

geben habe, da:ss namlich viele Mntationen aus individuellen Fluctuationen

hervorgehen, was eine allmahliche Steigerung der Erblichkeit voraus-

setzt. Bei jenen Tieren schwankt sehr oft die Zabi der Kiemen auf den

beiden Seiten desselben Individuums oder bei verschiedenen Individuen

derselben Art. Auf Grund solcher Schwankungen mlissen sich in der
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Phylogenio die merobranchialen (mit wenigen Kiemon) Arten zu den

iiolobranchialen entwickelt haben. Dasselbe gilt flir die im Laufe der

phyletischen Entwicklung zu beobachtende Zunahme in der Lange des

Hauptkanals der Niere und des Renopericardialganges, tïir das allmâh-

iiche Anwacbsen der Kôrpergrôse und fur die Vermehrung der Zabi der

Atrioventricular-Ostien um 2 i-esp. 3. Paare. Aile dièse pbyletischen Ver-

ânderungen stimmen ûberein mit den individuellen Fluctuationen, und
eine solcbe Identitât in so vielen beterogenen Punkten kann nicbt Zufall

sein, sondern muss darauf beruben, dass neue Arten aus Fluctuationen ber-

vorgeben.

5. Derselbe Scbluss folgt aus lieobaclitungeu, die wiederbolt an Arten

mit einem grosseren Verbreitungsgebiet gemaclit worden sind : be-

stimmte Verând(>rungen treten an einer Lokalitatmitzablreicben Ueber-

gângen auf, babenalso den Cbarakter von Variationen, wàbrend sie an

andern Stellen scbarf gesondert als Lokaivai-ietâten resp, Subspezies,

als erblicb konstante liassen auftreten. Solcbe Beobacbtungen liegen z. B.

vor : von Friese, und v. Wagner iiber Hummeln, von Forel ûbor Ameisen,

von Lang iiber Hélix hortensis, von Davenport tiber Feden opercularis.

(). Die Temperaturexperimente von Standfuss und Fischer baben ge-

zeigt, dass sicb kunstlicbe « Aberrationen » erzielen lassen, die wegen
ibrer geringen Erblicbkeit und ibrer Ui^bergange als Fluctuationen zu

beurteilen sind. Ganz abnlicbe, ja zum Teil fast identiscbe Veranderungen

liegen in erblicb gefestigter Form bei mancben saisondimorpben Faltern

vor, sind also bei diesen zu Mutationen geworden.

Um zunâcbst eine Arlieitsbypotbese zu baben, so kann man anneli-

men, dass im Keimplasma der Eizellen éiner Art jede erblicbe Eigen-

scbaft durcb eine Anzabl bomodynamer Determinanten bestimmt wird.

Aendern dièse aus irgend einem Grunde aile in derselben Weise ab, so

baben wir eine Mutation vor uns, die aber dann im bocbsten Grade

erblicb sein wird (wenigstens wenn durcb Reinzucbt fremde stôrende

Elemente ferngebalten werden). Verândern sicb bingegen nur einige der

bomodynamen D(^te)'minanten, wâbrend andere unverandert bleiben oder

spalten sicb die bomodynamen Determinanten in mebrere Gruppen, so

wird die Erblicbkeit berabgesetzt sein : es resultiert eine Fluctuation,

welcbe die Tendenz baben wird, Uebergange zu bilden. Es ist a prioi'i

wabrscbeinlicb, dass eine Mutation zustande kommt, wenn ein unge-

wobnlicb intensiver Reiz auf das Keimplasma ausgeiibt wird, denn er

muss so stai-k sein, dass aile oder fast aile bomodynamen Determinanten

in demselben Sinne umgestaltet werden. So wiii'de erstens die Seltenbeit

der Mutationen sicb erkiaren und zweitens ibre Neigung zu correlativer

Abàndcrung, denn ein derartiger Reiz wird wabrscbeinlicb aucb die

Det(M*miuanten anderer Cbaraktere beeintlussen, soweitsie ûberhaupt fui-

jenen Reiz empfanglicb sind.
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III. Die descendenztlieoretiscJie Bedeutung der Fluctuationen imd der

Miitationen.

Fïir die Abstammungslelire kommen die Somationen selbstverstand-

licli nichtinBetraclit. Esfragtsicli,ob die Evolution ïiberwiegendmit Mu-

tationen arbeitet, wie de Vries behauptet, oder vornehmlich mit Fluctua-

tioiion oder ob beide Kategorien in dieser Hinsicht als gleichwei-tig gelten

konnen. Fur den Biologeu ist es ebenso wiclitig, die relative Constanz

der Arten innerhalb gewisser Zeitrâume wie die Môgliclikeit eines For-

menwechsels im Strome der Erdgeschiclite zu erklilren. Nach meiner

Auffassung machen uns die Mutationen das erste Problem verstandlicli:

sobald der hôchste Grad der Erblichkeit erreicht ist, ersdieint der be-

treffende Charakter mit Regel mâs.sigkeit bei den Nachkommen wieder,

und ist er erst durch Tausende von Generationen hindureh befestigt

worden, so scheint er iiberhaupt nicht mebr aufgehoben werden zu kon-

nen, denn man bat z. B. nocb nie geselien, dass ein Wirbeltier seine

Wirbelsâule oder irgend einen andern fundamentalen Cbarakter des

ganzen Vertebratentypus eingebûsst batte. Das Auftreten neuer Arten

und die allmablicbe Aenderung der Formen aber vermag die Mutations-

tbeorie niclit versLandlidi zu macben, denn es ist keine Erklârung, wenn

man behauplet, die neueForm sei plôtzlicli aufgetretenund eine Mutation

liabe die andere abgelôst. Die Fluctuationen bingegen,deren Erblicbkeit

noch nicbt voUig lixiert ist und die in der Regel in Uebergangen auf-

treten, vermôgen sebr wohl eineallmahliche Umgestaltung, eine «Ent-

wicklung» uns begreifiich zu macben. Sie sind nocb labil unddaber pro-

gressiv oder regrcssiv wandelbar und erst in dem Masse, als sie stabil

und erblich constantwerden,hôrtihrepbyletische Bedeutung auf. Ueber-

sehen wir das Gebiet der Abstammungslebre, so zeigen sich in der Tat

viele Erscbeinungen, die durcb Mutationen nicbt erklârt werden kon-

nen, sodass die Fluctuationen fur die Deszendenztheoriegar nicbt zuent-

bebren sind.

1. Die Mutationen sind nach de Vries richtungs- und
regellos. Die aufeinander in langen Zeitintervallen folgenden Stôsse

divergieren nach allen Richtungen.

Dadurch werden sie ungeeignet, die Tatsachen der a bestimmt gerich-

teten phyletischen Entwicklung » zu erklilren. Eine solche « Orthevolu-

tion » kann regressiv sein, wodurch Organe zur Rudimentation und

schliesslich zum Scbwund gebracht werden, oder progressiv, wenn Or-

gane aus kleinen Anfângen zu immer bedeutenderer Grosse und Vervoll-

kommiiung heranwachsen ohne die einmal eingeschlagene Entwick-

lungsbahn zu verlassen, z. B. wenn ein Riissel zuerst so klein ist wie beim

Tapir, allmahlich aber so gross wird wie beim Elefanten. Es ist nicht

einzusehen, wie die in ihrem Auftreten keiner Gesetzmiissigkeit unter-

worfenen Mutationen plôtzlich im Stande sein soUten, Schrittauf Schritt

VI" CONGR. INT. ZOOL., 1904. l'A
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in dorselben Richtung auszufûhren. Die labilen Variationen liingegen

kônnen selir wohl eine bestimmte Entwicklungslinie einhalten, sei es in-

dem Selektion aïs richtendes Prinzip wirkt, sei es indem der Gebraucli

oder ein beliebiger anderer giinstiger Dauerreiz die Organe und die

ihnen entsprechenden Determinanten in den Keimzellen starkt.

2. Die M u t a t i n e n s i n d n a c h den d e r z o i t i g e n E r-

f a h r u n g e n b e i i h i- e m e r s t e n A u f t r e t e n a u s s e r s t s e 1-

ten, d. h. sie zeigen sich nur bei sehr wenigen Individuen. De Vrie.s

fand bei seinen Oenothereu im I-aufe von 10 Jahren unter 50.000

Exemplaren nur 1—2 7o Mutanten, in giinstigsten Jahren 3 7o- Hâutig

ist der « Mutationscoefficient » viel geringer, z. B. bei Oenothera ruhri-

nervis 0,1 7o5 bei 0. gigas 0,01 7o- Dièse Seltenheit tut ihrer Bedeu-

tung tïir die gartnerische Praxis keinen Abbrucli. da man bei Pflanzen

durcli ktinstliche Selbstbefruchtung und bei grossen Kulturen leiclit

die gewûnschte Zahl von Individuen erhalten kann. In der freien

Natur aber liegen die Verhâltnisse anders. Zunaclist sorgt die « kata-

strophale Elimination » dafûr, dass von allen abgesetzten Keimzellen

eines Elternpaares weitaus die Mehrzahl durch die Ungunst der ausse-

ren Faktoren zu Grunde geht, môgen sie gut oder schlecht organisiert

sein. Die Wahrscheinliclikeit ist also âusserst gering, dass die so selte-

nen Mutanten iiberleben, Trifft aber dieser gïmstige Zufall einmal ein,

so hat ein mutiertes Individuum nicht Gelegenheit, mit einem andern

in demselben Sinne mutierten sich zur Fortpfianzung zu vereinigen
;

dazu sind die Mutanten zu selten. Es wird also eine Kreuzung mit der

Stamiiiform erfolgen, wobei die neue Mutante in der ersten oderzweiten

Génération zwar wieder erscheinen kann, aber nur bei sog. Mutations-

kreuzungen und bei MENDEL'schen Bastardierungen. Dièse gelten aber

nacli DE Vries nicht fui' die Fiille von progressiver Mutation, d. h. wenn
eine wirklich neue Eigenschaft bei dem Mutanten aufgetreten ist, son-

dern dièse folgen den Regeln der unisexuellen Kreuzung, nach denen

keine Spaltung erfolgt, sondern die neue Anlage nur zur Halfte auf den

Bastard ûbergeht. Da der Bastard, wenigstens bei Tieren, als Begel keine

Môglichkeit zur Selbstbefruclitung oder Pieinzucht bat, so ist er wieder

zur Kreuzung gezwungen, woduiTh die neue Eigenschaft abermals auf

die Halfte reduziert wird, und sofort, bis sie schliesslich durch den ver-

wischenden Eintiuss der Kreuzung vôllig entfernt ist. Dieser letztere

kann fur die progressiven Mutanten nicht geleugnet werden, was um so

bedeutungsvollei* ist, als dièse fiir die Descendenzlehre in erster Liniein

Betracht komnien. Sie alleinfugen neue Charaktere zu den vorhandenen

hinzu, l)ewirken also einen Fortscliritt, wahrend bei retrogressiver und
degressiver Mutation nur eine aktive Anlage latent resp. eine latente

wieder aktiviert wird; dadurcb konnen, nach de Vries, nahverwandte

Formen geschaflfen werden, also « Varietaten « in der iiblichen Autïas-
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sung, aber niclit wirklicli neue Arten. Solange also die iVlENDEL'sclien

Spaltungsgesetze nicht aucli fur progressive Mutanten nacligewiesen

sincl, halte ich an deia durch viele Beobachtungen gestùtzten Satze fest,

dass in der freien Matur eine Singularvariation als Regel nicht aufkom-

men kann, sondern dui'ch den verwischenden Einfiiiss der Kreuzung
wieder beseitigt wird. Da die bis jetzt bekannten Mutationen (mit Aus-

nahme der WniTE^schen Washington Tomate) ausgesprochene Singular-

variationen sind, so kann ihnen schon ans diesem Grunde in der freien

Natur nur eine untergeordnete Bedeutung fur die Evolution zukommen.
3. Ans Mutationen lassen sich keine Anpassungen

ableiten. Wer als Gegner des Vitalismus iiberzougt ist, dass die

Organismen nicht die Fâhigkeit zu « direkter Anpassung » besitzen,

sondern dass sie unter bestimmten ausseren Bcdingungen nur in einer

bestimmten Weise reagieren konnen, die bald niitzlich, bald indiffèrent,

bald sehadlich sein wird, fur den gibt es nur eine Môglichkeit der Er-

klarung komplizierter Anpassungen : die Selektion. Eine ganz einfache

Anpassung mag dadurch zustande kommen, dass zufallig die Reaktion

auf den ausseren Reiz nûtzlich ausfallt. Die meisten Anpassungen aber

sind zusammengesetzter Natur und langsam erworben worden durch

Auslese giinstiger Variationen. Dies setzt voraus, dass zu jeder Zeit

zahlreiche Varianten, die nach den verschiedensten Richtungen von

einander differiei'ten, vorhanden waren, eine Bedingung, die von den

Mutationen nicht erfûllt wird, denn wie de Vêtes selbst zugibt, tritt

eine Art nur ausserst selten in eine Mutationsperiode ein, und die dann
erzeugten Mutanten sind zwar richtungslos, aber sie bedeuten doch nur

Stôsse nach einigen wenigen Richtungen. Es fehlt ihnen die Allseitig-

keit und Universalitat der Abanderungsmôglichkeit, durch welche um-
gekehrt die in zahllosen Uebei'gangen auftretenden Fluctuationen das

geeignete Material fiir die nattirliche Zuchtwahl abgeben. Tatsachlich

beziehen sich die bis jetzt bekannten Mutationen ganz iiberwiegend auf

indifïerente, manchmal auch schadliche, hôchst selten auf nûtzliche

(OenotJiera gigas) Charaktere und nie auf komplizierte Verbesserungen.

Da nun jeder Organismus ein « Komplex von Anpassungen » ist und als

solcher erklârt werden muss, so versagt hier die Mutationstheorie.

Aus dem Gesagten ergibt sich als allgemeinerSchluss: die Mutationen

sind nicht das Material gewesen, welches eine Entwicklung, eine Evolu-

tion, von ursprûnglich einfachen zu immer komplizierteren Lebewesen
ermôglichte, sie haben also nicht die eigentlich fûhrende RoUe in der

Descendenz der Organismen gespielt. Dagegen haben sie sehr wohl dazu

beitragen konnen, auf einer bestimmten Stufe der Komplikation den
Reichtum an nahverwandten Formen zu vergrôssern. Wenn Organismen
durch Migration, Verschloppung oder Domestikation plôtzlich in ganz

noue Existonzverhâltnisse kommon, so kann das Kcimplasma soerschiit-
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tert werden, dass einzelne Determinanten sich erheblich verandern; das
Résultat ist dann eine neue Lokalrasse, Subspecies oder eine neue Zuclit-

rasse. Hiertùr spriclit, dass aucli die Oenothera ZaîMarrtoa;?rt, dieStamm-
form der de VRiEs'schen Mutationen, eine von Amerika nach Eiiropa ver-

ptlanzte und in Holland verwilderte Pflanze wai- und dass fast aile bis

jetzt bekannten Mutationen an Ptlanzen beobachtet werden, die seit lan-

ger Zeit im Garten oder als Gemûse gcpflegt worden und daher durch
den Mensclien vielfach wechselnden Lebensbedingungen ausgesetzt ge-

wesen sind.

Diskussion.

O.Kleinschmidt. Siclier mûssen zoologische Begritfe aus den konkreten
Einzeltatsachen gewonnen werden. Da scheint mir zweierlei fiir « Muta-
tionen » charakteristisch zu sein : 1. Dass gewissermassen mit einem
Schlage etwas Fertiges entsteht, eine Varietat sofort auf ihrer denkbar
hôchsten Stufe und 2. dass dièse Erscheinung da auftritt, wo Pflanzen

oder Tiere in ein andres Land, in ein andres Klima gebracht oder doch
unter eigenartigen geographischen Bedingungen erzeugt werden. Auf
ornithologischein Gebiet verdienen hier besonders 3 Fiille Erwahnung,
die sogenannten : Corvus varius (leucophœiis) auf den Farôern. Sylvia

heineheni auf Madeira und Palma und AfJiene chiaradiœ in Italien. Als

hoher Grad zufalligen \'ariierens kônnen dièse Falle nicht erklâi't werden,
da dièse sonderbaren Farbungen regelmassige Erscheinungen sind, die

sich wiederholen. Sie finden sich, soviel man bis jetzt weiss. einzeln in

demselben Nest mit normalen Geschwistei-n. Dabei stimmen sie unter
sich so sehr iiberein, dass sie irrtûmlich als Spezies beschrieben werden
konnten. Eher kônnte man sie als hohen Grad geographischen Variierens

auflfassen, denn genauere Untersuchung hat ergeben, dass auch die Nor-

malstïicke der betrefltenden Liinder ein wenig und zwar in derselben

Richtung vom Kontinentaltypus abweichen. Vielleicht verdankt die Er-

scheinung ihr Auftreten Stôrungen des (jleichgewichts zwischen pro-

duktiven und ausgleichendon Faktoren, wobei erstere allein wirken. Die

Frage, ob man das w i e d e r h o 1 1 e Auftreten dieser geographischen « Muta-
tionen» nicht auf Abstammung von einem zufâllig abnormon Indivi-

duum zurûckfïihren kann, ist zu verneinen: denn icli crhielt Anklange
an AtJie/te ckiaradiœ aus Sardinien undMarokko, fcrner eine Sylvia aU-ica-

jnlla mit schwarzem Nackenstreif von Korsika. Auf Korsika variieren

aber die normalen Schwarzplattchen geographisch ahnlich wie auf Ma-
deira, und das Gleiche gilt von den normalen Steinkâuzen von Italien

und Marokko.
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Ueber die Bedeutung der Generationsorgane fur die

Entstehung der Arten.

Von W. PETERSEN (Revcl).

Es mag als Vermessenlieit erscheinen, dass ich es unternelime hier vor
einer so angesehenen Versammlung eiii Tlioma zu beliandeln an dem
sich seit mehr als einem Jahrliundcrt der Scharfsinii unserer grôssten
iiiologen geubt liât, ohne zu einem allseitig befriedigenden Résultat ge-
langt zu sein. Doch ist dieFrage der Artumwandlung iind die damit ini
Zusammenliang stehende Définition des Artbegriffes in letzter Zeit wie-
der in den Vordergrund des Interesses getreten. Wenn nian eine zeit-
ang in der DARwra'sclien Naturziichtung den Schlussel gefunden zu
baben nieinte, der uns das Verstandniss erôffnete fiir die ganze Formen-
fulle der Organismenwelt, so muss es doch als sehr charakteristisch be-
zeichnet werden, dass zu einer Zeit, wo sich die DARwm'scheu Ideen ini
Siegeslauf die Welt eroberten, die WAGNER'sche Migrationstheorie wenig-
stens vorûbergehend Beachtung finden konnte, und dass heute einer-
seits das Axiom von der Allmacht der Naturziichtung aufgestellt wird
andererseits in schroffem (legensatz dazu die alten LAMARK'schen An-
schauungen sich in ein modernes Gewand kleiden, wâhrend wiederum
die Lehre von den Mutationen bisher scheinbar unbetretene Pfade
wandelt.

Aile dièse Erscheinungen deuten darauf hin, dass man noch weit da-
von entfernt ist, in der Frage der Artumwandlung zu einem vôllig befrie-
digenden Abschiuss gelangt zu sein, und lassen das Besti-eben gerecht-
tertigt erscheinen, dass man immer wieder neue Tatsachen aufsucht mit
deren Hilfe man die Zulânglichkeit oder Unzulanglichkeit der mit'ein-
ander concurrierenden Theorien und Hypothesen prûft. Sucht man in
einer derselben das Heil, so bleibt bel dem Exempel stets ein Rest der
uns in die Bruche fûhrt.

Von diesem Gesichtspunkte ans sei es mir nun gestattet. Ihre Auf-
merksamkeit auf einige Gruppen von Tatsachen zu lenken, die, wie mir
scheint, bisher zu wenig Beriicksichtigung gefunden haben; ich wûrde
weit mehr Bedenken tragen, Ihnen das Résultat meiner Forschungen
vorzutragen, wenn mir nicht ein Rûstzeug von inorphologischen Befun-
den zur Verfugung stiinde, die an sich der Beachtung wert sind und
die vie leicht von andern mit mehr Gluck und Geschick in ein System
gebracht werden. ^

Meine Untersuchungen beschaftigen sich seit dem Jahre 1891 mit den
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Generationsorganen der InsektPn, iind zwar sind es hauptsâchlicli die

Lepidopteren gewesen, die mein specielies Interesse erregten. Ich begann
mit der Untersuchung der innern Organe und habe sodann in einer so-

eben im Druck befindlichen Abhandlung, als Fortsetzung einer frûhern

Arbeit, ' den Kopulationsappai'at in den Bereich meiner Untersuchung
gezogen. Es erscheint mir notwendig, hier gleich zu betonen, dass ich

ohne jede vorgefasste Meinungandie rein morphologische Untersuchung
gegangen bin, und dass erst zum Schluss die Notwendigkeit, die Fiille

der neuen Tatsachen untei-einen allgemeinen Gesichtspunkt zu bi'ingen,

mich zu den Ideen gefûhrt hat, die ich Ihnen hier in Kiirze vorzulegen

die Ehre habe. Vor allem konnte ich nachweisen, dass die bis dahin
geltende Ansiclit von der Monotonie des Baues der innern Generations-

organe eine durchaus irrige war, und dass l)ei den Blattwespen, den Tri-

chopteren,insbesondereaberbei den Lepidopteren inBezugaufdieBiklung

der im Innei-n des Abdomens liegenden Teile des Sexualapparates eine

schier unerschôpfliche Formenmannigfaltigkeit herrscht, die zudem ge-

eignet scheint, uns sicherer als andere Organsysteme einen Einblick in

die phylogenetischen Beziehungen der Formen zu gewâhren. Die bedeu-

tenden morphologischen Verschiedenheiten der Keimdrûsen mit ihren

Ausfuhrungsgangen und den Anhangsgebilden mussten uni so auttal-

lender erscheinen, als es sich hier um Organe und Organteile handelte,

die mehr als andere Teile des Kôrpers dem direkten Einfluss âusserer

Agentien entzogen sind, und bei dénen fiiglich von irgend einer Anpas-

sung an neue Lebensbedingungen nicht die Rede sein kann. Um ein

Beispiel anzutïihren, verweise ich auf die merkwiirdige Thatsache, dass

innerhalb der Gattung Aygijnnis bei zweifellos nahe stehenden Arten

das Pigment der Hodenkajjsel bei einigen Arten lebhaft rosenrot, bei

andern grûn ist, wahrend wiederum bei andern Arten derselben Gat-

tung die Hodenkapsel schwach gelblich tingirt oder fast farblos ist. Ein

Eintiuss besonderer Ernâhrungsverlialtnisse der Raupe ist hier ausge-

schlossen und wenn man mir auch etwa einwenden wollte, dass der rote

und grûne FarbstoflF dieselbe chemische Zusammensetzung haben, so bleibt

die physikalische Verschiedenheit gleichwohl bestehen, und wir hatten

noch keine Antwort auf die Frage, warum denn bei einigen der nahe-

stehenden Arten das Pigment iiberhaupt nicht auftritt. Ein âhnliches

Beispiel bieten ani weiblichen Apparat die Ovariali'ohren, die, bei den

Schinetterlingen bekanntlich meist 4 auf jeder Seite, sich in sehr

verschiedener Weise zum Oviductus communis vereinigen. Auch hier

kann bei der Abweichung von dem Grundtypus an irgend eine Anpas-

sung nicht gedacht werden, und wir werdcn zu der Annahme gezwun-

' Beifiàge sur Morphologie der Lepidopteren. K. Akademie der AVissensch. St.

Petersburg, 1900.
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gcn, (lass (liose im Laufe der phylofionotischcn Entwicklimg aufgetro-

tenon erblichcn Abwoichungen wodei- durcli Gobrauch rosp. Nichtgo-

braiich nocli auch durch Naturzûchtung iKn'vorgei'ufoii und fur Failli lie,

Gattung oder Art charaktoristisch geworden sein kôiiiien. Es handelt

sicli eben hier um Merkmale, die wir in die Kategorie der indifféren-

te n C h a r a k t e r e setzen mlissen.

Anders schien die Sache bei den Forinverschiedenheiten der Copula-

tionsorgane zu liegen. Hier weist die Bildung des Fortptlanzungsappa-

rates bei nahe verwandten Arten in der Tat bisweilen so starke Differen-

zen auf, dass eine Bastardierung ausgeschlossen erscheint, und die An-

sicht von Siebold und Dufour, dass durch dei-artige \'erschiedenheiten

in der Biklung der Copukationsorgane ein Riegel vorgeschoben sei gegen

die Verniischung nahe verwandter Arten, hat sich bis heute allgemeiner

Zustimniung erfreut. Die Anhilnger der Naturzûchtung kounten einen

solchen Bundesgenossen ruhig annehmen und linden es sehr begreiHich,

dass die Natur sich auch dièses Mittels bediene, um einmal erworbene

niitzliche Charaktere nicht verloren gehen zu lassen, sondernaufdiesem

Wege mit dem grossten Erfolge rein weiterzuzûchten. Ans meinon Un-
tersuchungen haben sich nun schwerwiegende Bedenken gegen die Sie-

BOLD-DuFouR'sche Interprétation ergeben. Die Annahme, dass eine, die

Bastardierung ausschliessende Verschiedenheit in der Bildung der Co-

pulationsorgane den Zweck habe, die Art rein zu erhalten, setzt

voraus, dass jeder Art bei dem Verlust der Artmerkmale durch Bastar-

dierung Nachteile irgend welchor Art erwachsen wiirden, und dass der

Vorzug dieser Einrichtung darin bestehe, die jeder Art eigentiimlichen

niitzlichen Charakten^ nach Môglichkeit zu erhalten.

Gelange es nun, bei Formen mit stark difterenziertem Copulationsap-

parat Gruppen von Arten zu finden, die zweifelsohne streng distinct sind,

sich aber nur durch sogenannte indifférente Charaktere unter

einander unterscheiden, so ware die SiEBOLD-DuFouR'sche Ansicht nicht

zutreff'eud, und die DifterenzierungderCopulationsorgane kônnte nicht

durch Naturzûchtung ins Lebengerufen sein, um jene indifferenten Art

trennenden Merkmale zu erhalten und einen Riegel gegen die Verniischung

nahestehender Arten zubilden.WennesnunauchimeinzelnenFalleschwer

sein mag zu entscheiden, welche Merkmale den indifferenten zuzurech-

nen seien, so haben wir doch bei den Insekten und speziell gei-ade bei den

Schmetterlingen eine grosse Menge solcher Falle, die ungemein klar lie-

gen, und wo bei nahestehenden Arten dieeinzigen Art trennenden Merk-

male sicher keinen Nùtzlichkeitswert tur die betreftenden Arten haben

kônnen. Ich habe in meiner neuen Arbeit eine Anzahl solcher Falle aus-

fiihrlicher besprochen und glaube annehmen zu miissen, dass die Diffe-

renzierung der Copulationsorgane, wenigstens in einer grossen Zahl von

Fâllen, nicht durch Naturzûchtung hervorgerufen ist. und dass bei der
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Artbildung aucli andere Faktoi'cn als die Natui'al sclection in hervoi-ra-

gendem !\Iasso iliron Anteil liaben.

Zur Klarlcgung der liier aufgeworfonen Fragen liabe icli folgendon

Weg eingeschlagen :

Yor allem suclite ich einc A.ntwort aiif die Frage, ob bei den Lepidop-
terenalle Arten durch die Beschaiïenheit ihrei* Generationsorgane so wolil

charakterisiert sind, dasssie sich nacli diesen Organen allein unterschei-

den lassen. Den Begriff der « Art » fixierte ich dabei provisorisch im
weitesten Sinne so, dass ich darunter Gruppen von Individuen verstand,

die sich nicht nur morphologisch durcli konstante Unterscheidungs-

merkniale von aUen andern Gruppen trennen lassen, sondern auch phy-

siologisch getrennt sind, d. h. bei denen eine geschlechtliche Vermischung
normalerweise nicht vorkommt.

Die Feststellung der physiologischen Trennung bei einzehien nahe ver-

wandten Arten-Gruppen, bietet in vielen Fâllen crhebliche Schwierig-

keiten ; docli hat speziell bei den Schmetterlingen die grosse Zabi der

Liebhaber durch Zucht und Beobachtung der Wissenschaft wesentlicho

Dienste geleistet und zui- Lôsung luancher schwierigen Frage beigetra-

gen. Allerdings hat dagegen ein Heer von Unberufenen durcli « Arten-

macherei » aus materielicn oder Eitelkeitsriicksichten vorilbergehend

manchem Irrtum Vorschub geleistet, doch sind in den hohen Werten
solcher Pseudo-Arten geniigende, natiirliche Sicherheitsventile gegeben,

und das Hauptkontingent der sogenannten fraglichen Arten stellen in-

tblge schwieriger Kontrolle im Augenblick wohl die Tropen, so dass wir

in der europâischen Lcpidopteren-Fauna iiber ein gentigendes Material

von Formen vei'fiigen, bei dcni^n obige Définition dei* Art nach der inor-

phologischen und physiologischen Seite zutrifît.

Meine Untersuchungen an zirka 1000 Arten von Schmetterlingen ha-

ben nun ergeben, dass in derTat jede Art (mit Ausnahme eines Teih^s

der sogenannten geographischen Formen) durch ihre Genei'ationsorgane

so wohl charakterisiert ist, dass man sie mit Sicherheit nach diesem Ap-
pai'at erkennen und meist mit Leichtigkeit seibst von den nilchstver-

wandten Arten unterscheiden kann. Ich suchte nach Moglichkeit Kom-
plexe nahe verwandter Arten aus den heterogensten Gruppen zuberiick-

sichtigen von den Micropterygiden, Nepticuliden, Hepialiden und Tinei-

den hinauf bis zu den Arctiiden und Noctuen und Pyraliden, Uberall

zeigte sich dasselbe Verhalten : bei verhaltnismassig geringer oder auf

ein Minimum beschninkter individueller Variabilitiitscliarf zu fixierende

artliche Ditï'erenzierung der Generationsorgane, die bei nalie verwandten
Arten bisweilen so weit gehen konnte, dass eine Bastardierung dieser

Formen als eine mechanische Unmoglichkeit erscheinen musste.

Die mannlichen Copulationsorgane der Schmetterlinge sind schon

frïiher Gegenstand der Untersuchung gewesen und auch praktisch zur
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Untci'sclieidung schwer zu tronnender ArtcMi beimtzt worclen, da man
aus einer verhaltnissmâssig kleinon Zahl von wii-klichen Boobachtungen
sich begi'oitlichorwcise zu einer Verallgcmeinerung der Beobachtungs-
resultate hinreissen lioss. Wenn nun auch durch moine Untersuchungen
das Beobaclitungsmatei-ial um ein betrachtliches angewachsen ist, so

kônnte immerhin die Verallgemeinerung bedenklich crscheinen, und in

der Tat hat in jïmgster Zeit der Hauptarbeiter auf diesem engern Gebiet

der anatomischen Untersucliungen, Dr. K. Jordan, mit voiler Entschie-

denheit seine frûhere Ansicht, dass die mannliclien Copulationsorgane

stets artiich differenzirt seien, als irrthiimlic'h bezeichnet und seine frii-

here Artenbiidung durcli mochanical sélection in eine soiche durch geo-

g'.apliical isolation verl)essert. Hei'r Jordan hat umfangreiche Unter-

/iuchungen an tropischen Papilioniden, Aj)aturiden, Agaristliiden ange-

,

'

stellt, vor aliem aber in seinei* kiii'zlich ei'schienenen grossen Monogra-
/ phie der Sphinginen nicht allein den Copulationsapparat der Mânnchen

untersucht, sondern auch bei den Weibchen auf die Formverschieden-
heit am aussern Copulationsorgan aufmerksam gemacht. Trotz dieser

gewichtigen und, wie wir sehen, auf zahlreiche Untersuchungen sich

stïitzenden Einsprache muss ich doch meine obige Behauptung beziiglich

der artlichen Ditferenzierung der Generationsorgane aufrecht erhaltcn

und zwar aus folgenden Griinden :

Erstens habe ich mich bei meinen Untersuchungen nicht auf die Copu-
lationsorgane allein beschrankt, sondern wo dièse nicht ausrcichten auch

die andern Telle des ganzen mannliclien Sexualapparats, wie Keimdrû-
sen, ausfïihrende Gange, accessorische Drûsen und Duftapparate hinzu-

gezogen, und in dem einen odor andern dieser Teile, oft in allen, weit-

gehende artliche Differenzierungen constatieren kônnen.

Zweitens ergab, was bis dahin nodi nicht Gegenstand einer verglei-

chenden Untersuchung gewesen war, eine Pi-iifung der im Innern des

Abdomens liegenden Teile der weiblichen Generationsorgane, wie z. B.

der Bursa copulatrix und der Receptaculum seminis, eine unerschôpf-

liche Fûlle von Formverschiedenheiten, wodurch auch bei den Weib-
chen nahe verwandter Arten sichere Unterscheidungsmittel gefunden

waren.

Drittens erwies sich die Zahl der Falle, wo die Differenzierung der

a u s s e r e n C p u 1 a t i n s rg a n e b e im cf ode r d ie Bi 1dung des s t i um
bursae beim 9 zurUnterscheidungnahe verwandter Formen nicht aus-

zureichen schienen, als vorschwindendklein im Vergleich zu den Fâllen,

wo eine pracise artliche Trennung nach diesen Organen moglich war.

Viertens war nicht allein die Quantitat sondern auch die Qualitât der

von mir mit positivem Erfolg untersuchten Falle von Bedeutung. Meine

Stichproben erstreckten sich auf fast aile grôsserenGruppen derSchmet-

terlinge, und die artliche Diffei-enzierung der Generationsorgane trat



218 1"" SECTION — ZOOLOGIE UÉKÉRALE

bcsonders deutlich in Gattungen zu Tage, cleren Ai'tcn durch Farbung,

Zeichnung und andere aussere Merkmale sich oft nur scliwer unter-

sclieiden lasscn, wie z. B. Tephroclystia (Eupithecia), Scoparia, Nepti-

cula etc.

Fûnftens liessen sich gerade bei solchen Arten, wo die Copulations-

organe minime oder gar keine Differenzen aufweisen, starke mor-

phologische Unterschiede im Bau der Duftorgane feststellen, wie z. B.

bei Argynms niobe und adippe oder bei den fur Gerïiche bekanntlich

besonders emptindlichen Apaturiden, wie Apatiira iris und ilia. Dass

hier mit dieser morphologischen Dilï'erenzierung der Duftapparate auch

eineDifferenzierungderFunctioneingetreten ist, liesse sich schonapriori
erwarten, wird aber dadurch zur Gewissheit erlioben, dass Bastardierun-

gen bei diesen Artenpaaren nicht vorkommen oder hôchstens zu den

allergrôssten Seltenheiten gehôren.

Auf dièse Momente gestùtzt, glaube ich meine Behauptung aufrecht

erhalten zu dûrfen, dass jede Sclimetterlingsart durch ihren Fortpflan-

zungsapparat so gut charakterisirt ist, dass sic sich nach demselben er-

kennen und von allen anderen, auch den nâchst verwandten Formen mit

Sicherheit unterscheiden lasst. Fine Ausnahme machen vielleicht einige

Formen. die als sogenannte geographische Arten durch locale Isolierung

entstanden sind. Im iibrigen ist mir eine Schwierigkeit der morpholo-

gischen Trennung sehr nahe stehonder Formen nur dort nicht gelungen,

wo die Artbcrechtigung derselben ïiberhaupt noch nicht vôllig sicher

gestellt ist. Es ergab sich ferner, dass auch die Familien- und Gattungs-

charaktere in den Generationsorganen einen mehr oder wenigei" j)ra-

gnanten Ausdruck finden. Somit dûrften dièse morphologischen Eigen-

tiimlicldveiten wohl geeignet sein fur die Zukunft in der Systematik und
besonders in zweifelhaften Fallen der Artberechtigung ein Factor von
weittragender Bedeutung zu werden. Wenigstens wird eine artliche Vor-

schiedenhcit zweier Formen in fraglichen Fallen, wo die Prûfung der

Duftappai-ate auf Schwierigkeiten stosst, durch verschiedenen Bau der

Generationsorgane mit Sicherheit zu entscheiden sein, die Variabilitiits-

amplitude ist bei den meisten Teilen desApparates eine sehr geriuge; in

einigen Gruppen, wie z. B. den tropischen Papilioniden scheint sie nach
Jordan's Untersuchungen bedeutender zu sein, doch diirfte hier eine

nochmalige Priifung in Bezug auf aile Teile des Apparates und beson-

ders der inneren weiblichen Organe von grossem Interesse sein, da nach
meinen Erfahrungen ncdien variablen auch sehr constante Abweichungen
in dem einen odei- andern Teil vorkommen. Im allgemeincn scheint es,

als ob auch in Bezug auf den Sexualapparat gewisse Arten sich in einer

Période der Constanz oder der Yariabilitat befinden kônneu, wie wir

das in Bezug auf aile andern Merkmale bei allen Organismen beobachten

kônnen. Mur ist es hier wichtig, zu betonen, dass die Varianten in Far-
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buiig, Zciclinung etc. oincrseits und den Sexualorganen niidererseits im

allgomoinen von einander uiial)hangige lîeilien bilden (einige Ausnaliiiien

coi'i'olativor Abânderungcn wei'dcn wir spiitcr kcnneii lernen).

Im woiteron Verlaufe der Untersuchungon kam es mir nun darauf an

t'estzustollcn, ob der von vielon Foi'schern supponiorte Fall haufig auf-

tiT'te, dass die Difforenziorung der Copulationsorgane bei nah(> verwand-

ten Arten eine so weitgehende sei, dass einc Bastardierung mecbaniscli

unmôglicb wûrde. Eine genaue Priitung der entsprcchenden Organteile

zeigte, dass dieser Fall v^ohl vorkomme — klassisclie Beispiele dafûr lie-

ferten Larentia autiwmatis Str. (implnviatuBvh.) und sordidaia F. oder

Angiades comma L. und sylramis Esp., sowie einige Tephrodystia-

Arten; doch stebt diesen vereinzelten Filllen ein ganzes Heer von

solcben gegeniiber, wo streng distincte Arten von ihren nachsten Ver-

wandten dnrch minime aber sehr konstante Diffcrenzen im Bau

der Copulationsorgane morphologiseb mit Leichtigkeit getrennt werden

kiJnnen.

Durcb dièse Tatsachen muss die Annabme, es sei der verscbiedene Bau

der Copulationsorgane als Riegel zur Reinerhaltung der Art durch na-

tûrlicbe Zucbtwabl ins Leben gerufen, im hôchsten Grade problematisch

erscheinen, und wir mtissen nacb einem andern Urgrunde der Erschei-

nung sucben. Die praktiscbe Erfahrung zeigt uns, dass die Schmetter-

linge und wohl auch dieûbrigen Ordnungenderinsekten inibrenDuft-
organen Mittelbesitzen, durcb welche dieManncbenund Weibcben der-

selben Art sicli aufzusuclien und zu erkennen im Stande sind, wobei die

den Duftapparaten cntstrômenden Stoffe dem Gescblecbt nacb verschie-

den sein mûssen. Wird das Manncben durch die vom Weibcben ausstrô-

nienden Dûfte angelockt, so wirken wiederum die von den oft sebr auffal-

lend gebauten Duftorganen der Manncben ausgehenden Stoflle nur aufdas

Weibcben derselben Art, und zwar als auslôsender Reiz beim Geschlechts-

akt. Ein Manncben wird von den Duftstoffen eines andern Milnncbens der-

selben Art nicbt angelockt; somit besitzen die Duftstolît'e der Weibcben
nocb etwas speziell weibliches, das nur fur die Manncben derselben Art

berechnet ist. Hinzufugen will icb liier gleicb, dass dièse Art der Verstân-

digung oder der Auslôsung des Geschlecbtsreizes nicbt die einzige zu sein

braucht. Icb babe kùrzlicb beim Scbmetterling ein Organ gefunden, das

icb nur als Obr deuten kann und das icb mir spater Ibnen zu demon-

strieren erlauben werde. Jedenfalls baben wir es hier bei dieser Verstan-

digungsmethode mit einem sehr komplizierten Mechanismus zu tun, der

mit einer staunenswerten Sicherheit funktioniert, und wenn wir damit

die geringen Ditferenzierungen am Copulationsapparat, den geringen

Formverscbiedenheiten der Valvae, des Uncus oder anderer Teile ver-

gleichen, so kônnten wir derartige Einrichtungen zur physiologischen

Trennung der Arten nur fiir plump, im hôchsten Grade mangelhaft und
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ûberflûssig erklaren. Die Môglichkeit mussen wir offen lassen, dass bei

Artongruppen, wio wir sic oben konnen lernten, die Difïerenzierung
bei den Copulationsorganen stârker ist, aïs bei den Uuftapparaten der-

selben, und somit durdi die grosse Verschiedenheit des Baues trennende
Schranken gegeii die Artvci'mischung gesetzt sind, aber im ganzen bleibt

dies, wie vorhin ausgefiihrt, immer nur ein seltener Fall oder — eben
nui- eine Môglichkeit.

Und docli bilden jene oft sehr geringen Abweichungen im Bau der
Valvœ, des Uncus, Pénis und anderer Teile des mânnlichen Copula-
tionsapparates oder jene wunderbaren Formverschiedenlieiten der Bursa
copulatnx beim Weibchen ein unfelilbares Mittel, die einzelnen Arten zu

untersclieiden. Ich habe, uni die Stichhaltigkeit und Zuverlassigkeit

diescr morphologischen Artmerkmaie eingehend zu prûfen, nach Môg-
lichkeit ganze Gattungen durchgearbeitet und bin z. B. bei der Gattung
Argytmis erstaunt gewesen, mit welcher Pragnanz die unbedeutendsten
specifischen Abweichungen gerade beim Copulationsorgane ihren Aus-
druck finden. Dabei Hess sich zugleich zeigen, dass in dieser an Varie-

taten und Aberrationen so reichen Gattung nur die wirklich verschie-

denen Arten sich nach ihrem Copulationsapparat unterscheiden lassen,

wâhrend die Aberration und Varietat gleiche Bildung wie die Stammart
aufweisen. Es ist eine sehr autïallende und beachtenswerte Tatsache,

dass ich bei den zahlreichen Varietaten der Argynnis pales = Gruppe
von den verschiedensten Lokalitaten Europas und Asiens nicht die

gei'ingsten Abweichungen von der sogenannten Stammart im Bau der

mânnlichen Copulationsorgane habe tinden kônnen, wahrend andererseits

niohe und elisa, von denen letztere als « geographische Art » der erstern

betrachtet wird, identischen Bau dieser Organe besitzt, ohen^o gong und
eva oder aglaja und alexandra. Aehnliches habe ich auch in andern Gat-

tungen bestatigt gefunden und glaube daraus mit Sicherheit folgern zu
miissen, dass geographische Isolierung ganz unabhângig von einer mor-
phologischen Umbildung der Copulationsorgane zur Bildung von Lokal-

formen fïihren kann. In dieser Beziehung kann ich mich den Schluss-

folgerungen Jordan's nicht anschliessen, der in der geographischen Iso-

lierung die al leinige Quelle neuer Artbildung sieht. Die Isolierung
einer Gruppe, die im Begriff ist,aufGrundlage allgemeiner Variabilitilt,

sich zu einer besondern Art herauszubilden, schien mir eine uneriassliche

Forderung in den Fiillen zu sein, wo die betreti'ende Individuengruppe,
die sich als neue Art absondert, als unterscheidende Charaktere der
Stammform gegenliber nur inditterente morphologische Merkmale auf-

zuweisen hat. In einem solchen Fall erweist sich eben die Natural sélec-

tion als machtlos, denn sie kann nur mit neuen specifischen Charakteren
arbeiten, die der neuen Gruppe von irgend einem Nutzen sein mussen.
Dièse Ueberlegung hat mich zur Formulii'ung der « physiologischen Iso-
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lierung» gefiihi'tS welche in ihrem Effcct der geographischen Isolierung

gleicht. Dass verscliiedone Arten normalor Woise sich goschlechtlicli

niclit venuischon, hat frïiher schon oftcr dazu gefuhrt, die sogcnannto

geschlochtliche Entfromdung als Ausgangspunkt bel der Bildung

nouer Arten eine wichtige RoUe spielen zu lassen. Als rein theoretische

Hilfshypotheso loistete die « geschlochtliche F.ntfremdung » gute Dionste

und half, wo die Naturzfichtung nicht gut ausreichen wollte, iiber manche
Schwierigkeit hinweg. Im Grunde genommen aber handelte es sich um
nichts aiideres, als um einen Ausdruck, der die Tatsache wiedergab, dass

bei divergenten Formengruppen die geschlochtliche Affinitat grôsser,

geringer odor ganz fohlond ist, odor mechanische Hindernisse fur don Co-

pulations- resp. Befruchtungsakt vorlagen. Andere nahmen obonfalls die

Hilfe der geschlechtlichen Entfromdung in Anspruch, stollten sie aber

vollstandig als eine Errungonschaft der natlirlichen Zuchtwahl hin, da

sio oin unfehlbares Mittol bot, non auftretende, niitzliche Charaktere

nicht wieder verloron gohen zu lassen, sondorn rein weiter zu zïich-

ten ; hier wurde sie dann in der Tat zu einem Mittel der Reinerhaltung

der Art oder zu einem Riegel gegen die Vermischung der Arten. Fïir

die matérielle Grundlagc der merkwiïrdigen Erscheinung sind aber nur

selir dûrftige Daten gesammelt worden, und wie wir vorhin gesehen

haben, hat man sicherlich die Differenzierung der Copulationsorgane

als Grundlage fur die geschlechtliche Entfromdung weit ûberschatzt.

Wir miissen nun nach dem vorliegenden Tatsachenmaterial die Quelle

und Bedeutung der geschlechtlichen Entfremdung fostzustellon suchen.

Tatsache ist, dass bei den Schmetterliugen, und wahrscheinlich wohl

bei allen Insekten, jede Art einen dermassen differenzierten specifischen

Duft besitzt, dass Bastardierungen als durchaus anormale Ausnahme-
erscheinungen aufzufassen sind.

Die specifische Verschiedenhoit dos Duftes geht in den bisher nâher

untersuchten Fâllen, wahrscheinlich aber wohl in allen Fallen, Hand in

Hand mit einer morphologischen Verschiedenhoit der Duftorgano, wo-

durch der Schluss nahe gelogt wird, dass die Funktion dieser Gebilde

in direktor Abhangigkeit von ihrem Bau steht : morphologische Varian-

ten derselben fûhren zu Varianten der producierten Duftstoffe. Damit
wâre aber die geschlechtliche Entfremdung auf eine morpho-
logische Grundlage gebracht. Eine weitere, im hôchsten Grade be-

merkenswerte Tatsache ist nun die, dass die durch différente Duftstoffe pliy-

siologisch getrennten Arten nicht nur durch morphologische Eigentûm-
lichkeiten der Duftapparato, sondern auch durch den Bau der ûbrigen

Toile des Soxualapparates, moistens gerade der Copulationsorgane, mor-

phologisch getrennt werden kônnen. Wenigstens habe ich das an fast 1000

^ Cf. Biolog. Centralblatt, Band XXIII, Nr. 13 u. Band XXIV, Nr. 13 u. 14.
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Sclimetterlingsarten aus den verschiedensten Gruppen des Systems besta-

tigtgcfunden und ausserdem liegt, wenigstens fur die Teilc des mannliclien

Copulationsorganes, noch eine gi'osse Zabi von andern Beobaclitungen

vor, die dasselbe Résultat ergeben haben. Bei Arten dagegen, die sich

durch eine ganz aussergewôhnliche Variabilitat in Bezug auf Farbung
und Zeicbnung auszeichnen, bei denen aber selbst zwischen den am
meisten abweichenden Varianten, untoreinander und der Stammform
gegeniiber, keine geschlechtliche Entfremdung eingetreten ist, wo also

die Duftoi'gane noch in frûherer Weise funktionieren, lâsst sich oft nicht

die geringste Abweichung voin normalen Bau der Generationsorgane

auffinden. Eine sorgfaltige Prïifung an langen Reihen von Individuen

solcher variabler Arten gestattet mir. dièse Beobachtung als gesichert

anzusehen.

Wir haben also hier einen offenbaren Zusammenhang zwischen den
morphologischen Eigentlimlichkeiten des Copulationsapparates, der Duft-

organe und der von letztern producierten Duftstoffe. Durch den Ge-
schlechtsapparat ist jede Art von allen andern scharf geschieden, und die

Forinverschiedenheiten dièses Apparates bei nahe verwandten Arten
beziehen sich der Regel nach gar nicht nur auf den einen oder andern Teil.

sondern treten meist gleichzeitig in mehreren Stûcken deutlich zu Tage,

Dies aber zwingt uns eine Corrélation zwischen ail diesen Teilen anzuneh-
men. Dièse gleichzeitigeAbanderungin den einzelnenTeilen des ganzen
Sexualappai-ates tritt mit einer solchen Klarheit und Gesetzmassigkeit

auf, dass wir sie eben einfach als Tatsache hinnehmen mûssen, wenn wir

auch haufig, wenigstens zur Zeit, noch keinen Einblick in den innern

Zusammenhang dieser Erscheinungen gewinnen kônnen. In vielen Fal-

len freilich sehen wir klar, wie die ûbermâssige Ausbildung einzelner

Telle auf Kosten anderer benachbarter geht, die dann in der Entwick-
lung bedeutend zuriickbleiben

;
ja ich habe sogar beobachten kônnen,

dass die corrélative Abandei'ung der Duftorgane andere Telle des Kôr-
pers, wie die Beine, ja sogar das Geadei" direct in Mitleidenschaft ziehen

kann, und es sind auch die sog. Duftflecken, als zu den Elementen der

Zeichnunggehôrig, nach Vorhandensein oder Fehlen, nach Ausdehnung
und Farbung von den Systematikern vielfach zur TJnterscheidung der

Arten in Anspruch genommen worden. Fei-ner habe ich in der Bildung
des von mir als Ohr gedeuteten Apparates specifische Differenzen con-

statiren kônnen.

Auf die komplizirte Frage, wie der Fortpflanzungsapparat in Corréla-

tion mit den tibrigen Teilen des Organismus steht, kann ich hier natûr-

lich nicht specieller eingehen und muss mich mit dem Hinweis begnïi-

gen, dass dieser noch wenig untersuchte Zusammenhang dui'ch die Kas-

tration und b?i den sogenannten halbirten Zwittern deutlich zu Tage tritt.

Ueber die dominierende Stellung des Sexualapparalos am Organismus
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dom Soma gegeniiber kôunen wir uns niclit wundern, wenn wir die

Stufenloiter der Lebeweseii von den niedersten zii den hoclisten FoniH'ii

durchgehen, und wenn wir uns von dem landlâutigcn Vorurtcil inimcr

melii' frei gemacht haben werden, als sei der rein somatische Teil des

Organismus die Hauptsache und das Wesentliche, wahrend es nur der

unserer directen Beobachtung ani leicbtesten zugangliche Teil ist. Vcr-

ânderungen im Ccntrum, Stôrungen des Gleichgewichts irgend welcher

Art im Centralorgan, bilden den Ausgangspunkt fur Abânderungen

nach der Periphei-ie hin. Zu dieser Annahnie werden wir immer mehr

gedrangt, und so allein kônnen wir eine plausible Erklarung fiir die

unendliche Fiillc der Formverscliiedenheiten gewinnen, die uns die ein-

zelnen Telle des Sexualapparates, derKeimdrûsen sammt den mit ihnen

im directesten Zusammenhang stehenden Hilfsapparaten, darbieten.

Nun konnte nian freilicli meinen, dass umgekehrt Veranderungen an

der Perii)lierie, am Soma, das Ursprïmgliche seien, und dass die Natur-

ziichtung, bildlich gesprochen, sich des Sexualapparates bediente, uni

durc'h physiologische Trennung der Formengruppen neue Charactere

artlich zu fixieren.

Die Untersuchung dieser Môglichkeit hat einen wesentlichen Teil

meiner Arbeit gebildet, und ich glaube als Résultat meiner Untersu-

chungen den Satz verteidigen zu kônnen, dass bei den Schmetterlingen

wenigstens fur ganz grosse Gruppen von Arten dieser Modus der Artbil-

dung auszuschliessen und die Naturzûchtung als Erklârungshypothese

in den Ruhestand zu versetzen sei.

Ich wahlte hier grossere Gruppen von Arten aus, bei denen die einzi-

gen arttrennenden Charactere zweifellos indifférente waren, wie z. B.

in der Gattung Tephroclystia (Eiqnthecia), Scoparia, der Zancloguatlia-

Gruppe und andere. Es zeigte sich nun die erstaunliche Tatsache, dass

jene âussern, indifferenten Unterscheidungsmerkmale fur die einzelnen

Arten geradezu verschwindend zu nennen waren im Verhâltniss zur

specifischen Ditterenzierung des Geschlechtsapparates und nicht nur in

den Teilen des Apparates, wo noch die Spur eines Verdachtes vorliegen

konnte, als handle es sich um coadaptive functionelle Abânderungen,

und nicht nur in einem einzelnen Telle des Apparates, sondern oft auf

der ganzen Linie von den Keimdrûsen bis zu den Duftapparaten. Beson-

ders waren es die im Innern des Abdomens liegenden Telle des weibli-

chen Apparates, die eine liberraschende Fûlle von Formverschiedenheiten

boten. Dem praktischen Lepidopterologen gegeniiber werde ich mich viel-

leicht am deutlichsten ausdrïicken, wenn ich sage, dass es nach den in-

nern morphologischen Merkmalen der Bursa copulatrix, des Ductus

seminalis und dos Receptaculum seminis nicht schwieriger ist, zwei nahe

verwandte Eupithecien oder Scoparien artlich zu trennen, als etwa zwei

Arten der Gattung Vanessa nach ihren âusseren Merkmalen.
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Hier giebt es keinen andern Ausweg fiii* die Erklârung, als die All-

macht der Naturzûchtung fallen zu lassen, da os sicli nur uni minime
arttrennende j\Iei'kmale in Fiirbung und Zeichnung liandelt, zu deren

Erhaltung und artiicher Fixierung der ganze Sexualapparat umgestaltet

sein mûsste, wâhrend die âussern Mei'kmale docli durchaus indiflferenter

Natur sind.

Da reicht fernor aucli die Erklârung durch geographische Isolierung

nicht aus, da die betreffenden Arten auf beschriinkten Fluggebieten neben

einander leben, — hier versagt aucb dasLAMARK'scheErklarungsprincip;

denn es handelt sich um Organe, die der Regel nacli nui- einmal im Leben

in Function treten.

Es bleibt somit nur noch die Annahme iibrig, dass bei diesen Gruppen
von Arten die artlicbe Divergenz ihren Anfang genommen liât mit einer

morphologischen Differenzierung des Gescblechtsapparates, die zu einer

physiologischen Isolierung der Individuengruppe geiïihrt bat,

wâlirend durch dièse physiologische Isolierung wiederum auch inditie-

rente Charactere an der Peripherie des Sonia durch Reinzùchtung zn

Artcharacteren werden konnten.

Wie weit dièses Princip der physiologischen Isolierung auf
morphologischer Grundlage zur Entlastung der Naturzûchtung

beitragen kann, wird die Zukunftlehren; einstweilen handelt es sichum
einen Versuch, eine Summe neiier Tatsachen unter einen einheitlichen

Gesichtspunkt zu bringen mit deni trostreichen Ausblick, den uns das

Wort Baco's von Verulam gewahrt: Veritus potins ex errore emergit,

quam ex confusione.

Démonstration des Bakterienkernes.

Von Prol". F. YEJDOVSKY (Prag).

In dem Garschina-See im Rhatikon lebt in grosser Menge eine Gam-
inams-Art {G. Zschokkei Vejd.), welche von vielen Parasiten infiziert

ist. Von diesen ist gewiss das Interessanteste eine Baktcrium-Art. diezu

Tausenden in der Hîemolymphe des Krebses ihr Dasein fristet. Reforent

hat dièses Baktorium als B.gammari im « Zentralblatt fur Bakteriologie »

(1901 und 1904) beschrieben und namentlich dem hier iiber jeden Zweifel

vorkommondcn Zellkerno die Aufmorksamkoit gowidmet. Referont niacht

auf die moglichon Untorschiodc zwischon dor Entwicklung dièses Bak-
teriums und andern, meist als koi'ulose aufgofasste Bakterien. aufmoi-k-

sam. Indessen sind in dioser Richtung noue Beobachtungen an Ort und
Stelle anzustellen und in vcrschiedonen Jahreszoiton zu wiederholen.
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Rotèrent spriclit dio Hoffnung aus, dass es in Anbetracht der definitiven

Stolliing deii BakteriniHgammari im Système den einheimischen Zoologen

gelingen wird, dies(> Fragen bald und befriedigcnd zu beantworten.

Réfèrent ladet die Fachgenossen ein, das ausgestellte Praparat zu

besichtigen.

Siehe : F. Vejdovsky. Ueber den Kern der Bakterien und seine Teilung.

In : Centralbl. f. Bakteriologie, H. Abt., XL Ed., N" 16/18, 1904.

Diskussion.

Prof. ScHAUDiNN schliesst sich dem Antrag des Referenten an.

Die Verànderung der tierischen Zelle wàhrend

der Verjùngung und der Veraltung.

Von Prof. CH. S. MINOT (Boston).

L'auteur n'a pas remis le manuscrit de sa communication.

Die Wanderung der Ancylostomum- und Strongyloides-

Larven von der Haut nach dem Darm.

Von Dr. A. LOOSS (Cairo).

Das Folgende ist eine kurze Uebersicht uber die Versuche, die ich mit

den Larven von Ancylostomum- und Strongyloidesa.rteTï angestellt habe,

um ihre Wanderung von der Haut nach dem Darme in den Einzelbeiten

kennen zu lerneu. Die ersten Beobachtungen, die mich zu dem Scblusse

fûhrten, dass das Ankylostoma des Menschen noch auf einem anderen

Wege als dem durch den Mund in seinen Wirt gelangen mtisse, liegen

bei-eits eine Reihe von Jahren zuriick. Ich hatte versucht, die reifen Lar-

ven auf Tiere zu ilbertragen, um ihre Métamorphose zum geschlechts-

reifen Tiere zu studieren. Dièse Untersuchungen wurden in Alexandrien

angestellt zur Zeit als die Choiera dort herrschte, und sie wurden in

demselben Laboratorium vorgenommen, in dem auch die Leichenteile

behufs bakteriologischer Feststellung der Choiera untersucht wurden.

Es ist unschwer einzusehen, dass es unter diesen Yerhâltnissen in meinem
ureigensten Interesse lag, die Beziehungen zwischen den Handen und
dem Munde auf das genaueste zu ûberwachen ; ausserdem wusste ich,

VI<' CONGR. INT. ZOOL., 1904. 15
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dass (las Ankylostoma ein g(?tahrliclier Gast des menschlichen Kôrpers

ist, imd dass es duj'ch den Mund erworben wird. Trotz aller bewusst und
systematiscli angewandton Vorsichtsmassregeln fand ich mich einige

Monate spater ausserordentlich stark mit dem Parasitcn behaftet ; aus

deni. was ich gesagt habp, wird es aber verstàndlich werden, dass ich die

Moglichkeit, dièse Infektion konne durch den Mund crfolgt sein, positiv

in Abrede stellte, obwohl und trotzdem ich zunachst keiuerlei Vermutung
dariiber batte, wie sie in Wirklichkeit erfolgt sein konnte. Kurze Zeit

spater (im Sommer 1897) fand ich durch Zufall, dass die Ankylostoma-
larven, wenn sie auf die Haut des Menschen gelaiigen, sich in dioselbe

einbohren; ein am lebenden Menschen vorgenommenes Experiment (bei

dem die Larven auf ein zu amputierendes Bein eine Stundevorder Ope-
ration aufgeti-agen und spater in Schnitten durch die Haut wiederge-

funden wurden) zeigte, dass sie dabei hauptsachlich die Haarfollikel als

Eintrittspforte benutzen, in diesen bis zur Haarzwiebel vordringen und
von da aus in das Corium iibertreten. Fur mich personlich war es von

vornherein klar, dass es sich in diesem Eindringen der Larven in die

Haut nicht uni ein zufâlliges und bedeutungsloses Phanomen haudeln
konnte, sondern dass es einen tieferen Sinn haben musste. Es ware fer-

ner nicht rccht einzusehen gewesen, warum die Larven, nachdem sie sich

in die Haut eingebohrt hatten, nun gerade in dieser verbleiben und nicht

die Fâhigkeit besitzen soUten, von der Haut aus auch noch weiter im
Kôrper vorzudringen; glûckte es ilinen dabei, auf irgend eine Weise in

den Darm zu geiangen, dann war eine Erklilrung fiir meine eigene In-

fektion gegeben, denn die Gelegenheit zum Eindringen in die Haut der

Hjinde hatten die Larven wâhrend meiner fruheren Expermiente reich-

lich gehabt. Ich habe nach wiederholter, eingehender Priifung der Ver-

hâltnisse die Behauptung ausgesprochen. dass dieser zweite Infektions-

modus tatsachlich existiere. Meine Angaben sind einem allgemeinen

Zweifel begegnet und von Seiten italieniseher Autoren sogar positiv als

unrichtig bezeichnet worden auf Grund von Experimenten, die samtlich

ein négatives Résultat ergeben haben soUen. Ich habe daraufhin noch-

mals einen Versuch am Menschen gemacht unter Bedingungen, die eine

zufâllige anderweite Infektion so gut wie volligausschlossen. Es handelte

sich um einen Krankenwârter des Kasr-el-Aini-Hospitales, der bereits fi

Jahre im Dienste war, wahrend dieser Zeit teils im Hospitale, teilsin der

Stadt Cairo gelebt hatte, und bei der Untersuchung sich alsfrei von An-
kylostoma erwies. 71 Tage nach der Auftragung einer reichlichen An-
zahl reifer Larven auf seinen linken Vorderarm konnten in seinen Stiih-

len zum ersten Maie Ankylostomaeier nachgewiesen werden, und zwar
durchschnittlich etwa zwei in einei- Kotmasse von ca. 4 cmm. In der

nachsten Zeit stieg die Anzahl der Eier merklich und nach etwa andert-

halb Monaten fanden sich im Mittel zwischen 25 und 35 in einer Kot-
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masse von dei- obon angegebencn Gi'osse. Dièse Zahl ist bis heute, d. i.

wahreiid eiiier Zeit von 1 '/._, Jahren, ini Grossen und Ganzen konstant

geblieben. Leider benierke ich, dass ich meinc speziellen Notizen ùber

die vorgenommenen Zahlungen der Eierentwederin Cairogelassen oder

auf der Reisc verloren habe; ich muss niicli deshalb hier auf die eben

gemachten allgemeinen Angaben beschrânken ; die letzte, Mitte Juli diè-

ses Jahres angestellte Zahlung ergab bei 3 Praparaten aus demselben

Stuhle 39, 2!) und 33, iui Mittel also 34 Eier. Dièse Konstanz in der Zahl

der in den Stûhlen meiner Versuchsperson erscheinenden Eier weist

nieines Erachtens pnsitiv darauf hin, dass nach der Iiifektion durch die

Haut kein Zuwachs in der Zahl der vorhandenen Parasiten. d. h, keine

neue Infektion erfolgt ist. Der Mann war vordem Expérimente frei von

Ankylostoma, und produziert nach dem Expérimente eine durch 1 '/a

Jahre hindurch sich nahezu gleichbleibende Anzalil von Wurmeiern; es

ist mil- vorgeworfen worden, dass ich bei diesem Expérimente in irgend

eiiier VVeise getauscht worden sei; das, was ich hier iiber das Résultat

gesagt, spricht nient dafûr. Uebrigens soll dleser Versuch bis zum Ende,

d. i. bis zum allmahlichen Erloschen derintoktionauf natûrlichem Wege
fortgesetzt vverden.

Bei dem eben besprochenen Expérimente, eI)enso wie bei meiner ei-

genen Infektion, waren nur der Anfang und das Ende eines natûrlichen

Vorganges objektiv nachweisbar gewesen ; was dazwischen lag, entzog

sich einstweilen unserer Kenntnis; um es festzustellen, war das Experi-

ment am Tiere unerlâsslich, Nachdem es mir gelungen war, das mensch-
liche Ankylostoma — wenn auch immer nur in wenigen Exemplaren —
auf dem Wege durch den Mund in ganz jungen Hunden bis zur Ge-
schlechtsreifc zu erziehen, lag die Wahrscheinlichkeit vor, es in densel-

ben Versuchstieren auch auf dem Wege durch die Haut bis in den Darm
zu bringen; spatere Vei-suche haben ergeben, dass dies in der Tat môg-
lich ist. Fur den Anfang erschien es mir jedoch wûnschenswerter, unter
moglichst natûrlichen Bedingungen zu arbeiten, und ich wahlte zu den
Versuchen deshalb das Ancylostomum canimim, welches im Hunde sei-

nen normal en Wirt hat. Bei den beiden ersten Versuchen, welche mit
dieser Species angestellt, und in denen eine reichliche Anzahl von Lar-
ven auf die Haut des Rumpfes aufgetragen wurden, erlagen die Ver-
suchstiere bereits am 10. Tage einer akuten Ankylostomiasis, d. i. genau
soschnell,alsobsie durch den Mund infiziert worden waren. DieLarven
mussten hier also innerhalb von etwa 24 Stunden nach dem Darme ge-

langt sein; dièses Résultat warauffallend. Wàhrend beim Menschen zwi-

schen der Infektion und dem Erscheinen der ersten Eier in den Stiihlen

ca. 70 Tage verflossen waren, wiirde deivselbe Prozess bei den Hunden,
wenn sie nicht vorzeitig erlegen wâi-en, etwa 30—3.5 Tage, d. i. also nur
die Hâlfte der Zeit, in Anspruch genommen haben. Ich war anfanglich
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dei' Ueberzeiigung, dass dièse Verschiedenheit ihi-e Ursache liabe in der

verschiedenen Eiitfernung der Infektionsstelle vom Darme. Beim Meii-

schen waren die Larven auf den Unterarui dicht am Handgelenke appli-

ziert woi'den, sie hatten also erst die ganze Lange des Armes zu durcli-

wandern, elie sie in die Nâhe des Verdauungstractus gelangen konnten
;

boi den Hunden dagegen braucliten sie nur die Bauch- oder Brustwand

zu durchsetzen, um sich in unmittelbarer Nâlie des Darmes zu betinden.

Etliche weitere Versuche schienen dièse Annahme zu bestâtigen. So fan-

den sich bei einem jungen, etwa 3 Monate alten Hunde, der von der

Baucbwand aus infiziert und 4 Stunden nach der Infektion getôtet wor-

den war, zalilreiche Larven noch ini Coriuni, sehr zahlreiche im subcu-

tanen Gewebe und einige bereits in den oberflachlichen Schichten der

Bauchmuskulatur unter der Infektionsstelle. Bei einem anderen, in der-

selben Weise intizierten, aber bereits ca. 8 Monate alten Hunde, der 6

Stunden nach der Infektion getôtet worden war, fanden sich die Larven

dagegen samtlich noch im Corium der Haut oder in den Haarfollikeln

und ihren driisigen Anhangen. Auf diesen letzteren Versuch werde ich

noch zuriickzukommen haben.

Auf diesem Stadium wurden meine Untersuchungen durch eine mehr-

monatliche Abwesenheit von Cairo unterbrochen, wahrend deren mir

iiberdies das lebende Infektionsmateiial von Ancylostomiim canimim

ausging; erst Anfang dièses Jahres (1904) war ich im Stande, sie teils

mit den ebengenannten Species, teils mitdem menschlichen Ankvlostoma

wieder aufzunehmen. Hierbei stellte sich nun immer unzweifelhafter

heraus, dass meine bisherige Annahme iiber den von den Larven einge-

schlagenen Weg zum Darme nicht richtig sein konnte. Wohl gelang es

nach ontsprecliender Zeit immer, die Larven tiefer in der Muskulatur

der Kôrperwand. zum ïeil von der Infektionsstelle weit entfernt, ja so-

gar im Innern des Korpers, anscheinend im Peritoneum, aufzutinden
;

stets aber stand die Zahl dieser Larven in keinem Verhâltnis zu der

Zabi derjenigen, die auf die Haut appliziert woi'den waren. In keinem

Falle konnten sie dagegen frei in der Leibeshohle, im Mesenterium oder

endlich in der Wand des Darmes nachgewiesen werden, obwohl von die-

sem ganze Stiicke in Schnitte zerlegt und genau durchgesehen wurden.

Der von den Larven in Wirklichkeit genommene Weg musste ein ande-

rer sein als der, auf den die ersten Versuchsergebnisse scheinbar hinge-

deutet hatten. Um ihm auf die Spur zu kommen, wurde zunâchst das

Verhalten der Larven innerhalb der Haut nochmals einer genauen Prû-

fung uuterzogen. Hierbei fanden sich bei einem zirka 3 Monate alten

Hunde, der mit den Larven von Ayicylostowum diioderiale infiziert und
20—22 Stunden nach der Infektion getôtet worden war, einige Larven

vollkommen deutlich im Innern von Hautvenen. Wenn dièses Verhalten

ein normales war, dann liess sich annehmen, dass die Larven mit dem
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Blutsti'ome nach clcm rechten Herzen uncl von dort in dicLungogpfiilirt

wiirden. Indieser konnte es ilmen ferner nicht schwoi' sein, aus den fei-

neren Vei'âstelungen der Lungenarterie in die Luftwege ûberzutreten,

und von diesen aus lag dann durch Tracliea, Keliikopt' und Oesophagus
ein freier Weg nach dem Darme vor ihnen.

Schon die ersten Versuche, die Larven auf diesem Weg zu finden, er-

gaben ein durchaus positives Résultat und liessen keinen Zweifel darû-
ber, dass hier der normale Weg vorlag, auf dem sie nach dem Darni ge-

langten. Die interessantesten Verhaltnisse bot ein jungcr Hund dai-, der
zweimal mit Ancylostomum caninurn infiziert und 77 Stunden nach der
ersten und 5 Stunden nach der zweiten Infektion getôtet worden war.

Hier fanden sich auf Schnitten durch die Lunge zahlreiche Larven in

den Alveolen und den feineren und grôberen Bronchien; in der frisch

abgeschabten Schleimhaut des untersten, etwa 3 cm. langen Telles der
Trachea, der auf Deckgliiser ausgestrichen worden war, konnte ich spa-

ter noch 399 Ankylostomalarven zâhlen und dabei waren von den wirk-

lich vorhanden gewesenen sicher eine ganze Anzahl verloren gegangen.
Ebenso zahlreiche Larven fanden sich auf Schnitten durch den oberen
Tell der Trachea, die meisten freiauf der Schleimhaut wandernd, andei-e

in dieselbe eingedrungen, und noch andere endlich im Innern der
Schleimdriisen der Lufti-ôhre. Dasselbe Bild botderKehlkopf;auch hier

frei wandernde Larven neben anderen, die in das p]pithel und zum Teil

tief in die Drûsen eingedrungen waren. Schliesslich konnten Larven auch
im Oesophagus nachgewiesen werden, sowohl in dem frisch abgeschabten

Schleime, als auch spjiter auf Schnitten durch die iibrig gebliebenen Telle

des Oesophagus. Im Gegensatz zum Oesophagus erwles sich die Mund-
hôhle vollkommen frei von Larven, obwohl Ihr Epithel sowie das der
Zunge in nahezu ganzer Ausdehnung abgeschabt und genau untersucht
wurde. Die in den Bronchlen und in der Trachea vorhandenen Larven
waren fast ohne Ausnahme deutlich gewachsen, und die meisten zeigten

berelts die verschledensten Stadlen In der Anlage der provlsorischen

Mundkapsel, dagegen hatte keine schon die Hâutung durchgemacht,
durch welche dièse Mundkapsel frei wird. Im Darme endlich fanden sich

eineMengejunger Ankylostomen. die grôssten etwa 2 mm. langund von
diesen aus aile môglichen Uebergange zu den Larven, wiesiein der Tra-
chea vorhanden waren. Bel diesem Hunde fand sich somit ein vollstiln-

diger, ununterbrochener Strom von Larven von der Lunge aus bis zum
Darme und es zeigte sich gleichzeitig, dass der Wachstum der jungen
Parasiten schon in der Lunge seinen Anfang nimmt.
Etwas schwieriger war der Nachweis der Larven auf ilirem Wege von

der Haut nach der Lunge. der mit dem Blutstrome offenbar ziemlich

schnell zurïickgelegt wii'd. Doch gltickte es mir mehrmals, sie in Schnit-
ten durch das Herz und verschiedene grôssere Veneu aufzufinden. Bel
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den Versuchen, die Larven in den Blutgefassen zu tretîen, ergab sich

noch ein anderes wichtiges Faktum. Bei einem ganz jungen, etwa 3 Wo-
chcn alten Hunde, der mit Ancylostonium duodenale infiziei't uiid etwa
2 Stunden danach getôtet worden war, fanden sich auf Flâchenschnitten

dui'cli die Haut ganze Schwarme von Larven an der Basis des Coriums
diclit liber der Hautmuskellage und anscheinend frei im Gewebe, Auf
Querschnitten durch benachbarte Hautstucke jedocb zeigte sich, dass

einzehie der Larven in Blutcapillaren und andere unzweifelhaft in

Lymphgefassen eingeschlossen lagen. Demnach schienes, alsobauch
die letzteren von den Wiirmern als Weg benutzt wurden. Wenn dies der
Fall war. dann musste die Mehrzahl der Larven die Lymphdrusen, be-

sonders also die Achsel- und Leistendriisen, passioren, und in diesen

niussten sic aller Voraussicht nach auch leicht nachzuweisen sein. Eine
Untersuchung der Lymphdrusen zu geeigneter Zeit ergab dennauch ein

durchnus positives Résultat. Ich will hierzunachst l)eilâufig erwahnen,
dass die Leisten- und Achseldriisen etwa 3 Stunden nach der Applikation

zahlreicher Larven auf die Haut intensiv anzuschwellen beginnen und
etwa 4 Stunden spiiter das 5—8 fâche ihresursprùnglichen Volumenser-
i'(>ich(>n kônnen; nach 24 Stunden ist dièse Schwellung meist mehr oder
niiiider voUkominoii wieder geschwunden. Untersucht man nun die fri-

schen Lymplidriiscn im Zupf- oder Quetschpraparat zu einer Zeit, wo
die ersten Lai-ven in ihnen ankommen, dann sieht man dièse in ihren

charakteristischen Bewegungen zwischen den Lymphzellen umherwan-
dern

; nur etwas langsamer als sonst sind dièse Bewegungen, gleich als

ob es den Ticren schwerer wûrde, zwischen den Zellen vorwârts zu kom-
men. Untersucht man einige Stunden spater, dann finden sich unter den
jetzt zahlreicher gewordenen frei beweglichen Larven immer einige, auf

deren Korperobeitlache sich Lymphzellen in grôsserer oder geringerer

Zahl so festgesetzt haben, dass den Larven das Vorwârtskommen âusserst

erschwert oder schliesslich gânzlich unmôgiich gemacht ist; sie machen
noch langsam schlangelnde Bewegungen. ohne sich von der Stelle zu be-

wegen. Noch spater endlich findet man dièse Lai'ven von einem dicken

Besatz von Lymphzellen umhiillt und voUig bewegungslos, ihre inneren

Organe triibe und kôrnig, mit andei-en Worten dem Absterben nahe oder

gânzlich abgestorben. Demnach fungieren die Lymphdriisen hier, wie

auch bei anderen Infektioiien, als Sicherungsorgane fur den Kôrper, in-

dem sie schàdliche Keime festhalten und abtôten. Die Ankylostomalar-

ven, die auf dièse Weise abgefangen und unschadlich gemacht werden,

sind anscheinend diejenigen, denen es nicht innerhalb relativ kurzer Zeit

gelingt, den Ausgang aus den Drilsen zu finden ; die anderen setzen

ihren Weg in den Lymphgefassen fort und gelangen schliesslich durch
den Ductus thoracicus oder den rechtsseitigen kleineren Lymphstamm
in den venôsen Kreislauf, wo sie mit den von Anfang an in die Yenen einge-
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druiigciienLarvenzusaminontretî'eu. Soweitmeiuebishci-igonBeobachtun-

tungen einenSchluss zulassen, sclieiiicn die Larven ziicrst die Lyiupligo-

t'asse zu bevoi'zugen und erst spâter in die Venen eiiizudringon.

Ein Uinstand nun, der die systematischen Untersucliungen iil)ei' die

Wanderung der Lai'ven betrachtlich erschwert, ist die ganz auffallend

vei'schiedene Geschwindigkeit, mit der der Prozess im einzelnen Falle

verlauft. Ich habe sdion erwahnt, dass ich die Ursache dieser Verschie-

denheit zuerst in der verschiedenen Lange des Weges suchte, den die

Larven imjeweiligen Falle von der Haut nach dem Darmezurûckzulegen
haben. Spiitere Erfahrungen baben jedocb gezeigt, dass dièse Erklarung

unhaltbar ist. Ich verweise hier auf das olien erwahnte Experiment an

einem 8 Monate alten Hund, bei deni sich die Larven des Ancylostomum
caninum (also in ihrem natûrlichen Wirte) 6 Stunden nach der Infek-

tion noch sâmtlich in dei- Haut befanden ; dagegen waren sie bei einem erst

3 Wochen alten Hunde 2 Stunden nach der Infektion bereits in die

Lymphdriisen vorgedrung(»n, hatten also einen nicht nur relativ, sondern

auch absolut grôsseren Weg zui-ùckgelegt, als in dem ersteren Falle.

Demnach scheint es mehr das Alter der Tiere zu sein, welches bestim-

mend auf die Geschwindigkeit der Wanderung dei' Larven einwirkt;

diese Erklarung bat bis auf weiteres die meiste Wahrscheinlichkoit fiir

sich und passt auf aile von mir angestellten Versuche. Ueberdies kann
man sich leicht vorstellen, dass die weicheren Gewebe junger Tiere den

Bohrbewegungen der Parasiten weniger Widei-stand entgegensetzen ; es

gelingt dieseu, leichter und schneller in die Gefasse einzudringen, sie

gelangen in grosserer Zabi gleichzeitig in die Lunge und von da in den

Darm, und ihre schadlichen Einwirkungen auf den Organismus des Wir-

tes summieren sich derart, dass sie tôtlich werden konnen. Bei âlteren

und alten Tieren verlangsamt sich das Eindringen der Larven in die Ge-

fasse etc. iinmer mehr; vielen Larven gelingt es, nach an mir selbst ge-

machten Erfahrungen, iiberhaupt nicht, in ein Blut- oder Lymphgefâss

einzudringen und nach dem Darmczu gelangen : auf diese Weise verlauft

der ganze Infektionsprozess schleichender und ohne ausserlich wahrnehm-
bare Symptôme.
Was ich bisher gesagt habe, bezieht sich speziell zuniichstauf die Lar-

ven der Ancylostomunmvton, bat aber, soweit meine bisherigen Ver-

suche gezeigt haben, in ganzer Ausdehnung auch Gûltigkeit fur die Lar-

ven der Arten des Genus Strongyloides. Dass die filariformen Larven

von S. stercoralis die Fâhigkeit besitzen. aktiv in die Haut von Sauge-

tieren einzudringen, ist von van Durme an Meerschweinchen erwiesen

worden. Mit diesem Nachweise war fiir mich persoulich bereits die Ge-

wissheit gegeben, dass diese Larven ebenfalls von der Hautaus nach dem
Darme zu wandern vermochten. Ein an mir selbst angestelltes Experiment

bat diese Ueberzeugung bestâtigt. Ich muss hierzu zunachst bemerken^
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dass nieine frûhere Infektion mit Ankylostoma Anfang des Jahres 1903

spontan erlosclien war. Bis gegeii Eiide des Jahres 1902 war es mir in

jedem Falle môglich gewesen,inineinen Stûhlen iioch vereinzelte Anky-
lostoma-Eier nachziiweisen ; von Anfang 1903 abgelangdiesnichtmehr;

selbst gaiize Stûlile, die mit Tiei'kohle zin* Kultur angesetzt worden wa-

ren, lieferten beim Ausziehen mit Wasser keine Larven inehr. In diesen

wicdcrholten und tibei'einstimmend negativen Befunden kann wohl der

sichere Beweis ei'blickt werden, dass ich von 1903 ab keine Ankylostoma-

wiirmer mehr behei'bergte. Anfang dièses Jahres (1904) erhielt ich zur

Untei'suchung ans dem Kasr-el-Aini-Hospital einen Stuhl,doi' die*%vm-
[/yloides\a.r\en anscheinend rein, d. i. ohiie Beimengung von Ankylosto-

ma-Eiern enthielt. Dièse Stûhle wurden zur Vornahme eines Expéri-

mentes kultiviert und dann mit Wasser ailsgezogen; es ergabsichdabei.

dass ausser den Stro)igyloides\a.i'\en doch einige, wenn auch nur wenige

Ankylostomalarven vorhanden waren. Von dieser Kultur applizierte

ich Ende Marz 1904 einige hundert Larven auf meinen linken Un-
terarm und breitete die Flûssigkeit mit der Pipette auf eine grôss(>re

Flache ans. Infolge dièses Umstandes und der geringeu Zahl der auf-

getragenen Larven blieben die frûher beobachteten Symjjtome aus, da-

gegen zeigte sich in unmittelbarem Anschhiss an das Experiment eine

Erscheinung, die ich schon wâhrend der Dauer meinoi- ersten Infektion

zu wiederholten Malen ameigenenKôrperbeobachtet batte und die in der

medizinischen Litteratur unter den Namen creeping disease. creep-

ing éruption, Hautmaulwurf mehrfach beschrieben worden ist.

Bisher war als Ursache dieser eigenttimlichen Hauteruption, soweit ich

sehen kann, nur in einem Falle eine kleine, etwa 1 mm. lange Fliegenlarve

aufgefunden worden; nach den an mir selbst gemachten Erfahrungen

kann es indessen keinem Zweifel unterliegen, dass dicht unter der Haut
wandernde Ancylostomum- und Sfrongyloides\RVWGn die gleiche Alïektion

ebenfalls hervorzubringen ira stande sind. Ani 64. Tage nach dem Ex-
periment fand ich in meinen Stûhlen zum ersten Maie Strongyloides-

larven und auch ein Ankylostoma-Ei. Der Befund konnte bei allen sj)a-

teren Untersuchungen bestatigt werden, und jetzt liegen die Verhàltnisse

so, dass sich in jedem Kotpartikel von der frïiher bereits angegebenen

Grosse (ca. 4 cinm.) 2—3 Strongyloides\av\en, dagegen in jedem dritten

Praparate erst ein Ankylostoma-Ei findet. Mit diesem Expérimente halte

ich den Beweis erbracht, dass auch fiir Strougyloides stercoralis diç^ielhen

zwei Infektionsmodi bestehen, wie fiir die Ancylostomumarten.

Ueber die Détails der Wandei-ung der Sfrongyloides\?iVwen waren be-

sondere Untersuchungen ûberfliissig, da sich dièse Détails nebenbei bei

einigen Yersuchen mit .4. catnnuw ergaben. Einer der jungen. wild

eingefangenen Fûchse. der mir das Infektionsmaterial mit dem eben ge-

nannten Ankylostoma lieferte, war ausser mit diesem auch mit einer
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StrongyloidesRvt behaftet, derea Larven ich von denjeuigen des S. ster-

'coralis bis aiif Weiteres nicht zu unterschoiden vermag. Ich kann des-

halb noch nicht sagen, ob ich mit S. stercoralis oder mit ciiier anderen

•Species experimentiert habe; im ganzen dûrfte die Speciesfrage hier nur

von iintergeordneter Bedeutung sein, da anzunehmen ist, dass aile Stron-

f/f/loidesetrien sich biologisch gleich verhalten. Bei den mit dem gemisch-

ten Infektionsmateriale vorgenommenen Experimenten fand ich die

StrongyIoides\ai'\Qi\ an alien Stellen unter den Ankylostomalarven wie-

der, woraus hervorgeht, dass sie mit diesen den gleichen Weg genom-

men hatten.

Die Resultate meiner bisherigen Versuche lassen sich in folgenden

Satzen zusammenfassen : Fiir die Arten der Gattungen Ancylostomimi

und Htroncjyloides besteht neben dem Wege durch den Mund ein zweiter

Weg durch die Haut, auf dem die reifen Larven in ihren Wirt zuriick

gelangen kônnen. Ersterer Weg wird passiv, letzteror aktiv, und zwar

in der W^eise zurïickgelegt, dass die Larven, nachdem sie sich in die Haut

eiiigebohrt haben, in oberfiâchlich gelegene Lymphgefasse oder Venen

eindringen und in diesen durch das Herz nach der Lunge gefiïhrt wer-

den. Hier treten sie aus den Blutwegen in die Luftwege tiber, und wan-

dern schliesslich durch Trachea, Kehlkopf und Oesophagus nach dem
Darme. In den Lymphdrûsen wird anscheinend stets eine Anzahl zu-

riickgehalten und unschâdlich gemacht. Die Larven gelangen um so

leichter, schneller und in um so grôsserer Zabi an ihren Bestimmungs-

ort, je jiinger die befallenen Individuen der Wirtstiere sind. Bei alten

Wirten bleibt eine grôssere oder geringere Zahl von Larven in den Ge-

weben des Korpers zuriick, wo sie, wenn sie dicht unter der Oberhaut

umherwandern, die als ci-eeping éruption etc. bekannte Hautaflfektion

hervorrufen kônnen. Sie vermogen sich als wandernde Larven ungefâhr

ebenso lange wie die erwachsenen Wûrmer, i. e. etwa 5 Jahre am Leben

zu erhalten.

Ueber Linsenbildung nach experimenteller Entfernung der

primàren Linsenbildungszellen.

Von D'' H. SPEMANxN (Wlirzburg).

Durch friiher mitgeteilte Expérimente hatte sich feststellen lassen,

dass die Bildung der Linse des Froschauges nicht erfolgt, wenn der

Augenbecher verhindert wurde die Epidermis zu berûhren. Da direkt
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schàdigentle Eintiûsse ausgeschlossen werden konnten, so ergab sicli

daraus, dass zur Linsenbildung ein auslôsendor Reiz des Augenbechers

auf die Epidermis nôtig ist. Die Expérimente, liber die ich jetzt zu

berichten liabe, betrelïen die durcli meine Versuche noch offen gelassene,

ul)rigens schou von andern Autoren behandelte Frage, ob die Linsen-

bildung nur an einer besonders dazu determinierten Stelle ausgelôst

werden kann, oder aucli an andern Teilen der Epidermis.

Die Exi)erimente bestanden darin, dass an Embryonen von Triton

tœniatus die Kuppe der primaren Augenblase mit den i)rimàren Linsen-

bildungszellen oder in etwas spâterem Stadium der aussere Teil des

Augenbechers mit der eben sichtbar gewordenen ersten Linsenanlage

entfernt wurde.

Dièse Expérimente ergaben:

r In vielen Fàllen blieb das mehr oder weniger regenerierte Augen-

riidiment in der Tiefe, ohne die Ejjidermis zu beriihren ; es entstand an

di(^ser keine neue Linsenanlage.

2" In andcren zalilreichen Fallen erreichte der regenerierte Augen-
beclier die Epidermis ; es entstand an ihr eine neue Linse, die sich in

normaler Weise weiter entwickelte.

3" In eine m Fall, wo der Augenbecher die Epidermis niclit er-

reiclien konnte, entwickelte sich am oberen Irisrand eine deutliche

kleine Linsenknospe, wie sie Colucci nach Verstïimmelung des Auges,

G. WoLFF nach reiner Linseuextraktion gefunden haben.

Aus diesen Tatsachen folgt, dass nicht nur die primaren Linsenbil-

dungszellen, sonderu zum mindesten auch die Zellen in ihrer nàheren

Umgebung befahigt sind, auf einen vom Augenbecher ausgehenden Reiz

mit LinsenbiUlung zu antworten. Dasselbe schloss bekanntlich sclion

frûher C. Herbst mit Wahrscheinlichkeit aus gewissen Missbildungen,

I). Barfurth aus Experimenten an Hûhnerembryonen und neuerdiugs

W. H. Lewis aus eigens hiezu angestellten, sehr beweiskraftigen Trans-

plantations- und Yerlagerungsversuchen an Froschembryonen.

Ferner gestattet der Fall von Linsenregeneration aus dem oberen

Irisrand eine etwas eingehendere Analyse der bekannten WoLFF'sclien

Entdeckung. Dièse gaiize Frage scheint mir durch die nun experimentell

festgestellte Fâhigkeit des Augenbechers, sich aus indifferentem ecto-

dermalem Material eine Linse aufzubauen, in ein neues Stadium einge-

treten zu sein.

Die Belege iïir die tatsâchlichen Angabcn und die nahere Ausfiih-

rung der theoretischen Folgerungen werden an anderem Ort mitge-

teilt werden.
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Nomenclalure générique.

Par M. p. DAUTZENBERG (Paris).

L'autour n'a pas remis le manuscrit de sa communication.

Voir : P. Dautzenberg et G. F. Dollfus. Etudes critiques sur la nomen-

clature avec examen des genres Fectuncnlus et Olycimeris. In: Journal de

Conchyliologie. Vol. 52, n" 2, Paris, 1904.

Der Einfluss des Zentralnervensystems auf die

Régénération bei Tritonen.

Von Dr. E. GODLEWSKI (Krakau).

Mit 4 Textfiguren.

Der Redner bespricht zuerst die bisherige Literatur, weiche sich auf

den Einfluss des Zentralnervensystems auf die Régénération bezieht. Die

Autoren, welclie diesbeziigliche Expérimente an den embryonalen Orga-

nismen angestellt haben, sind tibereinstimmend zum Résultat gelangt,

dass in einer gewissen friihen Entwicklungsperiode das Zentralnerven-

system keinerlei Einfluss auf die Vorgânge der ontogenetischen und
regenerativen Entwicklung ausiibt.

Zu diesem Ergebnis sind auf Grund ihrer Expérimente J. Lceb, Scha-

PER, Barfurth, Rubin und Goldstein gekommen. Derselbe Schluss lâsst

sich auch aus den neuerlich publizierten Experimenten von Harisson

ziehen.

Die Forscher, weiche die erwachsenen Tiere als Untersuchungsmaterial

benutzten — und namentlich Rubin und G. Wolpf glauben, dass dem
Zentralnervensystem die Rolle einesformativenReizeszuzuschreiben ist.

Der Redner schildert weiter eigene Expérimente.

In der ersten Versuchserie wurde den 12 Tritonen der Schwanz in der

Mitte seiner Lange mit zwei Schrâgschnitten so abgetrennt, dass das ge-

bliebene Schwanzstùck gabelfôrmig endete. Durch dièse Opération wurde

in dem terminalen Schwanzteile der Achsenteil mit dem Riickenmark

ausgeschaltet. Am terminalen Schwanzendeging so lange die Régénéra-

tion nicht vor sich, bis zwischen den beiden terminalen Schwanzstiirken
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im Proliferationsgewebe das Rûckenmark sich diiferenzierte. Diesem
Experiment, aus welchem man schliessen konnte, dass die Verzôgerung

der Régénération auf Abwesenheit des Nervensystems zurûckzufûhren

ist, konnte jedocli ein Einwandgemacht werden : Man konnte nanientlicli

den Erfolg des Versuclies mit dem von Morgan beschriebenen Résultat

der Régénération bei der Fischtiosse analogisieren und dieselben Faktoren,

mit welclien Morgan seine Resultate erklârte, auch hier anerkennen,

Aus anderen Versuchen geht jedoch hei'vor, dass es sich hier um den
Eintiuss des Nervensystems handelt :

Den 25 Tritonen wurde der Schwanz in einer Entfernung von c;^. 1 cm.

von der Afterôtfnung amputiert und mit einer gliihheissen Nadel von

der Schnitttlache kopfwârts das ganze 8tiick des Riickenmarks, welches

den Schwanz innervierte, zerstort. Den Kontrolltieren wurde nach Am-
putation des Schwanzes das Rûckenmark nicht zerstort. Die Kontroll-

tiere haben die Schwanze regeneriert, bei den Tieren mit dem zer-

stôrten Riickenmark hat sich nur die Wunde bedeckt. (Die Tiere wurden
bei dem Vortrage demonstriert.) Bei jenen Tieren, bei welchen nach 6

bis 8 Wochen die Régénération begann, konnte auf den histologischen

Praparaten (welche im Demonstrationssaal aufgestellt wurden) nachge-

wiesen werden, dass das zerstôrte Rûckenmark schon hergestellt wurde.

Da bei dieser Experimentenserie nur das Rûckenmark zerstort wurde,

die Spinalganglien aber nicht verletzt wurden^ — so glaubt der Verfas-

ser zu den Schlûssen berechtigt zu sein :

1. Bei den erwachsenen Tieren ist das Vorhandensein des Rûckenmarks
zum normalen Verlauf der Régénération notwendig.

2. Die Sj)inalganglien selbst sind nicht im Stande, die Rolle des Rû-
ckenmarks zu vertreten.

Um den Eintiuss der Kontinuitatsunterbrechung des Rûckenmarks auf

den Verlauf der Régénération zu untersuchen, hat sich der Redner der

Méthode bedient, welche von Barfurth (01) zur Untersuchung der Ab-
hângigkeit der Regenerationserscheinungen angegeben wurde. Den 25

Tritonen wurde die Schwanzspitze amputiert. Einige Millimetervor die-

ser Schnitttlache wurde ein Loch mit dem scharfen Scalpel so ausge-

schnitten, dass die dorsalen VVirbelbogen mit dem Rûckenmark und den

Spinalganglien auf die Liinge von 3— 4 mm. entfernt wurden und da-

durch die Kontinuitilt des Rûckenmarks unterbrochen wurde '^ (Fig. 1).

Am terminalen Ende, wo dieSchwanzspitze abgeschnitten w^urde, ist die

Régénération in allen Filllen ganz normal vor sich gegangen. Die Kon-
tinuitâtstrennung des Nervensystems hat also keinen Eintiuss auf die Re-

* Das beweisen ebenfalls die histologischen Pràparate.

* Dièse Méthode hat sich von der von Barfurth angegebenen dadurch unter-

schieden, dass die Wirbelkôrper mit den Gefâsseu nicht entfernt wurden.
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genei'ation, wic es sclion Barfurth hervorgehobon hat. In cler Umgebung
der Wunde, welche zur Trennung des Rûckenmarks angelegt wurde, be-

gannen gleichzeitig die Reparationserscheiniingen. In einer Anzahl dor

Fàlle hat sich die Wunde mit dem Prolifei'ationsgewebe ausgetïillt und

nachher die Kontinuitat des Riickenmarks liergestellt.

In anderen Fâllen f'allt der obère Gewebsabschnitt (Fig. 1 a) ab, so

Fig. 1. Fig. 2

dass der Scbwanz das Bild vorstellt, welches Fig. 2 veranschaulicht. An
den Wundilâchen tt und q kann jetzt der Regenerationsvorgang begin-

nen, welcher zur Entstehung neuer Schwanzanlagen ans der Schnitt-

tlache Tt (Fig. 3) resp. jt und g fuhrt (Fig. 4). Auf dièse Weise kônnen
zwei- (Fig. 3) und dreischwânzige (Fig. 4) Tiere entstehen. Entwickelt

Fig. Fig. 4.

sich die Sehwanzanlage auch von der Schnittflache g — so wachst sie an-

fangs kopfwarts, und erst nach ca. 2 Wochen verândert sich durch Wachs-
tumsregulation die Richtung des Wachsturas dieser Sehwanzanlage'.

Es ist bemerkenswert, dass in diesen Fâllen, in welchen von der Schnitt-

flache TT und Q neue Schwanzanlagen entstanden sind, dieselben nicht

von dem Querschnitt des ganzen Schwanzes, sondern vom Querschnitt

eines Teiles des Schwanzes entstanden sind. Diekleinei-e Elementenzahl

bildet hier den Ausgangspunkt der Sehwanzanlage, welcher doch die Po-

tenz der Ausbildung der Totalitât des Organs innewohnt.

Bei Erorterung der Frage, obdas Zentralnervensystemauch in der Pé-

riode der Ausgestaltung einzelner Organe einen Einfluss ausûbt — weist

der Redner auf die Tatsache hin, dass das Zentralnei-vensystem sich im
Prolifei'ationsgewebe zuerst differenziert, dass also die Môglichkeit nicht

ausgeschlossen ist, dass auch in der Differenzierungsperiode das Zentral-

nervensystem eine formative Wirkung haben kann.

' Das zwei- und dreischwânzige Tier werden demonstriert.
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Auf Grund der aufgefuhrten Expérimente glaubt sicb der Redner zu

folgenden Schlussen berechtigt :

Im Einklange mit den Resultaten von Rubin und G. Wolff
muss der Einfluss des Zen tralnervensystems als unum-
ganglich notwendige Bedingung zum normal en Verlauf
der Régénération betrachtet wer den.

Die Spinalganglien vermôgen die formative Wirkung
der Rïrckenmarkszentren nie ht zu vertreten.

Die Kontinuitatstrennung des Zentralnervensystems
resp. des Rïickenmarks hat kei nen Einfluss auf den nor-

malen Verlauf der Regenerationsvorgânge (Barfurth).
DasVorliandenseindesZentralnervensystemsbedingt

die Aktivierung der prospektiven Potenzen dieser Ele-

mente, welche durch den operativen Eingriff zur Reali-
s i (' r u n g i h r (u- r e g e n e r a t i v e n T a t i g k e i t a n g e r e g t w o r d e n

s i n d.

Der formative Einfluss d e s Z e n t r a 1 n e r v e n s y s t e m s auf
die Ausgestaltung der Organe aus dem indifferenten
P r 1 i f e r a t i n s g e w e b e s c h e i n t w a h r s c h e i n 1 i c h z u sein.

Entwicklungsmechanische Studien an Schwàmmen.

\^)n Prof. 0. MAAS (Munchen).

Durch Entziehung des kohlensauron Kalks vor der Métamorphose

werden die jungen Schwamme skolettlos, auch wenn andere Ca-salze,

wie Gips, in norinaler Menge vorhanden sind. Die organische Grundlage

des Skeletts kann gebildet werden, wird aber unregelmassig, ebenso das

ganze Schwammchen; der Gastralraum fallt ohne den Hait der Nadeln

zusammen, resp. wird gar nicht erst richtig gebildet. Bei nachtraglichem

Zusatz von kohlensaurem Kalk erscheinen Skelettstûeke von anormaler

P'orm. jedoeh aus regelrechtem Kalkspat. Bei norinaler Métamorphose

und nachtraglicher Entziehung des kolilensauren Kalks lindet ein Ein-

sehmelzen schon gebildeter Nade.ln statt.

Die Expérimente spi-echen fiir die formative Rcizwirkuug, die die

Nadeln auf andei-e Schwammteile zur Weiterentwicklung ausûben; sie

zeigen ferner. dass bei der Nadelbildung zwei Prozesse auscinanderzu-

halten sind, ein organischer und eine reine Kristallbildung. Sodann sind
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sic fur die Ozcanograpliie von Bedoutung, da sic zeigen, dass Organismeu

iùv iliro Skeletto aus kolilensaurem Kalk niclit durch chemische Um-
setzungen die aiideni Kalksalze des Moorwassoi's ausnutzen, sondorn iiiir

don sclion vorliandenen kohlensauron Kalk, wenn er auch nur in Spurcu

zur Verfùgung steht. verwenden kônnen.

Siehe : Maas, 0. Ueber den Aufhaii des Kalkskeletts der Spongien in

normalem und in CaCOg freiem Seewasser. In : Vcrhandl. d. Deutsdi.

Zool. Gesellschaft, 1904.

Sur le polyphylétisme.

Par le Prof. J. PALACKl (Prague).

L'auteur commence sa communication en réclamant la liberté absolue

pour la science, sans respect des autorités, même scientifiques. Le mono-

phylétisme est un reste des idées anté-cuvieriennes et un obstacle au

développement de la paléogéographie. Il oblige la paléogéographie à

admettre des choses impossibles telles que la Lémurie, l'Atlantis, etc.

Cette hypothèse, qui a déjà été battue en brèche par Peters, Rutimeyer

(Bos), WiNGE (Lemur), par l'auteur lui-même et beaucoup d'autres

savants, subsiste néanmoins par la force de l'inertie et par le manque
de connexion entre la Géographie et la Zoologie. L'auteur cite comme
exemples : le Nesopithecns roherti, Notelephas anstrcdis (Queensland), les

Discoglossides, Bypudeiis Wrangeli à Revilla Gigedo etc. Il rappelle

aussi ses travaux sur la distribution des Vertébrés. Tant que Ton ne

sera pas arrivé à acquérir des notions positives, il vaudra mieux l'avouer

que de faire des hypothèses et de chercher à forcer la nature.

Le polyphylétisme doit donc être admis jusqu'à ce que de nouvelles

découvertes aient prouvé le contraire.

L'auteur recommande l'étude approfondie des variétés individuelles

que l'on trouve dans l'aire de l'épartition de l'espèce, de même que les

expériences synthétiques. Il termine par cette parole d'un empereur

romain mourant : Laboremus.
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The Mammalian fauna of the Santa-Cruz beds

of Patagonia.

By W.-B. SCOTT (Princeton).

As is probably known to many members of the section, Princeton Uni-

vei-sity niaintained exploring expéditions in Patagonia during the years

1896 to 1899, under the leadership of the lamented Mr. Hatcher. Owing

to the indomitable energy and ski 11 of Mr. Hatcher and his associâtes,

thèse expéditions were very successful in making extensive and valuable

collections in nearly ail departments of natural science, but the most

important is undoubtedly the i*emarkable séries of fossil mammals ga-

thered from the Santa Cruz beds.

The liberality of J. Piei-pont Morgan. Esq. of New-York, lias made it

possible to pubiish in an adéquate nianner the reports of the expéditions,

and I take much pleasure in presenting to the members of the Con-

gress, for their inspection, such ])arts of thèse reports as hâve already

appeared.

The admirable work of the brothers Ameghino long since attracted

the interest and attention of palaeontologists to the vertebrate fossils of

Patagonia, but much work remains to be donc before we can satisfacto-

rily interpret this wonderfui assemblage of animal types.

In what follows I shall assume that the Santa-Cruz beds are of Mio-

CONGR. INT. ZOOL., 1904. 16
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cens âge, as bas, in my opinion been clearly demonstrated bytheworkof
Dr. A. E. Ortmann upon tbe invertebrates of tbe undorlying Patagonian
formation. (See Vol. IV tbe Reports.)

Tbe Santa-Criiz foi-mation itself is non-marine and largely of terres-

trial origin. and wbere tbe fossil mammals are found, tbe matrix almost
invariably consits of volcanic asb and tiiif. Tbis exi)lains tbe surpri-

singly large numlier of complète and nearly complète skeletons wbich
are found

;
perbajjs many of tbe animais were overwbelmed alive by tbe

showers of asb and tbus buried in an uninjured state.

On looking over a séries of représentative Santa-Cruz mammals, we
are immediately struck by tbe strangeness of tbe assemblage; not a

single genus of tbese mammals occurs in any portof tbe nortbern bemi-
spbere and. wbat is more surprising. tbe différence from tbe nortbern

faunas is not only one of families nnd gênera, but of orders.

Tbus tbe beds bave yielded no Carnivora, Artiodactyla, Perissodactyla

or Proboscidea, and no Rodentia except tbe Hystricomorpba. Tbe place

of tbe Carnivora was taken by tbe carnivorous marsupials. of wbicb tbere

is a great variety, more or less i-esembling tbe Australian Tlnjlacymis.

Numlters of dispropodont marsupials. mostly of exti-emely small size.

accompany tbe carnivorous types, and of tbese Cœnotestes is an interes-

ting survivai to modem times.

One of tbe largest. niost varied and most cbaracteristic éléments oftbe

Santa-Cruz fauna is tbe subclass Edentata. wbicb. so far as at présent

known, is represented only by tbree of its suborders, tbe Dasypoda,

Glyptodontia and Gravigrada. Tbougb no trace of tbe true slotbs or of

tbe anteaters bas yet been found. it can bardly be doubted tbat botb

groups bad already become ditferentiated, but tliey are to be sougbt for

in some otber région of Soutb America.

Tbe armadillos are, for tbe most part, not ancestral to existing gênera,

but represent peculiar types, some of wbicb oxtended into tbe Pleisto-

cene, wliile otbors died out in tbe Miocène. A peculiarity oftbe Santa-

Cruz armadillos is tbe absence of a pectoral buckler, tbe carapace con-

sisting cbietiy of movable bands of plates, witb a small posterior, or

pelvic l)uckler, wbil(> in one genus ( fide Amec4hino) tbe entire carapace is

niade up of movable bands.

Tbe glyptodonts are relatively le.ss advanced than tbe armadillos. and

are strikingly smaller tlian tbeir gigantic succcssors of tbe Pampean
beds. Tbe Santa-Cruz gênera are not only smaller, but distinctly more
primitive tban tbe latter, as is sliown in ail parts of tbe exo- and endo-

skeleton. Tbe carapace always retains a greater or less nuniber of par-

tially movable bands and tbe tail sbeatb is composed tbrougbout of

rings, never fuscni into a clul)-lik(» mass. Several of tbe gênera retain

vestiges of incisors and tbe grinding teetb are mostly of a pattern sim-
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pler tlian that which prevails among tho Pampean gênera. The skeleton,

though tyiMcally glyptodont, yet shows many interesting points of

approximation to the armadillos, which indicatos that thèse two ordors

are more nearly allied than either is to any other edentate group.

The Gravigrada are extraordinarily numerous and varied, so variahle

indeed that it is not yet possible to make any satist'actory taxonomic

arrangement of them. More important is the fact that the three families

which occur in the Pleistocene are aiready recognizable and that the

ancestors of nearly ail the Pleistocene gênera of both North and South
America may be identified. As in the other groups of edentates, the

Santa-Cruz Gravigrada are of relatively small size, some of them extre-

mely small, and in structure they are far more primitive than their

Pampean successors. Time will permit the mention of only a few of the

moi'e signihcant différences between the ground sloths of the two epochs.

1. The dental formula is invariably V4 and in each jaw the first tooth is

always more or less distinctly caniniform. 2. The trunk is very long and
consists of numerous vertebrœ, as many as 25 dorso-lumbars; the articu-

lations of the posterior thoracics and of the lumbars is less complicated

than in the Pampean ground-sloths or the armadillos and anteaters of

the présent day. 3. The humérus always has an epicondylar foramen and
the fémur has a lai'ge third trochanter. 4. Ail the parts of the manus
and pes are free and uncoôssified ; the feet are always pentadactyl and
the digits ail hâve the full number of phalanges, including the claw.

From the form of the astragalus and calcaneum it is évident that the

foot was plantigrade and that rotation, so as to bring the fibular border

to the ground, could hâve been présent only in an incipient degree.

A carefnl studyof the Santa-Cruz Gravigrada reveals important resem-

blances, not only to later members of the same group, but also to the true

sloths and the anteaters, and we hâve the strongest évidence that ail the

American edentates are descended from a common ancestry, to which
the so-called edentates of the old world hâve no apparent relationships.

As is well known, continental South America contains no Insectivora

at the présent day, and it is therefore somewhat surprising to find re-

présentatives of tliis order in the Santa-Cruz beds. As yet only a single

genus (Necrolestes) has been obtained and this is a somewhat proble-

matic type, concerning which I am not yet prepared to express any very

definite opinion. Among récent insectivoi'ous gênera, Chrysochloris is

undoubtcdly the one which most resembles Necrolestes and, if this re-

semblance is really due to relationship, as it seems to be, it gives inte-

resting suggestions as to the former land connections between South
America and Africa.

No Cheiroptera hâve yet been found, but that is, of course, no sufficient

reason to doubt their présence in South America at that period.
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The Rodentia are of particular interest; they consist exclusively of

Hystricomoi'pha; ail the myomorphs, sciuromorphs and lagomorphs

wiiich now inhabit South America, came in the great migration from

the North at the close of the Miocène. Of the six récent familles of South

American hystricomorphs, ail but the Dinomijidse and Dasyprodidse are

represented in the Santa-Cruz fauna and only one subfamily is now

extinct. Several of the gênera are plainly ancestral to living types, while

others belong to extinct Unes; it is interesting to observe that those gê-

nera which were most flourishing, most abundant and most varied in

Santa-Cruz times, are, for the most part, not those whose descendants

persist to the récent epoch.

Taken as whole, the Santa-Cruz rodent fauna is surprisingly modem,

but in a number of anatomical détails thèse gênera are more primitive

and serve to conncct existing types with the ancient generalized forms

ofthe Oligocène and Eocene. Some of thèse more generalized forms

persist, with little modification, into the Miocène and throw much

light upon the mutual relationships of the hystricomorphous familles.

Perhaps more interest attaches to the extraordinary séries of Santa-

Cruz ungulates than to any other group. Thèse remarkable animais ail

belong to différent orders from those which are found in the northern

hémisphère and includeneither Artiodactyla, Perissodactyla.Proboscidea,

nor Amblypoda. Roth ' has lately published a very important paper, in

which he shows that three of thèse ungulate groups agrée in a very

exceptional development of the auditory région, especially ofthe periotic,

and that they should therefore be regarded as subdivisions of the same

order. This conclusion is no doubt valid, though I must differ from

Roth's opinions regarding the other two groups of Santa-Cruz ungulates,

believing them ail to be more nearly related to one another than he is

disposed to admit.

The following table represents my présent ideas upon the taxonomy of

thèse animais :

Notoungulata.

I. Toxodontia.

1. Toxodonta.

2. Typotheria.

3. Homaladotheria.

II. AstrajyotJieria.

III. Litopterua.

The Toxodonta are extraordinarily abundant in the Santa-Cruz beds,

where they are represented by larger and smaller species of the genus

* Los Ungulados Sudamericanos. La Plata, 1904.
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Nesodon; tho number of thèse species lias been mucli exaggerated, for,

as Ameghino lias sliown, tlio chaiigos in tlie appearance of tho animal,

due to tlie developmontal stages of the teoth, are niost unusual. Ame-

ghino bas also pointed out the very remarkable fact that Nesodon lias a

complète and functional séries of prelacteal incisoi's and canines. In-

credible as this statement may appear, the évidence for it is very

strong.

Though perhaps not the actual and direct ancestor of the Pampean

Toxodon, Nesodon yet shows us very nearly what that ancestor must

bave been. The skiiU is disjjroportionately heavy, the trunk massive, the

limbs short and thick and the feet ciiriously small. The feet are tridactyl

and, at first sight, very like those of the Perissodactyla,but the tarsus is

of a radically différent character and belongs to the type which ail of

the Santa-Cruz hoofed animais exemplify, without known exception. It

«hould be added, however, that the feet of Asfraijotherium bave not yet

been found.

Even more abundant individually than the preceeding group and far

more varied generically and specifically, is the suborder Typotheria. In

the Santa-Cruz beds they are represented by a surprising number of

small animais, with a great variety in dental and skelctal structure. The

typotheres bave a certain resemblance to the Hyracoidea, but this I be-

lieve to be entirely analogical, and I quite agrée with Roth in the opinion

that their closest relationships are with the toxodonts.

The Homaladotheria are comparatively rare and their structure is

much less completely known than it the case of the two preceeding su-

borders, but sutîicient bas been learned to make clear their systematic

position. The skull, dentition, cai-pus and tarsus, are fundamentally si-

milar to those of the Toxodonta, yet the feet bave undergone a curions

modification, the position of the phalanges with référence to the meta-

podials being quite unusual among the hoofed animais and the unguals

liaving assumée! the form of claws. A somewhatsimilar change hasoccur-

red in the Ancylopoda and, among artiodactyls, in the AgriocJiœridœ,

but the resemblance is nierely another of those cases of convergence,

which the Santa-Cruz fauna bas in such a striking degree.

The Astrapotheria still form an unsolved pi*oblein, for they are known
only from the skull, no other part of the skeleton having been certainly

identified. This is quite curions in view of the fact that skuUs of Astra-

2)otJierium are not rare in Patagonia and in view of the large number of

nearly complète skeletons of other animais which the coUectors bave

obtained.

Astrapotherium does not bave the exceptional structure of the audi-

tory région of the skull which charactei'izes the tliree precedinggroujjs;

alone among the Santa-Cruz ungulates, it bas large tusks in both jaws,
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whicli are canines and not incisors. The grinding teeth hâve a striking

siniilarity to those of the rhinoceroses, more particularly of Metamyno-
don and Cadurcotherium, of the North American and European Oligo-

cène respectively. So long as the feet remain unknown it will be impos-

sible definitely to détermine the taxonomic position of the Astrapotheria,

but the more ancient members of this order, from formations older than

the Santa-Cruz, show in their dentition suchan approximation to tlie cha-

racteristic molar-patterns of the other and specifically South Amei-ican

ungulate groups, as to indicate, in my opinion, a nearer relationship to

the Toxodontia than to the Perissodactyla. It is a highly signifigant fact

that in those more ancient gênera the molar-patern is less rhinocerotic

than it became in the Santa-Cruz epocli, a fact which, of itself, is sugges-

tive of convergent development.

Most remarkable of ail the hoofed animais are the Litopterna. In the

Santa-Cruz bods we find the ancestor of the Pampean Macraiwltenia,

and also a family which, as Ameghino long ago pointed out, has paral-

leled the horses in the most wonderful way. Certain of thèse gênera are

tridactyl, with the latéral digits reduced to dew-claws and the Aveight

supported entirely upon the médian or third digit, giving to the foot a

most striking and deceptive resemblance to that of Protohijjpiis and

Hiijparion. Another genus even sui'passes Eqiius in the completeness of

its monodactylism, the latéral metapodials being reduced to minute pro-

ximal l'udiments, far smaller than the splintbones of the horse. Hei-e

again the carpus and tarsus show that thèse animais are not related to

the perissodactyls, but to be much more nearly allied to the Toxodontia.

They afford one of the most remarkable and instructive examples of pa-

rallcl or convergent development known among maminals, but, at the

saine time, they demonstrate that in so complicated a structure as tjie

mammalian skeleton convergence or parallelism can never resuit in

complète itlentity, but merely in a greater or less number of striking

siniilarities.

The problem of i-elationships between thèse South American ungulates

and those of the northern hémisphère cannoi yet be definitely solved,

but it is my présent opinion, derived from an examination of the pre-

Santacruzian types of hoofed animais, that ail tlie South American
groups ai'e more nearly related to one another than to any northern

group, and that both the northern and southern types go back to a

commou ancestry, which is nearly represented by the Condylarthra.

Osborn's récent discovery of a true armadillo in the Bridger Eocene of

North Amei-ica proves the possibility of a communication, however

roundabout and indirect, between the two Amei-icas in late Mesozoic or

early Tertiai-y tinies. so that the existence of Condylarthra in the sou-

thern continent is what we sliould expect.
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Remains of the Primates are very rare in the Miocène of Patagonia,

but they are entirely cliaractoristic and unequivocally dcmonstrate tlie

présence of monkeys of South American type in tho Santa-Cruz; beds.

In the Miocène i)ei-iod Patagonia appears rather to hâve boen an

outpost than the principal area of niammalian évolution in South Ame-
rica; hence it is that many groups which we might confidently expect

to tind there are not represented in the Santa-Cruz beds. Nevertheh\ss

the study of this fauna is of the utmost importance for the under-

standing of the taxonomic and geographical relations of tlie modem
Mammalia.

A new group of marine Reptiles from the Triassic

of California.

Hy J.-C. MKKUIAM (Berkeley).

In the collections of marine Triassic vertebrates at the Univei-sity of

California there are a number of spécimens repi-escntiiig a lieretofore

unknown forni of swimming Reptile. This form bas been made the type

of a new genus and species liaving the followingcharacters.

Tiialattosaurus Alexandrœ, n. gen. n. sp.

Cranium elongated, with slender snout. External nai'es separated

and not far in front of the orbits. Dentigerous portion of the premaxil-

laries elongated but sliorter than tlie maxillaries, Pi-emaxillaries and ma-
xillaries sculptured on the external surface.

Vomers with two rows of flat, button-like teeth. Pterygoids with four

or more rows of curved, conical teetli. Palatines not known to be denti-

gerous. Teeth of the premaxillaries and of the anterior end of the dentary

slender conical. Posterior part of dentary and possibly of maxillaries with

button-like, flat or only slightly tuberculate teeth.

Vertebrie amphiccelous, neural spines slender. Dorsal ribs single-

headed. Coracoid renifoi-m, elongated antero-posteriorly. Scapula narrow.

Humérus short, much expanded distally. Radius and ulna about half the

length of the humérus; radius with médian constriction. Pelvic arch

robust, inferior éléments not plate-like.

In its fundamental outlines, the skeletal structure in Thcûattosaiints

is strongly suggestive of the Rhynchoceplialia, but like many of the so-

called rhynchocephalian groups it differs so far from the typical forins

represented by Sphenodoti, Homœosaurus, etc., that itcannotbeincluded

in the same ordinal division. It is likewise so différent from ail of the

other described reptilian familles and orders that it must be given an
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independent position. The family name Thalattosaurid.e and the ordi-

nal name Thalattosauria are therefore used to express its position in

tlie scheme of classification.

For the présent the Tlmlattosmiria may be placed in the superorder

Diaptosauria of Osborn, though it is doubtful whether itwillberetained

in that division, or even whethei' theDicqitosauria can hold together when
the varions forms included in it beconie better known.

Inside the Diaptosauria the closest affinities of the Tlialaitosauria are

with the Frotorosauria and Rhynchocephalia. From both groups they

differ more widely than thèse two differ from each other. In many res-

pects, particularly in limb structure, the Thalattosauria represent the

most highly specialized aquatic forms in the Diaptosauria.

Outside of the Diaptosauria thei'e are noticeable resemblances to the

Farasuchia and to the Lacertilians. The common characters are, however,

almost without exception, primitive or rhynchocephalian characters

which we find persistiug in the Farasuchia and Squamata.

Sur un Ours nain des Alpes grisonnes (Ursus formicarius)

Par le D'' S. BIELEK (Lausanne).

Avec 2 figures dans le texte.

J'ai reçu, il y a quelques années, un crâne d'Ours adulte de petite

dimension, à peine de la grosseur du crâne d'un Chien saint-bernard.

Le crâne est caractérisé en outr(> i)ar l'absence presque complète de crête

occipitale et par la rectitude des os du nez qui forment une ligne pres-

que droite avec le frontal

tandis que chez TOurs

brun il y a une concavité

prononcée à la naissance

du nez et que la crête oc-

cipitale est très prononcée,

comme les figures ci-des-

sous le montrent très bien.

L'animal dont il s'agit

avait été tué dans les Gri-

sons il y a 5 ou 6 ans.

L'échantillon était resté

pour moi à l'état d'énigme,

jusqu'à une visite de M. le

prof. Galli-Valerio à notre Musée agricole. Il me dit avoir vu dans

Ursus arctos (',r.) de Lithnaiiie.
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UrsHS formicarius ('/e) des Grisons.

les collections du Gymnase de Sondrio (Valteline) des Ours de petite

taille auxquels les montagnards donnent le nom de fumigaren, mangeurs

de fourmis. Ce crâne de petite dimension appartiendrait donc, probable-

ment, à un UrsusJormicarius\<lo\\i le nom se trouve dans tous les livres,

mais sans aucune description spéciale sur les caractères delà taille et des

mœurs de l'animal.

J'ai cherché des renseignements dans le mémoire d'EvERSMANN (Moscou

1840). Dans cet ouvrage, les carac-

tères différentiels de taille, de

forme, de crâne et de poils sont

nettement décrits et correspondent

à ce que l'on peut voir soit sur le

crâne du Musée agricole de Lau-

sanne, soit sur les exemplaires em-

paillés du Gymnase de Sondrio.

D'après Eversmann, les paysans

et les chasseurs de la Russie orien-

tale et de la Sibérie connaissent

deux espèces d'Ours, déjà décrites

par Pallas; un grand Oui"s nommé
Sterveniki fAasfresser, U.ardos), et un petit Ours Muraveiniki (U. for-

micarius, Ameisenbâr). Mais ces désignations populaires n'ont pas une

valeur réelle, les animaux des deux espèces mangent les uns et les au-

tres de la chair et des Fourmis. Lorsque les Ours quittent leurs ta-

nières, au printemps, ils se jettent sur les fourmilières et dévorent à la

fois les Fourmis, les pupes et les débris d'aiguilles de Pins qui y sont mé-

langés et qu'on retrouve dans les excréments.

La différence des deux Ours est dans la forme de la tête dont les ci'â-

nes donnent une idée. Comme taille, l'Aasfresser, Ours brun, est presque

le double de VU. formicarius; dans la fourrure, l'Ours brun jeune porte

un collier de poils blancs, qui l'a fait appeler U. collaris, et que le petit

Ours n'a pas. En outre, le poil de ce dernier est moins brillant et sa four-

rure a moins de valeur. En dernier lieu, l'C/.ybrix/canHS est plus planti-

grade et a une démarche plus ferme que le grand Ours.

Quoi qu'il en soit, on devrait inscrire dans la faune des Alpes des Gri-

sons et de la Valteline la présence de cet Ours puisqu'il y a diverses

preuves de sa présence.

M. le baron de Nopsca, qui assistait à la séance, dit que cet Ursus for-

micarius se trouverait aussi dans les montagnes de Transylvanie.
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Vom Biber an der Elbe.

Von Dr. A. MERTENS (Magdeburg).

Aïs Zoologen ist es Ihnen wohl bekannt, dass unser grôsster europai-

schor Nager, der Biber (Castor fiber), jetzt fast ïiberall in seinem, sicli

ursprimglich von der Pyrenaenlialbinsel bis tief nach Sibirienhinein er-

streckenden Verbreitungsgebiete ausgerottet ist. Nur noch an einigen,

weit von einander entfernten Stellen, die besonders geeignet waren, ibm
Zuflucht vor den Nachstellungen des Mensdien zu gewahren,hat ersich

bis beiite erhalten ; er wird noch angetroiï'en an der unteren Rhône in

der Nâhe von Lyon ' und im Mûndungsgebiete-, im westrussischen Sumpf-

wakle in den Bezirken Polesje, Pinsk, Minsk, Mohilew, Wolhynien, Kiew^,

in Norwegen'^ und an der Elbe zwischen Wittenberg und Magdeburg.

Da ich als Biirger der letztgenannten Stadt in unmittelbarer Nâhe der

Biber wohne — ein Bau befand sich bis vor drei Jahren sogar im vielbe-

suchten Stadtparke —, habe icli hâufig Gelegenheit gehabt, das Tier zu

beobachten, und ich glaube keinen Fehlgriff getan zu haben, wenu ich

mir erlaube, Ihnen hier etwas von dem zu berichten, was ich gesehen

habe, selbst auf die Gefahr hin, dass ich Ihnen schon Bekanntes bringe.

Die Kiirze der mir zurVertûgung stehenden Zeit machtesmirnatûr-
lich unmôglich, einen vollstandigen Ueberblick ïiber das Leben des merk-

wïirdigen Tieres zu geben; ich muss mich dahcr aut'einige Einzelheiten

beschranken und môchtc zunâchst iiber die Wohnung des Bibers und
seine Bauten sprcchen.

Der Biber legt seinen unterirdischen Bau in den steilen Ufern der

Elbe und ihrer Zufiusse, der Mulde, Saale, Nuthe und Ehle, lieber aber

noch als an dem von der Schiffahrt belebten Hauptstromean den stillen,

waldumrauschten Seeen und Altwassern — ehemaligen, jetzt von der

Elbe abgeschnittenen Strombahnen — an. Der Hauptteil ist ein gerâu-

miger, am Boden mit weichem Gras, aber auch mit Holzspahnen und
dergleichen bedeckter Kessel, der, wenn môglich, so hoch liegt, dass

dass Hochwasser ihn nicht erreicht. Er dient dem Tiere den Tag liber

als Aufenthaltsort und wird meist erst mit Einbruch der Dâmmerung

' Mixndliche Mitteiluug von Prof. Matschie, Berlin.

* Annales de la Société Entomologique de France, p. 147. Octobre, 1884.

Marion. Physionomie zoologique du Département des Boitches-dii-Rhône, p. 7.

Marseille, 1891.

3 V. Grevé. Zoologischer Garten, H. 3 u. 4. 1!)03.

Brehms Tierleben, II, p. 463. 1890.
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verlassen. Nur wo Stôi-ungcn gar nicht vorkommon, hringt dor Bibor

zuweilon auch am Tage oinigc Stundon iiii Fi-oien zu, um sicli zu sonnon;

er schlâft dabei auch wohl ein und kaiin daiin loiclit iibcrrascht werden.

So wurdc an oineiu schonon Mittago in dor Ki-ouzborst Ijoi Magdoburg
ein schlafondcr Biber in dei- Nâhe seines Baues ang(>trotten, dei* erst im
letztcn Augenblicke erwaclite unddann sich naturlich in eiligster Flncht

ins Wasseï" stûrzte. Ottene Lagerstiitten, die sogar sorgfaltig mit trocke-

nem Gras gepolstert waren, liabe ich mehrfacli gcfunden.

Vom Kessel fuhren eine oder mehrere meterlange Rôhren schràgzum
Wasser hinab und mûnden hier meist unter der Oberflllche, uni den Zu-
gang zum Ban zu verbergen. Wenn das Wasser an dieser SteUe frei ist,

gelingt dies ja auch; wojedoch Rohr und Schilf das Ufer umsâunien,

sind die Halme an den Zugangsstellcn abgcbrochen und niedergedriickt,

sodass man daraus erkennen kann, wo das Tier einzufahren pflegt, auch
wenn das Eingangsloch nicht sichtbai- ist.

Wo die Gegend ganz ruhig ist, sieht das Tier von dieser Vorsicht auch

wohl ab und legt frei und ofien niiindende Rohren an. So berichtet Fried-
rich* in seinem Werke liber die Biber an der mittleren Elbe von eineni

solchen Bau auf dem rechten Muldeufer bei Dossau und von anderen im
Grosskûhnauer Forste, ich selbst sah eine ofliene Rôhre mehrere Schritte

vom Wasser in der Kreuzhorst bei Magdeburg und zwar ganz frisch be-

fahren, wie noch feuchter Schlamm auf den kurz vorher uingeknickten

Grashalmen bewies. Wenn auch gewôhnlich neben diesen otïenen Rôhren
noch unter Wasser mûndende fur den Fail der Not vorhanden sein mo-
gen, die sich nur der Beobachtung entzogen haben und erst bei beson-

deren Veranlassungen entdeckt werden^ hatte der erwàhnte Bau in der

Kreuzhorst wohl keine, denn am ganzen Ufer entlangwucherte ein wah-
res Dickicht von Wasserpflanzen, dui'ch das der Biber nicht hlltte zum
Eingang hindurchkommen konnen, ohne deutlich sichtbare Spuren zu
hinterlassen.

Sinkt in belebten Gegenden der Wasserspiegel, sodass die Zugangsôiï-

nung zum Bau sichtbar wird, so verlassen die Bibei* wohl ihre Wohnung,
wie es in diesem durch die iibergrosse Dilrre ausgezeichneten Sommer
in der Kreuzhorst der Fall war, oder aber sie suchen den Zugang zu ver-

decken. Zu dem Zwecke schleppen sie abgeschnittene Aesteund Zweige

herbei, i)acken sie in geschickter Weise in einander und bauen so einen

vom Ufei- weit in das Wasser hinausragenden Schirm, unter dem sie un-

bemerkt in das Wasser gelangen konnen, um erst weit vom Bau wieder

aufzutauchen.

Nach dem Lande haben die Biberwohnungen in der Regel keinen Aus-

' Friedrich. I)ie Biber an der mittleren Elbe. Dessau, S. 21. 1894.
'' Friedrich. A. a. 0., S. 21.



252 2'"'' SECTION — VERTÉBRÉS (SYSTEMATIQUE)

gang. Der Kessel liogt meist dicht unter der Oberflache, und da kami
es vorkommen. dass die Decke eiumal einbi-icht. Dann kann der Biberan
dieserStelle wolil heraus. Gewôhnlichabersucht er dièse Oeiï'niing môg-
lichst schnell wieder zu verdecken, indem er abgeschnittene Aeste und
Zweige dariiber schichtet, die schliesslich grosse Haiifen bilden kônnen.
An einem Bau aber fand idi im vorigen Winter einen Ausgang, den die

Biber, als Eis die unter der Wasseroberflâclie miindende Rôhre unbe-
nutzbar machte, regelmassig befuhren, um zu den benaclibarten Stâm-
meu zu gelangen und sie abzuschâlen.

Solche absichtlich oder unabsichtlich entstandenen Oeff'nungen dienen
wesentlich zur Durchlùftung des Baues ; wo sie nicht vorhandeu sind, muss
die Luft jedenfalls durch die dtinne Bodendecke hindurch eindringen.

Dièse Hohlenwohnuugen sind jedoch nicht die einzigen Bauwerke, die

die Biber autiiihren. Wie bemerkt, werden sie nur an einem hohen Ufer
angelegt; wo nun das Ufer flach ist, ist eine solche Bauai't unmoglich.
Da haut der Biber Burgen, wie sie aus Berichten liber den anierikani-

schen Biber bekannt sind. An der Elbe sind bisher nur einigc aufgefun-
den worden, die beiden schonsten am Grosskiihnauer-See bei Dessau.

Am Nordufer dièses Sees, eines Altwassers derElbe, liegt nach demjetzi-

gen Strome hinûber eine weite, bruchige Wiesenflache. Das Seeufer ist

ein schwankender, sumpfiger Boden, der sich kaum ûber den Wasser-
spiegel erhebt und von einem dichten Rohr- und Schilfdickicht bedeckt
ist. Dièses Dickicht wird von einigen Biberkanalen durchzogen, die

dadurch entstanden sind, dass die Biber immer denselben Weg zu den
mit Nahi'ung liefernden Baumen bestandenen Hôhen genommeu und
dadurch den weichen, schwankenden Boden allmàhlich vertieft haben,

bis mit Wasser gefiilite Rinnen entstanden sind. Am Rande dièses Dik-
kichts liegen zwei Burgen. Sie haben die Form eines Backofens und sind

aus Zweigabschnitten, Schilf, Rohr und Schlamm aufgebaut; dabei sind

sie so fest, dass man sie besteigen kann, oline durchzubrechen. In die

ôstliche Burg fûhren drci Kanâle. Die Entstehung dièses Bauwerkes
wii'd in der Weise zu denken sein, dass die Tiere, um geschutzt zu sein,

an einer zusagenden Stelle auf ebener Erde aus Reisig ein Dach gebaut
haben, unter das die Kanale hinunterreichten. Dièses Dach ist dann im-

mer weitei- ausgebaut und verdichtet, sodass ein geschlossener Hohl-
raum entstand, der neben dem Wasser noch Platz zum Lager fiir die

Tiere bot, andrerseits diesen die Môglichkeit Hess, bei Stôrung sofort in

einem der Kanale zu entwischen.

Auch wenn die Bibei-, durch ungiinstige VerhJiltnisse gezwungen, lan-

gere Zeit ausserhalb ihrer Hôhlen zubringen miissen, legen sie sich zum
Schutze auf dem Lande wohl solche Reisighaufen an, unter denen sie sich

am Tage verstecken.

Weit grossartiger aber als die bisher besprocbenen Bauwerke sind die
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Dammbauten cler Biber, von deneri ich einige Abbildungen vorzulegen

im stande bin. Man konnte, wenn man ihi-e Anlage iind ihre Festigkeit

betraclitPt, beinahe zu der Aiinahme kommen, dass man es dabei mit

menschliclien Erzeugnissen zu tun habe. Dièse Dâmme werden dann
angelegt, wenn in schmâleren Wasserarmen, an denen BibeiTôhren lie-

gen, der Wasserspiegol so sinkt, dass die Ausgânge sichtbar wei'den und
zugleich die Tiere in ilirem Elément sich nicht mehr schwimmend und
tauchend frei bewegen kônnen. An den verschiedensten Stellen des Ver-

breitungsgebietes, von Wittenbei'g bis nach Magdeburg, hat man sie

unter den angegebenen Bedingungen getrotfen, und die Tiei'e waren so

eitVig bei dieser Arbeit, dass sie die am Tage zerstôrten Werke in der

Nacht immer wieder auiïiihrten. Die Damme werden in der Weise ge-

baut, dass starke Holzabschnitte am Ufer und im Grrunde festgeklemmt

werden; dùnnere Zweige wei'den dazwischen geflochten; Schilf, Gras

und dergi. verstopft die Liicken, und endlich wird durch darauf gebrach-

ten Schlamm vôllige Dichtung erzielt, sodass dass Wasser aufgestaut

wird. Damit der Damm nicht durch den Wasserdruck zerstort wird, ist

er zweckmassig so eingerichtet, dass er unten breiter als oben ist und
die allmahlich ansteigende Seite der Druckrichtung entgenstellt.

Wenn dièse Biberdilmme an Ausdehnungauch denen in Amei'ika nicht

gleichkommen, diirfcen sie doch in der Art ihrer Anlage jedenfalls die-

sen an die Seite gestellt werden.

So lange das Tier sich darauf beschrânkt, nur im Ufer zu bauen, mag
der anliegende Besitzer es noch mit ansehen. Wo aber der Strom durch

die weite Ane tliesst, wahlt das Tier auch gern die zum Schutze der Nie-

derungen aufgefùhrten Deiche zur Anlage seiner Wohnung. Da kann

es dann allerdings sehr gefâhrlich werden; denn wenn schon das Hoch-

wasser durch Mâuse- und Maulwui'fslôcher sich leicht hindurchfrisst und

dadurch den Damm zerstort, wie viel mehr wird dass der Fall sein, wo
Eôliren von so gewaltigem Durchmesser, dass ein Biber hindurch kann,

die aufgeworfene Ei-dmasse durchziehen ? Da ist dann der Abschuss des

Tieres wegen Gefâhrdung der ganzen Umgebung geboten, vorausgesetzt,

dass es sich auf andere Weise nicht vertreiben lâsst.

Zu diesem Schaden, der jedoch nur hier und daverursacht wird, kommt
aber ein anderer, recht bedeutender. Wer im letzten Jahre Gelegenheit

hatte,dieschôneAuwaldungderKreuzhorst bei Magdeburg zu besuchen,

der konnte am Ufer der Alten Elbe Stellen finden, die aussahen, als ob

die Holzhauer hier tâtig gewesen waren.

An mehrei-en Platzen lagen 12 bis 15 Eichen von 20 selbst 30 cm
Durchmesser fein sauberlich dicht ûber der Erde abgeschnitten in Reihen

neben einander. Die kegelformigen Stûmpfe, der kegelfôrmige Schnitt

am Stammende, die massenhaft dabei liegenden langen Spahne liessen

gar keinen Zweifel aufkommen, dass die Biber die ïâter gewesen. Ueb-
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rigens waren die Baume nicht, wie man vielfach vvohl lesen kann, nach

dem Wasser hin gefallen, sondern lagen samtlirh dem Uter parallel ; und

vom Wasser her fûhrten mehreredurchdenKôrper undden nachschlep-

penden Schwanz (die Kelle) deutlich ausgeprâgte Pfade. Die Zweige wa-

ren meist abgeschnitten und zuni Wasser geschaff't, wo sie dann entwe-

der sofort geschâlt oder weiter zuni Bau befôrdert waren. An einer sol-

chen Eiche war sichtbar, dass der Biber auch zu klcttern vermag. Der

Baum war durch stai-ke Aeste im Fall aufgehalten, sodass der Stamm
ganz schrâg lag. Auf ihm war das Tier emporgestiegen und dann auf

die stârkeren Zweige ûbergegangen, sie von oben und an den Seiten

schalend, wahrend die unerreichbaren Unterseiten ilire Rinde behalten

hatten; erst die diinnen Enden waren dann glatt abgeschnitten, unten

aufgenommen und weggeschleppt.

Im Kuhlenhagen, einem anderen Reviere der Kreuzhorst, sind selbst

Eichen von ilber 7-2 ^^- Durchmesser gefahrdet; einige solche sind vom
Biber gefâllt, andere so weit angeschnitten, dass sie auch bald stùrzen

werden oder doch bald abgehauen werden mûssen, bevor sie absterben.

Bei dem sûdlicher g<>legenen Dorfe Ranies ist sogar eine Rappel von 72

cm. Durchmesseï' umgestûrzt.

Solche Schâdigungen sind in den staatJichen und stiftischen Waldun-
gen, wo es auf einen Baum mehr oder weniger nicht ankommt, schliess-

lich zu ertragen, nicht dagegen in kleinen Privatforsten, und wenn nun
gar die Tiere in die Garten kommen und die Obstbâume fâllen oder, wie

in einem Falle eine ganze Obstanlage von etwa 150 Stâmmen abschnei-

den, dann kann man es wohl verstehen, dass die Besitzer bestrebt sind,

sich dièse Feinde vom Leibe zu halten.

So wird mancher Biber erlegt. Andere gehen den Fischern in die

Netze, verwickeln sich darin und mussen dann ertrinken, wieder andere

geraten in die fur die Fischottern gelegten Eisen. Das Hochwasser und
namentlich das von diosem mitgeftïhrteP^isbringt vielenTierendenTod.
Und bedenkt man, dass der kostbare Pelz auch Liebhaber findet und
daher mancher Biber sein Kleid lassen muss", so versteht man, dass die

Zahl der Tiere an der Elbe nicht mehr allzu gross geblieben ist.

Es mogen auf der ganzen Strecke von Wittenbei-g bis Magdeburg noch

etwa 150—200 Stiick vorhanden sein; eine ganz genaue Angabe ist bei der

versteckten Lebensweise, den vielfachen Abgangen und der Wanderlust
namentlich der Mànnclien nicht moglich.

Um die vôliige Ausrottung zu verhindern, besteht in Preussen seit

lange eine Cnbinettsordre, wonacli in den staatlichen und stiftischen

Forsten das Erlegen der Biber ganzlich verboten ist. In den Privatbe-

sitzungen dagegen war er bis jetzt vôllig vogelfrei; jeder, der ihn ti-af,

' Die Verwendiing dos Geils bat fast vôllig aiifgehôrt.
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konnte ihn ungestraft toten, uncl wenn dies niclit mehr ausgenutzt ist,

so boruht das wohl ausschliesslich auf Unkenntnis der Sachlage, da nian

glaubto, der Scluitz im Staatsgobiete gelte allgemoin. Seit diesem Jalire

ist der Bibei- dui'ch das neue Jagdschutzgesetz als jagdbares Tier aner-

kannt, d. h. seine Erlegung ist uur dem Jagdberechtigten erlaubt, jedem
anderen bei holier Strate verboten ; und ausserdem ist ihin eine 10 mo-
natlich Sdionzeit bewilhgt,die noch diircli besondereVerfûguiig auf das

ganze Jahr ausgedehnt wei-den kann'.

In Anhalt geiiiesst dei' Biber eine 4 monatliche Schonzeit, in den her-

zoglichen Privatforsten vôlligen Scliutz.

So ist denn zu hoflfen, dass nunmehr der Biber in unseren Elbwaldungen
als ein Rest ans alter Zeit noch langere Zeit ei'halten bleibt, umsomehr
als das Interesse fur Heiniatschutz, der sicli auch auf benierkenswerte

Tiere und Pflanzen erstreckt, immer reger wird und die weitesten Kreise

der Bevôllverung ergreift, also auch dem Biber zu gute kommen wird.

Triton Blasii und die Mendel'schen Regeln.

Von Dr. W. WOLTERSTORFF (Magdeburg).

Triton Blasii de l'Isle'-, dieser intéressante und seltene Molch Zenti'al-

frankreichs, wird bekanntlich seit langem mit mehr oder weniger Be-

stimmtheit als Bastardform zwischen T. marmoratus und cristatus be-

trachtet. Auch der Entdecker selbst, de l'Isle, hat 1872 •\ 10 Jahre nach

der ersten Verôtfentlichung, in einem Aufsatz ûber die Hybridation bei

Anuren und Urodelen die Vermutung ausgesprochen, dass Triton Blasii

vielieicht ein Kreuzungsprodukt dieser Molche sei. Leider geht er in

dieser Arbeit nicht nahei- auf seine diesbeziiglichen Bastardierungs-

versuche ein, sei es, dass sie misslangen, sei es, dass sie iiberhaupt

unterblieben sind.

Von anderer Seite, insbesondere von Bedriaga, wurde dagegen die

Bastardnatur des T. Blasii bis in die neueste Zeit angezweifelt. Mir

selbst gelang es erst im vorigen Jahre, nach vielen misslungenen Ver-

suchen, in Verbindung mit einigen Freunden durch die gelungene Kreu-

zung von Triton marmoratus und T. cristatus, insbesondere durch die

' Dièse Verfiignng ist jetzt erlassen, sodass der Biber iiberall das ganze Jahr hin-

durch Schonzeit hat.

^ Notice zoologique sur un nouveauBatracien.Ann.Sc.nat.(4)t. 17, p. 364.pl. 12.1862.
s Ann. Se. nat. (5) t. XVII. 1872.
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Kreuzung von T. marmoratus çf mit einigen T. cristatus carnifex 9
von Neapol, den positiven Nachweis zu erbringen, dass Triton Blasii tat-

sâchlich eine hybride Form darstellt'. Ausfuhrlicher habe ich hierûber

in den « Zoologischen Jahrbtichern » und im « Zool. Anzeiger » berichtet.

Es ei'ûbi'igt niir daher heute nur noch zubemerken, dassmirinzwischen

aucli die Kreuzung zwischen T. marmoratus çf und T. cristatus subsp.

tijinca 9 s-us Zentralfrankreicli, den eigentlichen Stammformen, ge-

lungen ist, sodass jetzt jeder Einwand gegen die Richtigkeit dieser Auf-

fassung hinfâllig wird. Auch die Kreuzung zwischen T. cristatus cf und
T. marmoratus 9 i^t mir jetzt gelungen.

Ich erlaube mir, Ihnen hier einen jungen, einjâhrigen Bastard vorzu-

legen. Vater ist ein T. marmoratus von Porto mit schwarzen Seiten-

binden und griiner, gezackter Riickenmittenbinde, Mutter ein T. cristatus

carnifex mit orangegelbem, geflecktem Bauch.

Angeregt durch meinen verehi'ten Frcund Boulenger habe ich bei

dieser Gelegenheit auch auf die etwaigen Beziehungen zu den Mendel'
schen Regeln mein Augenmerk gerichtet.

Wenn sich unsere Beobachtungen auch naturgemàss erst auf dieerste

Génération der Hybriden erstrecken, so ergeben sich doch schon jetzt

manche intéressante Resultate.

DieVariabilitâtder B a star de ist weit grôsser als jene
der Stammformen.
Im allgemeinen herrscht auf der Obei'seite der Bastarde die Farbung

des T. marmoratus, auf der Unterseite jene des T. cristatus vor. Im
einzelnen ergeben sich aber manche Abweichungen.

Den vorherrschendeu domini ercnden Einfluss des T. marmora-
tus beobachten wir mit Sicherheit an einem ïeil der Bastarde (auch an

dem vorliegenden), welche einen T. marmoratus çf von Porto zum Va-

ter haben. Die griine Rûckenmitte, die dunkeln Seitenbinden sind auf

der Oberseite deutlich kenntlich.

Die Dilnipf u ng des grellen Griins bei vielen Bastarden ist dagegen

auf den abschwâchenden Einfluss des T. cristatus zurûckzuluhren.

Die Vertebrallinie, ein schmaler Streifen auf Riicken und Schwanz, ist

bald mehr gelb, wie bei Triton cristatus carnifex, bald mehr orangerôt-

lich, wie bei T. marmoratus.

Das Colorit der Unterseite junger kleiner Bastarde stimmt vôUig mit

T. cristatus ûberein. Der Bauch ist orangegelb bis orangerot, die Zeich-

nung besteht in rundlichen dunklen Flecken.

' Sic entspricht ganz dem Rackelhuhn (Tetrao hyhridus) der Oruithologen, der

Kreuzung zwischen Auer- und Birkhulin (l'etrao urogallus und T. tetrix). Es er-

scheint durchaus gerechtfertigt, den Namen « Triton Blasii » als Sammelbegriff fur

aile Hybriden zwischen T. marmoratus und cristatus beizubehalten.
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Bei eiiiem Teil der Bastarde, auch dem vorliegenden, ist dièse Fârbiing

nocli jetzt, nach oinem Jahre, unverandert. Bei anderen Tieren srhiebt

sich spâter von der Brust- und dcn Bauchseiten her ein braunlicher Far-

benton vor, welcher das Orange zuriickzudi-ângen bestininit ist. Es ent-

steht so die eigentùniliche Mischungszeichnung, welche die Bauchf'arbung

der meisten Ireilebenden T. Blasii kennzeichnet

Dièse doniinierenden Merkmale bleiben in der Kreuzung zwischen T.

marmoratus und T. cristatus ini allgemeinen dieselben, ganz gleich, ob

Vater oder Mutter Triton marmoratus oder cristatus ist.

Die gleiclie Erfahrung làsst sich iibrigens an der Mehrzalil der impor-

tierten T. Blasii maclien. Fast stets ûberwiegt bei ilinen auf der Ober-

seite das Colorit des T. marmoratus, auf dei- Unterseite jene von T.

cristatus. Abweichende Individuen geliôren entweder der « 2. Génération

der Hybriden » an oder sind Mischlinge zwischen einer der beiden

Stanimformen mit T. Blasii. Solche Individuen stehen im Colorit auf

der Oberseite dem T. cristatus, oder im Colorit auf der Unterseite dem
T. marmoratus nahe. Im ersteren Fall tragen sie vielleicht ^4 cristatus-,

im letzteren Fall ^4 marmoratus-B\\ii, um den alten, laudlaufigen Aus-

druck zu gebrauchen. Gewôhnlich entspricht dann auch die Gestalt
mehr der einen oder anderen der Stammformen.

Da solche Tiere noch nicht geziichtet, sondern nur im Freien gefangen

wurden, enthalte ich mich hier weiterer Ausfiihrungen, welche doch nur

Vermutungen wiedergeben wurden.

Dagegen lasst sich jetzt schon sagen, dass manche der angefuhrten

Beobachtungen an Zuchtmaterial mit den Resultaten der Mendel-

schen Untersu'chungen gut ûbereinstimmen. Es wiii'de zu weit fiihren,

hier auch nur kurz die MENOEL'schen Regeln wiederzugeben. Es erlibrigt

sich um so mehr, aïs gerade im letzten Jahre von mehreren Zoologen,

wie Haecker, Lang, ausfiihrliche Arbeiten tiber diesen Gegenstand

erschienen sind, nachdem die Botaniker bereits seit einigen Jahren

Mendel's lange vernachiassigte Untersuchungen einer gerechten WUr-
digung unterzogen haben.

I. Es kann keinem Zweifel unterliegen, dass Mendel's « Pravalenz-

gesetz », wie es Correns bezeichnet, fur T. Blasii in Bezug auf die Fâr-

bung im Ganzen zutriflft. Im Einzelnen sind aber die Verhâltnisse zu

verwickelt, um schon jetzt klar sehen zu kônnen, denn T. Blasii ist ja

kein Monohybrid, sondern ein Polyhybrid, da sich die Elternformen in

vieler Hinsicht unterscheiden.

IL Nach Mendel ist es filr das Zeugungsprodukt durchaus gleichgûl-

tig, ob das dominierende Merkmal der Samen- oder der Pollenpfianze

entçtammt. Dies trifft, wie erwâhnt, allem Anschein nach bei T. Blasii

wenigstens in Bezug auf die Fârbung zu. Indessen liegt mir erst ein aus-

gebildetes, altères Stiick vor, welches T. marmoratus zur Mutter. T.

VI« CONGR. INT. ZOOL., 190-4. 17
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cristatus carnifex zum Yater hat. Auch hier ist der Rùcken wie bei T.

mannoraius grûnlich, der Baucli wie bei T. cristatus orange gelb.

Bei allen anderen ausgebildeten Bastarden ist T. marmorafus Vater,

T. cristatus Mutter. Ich môchte daher mit meinem endgûltigen Urteil

noch zuriïckhalten, bis meine diesjalirigen Bastarde vôUig ausgefarbt

sind. Jedenfalls ûberwiegt in der Fârbung nach meinen bisherigen Er-

fahrungen der miitterlicho Einfluss nicht. Correns und Tschermak
sind allerdings, im Gegensatz zu Mendel, der Meinung, dass bei Ptian-

zenhybriden der mûtterliche Einfluss ûberwiegt.

Fur die ûbrigen MENUEL'sdien Regeln fehlt es in meinem Material

nicht an Anhaltspunkten, doch sind die Untersucliungen noch nicht zum
Abschluss gelangt, da die Zûchtung der zweiten Génération der Hybri-

den noch aussteht. Doch dûrften die vorstehenden Ausfûhrungengenû-
gen, um darzutun, dass die « Triton Blasii » oder Bastarde zwischen

T. mnrmoraius und T. cristatus fiir Arbeiten in diesem Sinne ein aus-

gezeichnetes Vei'suchsobjekt darstellen.

Aber nicht nur die Kreuzung von Tierarten, sondern auch jene ver-

schiedener Varietâten oder Rassen wtirde von Wert sein. Sie wïirde viel-

leicht fur die sclieinbar sinnverwirrende Variation des Farbenkleides

mancher Molcharten — ich nenne nur Triton vulgaris— die Aufklârung
liefern. Auch hierfûr liegen mir bereits manche Anhaltspunkte vor.

Zwergformen der palàarktischen Urodelen.

Von Dr. \V. WObTERSTORFF (Magdel)urg).

Man findet in unseren gemâssigten Breiten ofter Lokalitiiten, Tûmpel
und Teiche, in welchen die Molche, seien es nun einzelne Exemplare

oder die Gesamtheit der Individuen, eine besonders stattliche Grosse

erreichen. Der Einfluss gunstiger Lebensbedingungen ist hier unabweis-

bar. Wahrscheinlich wii'ken hier vorschiedene Umstande, als reichliche

Nahrung, Tiete und Kïihle des Wassei's, Mangel an natûrlichen Feinden,

als Raubfischen, zusammen. Dagegen diirfte man meines Erachtons in

Deutschland, Frankreich, Ocsterreich — mit Ausnahme der siidlichsten

Gebiete — vergeblich nach Zwergformen suchen. Es fehlt zwar nicht

an einzelnen zuriickgebliebenen, schwachlichen Individuen, aber dièse

gehen meist bald im Kampf um das Dasein zu Grunde.

Anders liegen die Verhaltnisse im Siiden. Hier bilden sich, nach meinen
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mehrjâhrigen Erfahrungen und den Berichten meiner Korrespondenten

zu schliessen, tatsachlich hin und wieder konstante Zwergformen ans.

Triton iMlmntus, dei' intéressante westeuropaische Fadenmolcli', ist

noch in den Pyrenâen sehi* haufig und erreicht hier betrâchtliche Di-

niensionen. Aus Nordspanien ist er wiederholt, so von Coruna, bekannt

gcworden. Im nôrdiichen Portugal ist er so selten geworden, dass Be-

DRiAGA ini Gegensatz zu portugiesischen Autoren sein Vorkommen direkt

in Abrode stelit. Indessen erhielt icli aus der Umgebung von Porto seit

Jahren unter zahlreichen grossen und starken Triton Boscai regelmâssig

einige sparliche Exemplare von Triton palmatus, welclie sich in voiler

Brunstti'acht befanden, aber durch ihre geringe Grosse auti'allend von

ihren Stammesgenossen abweichen. Bei Harburg nahe Hamburg, dem
nordostlichsten Fundort in Europa, messen brûnstige Mânnchen 70 bis

73 mm. Lange, die 9 70—90 mm. Lange. In den nordwestdeutschen Berg-

landen sowie in den Pyrenilen eri'eichen die cf eine Lange von 70—80,

die 9 ^ine Lange von 70—92 mm. und melii", wahrend bei Porto die cf

nur ca. 55 mm., die 9 nur 60—70 mm. messen. Auch die Farbung ist et-

was abweichend. Bei Porto-Tiercn herrscht einlichter Bronzetonauf der

Oberseite vor. Icli benenne dièse ausgesprochene biologische Zwergform
bis auf weiteres nach dem P^ntdecker als forma Sequeirai, da es mir noch

nicht gelang, dièse Basse in der verworrenen, fur mich schwer zugâng-

lichen portugiesischen Fachlitteratur wieder zu finden. Triton pahnatiis

ist hier, an der Siidwestgrenze seines ausgedehnten Verbreitungsbezir-

kes, wohl unter dem Einfluss der zunehmenden Temperatur zu einrr

Kummerform gcworden, wahrend Triton marmoratus und T. Boscaihiei'

freudig gedeihen und hauiig sind!

Nach Sequeira's Mitteilungen weist T.palmatiis noch an der Nord-

grenze Portugais in hoheren, kiihleren Gebirgsgegenden bedeutendere

Dimensionen und dunklere Farbung auf. Ich selbst konstatierte an

mehreren der gefangen gehaltenen Tiere von Porto nach Jahr und
Tag eine erhebliche Grôssenzunahme. So wuchs ein cf von ca. 55 mm.
auf ca. 05 mm. an (beide Maie in Brunfttracht, mit Schwanzfaden, ge-

messen). Andere Individuen blieben klein. schritten aber nichtsdesto-

weniger im zweiten und dritten Jahre der Gefangenschaft wieder zur

FortpHanzung. Es ist mir wahrscheinlich, dass eine Kolonie dieser

Zwergform, in einen Teich etwa der Schweiz oder am Harzrande ver-

pHanzt, nach einigen Generationen zu normalen Dimensionen heran-

wachsen wùrde.

Auch bei Triton marmoratus, eineni der schonsten undgrossten Moiche

Europas, welcher ganz auf Frankreich und die Pyreniienhalbinsel be-

schrânkt ist, findet sich an der âussersten Grenze seines Yerbreitungs-

* Vergleiche meinen Aufsatz : T. palmattis bei Harburg. Zool. Anz. 1904.
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bezirkes, in Sûdspanien, iim Cadix und Algeciras, anscheinend einc

Zwergform. Es war mir langst aufgefallen, dass die spârlichen Indivi-

duel!, welclie ich ab und zu von meinen dortigen KoiTespondenten und

Sammlcrn empting, an Grosse wesentlich hinter ihren Artgenossen in

Frankreich und noch in der Nordhalfte Portugais zuriickblieben. Ich

hielt die ersten Exemplare anfanglich fiir junge'Individuen,inussteaber

die Beobachtung machen, dass die Mannchen schon bei der geringen

Grosse von 95—105 mm. in Brunst traten. So besitze ich seit 4 Jahren

ein cf von Cadix, welches 3 Jahre nach einanderin Brunst trat, in einem

Fall sogar ein T. Blasii 9 erfolgreich befruchtete, ohne im Lauf der

Jahre zu wachsen. Esmisstjetzt 102 mm. Lange, gegenûber 125-135

mm. bei normalen geschlechtsreifen cf. Ein anderes, frisch importiertes

cf , welches mir im April 1904 zuging, weist jetzt bei 88 mm. Liinge be-

reits aile charakteristischen Merkmafe eines çf ausser Brunst auf, insbe-

sondero ist die Rûckenfirste, der kiinftige Kamm, durch schwai'ze und
orangengelbliche Banderung deutlich gekennzeichnet. Die Oberseite ist

saftig grïin, mit graubraunen Flecken, welche auf den Flanken zu zacki-

gen Langsbinden veriiiessen. Zeichnung und Colorit der Oberseite sind

daher bei diesem Stiick typisch. Der Bauch ist auf ursprûnglich licht

graubràunlichem Grunde stark weisslich geperlt und dunkel gefleckt.

Bei einem anderen, im Juni erhaltenen Tiere, einem anscheinend er-

wachsenen 9^ bctragt die Lange 105 mm., wahrendalte 9 in Frankreich

130-160 mm. Lange erreichen. Die Oberseite weist auf saftig griinem

Grunde jederseits eine Reihe rundlicher schwârzlicher Marmorflecken

auf, welche z. T. mit einander vei'tiiessen. Der Bauch ist auch hier ganz

licht, unbestiramt, brilunlich, mit einigen verloschenen dunkelbraunen

Flecken. Beide Exemplare weichen daher hochstens durch hellere Bauch-

fârbung vom Typus ab. Andere Stucke waren wieder verschieden ge-

farbt, doch diii-fte es zweckmassig sein, bei der Veranderlichkeit des

Colorits bei T. marmoratus und im Hinblick auf die geringe Anzahl von

Individuen, welche ich bisiier von Siidspanicn erhielt, auf die Farbung

noch keine Rucksicht zu nehmen. Lediglich auf Grund der geringen

Grosse bezeichne ich die Spielart als T. marmoratus forma pygmeea.

Es muss betont werden, dass der Marmormolch von der Siidspitze Spa-

niens iibe)-hauj)t noch nicht sicher nachgewiesen war, wâhi-end er in Por-

tugal mindestens bis Cintra und Lissabon heruntergeht. Die Lebensbe-

dingungen, die klimatischen und hydrographischen Verhâltnisse (viel-

leicht Hitze und Wassermangel ), scheinen seinem Fortkommen ungûnstig

zu sein. Hiedurch lasst sich sowohl seine Seltenheit — mein Freund in

Cadix ting im Lauf der Jahre nur 3 Exemplare, wàhrend er von Pleii-

rocleles Waltlii hunderte Stucke beobachtete — als die geringe Grosse er-

kliiren. Weitere Xachforschungen in dem herpetologisch so ungenûgend
erforschten Sùdspanien wiirden wohl Klarheit schalïen. Es ist nicht un-
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môglich, dass T. marmoratus sclion in don Gobirgslandschaften der

Provinzen Cadix und Malaga, sowio an der Sierra Nevada — falls er hier

existiert! — betrachtliche Diniensionen erreiclit.

In den sudliclisten Teilen Italiens haust ein klciner Molch, T/iton ita-

liens, welclien Peracca erst vor wenigeu Jahren aufeiner Forschungsreise

entdeckte und im Boll. Mus. Zool. ïoriuo und Soc. Zool. London be-

schrieb.

Triton italicus ist der kleinste europilische Molcb, immerhin erreicht

er aber an der Nordgrcnze seiner Verbreitung, im Gebiete des Monte

Avellino, im Weibchen bis 80 mm. Lange. Die Normallânge der cf diirfte

54—6.5 mm., jene der 9 55—74 mm. betragen. Dagegen fand Peracca

bei Lecce, nahe dem Meeresstrande, brunftige î]xemplare von geradezu

winzigen Diniensionen, da die cf im Durchschnitt nur 46 mm., die 9 50

mm. Lange erreichten. Wie Peracca vermutet, lâsst sich die geringe

Grosse an diesem Platze darauf zuriickfûhi'en, dass die Sumpfe in der

heissen Jahreszeit vollig austrocknen, daher die Larven ihre Entwicklung

und Vervvandlung sehr beschleunigen miissen.

Von Interesse ist die Tatsache, dass ein 9 normaler Grosse, welche

mir Peracca s. Z. verehrte, binnen 3 Jahren auf 80 mm. Lange heran-

wuchs, eine Folge der gûnstigeren Ernàhrungs- und Aufenthaltsbedin-

gungen. Solite die Form von Lecce konstant sein, d. h. au jenem Orte

nicht grôsser werden, so berechtigen die Grôssendifterenzen und biolo-

logischen Unterschiede zur Abgrenzung als eigene Form.

Eine ganz eigenartige Zwergform, welche bereits Anspruch auf den

Kang einer Unterart hat, stellt endlich die forma excubitor^ Wolt. des

T. vittatus dar. Auch dièse Form kann ich nur mit Vorbehalt in die

Wissenschaft eiufûhreu, glaube aber, dass die vorliegenden, fiir mein und

Lorenz Mûller's grôsseres Urodelenwerk bestimmten Abbiklungen ge-

nûgen werden, um Ihnen ein klares Bild dieser Zweï'grasse und ihrer Un-

terschiede von der kaukasisch-pontischen Kassezugeben. Ich eidiielt die

abgebildeten Tiere mit mehreren jungeu Exemplaren durch die Freund-

lichkeit der Herrn Hofi'at Steindachner und Dr. Siebeneock ans dem
Wiener Hofmuseum leihweise zur Untersuchung. Das cf unterscheidet

sich ausser durch die geringe Grosse — die Lange betriigt in Wirklich-

keit nur 85 mm., da die Abbildung etwas vergrôssert ist — durch den

niederen, schwach gekerbten Rûckenkamm, die kiirzeren Finger und
Zehen, die anscheinend schwacher entwickelte merkwiirdige Tarsalfalte

von der grossen Rasse des Kaukasus und des Olymp bei Brussa, bei wel-

cher das cf 125—144 mm. Lange erreicht. Leider gelang es mir noch

nicht, Naheres iiber das Vorkommen in jener Gegend zu erfahren. Auch

war mir die einzige Abbildung des Triton vittatus von Syrien bei Guérin

' = vorgeschoben, auf Aussenposten befindlich.
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Méneville, Jcon. Règne Animal, p. 17, pi. 28, fig. 2, bisher nicht zugàng-

lich, Im Xorden Syriens, so bei Tripolis, erreicht Triton vittatus be-

cleutendcre Dinicnsionen uncl besitzt einen hôheren gezackten Kamm.
Jedenfalls macht das abgebildete çf den Eindruck eines vôUig erwach-

senen Tieres, nach dei* stai'k geschwollenen Kloake zu schliessen. Fund-
orte der forma excnbitor sind Nashr el Khebir imd Trabulor, Antilibanon.

Aile bisher angefiihrten Molche gehôrten der Gattung Triton im enge-

ren Siiin an. Aberauch in der Untergattung P^e^rof/e/es, deren typische

Yertreter der allbekannte Triton fPleurodeles) Waltlii ist, findet sich

eine auffallende Zwergform. Sie wurde bereits 1881 von F. Lataste be-

schrieben und als selbstandige Art, Triton Hagenmillleri, hezeichneX. Ihr

Vorkommen beschraiikt sich, soweit der Typns in Frage kommt, auf

Bône. Individuen anderer Fundorte, wie von Biskra — mir liegt ein

Exemplar des Senckenberg-Museums in Frankfurt vor — und von Bou-

gie weisen Uebergânge zu Pleurodeles Foireti auf. Wir haben hier ganz

das gleiche Verhàltnis wie bei den anderen Zwergformen: P. Ragen-
milUeri stellt mit 100 mm. Lange die Zwergrasse von P. Poireti, welche

140— l(iO mm. misst, dar. Hierzu treten aber andere Unterschiede. Yon
P. Poireti liegen mir zur Zeit mehrerc schône und lebende Tiere, alto

und junge, von Philippeville und Tunis vor, welche sich von P. Waltlii

schon durch die geringe Ausbildung der Rippenfortsâtze und dement-

sprechend das Fehlen der oi'angerôtlichen Rippenfleckendeutlich unter-

scheiden', von der verschiedenen Grosse, der abweichenden Fârbung der

Augen und anderen, weniger auiiallenden Merkmalen abgesehen.

Pleurodeles Hagemmilleri unterscheidet sich von P. Poireti abermals

durch geringere Grosse, ferner aber durch gestreckteren Kopf, halbel-

liptischen Umriss dei- Kiefer, durch lângere, zartere Finger und Zehen,

Leider konnte ich dièse Form noch nicht lebend untersuchen. Indessen

lagen mir zahlreiche typische Exemplare von Bône ans dem Seucken-

bergianum und dem Baseler Muséum vor. Ein direkter Vergleich mit

jungen, halbjahrigen P. Poireti, welche ganz das gleiche Volumen und
Gewicht besitzen, bewies die vôUige Verschiedenheit. Die kleinen F.

Poireti sind durch breiten Kopf, kurze, gedrungene Finger und Zehen,

sowie den kui'zen Schwanz — letzteres nur Jugendmerkmal — sofort zu

unterscheiden. Da dièse Unterschiede aber nicht bedeutender sind, als

sie bei verschiedenen Unterarten dcrselben Art — vergleiche T. vitta-

tîisf — auch vorkommen, so môchte ich die Zwergform von Bône nach

dem âusseren Befund nur als Unterart des P. Poireti betrachten'l

' Nur bei einzelnen Stùcken beobachtete ich Spiiren von Rippenflecken.

^ Auch die Anordnung der Gaumenzàhne weicht ab. Dièse ist aber auch bei ande-

ren Molchf'n, so Salamandra maculosa, variabel.
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Ist dièse Aunahme aber i-ichtig, so bleibt noch die schwierige Frage

zu lôsen, wie dièse Zwergform innerhalb des Wohngebietes àe^P.Foi-

reti zu Stande kam. Bône liegt keineswegs klimatisch oder hydrogra-

phisch ungûnstiger als Tunis und Philippoville. Die Molche von Tunis

sind allei'dings in der Fâi'bung etwas abwoichend von der Algier-Form,

stimmen aber gerade in der Grosse vôllig uberein. So ei'wachsen deni

Forscher stets neue Rathsel, die, wenn ûberhaupt, nur durch die

riihrige Unterstûtzung jener Zoologen, welche Algier bewohnen oder

bereisen, gelôst werden konnen. Xiclit nur das Sammeln, sondern auch

das Beobacbten, die Aufzucht der Larven und jungen Tiere sind hier zu

beriicksichtigen. Leider ist aus Bône scit vielen Jahren kein einziger

Pleurodeles Poireti subsp. Hagenmïilleri melir in unsere Hânde gelangt.

Sehen wir von diesem unaufgeklârten Fall ab, so dûrften an der Aus-

bildung der a Zworgformen » der palaarktisclien Région im Siiden wohl

verschiedene Unistande die Schuld tragen, bald hohe Jahrestemperatur,

bald Wassermangel, Futtermangel oder Degeneration infolge Isolierung

in den Grenzgebieten. Oefter wird ailes zusammenwirken.

Meine Beobachtungen an gezûchteten Tieren beweisen, dass es tatsach-

lich môglich ist, junge Molche mit oder ohne Absicht im Wachstum be-

ti-achtlich zu hemmen. Indessen lassen sich dièse Beobachtungen nicht

ohne weiteres auf das Freileben ùbertragen, da dièse « Zwerge » zwar

ott jahrelang hin vegetieren, aber nicht zur Geschlechtsreife gelangen.

Jedenfalls spielen innere, zehrende Krankheiten, Storungen des Orga-

nismus, vielleicht auch Parasiten, hier eine grosse Rolle. Die Unter-

suchungen liber dièse Frage sind noch nicht zum Abschluss gelangt.

Dass gezûchtete Aquarienfische, insbesondere Exoten, in der Gefangen-

schaft leicht degeneriereu und klein bleiben, dabei aber fortpflanzungs-

fâhig wei'den, ist ja eine bekannte Tatsache.

Man darf aber nun nicht ohne weiteres annehmen, dass aile Molche

nach Siiden an Grosse abnehmen. Im Gegenteil erreicht z. B. Salaman-

dra macidosa, der Feuersakmander, in Kleinasien und Syrien oft die be-

trâchtliche Grosse von 30—32 cm., selbstan Orten, wie Berg Karmel bel

Haiffa, wo die Hôhe iiber dem Meer nur ca. 170 m. betragt'. Auch in

Algier wird er in der var. algira bis 22 cm. lang, bleibt also kaum hinter

dem Durchschnittsmass in Zentraleuropa zui ùck.

^ Ein riesiges Sttick von Haift'a verdanke ich der Freundlichkeit des Herrn Lehrer

Fr. Lange.
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Les Clupéidées de la Mer Caspienne.

Par M. BOHODirvE (S'-Pétersbourg).

Avec 1 planche, 1 tableau et 10 figures dans le texte.

Les Clupéidées de la Mer Caspienne ont une grande importance au

point de vue de l'industrie poissonnière en Russie
; on les pêche par cen-

taines de millions. La pêche principale a lieu à l'embouchure du Volga,

où les Clupéidées remontaient autrefois en bandes innombrables.

Cependant, on y a constaté très nettement, pendant la dernière dou-

zaine d'années, une diminution graduelle de la quantité de ces Poissons

(voir le diagramme). En même temps, on pourrait signaler un accroisse-

ment considérable de la pêche des Clupéidées dans la Mer Caspienne

même, et assez loin du Volga.

Il était important de savoir s'il y a quelque relation entre ces deux
faits, si les Clupéidées péchées dans la mer sont de la même espèce que
celles du Volga, si les Clupéidées caspiennes peuvent frayer dans la mer.

Si tel est le cas, on peut se demander où a lieu la ponte des différentes

espèces, où restent leurs alevins, enfin — question princii)ale — quelle

est l'apparence des œufs et des alevins des Clupéidées caspiennes et quel

est le moyen de les distinguer de ceux des espèces différentes

^

Il sera facile de comprendre l'importance considérable des études indi-

quées, si l'on remarque que l'on connaît déjà, dans la Mer Caspienne,

4 espèces de Cliipea, auxquelles, pour le moment, on peut ajouter en-

core une nouvelle espèce et 3 vai'iétés faciles à distinguer et que, au
point de vue biologique, elles sont toutes différentes.

Ces considérations expliquent l'intérêt tout à fait spécial des études

sur l'histoire naturelle des Clupéidées de la Mer Caspienne, ainsi que mes
recherches personnelles dans cette direction. Je vais exposer, dans cette

communication, quelques résultats de ces l'echerches.

L'illustre ichtyologue russe Kessler a décrit 3 espèces du genre Clu-

pea habitant le bassin de la Mer Caspienne: Clupea caspia Eichw., Clu-

pea xmntlca Eichw. et Clupea delkatula Nordm. En parlant de la Clupea
pontica qui, d'après lui, habite principalement la Mer Noire (Pontus), il

mentionne pour la Mer Caspienne une forme spéciale fforma caspia), ca-

ractérisée par un museau plus obtus et par un nombre moindre d'épines

branchiales (25 à 28 au lieu de 35 à 55 qu'il indique pour la Clupea pon-
tica de la Mer Noire. Kessler trouvait que cette forme est celle qui res-

semble le plus à la Finte (Clupea finta)^.

' Il faut dire que personne ne les a vus jusqu'à cette année-ci.

^ Kessler. Poissons des Mers Caspienne et Noire (russe), pp. 84, 116. 1874.
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Un autre ichtyologue russe, le D'Grimm, dans un travail très peu connu

des zoologistes intitulé « Hareng d'Astrakhan », et publié dans le journal

officiel « Economie rurale et sylviculture » en 1886, a donné la descrip-

tion de deux nouvelles espèces de Clupéidées ca.s^\ennes : Clupea Kessleri

Gr. et Clupea Saposchnikoivii. Cet auteur est d'avis que Kessler a pris 3

formes (C. Kessleri, C. Saposclmikowii et C. pontica) pour la même es-

pèce.

Comme Kessler le D'' Grimm a fondé la distinction de ces espèces sur

le nombre des épines branchiales, ce qui est en effet caractéristique pour

les Aloses, non seulement au point de vue purement moi'phologique, mais

aussi au point de vue biologique, parce que. de la construction des arcs

branchiaux, dépend, entre autres, la nourriture du Poisson, c'est-à-dire le

genre d'animaux qu'il peut capturer et manger. Ainsi, par exemple, Chi-

pea caspia, chez laquelle on trouve plus d'une centaine d'épines bran-

chiales, qui sont fines et délicates, se sert de cet appareil comme d'un filtre

pour retenir les animaux minuscules de l'eau (des petits Copépodes par

exemple). Au contraire, ces petits animaux ne peuvent pas devenir la

proie de la Clupea Kessleri, qui n'a que 60 à 80 épines branchiales, c'est-

à-dire deux fois moins.

On constate la même chose pour la Clupea fiaposclinikowii Gr., qui n'a

que 30 à 40 épines branchiales. Les deux dernières espèces ayant parfois

la même taille que la Clupea caspia se nourrissent déjà de Poissons.

Le D"' Grimm dit que chez la Clupea Kessleri le nombre des épines

branchiales est de 60 à 80 et qu'il y a en outre une série d'autres traits

caractéristiques qui, en somme, représentent tous les éléments permettant

de distinguer une vraie nova species pour le bassin de la Mer Caspienne.

Une autre espèce, Clupea Sa^wschnikoivii, d'après la description du D'

Grimm, est caractérisée par le nombre des épines branchiales (30 à 43), par

des dents beaucoup plus développées que chez la Clupea Kessleri et par

une forme du corps dittérente.Tous les exemplaires de cette espèce du D''

Grimm étaient de petite taille (au maximum 248 mm.), mais cet auteur a

trouvé parmi eux des exemplaires sans doute adultes. Cette espèce ne se

trouvait qu'à l'embouchure même du Volga; elle ne remonte pas la ri-

vière comme le font deux autres espèces, Clupea Kessleri Gr. et Clupea

caspia Eichw.

En 1898, M. Braschnikow a remarqué que, dans la Mer Caspienne même,

se trouve une espèce d'Alose qui ressemble beaucoup à la Clupea Saposch-

nikoivii Gr., mais d'une taille beaucoup plus grande et avec un nombre

moindre d'épines branchiales (24 à 28).

En 1900, le D"" Lonnberg, de Suède, a visité la Mer Caspienne pour des

études ichtyologiques. En parlant des Clupéidées caspiennes. il exprime

l'opinion que l'Alose que M. Braschnikow a trouvée dans la mer même
est la Clupea Saposchnikoivii Gr. Parmi les exemplaires examinés par cet
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auteur, se trouvaient deux formes : une avec de gros yeux, ayant le corps

plus large et l'autre avec des yeux plus petits et le corps plus allongé.

Les auteurs cités ne donnent pas de solution à la question de la rela-

tion de cette forme, qui est sans doute marine, avec la Clupea pontica

de la Mer Noire. Cependant, si l'on considère l'histoire géologique de ces

deux bassins voisins, autrefois unis, on ne peut pas supposer qu'il n'y

ait pas un lien de parenté entre la forme pontique et la forme Caspienne.

On pourrait dire a priori que Kessi.er avait raison d'établir une forme

Caspienne de la Clupea poutica, puisque c'est dans la Mer Noire qu'il faut

chercher les ancêtres des formes caspiennes.

Il n'est pas douteux que la forme marine établie par M. Braschni-

Kow soit la même que celle que Kessler décrivit comme une forme Cas-

pienne de la Clupea pontica.

J'ai eu l'occasion, pendant les deux dernières années, de faire une assez

grande collection de Clupéidées de toutes les côtes de la Mer Caspienne

et de les examiner de plus près, et je suis arrivé à la conclusion que la

forme Caspienne de la Clupea pontica est devenue — comme on pouvait

le deviner d'avance — après un laps de temps assez long, une espèce

distincte, représentée par plus de 3 formes ou variétés locales, La descrip-

tion de cette nouvelle espèce et de ses foi'mes sera donnée plus loin.

Je donne à l'espèce le nom de Clupea caspio-pontica, puisque c'est la seule

forme commune à la Mer Caspienne et à la Mer Noire, où le D"" Grimm a

constaté aussi 3 formes parallèles aux formes caspiennes, savoir Clupea

Eichwaldi Gr., Clupea tanaica Gr. et Clupea maeotica Gr., dont la der-

nière est une forme marine possédant des caractères semblables à ceux de

la forme marine des Clupéidées caspiennes.

Donc, cette forme commune aux deux mers voisines, autrefois unies,

s'appelle Clupea caspio-pontica. A mon avis, il faut placer cette espèce

plus près du Hai-eng, Poisson marin — tandis que deux autres espèces

Clupea Kessleri Gr. et Clupea càspia sont de vraies Aloses. Poissons habi-

tant plutôt l'eau douce.

CLUPEA CASFIO-POxXTICA mihi.

(Fig. 2) K

Syn. : C. iionlica Eichvvakl (ex parte). Bull, desnatur. de Moscou, 1838, XI,

p. 135. — Fannacaspio-caiic, p. 204, lab. XXXIl, tig. 2. — Noudmam. Faune

politique (e.x parte), p. 520, pi. 25, fig. 2. — Gu^ther, Catalof/ufi of fislics, etc.,

VII, p. 418-419 (ex parte).

G. iioitlkd Eichw. forma cuspla Kessl. — Kessler, Poissons îles mers ^oire

et Caspienne, p. 110.

' .\fin de faciliter la comparaison nous donnons les photographies des trois espèces

principales des Clupéidées caspiennes. Les Poissons étaient à peu près de même taille,

450 mm. (lig. 1 à 3).
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C. Saposchiiili-otvii Gr., Grimm, Haremj d'Astrakhan. — Braschnikow, Sar

la systématique des dupées caspiennes. Mess, des pêcheries, 1898, p 231. Lonn-

BEHG, Contribution to the ichtyotogi/ of the Casjiian sea. K. Svensca Vet. Akad.

Handlingar, M. 26, Afd. IV. N» 8.

Fig. 1. Clupea caspia Eichw. ,p

Fig. 2. Clupea caspio-pontica m. çf

Fig. 3. Clupea Kessleri Gr. p

Pect. 1/13-16. Dors. 111/13-15. Ventr. 1/8. An. lV/17-18. Caiid. V/IT/V.

Caractères. 11 y a, sur le premier arc branchial, 20 à 40 épines plates,

osseuses et d'une forme recourbée. Les dents sont fort développées et gar-

nissent les deux mâchoires, le vomer et la langue. Les yeux sont gros et

placés au V3 fie la distance entre l'extrémité de la bouche et le bord posté-

rieur de l'opercule, plus près de la partie antérieure de la tête. La colo-

ration du corps est blanche, argentée, d'un reflet vert métallique sur le

dos. La tête et les nageoires sont pâles, privés de pigment. La taille at-

teint 448 mm.
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Description. Le corps est assez bien proportionné, plutôt allongé,

car la moyenne de sa plus grande largeur est le 227o de sa longueur. La

tête est allongée (sa longueur est un peu plus grande que la plus grande

hauteur du corps et fait V4 de la longueur totale du corps) et basse (sa

hauteur est le 65 7o de la longueur, ce qui rend la tête du Hareng poin-

tue). L'avant-œil est deux fois moins grand que l'arrière-œil qui fait à

peu pi'ès le 12% de la longueur totale. Les yeux sont éloignés vers le bord

antérieur de la tête; ils sont assez grands (4à 57o de la longueur totale du

corps) et donnent au Poisson un aspect rapace. L'iris est de couleur blan-

che-argentée, tirant un peu vers le jaune ^ La mâchoire inférieure est

saillante. L'opercule est arrondi et strié; les rayons sont faiblement mar-

qués. Il y a presque toujours, derrière l'opercule, sur le corps, une tache

noire, qui ne se trouve jamais sur l'opercule même. On rencontre, par

exception, des exemplaires avec une rangée de taches sur le corps (fig. 4).

Fig. 4. Clupea caspio-pontica, var Braschnikowi, m.

Les dents sont développées et garnissent la mâchoire supérieure et in-

férieure, le vomer et les os palatins. Les épines branchiales sont assez es-

pacées; il y en a de 20 à 35. Les épines sont courtes, unies et un peu re-

courbées aux extrémités. La mâchoire supérieure a une échancrure vi-

sible au milieu; la mâchoire inférieure a l'air d'avoir été coupée par de-

vant, ce qui donne au museau un aspect un peu obtus. L'extrémité pos-

térieure mobile dépasse la verticale du bord postérieur de l'œil. Ecailles

caduques. Le Poisson vivant est d'une couleur vert foncé (la couleur de

l'eau de la Mer Caspienne) sur le dos et d'un blanc vif argenté sur les

flancs et le ventre. La tête est toujours d'une couleur blanchâtre claire,

mais jamais foncée ou noire, comme c'est le cas pour les C. caspia Eichw.

et C. Kessleri Gr, Les nageoires, près de leurs bases, sont un peu jaunâ-

tres; en général elles sont pâles, ce qui frappe l'œil. La tige de la queue

^ C'est cette coloration de l'iris qui distingue la C. caspia de la C. Kessleri, dont

l'iris est rougeâtre. Chez ces dernières, en outre, la pupille est plus grande.
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est relativement plus mince (sa hauteur n'atteint pas plus de 7,5 7o et

très rarement 8%) Que chez les autres espèces des Clupéidées caspiennes.

L'exemplaire le plus grand qu'on ait vu avait 448 mm., les plus petits

exemplaires adultes avaient de 230 à 240 mm.
On trouve cette espèce, durant toutes les saisons, le long des côtes orien-

tales et méridionales de la Mer Caspienne ; la partie du Nord de la mer
(près du Fort Alexandrovsk) n'est visitée par cette espèce qu'au prin-

temps.

L'examen des exemplaires de cette espèce, provenant de Petrovsk, du

Fort Alexandrovsk, de la baie de Krasnovodsk et du golfe d'Astrabad, a

prouvé que le nombre des épines branchiales de ce Poisson diminue gra-

duellement du Nord vers le Sud. Le Hareng d'Astrakhan n'en a que 20 et

quelquefois même 18. Le Hareng du Fort Alexandrovsk et de Petrovsk

a 28 épines et une variété de ce Poisson, découverte par le D' Grimm, en

a 32 et même 43. On peut donc admettre qu'il existe des formes locales de

la même espèce dans les différentes parties de la Mer Caspiennes, fait qui

coïncide entièrement avec les résultats de l'étude fondamentale du D""

Heincke' sur les Harengs des mei'S du Nord. Ces formes ou variétés

sont caractéi-isées par les traits morphologiques et biologiques suivants:

L Forme du Nord. La C. Saposcimikown Gr. se distingue par sa petite

taille (max. 248 mm.), par un corps relativement plus large, une grande

tête, des yeux d'un plus grand diamètre et placés plus en arrière et prin-

cipalement par un plus grand nombre d'épines branchiales (la moyenne

du nombre :=35). On trouve ce Hareng près de l'embouchure du Volga.

On en trouve aussi sur les côtes ouest de la Mer Caspienne.

2. La forme de la zone médiale de laMer Caspienne ou de Manguischlak,

var. Braschnikoivii, est caractérisée par une quantité moyenne d'épines=
27, par un corj)S plus allongé, par une plus grande taille (jusqu'à 330 mm.
d'après Braschnikow et jusqu'à 448 mm. d'après mes données) et par

une tête plus longue et plus pointue. Ce Hareng a servi de modèle à

Kessler pour établir la forma caspia de la Clupea pontica Eichw. (voir ci-

dessus). Cette forme se trouve tout le long de la côte orientale de la Mer
Caspienne depuis les îles Dolguy jusqu'à la ville de Krasnovodsk et se

rencontre en exemplaires séparés sur la côte occidentale depuis Petrovsk

jusqu'à Astara. Il fraye au mois d'avril, en mer, sans entrer dans les ri-

vières.

3. La forme de la zone du Sud, que nous appellerons var. Grimmi, se

distingue par le plus petit nombre d'épines, de 18 à 25 (la moyenne

' F. Heincke. Naturgeschichte des Herings. 1 . Theil. Die Lokalformen und die

Wanderungen des Herings in den Europdischen Meeren, Abhandl. Deutsch. See-

fischerei-Vereins, 1898, 2. Bel. Un rapport détaillé, en langue russe, concernant cet

ouvrage a été publié dans le « Messager des pêcheries » 1900, p. 28.
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= 20) et par une tête relativement plus petite, des yeux moins gros et

particulièrement par le maxillaire inférieur plus court. Elle habite du-

rant toute Tannée le Sud de la Mer Caspienne où elle fraye aux mois de

mars et d'avril, dans les environs de la baie d'Asti-abad.

J'ai constaté, au printemps de 190.8. sur place, les trois variétés de la

Clupea casino-potttica indiquées ci-dessus, après avoir mesuré des exem-

plaires frais, pris durant un court espace de temps dans différentes par-

ties de la Mer Caspienne. Tous ces exemplaires, conservés dans de la for-

maline, ont été mesurés de nouveau systématiquement par M. Souvorow
et groupés d'après leur provenance. Les résultats de ces mensurations

sont donnés dans les tableaux I à IV ci-joints.

Les chiffres moyens des caractères les plus importants (la longueur de

la tête, la hauteur du corps, la longueur de l'arrière-œil, le diamètre de

l'œil, la longueur de l'os maxillaire inférieur et le nombre des épines

branchiales) réduits pour les différentes localités en "/o^ prouvent claire-

ment l'existence réelle des variétés de la Clupea caspio-pontica que nous

avons citées ci-dessus.

Afin de pouvoir comparer avec cette espèce une espèce analogue du

bassin de la Mer Caspienne, nous indiquons sur le tableau V les mensu-

rations de trois exemplaires de la C. imeotica Gr., espèce décrite par le

D' GrRiMM pour la Mer d'Azow. Il est bien difficile de la distinguer de la

Clupea caspio-pontica et je me permets de la compter pour une variété de

l'espèce commune à la Mer Caspienne et à la Mer Noire, et propre à la

Mer d'Azow. Par la longueur de la tête, elle se rapproche de la variété

Grimmi, propre au Sud, et à tête coui'te ; d'après la largeur du corps, elle

se rapproche de la var. F^aposclinikoivii, propre au Nord; d'après le nom-

bre des épines branchiales, elle se rapproche de la variété Braschnikowii,

propre au Manguischlak (voir tableaux I à V).

Au point de vue biologique, la Clupea caspio-pontica m. se distingue

beaucoup des deux autres esi)èces de Clupéidées de la Mer Caspienne.

Tout d'abord, cette espèce, à l'exception de la variété du Nord, (vai*. Sa-

posclinikowii) n'entre pas dans les rivières; elle habite surtout la côte

orientale de la Mer Caspienne, à partir des îles Dolguy jusqu'à la baie

d'Astrabad et le long de la côte persanne jusqu'à Astara. Elle apparaît

dans la partie méridionale de la baie d'Astrabad. près des côtes, au mois

de février, y reste en grande quantité jusqu'au 20 avril et fraye du-

rant les mois de mars et avril, comme j'ai eu l'occasion de m'en assurer

personnellement, près de l'embouchure de la rivière Gurguène, oii j'ai

trouvé des femelles de ce Poisson avec des œufs tout à fait mûrs, ainsi

que des larves (17 mm.) et des alevins assez développés (20 à 26 mm.).

C'est en examinant ces derniers, qu'il a été possible, à laide d'une loupe,

en comptant les épines branchiales, de démontrer que ce sont les alevins

de C. caspio-pontica (voir fig. 5).
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Je cite ici les résultats des mensurations d'un alevin (un des plus

grand) examiné à l'aide d'une loupe. Longueur générale du corps :

22,5 mm., longueur de la tête: 3,5 (16 7o)' hauteur maximum du corps:

2,25, longueur de l'avant-œil: 1 mm., de l'arrière-œil : 1,25. distance du
bout du museau jusqu'à la dorsale : 17,25, même distance jusqu'à la ven-

trale : 17. Les épines branchiales sont au nombre de 32 à 35. Le corps a

une teinte blanche argentée ; les petits sont à demi transparents. On

Fig. 5. Larve de la G. caspio-pontica.

peut voir quelques étoiles de pigment sur le ventre et sur le dos. L'iris

est d'un éclat argenté et la pupille noire du Poisson vivant attire avant
tout l'attention. L'anale commence vis-à-vis de la dorsale; la ventrale est

située avant la dorsale. Les plus grands exemplaii-es mesurent 24 à

25 mm. (jusqu'à 28 mm.), la longueur de la tête étant de 4,25 mm. ; les

plus petits de cette collection de 1903 avaient 17 mm. Le corps est tout

à fait nu ; on voit parfaitement les chevrons musculaires. Dans la partie

venti-ale, on voit bien la membrane d'une couleur argentée recouvrant
l'abdomen à l'intérieur. Dors. 1/11-15. Caud. 11/18-20-21. Chez les quatre

autres exemplaires, j'ai trouvé les nombres suivants d'épines branchiales

1)
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Tableau I. Clupea caspio-pontica

PROVENANCE

N'i d'ordre

MESURES

No 1

7o

N°2 NO 3

S
i

01

No 4

B
S

N05

Vo

N°6

7o

Longueur totale du corps en mm.
Longueur de la tête

Hauteur du corps

Hauteur minimum de l'avant-queue

Longueur de l'avant-œil

Longueur de l'arrière-œil ....
Diamètre de l'œil

Distance de l'extrémité du museau
à la dorsale

— de l'extrémité du museau
à la ventrale

— de l'extrémité du museau
à l'anale

Base de la nageoire dorsale . . .

Base de la nageoire anale . . .

Longueur de la mâchoire inférieure

Nombre des épines branchiales. .

Sexe

252
64
53
18

17

31

12

116

118

166
81

41

38

25,4

21,0

7.1

6,7

12,3

4,8

46,0

46,8

65,9

12,3

16,2

15,3

31

P

288
69
62

19

19

33
14

129

138

193

35
42
41

23,9

21,5

6,6

6,6

11,4

4,9

44,8

47,9

67,0

12,2

14.6

14,2

28

CT

282
72
66

20
19

36

15

133

139

201

35

40
42

25.5

23,4

7,1

6,7

12,8

5,2

47,1

49,2

71,2

12,4

14,2

14,8

27

P

316
78
71

22
20
39
14

147

159

220
43

50
45

24,7

22,5

6,9

6.3

12,3

4,4

46,5

50,3

69,6

13,6

15,8

14,3

30

P

224
60
47

16

15

28
12

104

107

160
27
27
33

26.8

21,0

7,1

6,7

12,5

5,4

46,4

47,8

71,4

12,1

12,1

14,7

36

231
61

54
17

16

27
13

111

114

157

29
36
36

26,4

23,4

7,4

6,9

11,7

5,6

48,0

49,4

68,0

12,6

15,6

15,6

28

P

Tableau II. Clupea caspio-pontica var.

PROVENANCE DERBENT

N» d'ordre

MESURES

N° 16 N» 17

Longueur totale du corps en mm
Longueur de la tête

Hauteur du corps

Hauteur minimum de l'avant-queue

Longueur de l'avant-œil

Longueur de l'arrière-œil

Diamètre de l'œil

Distance de l'extrémité du museau à la nageoire dor-

sale

— de l'extrémité du museau à la nageoire ven-

trale

— de l'extrémité du museau à la nageoire anale .

Base de la nageoire dorsale

Base de la nageoire anale

Longueur de la mâchoire inférieure

Nombre des épines branchiales
Sexe

145 !
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var. Braschnikowi m.

ALEXANDROVSK
N
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Tableau Mi. Clupea caspio-

PROVENANCE K R A S N O

N» d'ordre

MESURES

N'>23

mm. "/o

N<'24 N''25

mm. "/o

Longueur totale du corps en mm. . . .

Longueur de la tête

Hauteur du corps

Moindre hauteur de l'avant-queue. .

Longueur de l'avaut-œil

Longueur de l'arrière-œil

Diamètre de l'œil

Distance de l'extrémité du museau à la

nageoire dorsale

— de l'extrémité du museau à la

nageoire ventrale

— de l'extrémité du museau à la

nageoire anale

Base de la nageoire dorsale

Base de la nageoire anale

Longueur de la mâchoire inférieure . .

Nomhre des épines branchiales ....
Sexe

175
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)ontica var. Braschnikowi m.

' O D s K

N" 26 N0 27 No28 No 29 N" 30 No31

7o

Chiffres

moyeas.

202
50

! 24,8

43
14

lo

24
11

21,3

6,9

6,4

11,9

5,4

92 45,5

97
I

48,0

138

24

29
32

24

68,3

11,9

14,4

15,8

199
51 25,6

42

14

13

24
10

93

99

136
25

29
31

21,1

7,0

6.5

12,1

5,0

46,7

49,7

68.3

i

12,6

I

14.6
I 15,6

25

222
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la dite espèce un mois de plus, ce qui est depuis longtemps connu relati-

vement à la C.fintaK

Mais, d'un autre côté, lors de ses recherches sur la faune de la Mer Cas-

pienne, en 1870, M. le D"' Grbim a déjà découvert, au commencement du

mois de juillet, au milieu de la Mer Caspienne, un petit Poisson nommé
par Kessler Clnpeonella Orimmi'-. (Voir fig. 6). Le^ nombre d'épines

de ce Poisson est. selon Kessler. de près de trente,'

Les mensurations d'un des exemplaires de Clupeonella Orimmi Kessl.

Fig. 6. Clupeuneîla Grimmi Kessl.

et le dénombrement des épines branchiales m'ont donné les chiffres sui-

vants. Longueur générale du corps: 35 mm., hauteur maximum: 4 mm.,

longueur de la tête : 6 mm. Les nageoires sont bien développées, mais

consistent en rayons séparés, non reliés entre eux (rayons primaires
de Pouchet). Les épines branchiales sont courtes et au nombre de 18.

En recherchant à laquelle des Clupéidées on pourrait rapporter, comme
larve, la Clnpeonella Orimmi Kessl., le D' Grimm a émis d'abord la

supposition que cela devait être la larve de C. caspia (voir : Le Hareng

d'Astrakhan, p. 20), mais ensuite il a reconnu que cela devait être plu-

tôt la larve de la C. Saposchnikowii et peut être en partie de la 0. cas-

pia^. La forme marine n'était pas eucoi'e connue à cette époque, c'est-à-

dire qu'on ne supposait pas qu'il en existât une grande quantité au large

de la Mer Cavspienne. Il n'admet pas que cela puisse être la C. delicatula,

vu les dimensions par trop gi-andes pour la larve d'un Poisson aussi pe-

tit que la C. delicatula.

Il me semble que le nombre des épines, le séjour des larves en masse dans

les parties du Sud et du centre de la Mer Caspienne', le temps et le lieu

de la ponte des différentes espèces des Clupéidées caspiennes— tout parle

' Voir le très intéressant mémoire sur ce sujet du D"" Hoek. Neiiere Lachs- und

Maifischstudien.

* Les exemplaires plus âgés étaient de la longueur de 45 mm., mais il y en avait

de 15 mm.
' Pêches de In Mer Caspienne et du Volga (russe), p. 96.

* Les larves des Harengs décrites par Kessler sous le nom de Clupeonella Grimmi

ont été trouvées par M. Grimm en 1874 dans les endroits suivants : 0*^26' E. 40^57' N
(137 à 146 m.), 0'^26'E. 41"6'N (146 à 164 m), 1°9'W. 41° 54' N (80,5 m.), par moi

en 15)03 et par M. Kxipowitsh en 1904, près de la baie d'Astrabad (le coin SE de la

Mer Caspienne).
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en faveur de la supposition que nous avons affaire, dans ce cas, à des ale-

vins de la C. caspio-pontica, c'est-à-dire à la Clupée Caspienne marine,

variétés Brasclinikowii et Orimmi. La larve de C. delicatula devrait être

plus petite (voir ci-api"ès) et, ce qui est de la plus grande importance,

devrait être pigmentée plus fortement. Le nombre de ses épines devrait

être plus grand (50). La larve de C. caspia ne pourrait pas parvenir en

masses au Sud de la Mer Caspienne où elle est relativement rare et le

nombre des épines branchiales devrait être, dans ce cas-là, beaucoup plus

grand. L'alevin de la C. Kessleri reste dans l'eau douce; les alevins de la

var. Saposchnikoiuii doivent lui ressembler beaucoup, mais il en existe

si peu, que c'est douteux qu'on puisse attribuer à cette variété la masse

d'alevins trouvés dans le centre et au Sud de la Mer Caspienne.

La région de distribution de la C. caspio-pontica est très caractéris-

tique; elle est originaire du Sud de la Mer Caspienne, où elle se trouve

pendant toute l'année. On la pêche le long du littoral oriental (par

exemple dans la baie de Krasnovodsk), en été et en hiver, pour servir

d'appât, mais on n'observe pas, ici, son apparition en masse, excepté dans les

endroits de la baie d'Astrabad où on a signalé le passage de ses troupes.

La plus grande masse de ce Poisson apparaît chaque année aux mois de

février et de mars dans la partie septentrionale du littoral transcaspien;

ses troupes s'approchent de l'île Koulaly. en se dirigeant plus loins vers

les îles Dolguy (les îles Kolpinoy), et entrent aussi dans la baie de Sary-

tasch. La pêche des Clupéidées commence ici au mois de mars et continue

en avril. On peut supposer avec certitude qu'elle fraie dans la baie de

Sarytasch '.

Il est à noter que la partie orientale de la Mer Caspienne est, par

excellence, l'endroit où domine cette espèce, tandis que la côte opposée,

occidentale, appartient entièrement au domaine de la C. caspia (« pousa-

nok »). La C. caspio-pontica se rencontre, ici, en quantité beaucoup moins

grande. La nourriture de cette espèce consiste exclusivement en Poissons

qui sont, au midi, l'Athérine (Atherina caspia), au nord, différentes

espèces du genre Oobius et surtout \2iClupea delicatula Nord. La Çlupea

caspio-pontica est très vorace et se prend facilement à la ligne la plus

primitive des aborigènes.

La quatrième espèce des Clupéidées caspiennes est la C. delicatula qu'on

distingue aisément de la première (C. Kessleri) et de la troisième espèce

(C. caspio-pontica m.) par l'absence complète de dents, ainsi que de la C.

caspia — dont on peut facilement confondre les alevins avec les exem-

^ Ce qui a été confirmé récemment par les renseignements recueillis par l'inspec-

teur de pêche M. Smirnow.

M. Abnold a trouvé dernièrement l'endroit de la ponte de ces troupes près des

îles Kolpinoy.
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plaires adultes de la C. delicatula — par la forme de la tête et la position

de l'œil'. Elle se distingue, en outre, des trois espèces caspiennes par le

nombre des épines branchiales, qui est de 44 à 53.

Cette espèce dépasse très rarement les dimensions de 120 mm. et on

rencontre déjà des Poissons adultes pleins d'œufs parmi des exemplaires

ayant une taille de 80 à 100 mm. Les œufs de ce Poisson se reconnaissent très

facilement des œufs des autres Clupéidées, et même des autres Poissons, par

Fig. 9. Fiff. 10.

Evolution de la Cliipea delicatula : Fig. 7. Œufs récemment fécondés dont la mem-
brane n'est pas encore gonflée par l'action de l'eau. Fig. 8. Trois heures après la

fécondation. Fig. 9. 32 heures après la fécondation. Fig. 10. Larve de la Clupea

delicatula.

leur teinte rosâtre. Ce petit Poisson fraye aussi bien dans l'eau douce, que

dans Teau salée. Habitant au large de la mer et représentant une forme

pélagique par excellence, il s'approche cependant, au printemps, des em-
bouchures des rivièi'cs où il peut frayer. En 1885. j'ai obtenu des œufs

mûrs de ce Poisson dans un bras du Volga, le 24 avril, et je les ai arti-

* L'arrière-œil de la C. delicatula est moins que le \ 4 de la distance de l'extrémité

du museau à la nageoire dorsale et près de 10" o de la longueur totale. Pour les au-

tres Clupéidées cette longueur est de 12 à 14 "/o. (Lônnberg, Mess, des Pêch. 1901,

p. 30.)
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ficiellement fécondés. Les œufs fécondés ont été placés, sur une assiette,

dans de l'eau de rivière ayant 9°,'i C. ; la température s'est élevée jusqu'à

11°,6 C. La membrane des œufs mûrs, avant l'immersion dans l'eau,

enveloppe fortement le vitellus dans lequel on peut distinguer des gout-

tes graisseuses de couleur lilas (vues à l'œil nu) qui communique à la

masse des œufs la teinte rosâtre. Les œufs qui, après la fécondation, sont

mis dans l'eau, gonflent et la membrane se détache du contenu presque

sur Vg du rayon de la sphère (voir fig. 7). Deux heures après la féconda-

tion', on peut voir clairement la segmentation. Trois heures après, un as-

sez grand nombre de segments se sont déjà formés (fig. 8). En général,

l'évolution s'effectue avec une rapidité étonnante. Après 24 heures, on

voit distinctement l'embryon avec la corde et les myotomes. Après 82

heures, on peut bien distinguer la tête et la partie caudale. On voit les

débuts des yeux et les étoiles du pigment sur le dos ; elles sont aussi de cou-

leur lilas comme dans les œufs. De la masse générale de la vésicule om-

bilicale, se détache un globe de matières graisseuses, d'une teinte rosâtre,

et près d'elles s'assemblent de petits corpuscules de pigment lilas en formes

d'étoiles (fig. 9). Le 27 avril, c'est-à-dire après 48 heures, l'éclosion des

alevins a eu lieu. Les corps de pigment caractéristiques restent dans la

vésicule et le globe graisseux rosâtre y occupe '/g de tout le sac vitellin.

Les alevins de la Clupea delicatula ne sont restés vivants chez moi que 3

à 4 jours. Outre la nageoire embryonnaire, on pouvait voir, le 29 et 30

avril, la formation des nageoires pectorales. A ce moment, les yeux sont

devenus noirs (fig. 10).

Outre la Clupea delicatula Nord, qu'on trouve partout dans la Mer

Caspienne en grand nombre, j'ai eu l'occasion, le printemps passé, de

trouver une autre espèce, très voisine de l'espèce citée, mais ayant des

traits bien distincts, comme on peut le voir dans la description donnée

ci-dessous.

Corps cylindrique très allongé. Sa plus grande hauteur est le 15,3% de

la longueur totale et se trouve près de la nageoire dorsale ; elle est un

peu plus grande que la hauteur du corps près de la base de la tête et près

de la base de l'anale. L'épaisseur du corps n'est que deux fois plus petite

que sa hauteur. La longueur de la tête n'est que le 3 Vr, 7o de la longueur

totale du corps et est 1 V/. fois plus grande que la hauteur du corps.

L'œil est très gros; son diamètre ne faisant qu'un quart de la longueur

de la tête. La pupille est énorme; elle est seulement 1 Vo fois moins

grande que le diamètre de l'œil. Ces trois derniers traits la distinguent

de la Clupea delicatula qui a la pupille très petite, 2 à 3 fois plus petite

que le diamètre de l'œil.

Le maxillaire inférieur est très proéminent et ne porte pas de dents.

1 Température de 9'^,2 à 11 ^^,6 C.
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Le nombre des épines branchiales est, comme chez la Clupea delicatula

de 55 à 56.

Dors. 1/13, Pect. 1/13, Ventr. 1/7, An. 1/18-20. Les deux derniers rayons

de l'anale sont séparés des autres rayons et sont plus longs. Caud.

lI-10-lO-IL La longueur de la pectorale est presque égale à la hau-

teur du corps près du bord de l'opercule, tandis que chez la Clupea

delicatula cette nageoire est '/^ plus courte. Les épines de la carène den-

telée qui, en général, sont moins développées que chez la Clupea delica-

tida, sont au nombre de 23 (la CUipea délicatida en a 27). Du reste, cette

nouvelle espèce diffère beaucoup de la Clupea delicatula par la coloration

beaucoup plus foncée du corps. Le dos est. chez les exemplaires frais, d'un

bleu foncé (couleur d'acier); chez la Clupea deliccdula, il est vert clair

(couleur de l'eau de mer). Les côtes et le ventre sont d'un blanc argenté;

les nageoires (sauf la caudale) sont pâles. Les rayons de la caudale sont

teintés en noir. L'iris est d'un blanc argenté.

Il faut encore noter une différence entre ces deux espèces, au point de

vue biologique. Tandis que la Chipea delicakda avait des œufs presque

mûrs le 11 avril, la nouvelle espèce, à la même époque, avait des œufs

très peu développés. Enfin, nous trouvons la première partout en masse

le long des côtes, tandis que la dernière est relativement très rare près

des côtes et habite les parties de la mer les plus profondes et les plus

éloignées. Elle a, en général, une taille plus grande que la Clupea déli-

catida et qui atteint souvent 137""" à 150°"". Grâce à la ressemblance

frappante de cette espèce avec l'Anchois, j'appelle cette nouvelle espèce

Clupea engrauliformis m. Personne n'a jamais vu ce Poisson remonter

la rivière ou se ti-ouver près de son embouchure.

Nous avons donc, pour la Mer Caspienne, d'après les recherches récentes,

cinq espèces du genre Clupea (C caspia, Eichw.. C. caspia-pontica m.,

avec trois variétés, C. Kesslerii Gv., C. delicatula Nord., C. engraulifor-

mis m.). Trois espèces sont des vraies Clupéidées, Poissons marins, deux

espèces [C. caspia et C. Kessleri) sont plutôt des Aloses.

Nous connaissons les larves et les alevins de la Clupea caspia-pontica

et de la Clupea délicatida ; ceux de la Clupea caspia étaient inconnus

jusqu'à présent.

Le printemps passé, j'ai réussi à faire à l'embouchure du Volga, le

3 (IG) mai, la fécondation artificielle des œufs de cette espèce et à obtenir

artificiellement des larves. Le développement des œufs ne dui'e que

trois jours, la température étant 20° C. Les œufs qui nagent deviennent

transparents dans l'eau, ce qui facilite beaucoup toutes les observations

sur le développement à l'aide du microscope. Le diamètre des œufs, avant

leur mise dans l'eau, est de 1"™. Mis dans l'eau, ils gonflent et ont déjà

le diamètre de 2""". La larve a 4"™ de longueur (voir fig. 8 à 10). Je n'ai

pas réussi à les observer vivantes plus d'une semaine. A ce moment-





EXPLICATIOxN DE LA PLANCHE

Fig. 1. Oeufs (le la Chipea caspia Eichvv.

a) i heures après la fécondation
;

b) 28 heures après la fécondation.

Fig. 2. Larve de la Clupea caspia Eichw. nouvellement éclose.

Fig. 3. Alevin de la Clupea caspia Eichw. de 7 jours.

Fig. 4. Tète de l'Alevin de la Clupea caspia Eichw. de 7 jours.
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là, on doit les compter toujours comme des larves, parce qu'elles sont en-

core privées de nageoires (sauf les pectorales et les caudales) et sont loin

de ressembler au Poisson adulte (voir dessinj. On peut les distinguer fa-

cilement des larves de la Cliqyea delicatula, qui sont d'abord d'une taille

plus petite et sont pourvues de la pigmentation spéciale (voir ci-dessus).

Je ne dirai pas par quels caractères elles diffèrent des plus jeunes larves

de la Chq)ea caspio-pontica, car je n'ai pas encore eu l'occasion de l'exa-

miner de plus près.

D'un autre côté, il nous reste à obtenir et à examiner en détails la larve

de la Clupea Kessleri, dont la fécondation artificielle des œufs n'est pas

encore faite. La larve de cette espèce est jusqu'à présent inconnue.

Nous ne connaissons que ses alevins, assez développés, ayant la taille de

70°"" ' et ses yearlings, c'est-à-dire les Poissons âgés d'une année, ayant la

taille de 85 à 100"". On rencontre les premiers dans les eaux douces du

Volga; j'ai trouvé les derniers, en abondance, le long des côtes occidentales

de la Mer Caspienne. La Clupea caspia et la Clupea Kessleri se propagent

dans l'eau douce. La première ne remonte pas très haut dans les rivières

et fraye dans les eaux peu profondes, calmes et claires des lacs et des la-

gunes du delta du Volga. Mon collègue, M. Arnold a eu l'occasion, durant

le printemps passé, d'y obtenir une quantité d'œufs mûrs, de les fécon-

der et de faire éclore des milliers de larves de cette espèce. La dernière

remonte le Volga et ses affluents à une très grande distance de l'embou-

chure, où la ponte doit avoir lieu. Ses alevins restent quelquefois dans les

eaux séparées du Volga même, mais dans la règle, ils vont à la mer, où

on les rencontre le printemps suivant en abondance. Ils y restent au

moins trois années et ce n'est que la quatrième année que ces Poissons

remontent la rivière pour frayer.

J'ai exposé brièvement presque toutes les données importantes sur

l'histoire naturelle et surtout sur la propagation des Clupeidées cas-

piennes. On voit qu'il nous manque encore quelques données sur la pro-

pagation de la Clupea Kessleri Gr. et de la Clupea engrauliformis m.

mais on peut espérer que nous les obtiendrons prochainement.

' Dans la petite note de M. Roudzky.
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Evolution of the horse. Récent discoveries and studies.

By Prof. H. F. OSBOKN (iNew-York).

Exploration for the horse in America has been carried on for the last

thirteen years by the American Muséum of Natural History, and spécial

ex[)lorations du ring the last three years hâve been devoted especially to

the history of the horse. More or less complète remains of over 700

extinct horses hâve been found, including the discovery of complète ske-

letons of Mesohippus, Hypoliippus, Neohipparion and Equus scotti. The
history of the American Pliocène horses, and the direct ancestry of the

modem horse (Equus cahallus) still require more light.

As elaborated in the author's address on another page, the tact ofchief

importance brought out by thèse discoveries is that the horses were

polyphyletic, there being four and perhaps five contemporary séries in

the (Jligocene and again in the Miocène. Unfoilunately the séries leading

directly to Equus is not completely known ; the origin of Equus in North

America, therefore, while highly probable, is not yet absolutely certain.

Comparison of the existing species of liorses, asses and zébras also

tends to show that, like the dogs, thèse animais were polyphyletic, and

took their origin very far back, probably in the Pliocène.

The authors especially requests in exchange papers, notices and photo-

graphs l'clating to récent and extinct horses, which should be addressed

to the American Muséum of Natural History, New-York.

Ueber den phyletischen Verband der Spalax-Arten.

Von Proi". L. von MÉHELY (Budapest).

L'auteur n'a ])as remis le manuscrit de sa communication.

Entstehen und Bedeutung der Haiiptfarbkleidmuster

der Reptilien.

Von Prof. G. TOHMEK (Berlin).

L'auteur n'a pas remis le manuscrit de sa communication.
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Zur Biologie der kaspischen Finte, Glupea caspia Eichw.

Von Dr. .1. AM.NOIJ) fS!. l'ctcrtihurf,';.

Mit i 'IV'xtfiguren.

Es gibt im kas[)isch(;ri M(;(;rc fiinf Herings-Arten: Cîtipea Kessleri
Grirrim, C. caspta Eichw,, (J. Saposc/ini/coivndnmm, (J. ddicatula Nordin.,
und (J. engrauliformis liorodin.

(Jlupm Kessleri. der kaspisch(; Maifiscli, ist dicgriissb; Art (bis 52 cm. j,

dif3 d<!r W(!stouropàiscl)(in Alosa vulyaris Troschci analog i.st. Diosr; Art
sowio auch zwoi andorc: C. caspia, wfiichc der Finto entspricht und C.

Saposchnikmvii dio. nidits Entsprcchriiidcs in dr-n europilisclK'n ( UtwAsHcvn
hat, spicUm oinc grosso okononiischc Kollo in der kaspischen Eischcrcj,

wahrcnd die iil>i-ig('n zwci Artcn, (J. ddicatula und C. engrauli/ormis,dÏG
ganz klcin (nicht iibcr 15 cm.) und der C-sy/ra^^/i-sausdcr Ostseeahniich
sind, bis in die letzte Zeit noch keine praktische Anwendung g<,'furi(b'n

haben.

CÏKpea caspia, die kaspische Finte (Fig. \)., dut hôchstens HH cm. er-

reicht, hat einen breiten, zusammengepressten Leib, einen grossen Kopf
mit breiten Kiemendeckeln und besitzt (ibenMnstimmend mit (b-r Finte,
aber durchaus nicht immer, noch eine Iteihe von 5 und mehr dunkeln
Fhicken hiiit(;r dem .Schultr-rflcck. Abweichend von der lunUt ist bei der
C. caspia die Zahl der lt(;u.senzâhne {llH-l.'iO gegen 88-48), was wahr-
scheinlich mit der Verschiedenheit in der Art der Ernàhrung dieser
beiden Fische in Zusammenhang steht.

Es wird aijgemein angenommen, dass die Finte im Frajahr aus dem
Meere in die Fiasse hinaufsteigt um hier ihr Laichgeschàft auszufûh-
ren. So steigt sie z. B. im Uhein und in den Ubrigen NordseeflUssen
Ende Mai ziemlich hoch hinauf; in der Ostsee geht sie aber im April
und Mai nur in di(; ilafff, und nur wenig*; Ex<'mplare gejangen weiter
hinauf in die daseibst mundenden Elusse. Aucii in den Nordseefiussen
steigt die Finte nicht so weit hinauf wie der Maifisch (Alosa vulfjans)\

Die kaspische Finte scheint auch nicht weit in die Wolga hïnaufzu-
steigen, wenigstens in den letzten I)ec(;nnien. Xach Dr. 0. Oiumm'h
Angaben sojl dieser Ib-ring noch wilhrend der achtziger Jahre in den
Flussbusen neben der Stadt Sarepta, aiso circa 5œ Kiiomcter weit von

* H. Stœtzee. Forstliche Produktùmslehre. T. 2. Tùbingen, 190.3.
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der Wolga-Milndung ' gelaicht haben. Leider sind aber dièse Angaben

nicht genûgend begrûndet und es bleibt nur ausser Zweifel, dass der

erwâlinte Forsclier die Gelegenheit gehabt batte, laichreifo Exemplare

der C. caspia im Jabre 1885 neben Tscberny Jar, also circa 350 Kilo-

meter von der Miindung der Wolga, zu beobachten.

Obgleich ich die oberste Grenze, bis welcher die Hauptmasse derkas-

pischen Finte in die Wolga hinaut'steigt, noch nicht genau zu verfolgen im

Stande war, bin ich der Meinung, dass dieser Fisch dicht an der Wolga-

Mùndung resp. in den zahlreichen Altwiissern, sogenannten a Ilmjeny »,

theils auch in dem kaspischen Meere selbst, also imsalzigen Wasser laicht.

Dièse meine Voraussetzung griindet sich theils aufBENECKE's"^ Angaben,

laut denen die verwandte Art, die westeuropaische Finte, frûher in gros-

sen Mengen ans der Ostsee in die Haff'e, also nicht weit in die Flûsse hin-

aufstieg, theils auf meine eigenen Untersuchungen mit der kùnstlichen

Befruchtung der C. caspia, welche ich diesen Sommer als Mitglied der

kaspischen Expédition und noch IViiher, im Jahr 1899, ausgeftihi-t habe.

Da mir die Versuche mit der kiinstlichen Befruchtung der kaspischen

Finte schon im Jahr 1899 gut gelungen sind (die Fischchen, die sich schon

in den Eiern energisch bewegten, schlupften damais nur wegen eines

unglùcklichen Zufalls nicht aus), bemuhte ich mich in diesem Sommer
parallèle Untersuchungen mit der Befruchtung im Sûsswasser und
Meerwasser resp. Brackwasser (der Salzgehalt des kaspischen Meeres

wird auf circa 10 gegen 30 pro Mille im atlantischen Océan also auf circa

l7o taxirt) anzustellen.

Die vereinzelten, laichreifen Exemplare der C. caspia traf ich in der

Miindung der Wolga (in den Armen der Wolga, die dem Fischerei-

Etablissement der Gebrûder Saposchnikow angehôren), wâhrend des

ganzen Monats Mai ; die Zabi der abgestrichenen Eier war aber fiir

flie erwahnten Zwecke zu beschrânkt. Am 6. Juni habe ich endlich in

einem ziemlich dicht mit Potaniogeton sp. verwachsenen Altwasser « Ilm-

jen Charbuta », dicht an der Miindung der Wolga, eine ganze Menge

(450) laichreifer kaspischer Finten getroflfen, von denen eine geniigende

Menge Eier abgestrichen wurde, wobei die eine Hâlfte der letzten im

Siisswasser, die andere aber im reinen Meerwasser mit aller Sorgfalt

kiinstlich befruchtet wurde. Die Temperatur des Wassers in den beiden

Tellern, wo die Befruchtung ausgefiihrt wurde, betrug 15° C. Die ersten

zwei Versuche gelangen aber nicht, was ich der ungeniigenden Frisch-

heit des Spermas zuschreibe, da zwischen den in den Stellnetzen ge-

fangenen 450 Exemplaren leider nur todte Mânnchen waren (20 Stiick).

Erst am Abend desselben Tages gelang die Befruchtung, welche dann

^ Dr. 0. Grimm. Diekaspisch-wolgaische Fischerei. S. 94 (russisch),St.Petersburg, 1896,

^ Benecke. Fische, Fischerei und Fischz. in Ost-Preussen. 1886.
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Fig. 2. Beginn der Segmentation.

(VergrôKserung 25.)

auch spater, am 12. Juni (5 Uhr Morgens) und 14. Juni (3Uhr Morgens),
mit vollem Erfolge ausgefûhrt wurde. Die Befi'uchtung im Meerwasser
gelang tadellos, und die Segmenta-

tion (Fig. 2) und die ganze Entwick-

lung gingen hier eben so gut und
schnell wie im Siisswasseï' vor sich.

Dies stimmt also ganzlich mit den

Angaben von Di-. Noordgaaru ûber

die Entwickelung der Lachseier in

schwacher (bis 1 7o) Salzlôsung ^

ùberein. Sehr emptindlich erwiesen

sich die Eier der C. caspia fur die

Temperaturschwankungen, so z. B.

dauerte bei der Temperatur von 21°

C. die ganze Entwickelung 45—48
Stunden, also 2 Tage, und schoneiue

Herabsetzung der Temperatur um
3Grad(alsoaufl8) verlângerte dièse

Période beinahe auf 3 Tage (circa

72 Stunden). Noch empfindlicher

erwiesen sich die Eier fur dei Schwankungen des Sauerstotfgehalts im
Wasser, welcher Umstand inzwi-

schen viele Misserfolge,die ich frû-

hermitdiesem zarten Okjectehatte,

beeinflusste. — Es genugte z. B.,

dass die Eier anstatt in einer in

zwei Schichten — die Eier der C.

caspui sind nicht adhœsiv und haben

einen Durchmesser von 1,7—2 mm.
— in dem Brutapparate (als Brut-

api)ai'ate erwiesen sich sehr gut und
|)raktisch die gewohnlichen Esstel-

1er, sowie auch kleine glâserne Un-
tertassen, resp. ganz flache Kristal-

lisationsschalen) lagen, um die

Entwickelung stai'k zu hemmen,
Fig. 3. Ein ca. 36 Stunden alter wol)ei die Thatsache, dass die Ent-

Embryo von C. caspia. Die ôitropfen wickelung immer auf einem und
cntstehen gleicli nach dem Absterben. demselben Stadium (Fig. 3) auf-

(Vergrosspiung 25.) hortc, sehr chai'akteristisch ist.

' Dr. 0. NooRDGAARD. Ucher die Entwiclceluiig der Lachseier im sahenen Wasser.
Bergen, 1899.
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Es ist noch zu bemorken, dass der Mangel an Sauerstoff in kurzer Zeit

eine Triibung und die Entstehung vieler Oolti'opfen in den Eiern hervor-

l'uft, nacli welcher sic aile plotzlich absterben. Am besten ging aLso die

Entwickelung, wenn die Eier nur in einer Schicht auf den Teller gelegt

waren, wobei die Wasserschicht, mit der sie bedeckt waren, ganz diinn,

also leicht zu durchlûften war. Selbstverstandlich habe ich auch von Zeit

zu Zeit das Wasser in den Tellern kûnstlich gasiert und durch frisches

Wasser ersetzt'. Nach diesen Untersuchungcn, die also unzweifelhaft

gezeigt haben, dass die Befruchtung und die Entwickelung der Eier von

C. casxna ira Meerwasser ebenso gut wie in ganz sûssem Wasser vor sich

geht, ging ich zu einer Reihe von anderen Experimenten iiber, um
den Einfluss des Wassers verschiedener licschatfenheit auf die Ent-

wickelung der Eier, sowie auch auf die ausgeschliipfte Brut der C. caspia

zu untersuchen. Dièse Untersuchungen legten inzwischen folgendes

klar: 1. dass das stagnierende Wasser aus den Altwassern, die zu
wenig Durchfluss haben, wo aber solche Fische wie Schleien,

Brachsen, sogar auch Barsche noch gut gedeihen, ftir die Eier der
C. caspia gar nicht geeignet ist; 2. dass das Wasser aus
gut durchfliessenden Altwassern, sowie auch aus dem Fluss Wolga
(der Arm « Podstepka ») im Gegenteil ganzpassend ist, obgleich

es im Frûhjahr wegen einer Unmenge von suspendierten Schlamm-
partikelchen sehr triib ist.

Was die postembryonale Entwickelung anbelangt, so geht sie im sal-

zigen Wasser sogar besser vor sich als im sûssen, wo die ausgeschliipfte

Brut sehr oft von den Schimmelpilzen angegriffen wird.

Weitere Aufzucht der àusserst zarten, glasdurchsichtigen, kleinen

(7 mm.) Heringe (Fig. 4) in grossen, stark mit VaUysneria und verschie-

Fig. 4. C. caspia eben ausgeschlûpft. (Vergrôsserung 13.)

denen anderen Pflanzen besetzten Aquarien gelang mir leider nicht, und
jedes Mal verschwanden aile kleinen Heringe zwei bis drei Tage nach

dem Einsetzen, obgleich keine sichtbaren Fischschâdlinge zu bemerken

waren.

^ In einem Falle habe ich auch mit Erfolg mitteist einer ganz diinnen Syphon-

rôhre durchfliessendes Wasser fiir meine improvisierten Brutap])arate geschafft.
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Sehr intéressante Beobachtungen habe ich inzwisclien noch ûber die

Zâhlcbigkeit des Spermas von C. caspia gemacht. Die Samenfâden ster-

ben im sûssen Wasser fast plôtzlich al); im Meerwasser dagegen bewegen

sie sicli circa '^1^ Stunden lang sehr energisch (im Strudel) und sterben

nachher allmahlig ab.

Wir sehen also, dass die Samenfâden der kaspischen Finte sich denen

des Laclises gegeniiber diamétral entgegengesetzt verhalten, da nach den

genannten Untersuchungen von Dr. 0. Nordgaard' die Spermatozoen

des Salmo salar im salzigen Wasser sehr bald (nach einer '/o Minute)

absterben, wogegen im Susswasser ihre Bewegungen viel langere Zeit zu

beobachten sind.

Aile dièse Untersuchungen fûhrten mich zu der Ueberzeugung, dass

die k a s p i s c h e F i n t e a u c h i m o f f e n e n M e o r e z u 1 a i c h e n i m
Stande ist und dass also das Aufsteigen in die FI tisse

(Wolga, Emba) fiir dièse Art nicht unbedingt nôtig ist.

Dièse Voraussetzung stimmt inzwischen mit den Angaben des Herrn Dr.

N. Knipowitsch, laut welchen laichreife und ebenso ausgelaichte Exemplare

der C. caspia im kaspischen Meere sehr weit von den Flussmtindungen

getrotîen werden'^ Jedenfalls geben dièse Ergebnisse meiner Untersu-

chungen eine wiclitige Directive fiir weitere Untersuchungen in dieser

Richtung.

Die natûrlichen Laichplâtze der C. caspia aufzusuchen, ist desto wich-

tiger, als dieser Fisch in Russland eine sehr grosse ôkonomische Rolle in

der Volksernâhrung spielt, sein Fang aber wegen der Uebertischung

wâhrend der letzten Decenuien sehr stark abgenommen hat.

Ich bin tiberzeugt, dass einheitliche Untersuchungen mit der kûnst-

lichen Befruchtung in Wasser von verschiedenem Salzgehalte fur die

Biologie auch vieler anderer Fische sehr viel leisten kônnten, und es ist

nur zu bedauern, dass solche Expérimente bis jetzt noch in so geringem

Maasstabe unternommen worden sind^

' Dr. 0. NoRDGAARD llehcr die Entwickelung der Lachseier im salzenen Wasser

Referirt in Wjestnyk Ribopromischlennosty, N» 12 (russisch), 1899.

^ Knipowitsch, n. Hydrobiol. Untersuch. d. kasp. Meeres. Peterm. Geogr. Mittheil.

Hefte V, XII. 1904.

' C. H. EiGENMANN. The fishes of San Diego. Procedings of t. U. S. Nat. Mus.

Vol. XV. Washington, 1892.
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Ueber die Eier und Larven

von Megalobatrachus maximus Schl.

Von Dr. C. KERBEltT (Amstordam).

Wie ich bereits im « Zoologischen Anzeiger » Bd. XXVII, No, 10, 1904

in einem Aufsatze « Zur Foi-tpfianzung von Megalobatrachus maximus
Schl. (CryiJtohraHcImsjaponicus v. d. Hœven) » mitzuteilen Gelegenheit

hatte, war ich im Jahre 1903 in der glttcklichen Lage, ini Aquarium der

Kôniglichen Zoologischen Gesellschaft a Natura Artis Magistra » in

Amsterdam zwei Riesen-Salamander zur Fortpflanzung zu bringen. Bis

dahin war dieser Vorgang nicht und nirgendwo gelungen. Sasaki', der,

wie bekannt, zuerst die eigentûmlich gebildete Eiermasse des Riesen-

Salamanders in seinem natûrlichen Wohngebiete, den kleinen Gebirgs-

bachen im Isa- und Isegebirge Japans, gesehen und nachher auch be-

schrieben bat, sagt : « Ail attemps to make Cryptobranchus breed in

captivity hâve failed hitherto, owing no doubt to the difîiculty of obtai-

ning in the city cool water such as the animal is accustomed to in its moun-
tain home. » Unsere Gesellschaft erhielt die beidon Exemplare im Jahre

1893. Dieselben wurden von mir in einen Behalter (2'" 11 lang, 1'" 92

' Sasaki. Some Notes on the Giant Salamander of Japan (Cryptobranchus japo-

nicus V. d. Hœven. Jonrnal of the Collège of Science, Vol. 1, Part III, p. 269, Impé-

rial University, Japan. 1887.

\T;* Congr. INT. ZooL., 1904 19
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bi'f'it und 1,63 m. tiet) unseres Aquariums untergebracht und zwar mit

dem Zwecke, zu vei'suchen, ob es unter den offenbar fïir das Leben ver-

scbiedener See- und Siisswassertiere so giinstigen Einrichtungen unseres

Aquariums vielleicht môglicb wâre, die Tiere zur Fortpflanzung zu

bringen, vorausgesetzt — was ich zu boffen wagte, abor im voraus nicbt

wusste — dass dieselben wirklich als sexuell verscbiedene Tiere sich

entpuppen wiirdon. Denn sicber ist es, dass der Untersehied zwischen

mannlichen und weiblicben Individuen des Riesen - Salamanders nur

wâhrend der Brunstzeit ausgeprâgt ist, und zwar durch die von mir

spâter mit voiler Bestimmtheit beobacbtete Tatsacbe, dass beim Mann-

clien (August und September) die cloacalen Wûlste aussergewôbnlich

angeschwoUen sind, wiihrend dieselben beim Weibchen flach bleiben.

Sclion zu Anfang des August 1902 verhielten sicb die beiden Tiere anders

als gewohnlidi. Wâbrend die durchaus tragen, stumpfsinnigen Gescliôpfe

in der Regel Tage und Wocben lang bewegungslos. fast wie tôt, auf dem
Boden ihres Behâlters lagen. nur ausserst langsam nach den ihnen dar-

gebotenen Fiscben schuappten, das Licht scheuten und immer die dunkel-

sten Stellen ilires Behâlters aufsucliten, fingen dieselben im August an,

sich einnandei- zu nâhern und gegenseitig zu berûhren. Manchmal wur-

den zitternde und wellenfôrmige Bewegungen des ganzen Kôrpers ^Yahr-

genommen.
Die Vermutung lag auf der Hand, dass ein Erregungszustand des

Nervensystems alsEinleitungzur Zeugung eingetreten war. Das Liebes-

spiel dauerte nur einige Tage. Wahrend der Nacht des 18. September

1902 fand nun zum ersten Maie in unserem Aquarium die Ablage der

Eier statt und zwar dui-ch das kleinei-e (0"' 85) der beiden im Behâlter

sicli befindenden Individuen.

In Betreff des Geleges kann ich die Beobaclitungen Sasakis ' und Ism-

KAWAS ^ in der Haui)tsache bestâtigen. Die photographische Aufnahme
dièses Oeleges ist deutlich. Das Weibchen hat die schonen, merkwïirdig

gebildeten Eierschniire in vielfachen Windungen um eincn im Hintcr-

grunde des Aquariums gelegenen Felsen abgelegt. Sie kônnen ganz

deutlich sehen, dass AieYiiev von MegalohatracJinsmaxinmsmchtemzehi

abgelegt werden. sondern in Form einer rosenkranz-ahnlichen Schnur
— « in a string that resembles in form a rosary » — wie Sasaki bereits

hervorgehoben liât. Von den Kapseln mit den eingeschlossenen Eiern

kann ich Ihnen noch zwei Exemplare in Formol conserviert zeigen. Die

Grosse der Eikapsein betrâgt etwa 20 mm. ; die Dicke der Kapselwaud

2-27i mm. Die innere Kapselwaud ist von ziemlich starker Beschatfen-

- Sasaki. L. c, S. 273.

- IsHiKAWA. Ueher den Riesen-Salamunder Japans. Mitteilungen der Deutschcn

Gesellschaft fur Natur- und Volkerkuudc Ostasiens, Bd. IX, Tli. I, S. 92. 1902.
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heit, stark lichtbrechend und wird nach aussen schichtenweise von

andern Hûllen — Ishikawa zâhlt deren 12-15 — umgeben. Die âussere,

wohl im untern Teile des Oviductes gebildete Huile zeigt deutlich eine

spiralige Chalaza-formige Drehung, scheint also ziemlich zaher Be-

schatfenheit zu sein.

Die Eier zeigen eine spharoidale Form mit einem Durchmesser von
7-5 mm. oder 6-4 mm. und eine gelbliche Farbe. Ich schâtze die Anzahl

der Eikapseln auf ungefahr 500 und mehr, obwohl ich annehme, dass die

Zahl der Eikapseln und auch die Grosse dieser Eikapseln und der Eier

eines Geleges je nach der Gi'ôsse des Tieres verschieden sein kônnen.

Dièse ausserst merkwiirdige Form des Geleges steht allerdings unter

Berlicksichtigung ganz bestimmt hervortretender Verschiedonheiten im
Bau der EihûUen oder der Eikapseln unter den Amphibien nicht ganz

vereinzelt da. Bei Cryptobranchus (Menoponia) AUeghaniensis Harl. von

Nord-Amerika sind nach Cope ' die ziemlich grossen Eier » attached by

two strong suspensions at opposite pôles». Hay^ sagt \on Amphiumse
dass « the young, which now constitute the whole contents of the eggs
— er meint wohl « Kapseln » — are surrounded by a transparent capsule

about as thick as a writing-paper and thèse capsules are connected by a

slender cord of simular substance. » Eine « rosenkranzfôrmige » Anord-

nung der Eier geben die beiden Sarasins ^ auch fur Ichtîujophis an und
auch C. Vogt" hat ein solches Verhàltnis bei Alytes obstetricans be-

schrieben.

Schliesslich finden wir, nach Cope ^ und Wiluer'^ hei Desmdgnat/ms

fuscus einen ahnlichen Bau des Geleges.

Obwohl nun durch dièse Ergebnisse nachgewiesen ist, dass eine

« rosenkranz «-fôrmige Anordnung des Geleges bei Amphibien keine

Seltenheit, ja sogar bei sàmtlichen Dcrotremen Regel ist, muss ich nach-

driicklich betonen, dass sich die Eikapseln vom Riesen-Salamander doch

dadurch von den Eikapseln von verwandten Formen unterscheiden, dass

die Eier immer bedeutend kleiner sind, als der innere mit einer Fliissig-

^ E. D. Cope. The Batrachia of North-Amei-ica. Bulletin of the United States

National Muséum, No. 34, p. 42, 1889.

^ 0. P. Hay. Observations on Amphiuma and its young. American Naturalist,

Vol. XXII, p. 318, 1888. Mit einer Abbildung dreier Eikapseln mitLarven.
* P. und F. Sarasin. Ergebnisse naturwissenschaftlicher Forschungen auf Ceylon.

S. 10, 1887-1893.

* C. VoGT. Untersuchungen ûber die Entwicklungsgeschichte der Gebwtshelferlcrôte.

1842.

" Cope. L. c, p. 196.

* Harris H. Wilder. Desmognathus fuscus (Raf.) und Spelerpes bilineatus (Green).

American Naturalist, Vol. XXXIII, p. 236, 1899.
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keit gefûllte Kapselraum und also frei in dieser Flûssigkeit flottieren,

Vfïihveml d\eE\er \on Ichthyophis, Menopoma, Amphiiwia und Desmo-

gnathus fuscus und also auch spâter deren Embryonen den ganzen Kap-

selraum einnehmen.

Welche Rolle dièse in der Eikapsel sich befindende Flûssigkeit, viel-

leicht eine ernàhrende Eiweissschicbt, bei der Entwicklung der Embry-

onen vom Riesen-Salamanderspielt,\veissich nocbnichtnâheranzugeben.

Dièse Frage wird aber, wie icb boife, an der in diesem Jahre abzulegen-

den Eiermasse naher untersucht werden.

Die in unserem Aquarium im Jahre 1902 abgelegten Eier waren leider

unbefruchtet. Mit dem Gelege vom 19. September 1903 — ungefahr sechs

Uhr Nachmittags — erhielt ich aber voUstândig gùnstige Ergebnisse.

Wie nun die Befruchtung bei Megalohatrachus maximus stattfindet,

kann ich leider noch nicht angeben. Dièse Frage ist eine noch vollstandig

offene. Hoffentlich wird es mir noch gelingen, sie endgtiltig zu lôsen.

Nach Beendigung der Eiablage in 1903 legte sich das Weibehen oiïen-

bar in grôsster Ermattung in eine Ecke des Behalters hin und kûmmerte
sich um das Gelege gar nicht mehr. Das Mânnchen hingegen hat seitdem

die Eiermasse nicht verlassen, ja sogar die Brut fortwâhrend be-

wacht.
Die Eiermasse war diesmal in einer sandigen Grube am Boden des

Behalters angelegt. Die Bewachung des Geleges durch das Mânnchen
geschieht mit einer solchen Treue, dass ich sogar nach einigen Tagen

das Weibehen aus dem Behâlter zu entfernen gezwungen war. Denn
sobald das Weibehen der Eiermasse zu nalie kam, stiirtzte das Mânnchen
in sichtbarer Wut auf die Mutter los und vertrieb sie..Unter diesen

Umstânden war die zeitlicheEntfernungdes Weibchens wohl notwendig.

Der mânnliche Riesen-Salamander kriecht zwischen den verschie-

denen Sti-ângen der Eiermasse hindurch und bleibt dann von der Eier-

masse teilweise umhûllt liegen, oder er legt sich einfach neben das

Gelege hin. In beiden Fâllen aber hait er, hauptsâchlich durch eine

pendelartige Bewegung des ganzen Korpers von Zeit zu Zeit das ganze
Gelege in Bewegung. Durch dièse Bewegung entsteht eine fur den
Atmungsprozess der Eier und Embryonen hôchst wichtige Wasser-

strôniung, wahrend die Lage der Eiermasse hiedurch gleichzeitig fort-

wâhrend wechselt.

Das Vorkommen einer « mânnlichen » Brutpfiege bei Megalobatraclms

waxM»?fs war bisher unbekannt. Ishikawa' erwâhntzwar einer Brutpliege'

doch meint er, dass das Tier, welches von Anfang August bis zu Anfaug
Oktober fast in jedem Hansaki-Loch neben einem Eiklumpen gefunden

wird, ein « weibliches » Tier sei. Auf welche Merkmalehin Ishikawa nun

* Ishikawa. L. c, p. 94.
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auf die a weibliche » Sexualitât des bei der Eiermasse verweilenden Tieres

schliesst, ist aus einem, am 28. November 1900 in der Deutschcn Gesell-

schaft fur Natur- und Vôlkorkunde Ostasiens gehaltenen und ini Jahre

1902 in den Mitteilungen dieser Gesellschaft verôii'entlichten Yortrage

niclit nâher ersichtlich. Auch in der neuen Aufiage dièses Vortrages'

— nach dem Erscheinen meiner Mitteilung '^ mit der Beifûgung ver-

schiedener Abbildungen verôffentlicht— wird von IsHiKAWAnicht nâher

angegeben. nach welchen Beobachtungen oder Erfahrungen er auf die

« weibliche » Sexualitât des Tieres zu schliessen berechtigt war. Nach

meinen Beobachtungen kûmmert sich, wie schon hervorgehoben, das

Weibchen um das Gelege gar nicht, und ist die « mânnliche » Brutpfiege

ûber aile Zweifel festgestellt.

Wahrend der Entwicklung der Eier vergrôssern sich die Eikapseln

nicht unerheblich. Wahrend nâmlich die frisch gelegten Eikapseln bei

unserem Tiere ungefâhr 20 mm. Durchmesser hatten, so ist der Durch-

messer in dem Stadium, wo z. B. der Embryo schon eine Lange von

27 mm. erreicht hat, die drei âussern Kiemenpaare und die Anlage der

beiden Extremitâtenpaare schon unverkennbar entwickelt sind, bereits

auf 23— 24 mm. zugenommen. Dièse Vergrôsserung der Kapsel und ihres

fliissigen, dem Embryo wahrscheinlich als Nâhrstolï dienenden Inhaltes,

mag einer Aufnahme von umgebendem Wasser durch die Kapselwand

zuzuschreiben sein. Mit der Vergrôsserung der Eikapseln geht eine all-

mâhliche Abstossung der an der âussern Oberflâche gelegenen Schichten

der Kapselwand Hand in Hand ; dièse abgestossenen Schichten sieht man
nachher im Wasser in Fetzen schweben.

Am 10. November 1903 waren die ersten, am 26. November fast sâmt-

liche Larven ausgeschlûpft. Die ganze Entwicklung von der Eiablage bis

zum Ausschlûpfen aller Larven dauert also 52 — 68 Tage oder ungefâhr

acht bis zehn Wochen bei einer mittleren Temperatur des Wassers von

13° C. Die ausgeschlùpfte Larve hat eine Lange von ungefâhr 30 mm.
Die Larven vom 25. Oktober zeigen schon die âussern Kiemen und die

Anlage der vordern Extremitâten. Bei den ausgeschliipften Larven

(27. November) ist auch die Anlage der hintern Exti'emitâten deutlich

entwickelt, und die zweier Finger bereits nicht mehr zu verkennen.

Die Mundôffnung, noch deutlich ventral, wird jetzt allmâhlich terminal

wie beim ausgewachsenen Tiere.

Auch die jiingsten Larvenstadien des Megalohatraclms maximus waren

bisher un bekannt. Die kleinsten bisher bekannten Larven si nd beschrieben

' Proceedings of the Department of Natural History. Tokio Impérial Muséum.

Vol. I, Part I, 1904.

* C. Kerbert. Zur Fortpflanzung von Megalohatrachus maximus Schl. Zool.

Anzeiger, Band XXVII, No. 10, 1904. ,
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vonSASAKi', liatten eine Lange von 19-20 cm. und zeigten noch die

Kienien. Bei einem Individuum von 24,5 cm. waren die Kiemen bereits

geschwunden. Das Larvenleben des Megalobatrachus maximus scheint

also ziemlicli lange zu dauern. Am heutigen Tage sind in unserem Aqua-
rium noch zehn Larven am Leben ; dieselben sind 9-10 cm. lang und
entwickeln sich bei einer Temperatur von 13-20° C. ausserordentlich

gut. Die ùbi'igen Larven sind ausfuhrlicheren, embryologischen Unter-

suchungen geopfert.

Schliesslich muss ich mit Riiclisicht auf die Prioritât nachdrûcklicli

betonen, dass die Abbildungen der Spermatozœn und der jûngsten Lar-

venstadien des Riesen-Salamanders in den in diesem Jahre von Ishikawa

herausgegebenen « Beitrage zurlvenntnis des Riesen-Salamanders» (Pro-

ceedings of the Department of Natural History, Tokyo Impérial Muséum,
Vol. I, Part I, 1904), nach dem Erscheinen meiner Mitteilung im Zool.

Anzeiger, Bd. XXVII, No. 10, 1904, publiziert sind, und dass bereits

Dr. P. N. van Kampen in der Sitzung der Ned. Dierk. Ver. 30. Oktober

1903 im Aquarium zu Amsterdam liber die eigentumliche Structur der

Samenfâden eine Mitteilung gemacht hat.

Some embryological évidence as to the position of Chimaera.

By D'' Bashford DEAN (New-York).

During the past lialf century varions investigators hâve referred to the

Chimaeroid lishes as picturing inmany regards the ancestraljawbearing

vertebrate. And in thisthey hâve based their induction upon an exten-

sive séries of anatomical and pala'ontological facts. On the other hand,

thèse évidences hâve been controverted vigorously by the upholders of

the view that the ancestor of the ancestral vertebrate could not hâve

been widely différent from a modem shark.

Reviewing thèse évidences, one must, I believe, speedily admit that

the pala'ontological évidence in support of the view that the Chimœroid

was the more generalized form is sadly defective, for no definite data

dating from periods more remote than the Jurassic is at hand. The jaw

plates of Ptyctodontids upon which ail rely as exemplifying Devonian

members of thisgroup certainly «j^pearChimœroid, butas weknow nothing

else (e. g., re body structures) regarding this family, it is hardly possible

• Sasaki. L. c, s. ^72.
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to décide whether tliey were really the ancestral Chimœi-oids or whether

they may not hâve been equally well aberrant forms of sharks. The so-

called tritoral points which are présent in thèse plates resemble closely

structures in some of the early Cestraciont sharks.

As to the anatomical évidence, we may note that the peculiar solid

(holocephalous) character of the skull was regarded as a secondary con-

dition even in the time of Johannes Mûller, and that the majority of the

much discussed anatomical features in this curions group are looked

upon at the présent time either as primitive, or as neotaenial, or even as

very highly specialized, according to the standpoint of the individual

observer.

The embryological évidence upon this problem, however, still remains

to be considered, and to this I purpose to refer briefly in the présent

paper. In this connection it may be recalled by those who are interested

in the problem of the relationships of the Vertebrates, that the middle

and late stages of the development of the Australian Chimœroid Callo-

rhynclius, hâve been lately described by Schauinsland, and that the

younger stages, of the Californian Chimsera colliei, hâve been re-

ferred to briefly (1903) by the présent writer. At the présent time it

may be pointed ont that in a number of important regards the deve-

lopment of Chhuœra indicates a remarkable degree of specialization, and

that thèse conditions can only be interpreted on the ground that the

Chimœroid tishes in the course of their evokition hâve departed develop-

mentally from the simpler features of sharks. In passing, I might refer

to the following conditions :

The Chimœroids are higlily specialized :

First: In the means fertilizing the eggs: in this regard witness, for

example, the erectile frontal and ventro-lateral spines, and the peculiarly

moditied pterygopods. In the last, as in thegenus HatrioUa ov Rhinochi-

niéera, the component éléments are fused into a single cartilaginous nail-

shaped plate.

Second : — In the remarkable egg caspules. Thèse are far more highly

specialized than in any known Elasmobranch. They are of gigantic size,

measuring without their terminal organ for attachmcut relatively about

one quarter the length of the parent fish : they are, moreover,

oriented for the young fish at the time of hatching, having a definite

région for its snout, trunk, tail and caudal filament, and even for its

dorsal and ventral sides. The capsule is constructed, furthermore, so that

a System of breathing pores will weather through the shell at theappro-

priate time, and that an elaborate operculum will appear at the time of hat-

ching. This capsule altogether affords an interesting case of almost perfect

adaptation, one, by the way, whose origin it is difficult to understand on

ihe ground of pure natui'al sélection. For how may two morphologically
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independent characters (i. e., in the developing embryo and in the capsule

secreted by the oviduct) continue to coincide during sélection of fortui-

tous variations in the différent stages in development, sothat in the end

a species might continue to survive V Nor is it easy to understand its

évolution on Lamarckian grounds, since a complète egg capsule would

hardly hâve been moulded around an embryo when the latter was already

so perfectly grown that the elaborate capsule could hâve been but useless.

Third : In the fertilization of the egg. Polyspermy occurs, but judging

from stages in the maie pronuclei the sperms do not enter the germ
simultaneously : and thus fertilization takes place during an appréciable

interval of time, Moreover, the supplemental sperm nuclei undergo at

once amitotic division, whereas in sharks amitotic division follows only

after a séries of gradually changing mitotic divisions.

Fourth : In segmentation. Cleavage lines appear only after several

divisions of nuclei liave taken place. In this regard Chinicera behaves

somewhat like the highly specialized ray among récent Elasmobranchs.

Fifth : In the precocious growth of the embryo. An embryo which,

with its attached blastoderm suggests stage B (Balfour) in the shark, is

intrinsically much more perfectly developed e.g. in the détails of its head,

heart région and tail. In spite of minute size, it resembles more closely

the shai'k stage D. The chimœroid embryo tends, accordiugly, to assume

its ordinal characters at a very early period, and in this regard it is to

the shark as the teleost embryo is to the ganoid.

Sixth : In the early arrangement for the nutrition and development

of the blastoderm, for it is found that the conditions of the periblast are

remarkably complicated. Thus, it is found that even in an early stage of the

blastoderm, one corresponding to B in shark, the yolk nuclei are already

widely difïerent in différent subgerminal régions. Especially clear is the

way in which yolk cells are contributed to the blastoderm. Into the peri-

phery of the latter are sometimes budded éléments of such large size

that they can in no way be confounded with the cells of the blastoderm.

Thèse cellular incréments, moreover, cannot, I ani convinced, be confoun-

ded with the so-called primordial germ cells, since I hâve traced their

fate and found that in the majority of cases their descendants contribute

to the development of the vascular System. Furthermore, in this preco-

cious development of the blastoderm, the laws both of the germ layers

as well as of the behavior of amitotic nuclei appear to hâve undergone

remarkable inversion. In the first regard, for example, there is clear

testimony that the vascular System is in part (I refer particulary to the

vessels which arise hear the middle of the blastoderm) formed from ecto-

derm. In the second regard, in a large number of cases nuclei which

hâve been undergoing amitosis pass into the blastoderm and even in

certain cases continue for a time to undergo amitosis in the blastoderm.
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As this condition is seen abundantly in ail eai-ly gastrulïe, and as there

are no temporary annexes of the embryo which thèse amitotic nuclei

could fonn, one is compelled to recall the belief that mitosis is rather

useful expression rather than a necessary mechanism of metabolic

activity.

Seventh : In provision for the more effective nutrition of the embryo
during later stages. Hère particularly is to be referred the taking up of

nutriment l)y the embryo via external gills and gut. In the shark the

yolk material nourishes the embryo largeîy if not entirely by umbilical

vessels. In Chimsera, on the otherband, the umbilical mode of nutrition

is less conspicuous since the yolk sac is of miniature size. A large part

of the egg, it is found, is not enclosed by the down growing blastoderm.

And this larger part of the ^gg, on the other liand, undergoes a process

of fragmentation (which foUows repeated division of the yolk nuclei),

resulting in the production of a creamy fluid which bathes the embryo
and in which, therefore, the external gills are freelyexposed. Interesting

accordingly, is the fact that in the gill filaments are found at various

points large blood knots in which numerous haemacytes are found

undergoing division. It may be mentioned also that for a considérable

period the yolk laden ventral wall of the gut buds ofï'directly intothe

gut lumen mauy sinall yolk masses, which, judging from mitoses in the

adjacent wall of the gut, are of nutritive value. Thèse conditions, it may be

mentioned, are, as far as isat présent known, unique in the vertebrateline.

De l'influence de l'alimentation sur la longueur de l'intestin.

Expériences sur les larves de Rana esculenta.

Par le prof. E. YUNG (Genève).

Je renvoie pour l'historique de la question et la bibliographie au ré-

cent travail de Edward Babak'. Je rappelle seulement qu'on admet géné-

ralement une influence de la nature de la nourriture sur la longueur de

l'intestin des animaux; celui-ci atteindrait son maximum de longueur

chez les herbivoi'es et son minimum chez les carnivores. Les omnivores

tiendraient à cet égard le milieu entre les deux groupes précédents. De
fait, l'observation tout en confirmant d'une manière générale cette règle,

* Ed. Babak. Uéber den Einfluss der Nahrung auf die Lange des Dannkanals.

Biolog. Centralblatt, Bd. XXIII, p. 477-483 et 519-528, 1903.
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constate qu'elle souifre de singulières anomalies et que dans un même
groupe de Mammifères et d'Oiseaux s'alimentant de la même façon, ou à

peu près, les chiffres exprimant le rapport entre la longueur de l'intestin

et la longueur du corps varient du simple au double, ou même au triple.

Or, il semble que la question puisse être étudiée expérimentalement et que,

par là. on parvienne à déterminer d'une façon précise quels sont les fac-

teurs divers qui sont susceptibles d'influer sur le développement du
tractus intestinal : qualité et quantité de la nourriture, durée de son sé-

jour dans l'intestin, degré de son pouvoir nutritif, etc.

J'ai été conduit aux recherches actuelles par la constatation que chez

les Poissons et les Amphibiens soumis à un jeûne prolongé l'intestin se

raccourcit progressivement en même temps, d'ailleurs, que sa paroi

s'amincit d'une façon très notable.

Ainsi, sur un lot de 10 Rana esculenta adultes 9? pêchées le 25 octo-

bre à Villeneuve au moment où elles allaient s'envaser pour passer l'hi-

ver, le rapport de la longueur de l'intestin à celle du corps fut trouvé en

moyenne de 3.G5 et seulement de 3.14 chez 10 individus cf de la même
provenance.

Dix individus femelles et dix individus mâles de la même taille que les

précédents furent isolés et soumis à un jeûne absolu de six mois après

lequel les 10 9 ^t les 7 çf survivants, furent saci'ifiés et leur intestin

mesuré. Le rapport de la longueur de celui-ci à la longueur du corps fut

trouvé en moyenne de 3.02 chez les 9 et 2.77 chez les cf. La longueur

du corps mesuré de l'extrémité du museau à l'extrémité du coccyx étant

restée la même, la différence entre les chiffres indiqués ci-dessus ne peut
être attribuée qu'au raccourcissement de l'intestin.

J'ai constaté, d'autre part, des variations saisonnières du rapport en

question chez les Grenouilles de la même espèce. Au printemps l'intestin

de celles-ci est relativement plus court qu'en automne. Voici, par exem-
ple, les chiffres obtenus en mesurant l'intestin chez 12 femelles de R. es-

culenta dans la première semaine d'avril, et chez 12 femelles de même
taille et de même provenance que les précédentes, dans la dernière se-

maine d'octobre suivant. Le rapport de l'intestin au corps chez les prin-

tanières s'est trouvé de 3.28 et les automnales de 3.85. J'ai naturellement

attribué cette différence au fait que les premières sortaient de leur jeûne

hivernai, tandis que les secondes allaient y enti'er et avaient deri-ière

elles une période durant laquelle leur intestin n'avait pas chômé. Mais

on sait en outre, que l'augmentation de masse des organes reproducteurs

chez les femelles ovipares se fait au détriment des autres organes, il y a

là un facteur qui peut également avoir joué un rôle dans la réduction de

l'intestin au printemps. Je ne possède pas pour le moment de documents
relatifs à l'influence de la saison sur la longueur de l'intestin des mâles,
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mais je ne doute pas qu'il en soit chez eux de même que chez les fe-

melles.

Quant aux Poissons, je rappelle que nous avons observé, M. le prof.

FuHRMANN et moi ' chez le Brochet (Esox liicius) et chez la Lote (Lota

rulgaris) ?i])vès un jeûne prolongé durant dix ou douze mois, un raccour-

cissement de l'intestin pouvant mesurer plusieurs centimètres et attein-

dre jusqu'à Vr, de la longueur normale.

Voilà donc un ensemble de faits qui démontrent une influence du
repos forcé de l'intestin sur ses dimensions. Quand celui-ci travaille il

s'allonge
;
quand il ne fait rien, il se raccourcit. Or, il pourrait bien se

faire que, conformément à l'opinion rappelée plus haut, l'allongement

soit en proportion de l'intensité du travail et personne ne contestera

que celui-ci ne soit plus considérable lorsqu'il s'agit de digérer des végé-

taux et moindre lorsqu'il s'agit de substances animales.

Nous nous sommes adressé aux têtards de Grenouilles que d'anciennes

expériences nous avaient montré pouvoir être alimentés exclusivement

de plantes ou exclusivement de viande, au moins à partir d'un certain

âge. Le régime normal de ces larves est mixte, c'est-à-dire qu'elles intro-

duisent d'ordinaire dans leur intestin du limon du fond des marais au-

quel se trouvent mêlés de la viande sous forme de Rotateurs, Infusoires et

Rhizopodes, ainsi que du légume sous forme d'Algues, de Flagellés, etc.

Nos premières expériences remontent à 1897. Conduites à peu près de la

même façon que celles de Babak, elles ne nous ont pas conduit du pre-

mier coup à des résultats aussi satisfaisants. C'est pourquoi nous avions

différé leur publication; nous les avons reprises en 1899, puis en 1901 et

enfin nous en avons fait une troisième série cette année même à la suite

de la lecture du mémoire de notre collègue de Prague. Avant d'indiquer

les résultats de 1901 qui sont les plus complets, il me semble nécessaire

de résumer ici ceux obtenus par Babak et de présenter à leur propos

quelques remarques relatives aux difficultés d'obtenir dans les expériences

de cette nature des résultats strictement comparables.

Babak ne fait pas allusion à ces difficultés et son mémoire n'est pas

explicite sur plusieurs points importants : l" On ne sait pas au juste sur

les larves de quelle espèce il a travaillé, car il dit bien avoir observé des

têtards de Eana temporaria (et esculenta), mais il ne spécifie pas sur les-

quels ses mensurations ont porté. Il importerait cependant de le savoir

et d'être certain que ses aquariums ne contenaient pas un mélange des

deux espèces de larves, car il résulte des chittVes publiés par Gaup {Ana-

tomie des Frosches, 3. Abth., pg. 65. 1904), que l'intestin de Rana tem-

poraria (fiisca) adulte, est moins long que celui de Rana esculenta. Peut-

' Voir : Compte rendu de la 82"*^ session de la Société helvétique des Sciences

naturelles. Arch. des Se. phys. et nat. Octobre, 1899.
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être la différence spécifique ici signalée, se manifeste-t-elle dès l'état lar-

vaire, auquel cas on doit en tenir compte. 2° Babak est muet sur l'âge

des têtards au moment où ils furent soumis au régime expérimental; oii

les avaient-ils pris, comment avaient-ils été nourris jusqu'alors, avaient-

ils tous le même âge au début de l'expérience? 3" Babak n'indique pas

si les chiff'res qu'il publie dans son tableau, p. 523, sont des moyennes
prises sur un même nombre d'individus dans chaque cas particulier ; il

se contente de citer une moyenne de 60 mesures dans un seul cas.

11 nous sera très difficile dans ces conditions de nous rendre compte des

raisons pour lesquelles nos résultats différent des siens sur certains

points.

Nous avons constaté, au cours de nos mensurations, des différences in-

dividuelles tellement considérables que nous nous sommes posé comme
règle d'élaguer les individus qui s'écartaient beaucoup de la moyenne.

Dans un même vase où se développent au milieu de conditions identi-

ques, des larves issues d'une même ponte, on voit les unes croître avec

une excessive rapidité alors que d'autres demeurent de véritables avor-

tons. Ces individus, géants ou nains, s'écartant du vulgum peciis, nous

n'en avons pas tenu compte. Nous avons aussi supprimé de nos moyennes
les individus qui, de taille extérieure normale, offraient un intestin extraor-

dinairement plus long ou plus court que leurs congénères de même taille.

Dans chaque catégorie nous avons rencontré des individus évidemment
anormaux sous ce rapport qui, introduits dans nos moyennes, les au-

raient sûrement faussées. Dans la règle, les chiffres que l'on trouvera plus

loin sont des moyennes tirées de mensurations faites sur 10 individus.

Lorsque par défaut de matériel ce nombre de 10 observations n'a pu être

atteint, je l'ai indiqué en note.

Babak a trouvé que la longueur de l'intestin mesurée quelques semai-

nes avant la métamorphose du têtard en Grenouille est 7 fois la longueur

du corps chez les larves végétariennes et de 4,4 seulement chez les larves

carnivores. Le maximum constaté par lui chez ces dernières fut 4,9 et le

minimum pai*mi les végétariennes fut 5,7. (Nous avons constaté des dif-

férences individuelles bien plus grandes.)

En comparant le rapport de l'intestin au corps, à divers stades de dé-

veloppement (celui-ci apprécié par le degré de croissance des pattes), Ba-
bak conclut que l'intestin commence par s'accroître très rapidement du-

rant une période qui se termine au moment où les pattes postérieures

approchent de leur formation définitive. C'est alors que l'intestin atteint

son maximum de longueur. A partir de là, il se raccourcit, plus vite na-

turellement chez les larves végétariennes que chez les carnassières, puis-

qu'elles ont l'intestin le plus long et que, à la fin des métamorphoses, ce-

lui-ci est réduit à la même dimension chez les unes et chez les autres.

Jusqu'à ce que la queue du têtard soit complètement résoi'bée et qu'il ait
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été complètement transformé en petite Grenouille, l'intestin des indivi-

dus nourris aux plantes est un peu plus long que chez ceux nourris à la

viande.

Mes expériences de 1901 ont porté exclusivement sur des larves de
Rana escidenta nées au laboratoire d'une même ponte d'œufs recueillis

le 7 avril. Elles furent durant 15 jours nourries de l'albumine de leurs

œufs, de limon, de Spirogyres et des cadavres de leurs semblables, ali-

mentation mixte que leur olïre normalement la nature. Le 22 avril, 100

larves furent isolées dans un vase (A) dont l'eau était chaque jour re-

nouvelée et où elles ne reçurent dès lors que des aliments végétaux. Pen-

dant le premier mois ce furent des Spirogyres soigneusement lavées et

renouvelées afin de combattre la multiplication des Infusoires. (Il va sans

dire qu'un certain nombre de ces derniers restaient toujours, en sorte

que, pour végétal qu'était le régime, il ne l'était point absolument. In-

versement, notons dès maintenant, que dans le vase à viande, il se déve-

loppait sur celle-ci et contre les parois du vase des Saprolegnia que brou-

taient les têtards, en sorte que pour animal que fût le régime de ces der-

niers, il ne l'était pas non plus d'une façon parfaite.) A partir de la fin

du mois de mai, ayant eu de la peine à me procurer les algues je les rem-
plaçai par des feuilles de laitue que les têtards mangent fort bien quoi-

qu'ils ne les rencontrent pas dans les circonstances ordinaires.

100 autres larves furent placées dans un vase (B) identique au précé-

dent où, toutes choses égales d'ailleurs, elles furent nourries avec de la

viande. Au début ce fut pendant quelques jours des débris de manteau
et de branchies d'Anodontes récemment mortes, ensuite, et d'une façon

constante jusqu'à la fin, avec de. la viande de boucherie (bœuf et veau)

coupée en morceaux et renouvelée tous les deux à trois jours.

Enfin, les larves restantes au nombre de 2 ou 300 dans le vase initial

(que nous appellerons vase C) furent soumises à un régime mixte com-

posé d'une couche de limon pris au fond d'un marais et dont, selon leur

coutume à l'état de nature, les têtards se remplissaient l'intestin, digé-

rant les micro-organismes tant végétaux qu'animaux qui s'y trouvent

mêlés à des substances terreuses, puis de plantes aquatiques Spirogyra,

Anacharis, etc., et de viande (cadavres de têtards, viande de Poisson, etc.).

J'ai démontré précédemment' que les larves de Grenouille nourries à

la viande s'accroissent plus rapidement que les végétariennes. Cela est

appréciable à l'œil déjà au bout de quelques jours. Le 6 mai, les larves

du vase B mesuraient en moyenne près de 2 mm. de plus que celles du
vase A (la longueur du corps étant toujours prise de l'extrémité du mu-

* Arch. des Se. phys. et nat., t. VII. 1882 et Arch. de Zoologie expérimentale,

2'ûe série, t. I. 1883.
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soau à ranus), leur intestin (mesuré de l'extrémité du museau à l'anus

après avoir été déroulé) en revanche, était beaucoup plus court que chez

ces dernières. Voici les moyennes :

6 mai. Vase A. Vase B. Vase C.

Longueur du corps ... 8"""
9,7 —

Longueur de l'intestin . . 62 56 — —
Rapport 7,7 5,7 —

Il est à remarquer que, dès cette date, c'est-à-dire quinze jours après

le début de l'expérience la différence de régime se manifeste par une dif-

férence très notable de la longueur de l'intestin. Les chiffres précédents

indiquent une différence moyenne de 6 mm., mais poui' apprécier plus

justement celle-ci, il faudrait mesurer des individus de même taille pris

dans les deux locaux, car la taille influe sur la longueur de l'intestin.

Ainsi, 8 individus de même âge, choisis parmi les plus petits, les moyens
et les plus grands du vase A et du vase B fournirent à cet égard les

chiffres suivants :

Vase A. Vase B.

Corps
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voracité de leurs congénères. Durant le mois de mai tout alla à souhait et

le 30, nous obtînmes les moyennes suivantes :

30 mai. Vase A. Vase B. Vase C.

Longueur du corps . . .

Longueur de l'intestin . .

Rapport

13,6G



13,5
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relate ici, en mesurant l'intestin le 30 juin sur des individus de même
taille que la taille moyenne de ceux mesurés le 20 du même mois. Pendant
les dix jours qui séparent ces deux dates, les têtards munis de leurs

pattes postérieures, mais n'ayant pas même encore visible à l'teil nu
l'ébauche de celles de devant, se montraient fort alertes et mangeaient

fréquemment. Or, dans tous les vases, ceux au nombre de trois seulement

qui servirent aux mesures, avaient l'intestin plus long que leurs sembla-

bles de même taille mesurés dix jours plus tôt.

30 juin. Vase A. Vase B. Vase C.

Moyennes de 3 individus dans chaque vase.

Longueur du corps ....
Longueur de l'intestin . . .

Rapport

13,5
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développé beaucoup plus, en longueur du moins, que les carnassières.

Toutes, d'ailleurs, ont allongé leur intestin jusqu'au 30 mai, puis toutes

l'ont raccourci durant la genèse de leurs pattes postérieures, et toutes

encore l'ont de nouveau allongé pendant une courte période se termi-

nant au 30 juin, après que leurs pattes postérieures eurent entière-

ment poussé et avant que leui-s pattes antérieures fussent devenues ap-

parentes.

A pai'tir de ce moment, c'est-à-dire après que les pattes antérieures en

voie de croissance eurent formé derrière les branchies les deux verruco-

sités annonçant leur apparition prochaine, l'intestin décrût pendant que

la taille continua à s'accroître. Le moment précis oîi commence cette

décroissance de l'intestin, laquelle s'accentue dès lors jusqu'à la métamor-

phose dernière, est celui où l'appétit, un moment réveillé après l'appari-

tion des pattes de derrière, s'apaise de nouveau. Les têtards ne cessent

point complètement de manger, mais la quantité de nourriture qu'ils

ingurgitent est beaucoup moindre, ainsi qu'en témoigne l'examen direct

du contenu intestinal remarquablement diminué, surtout chez les végé-

tariens dont le tube digestif au lieu d'être distendu comme dans les

périodes de fringale est partiellement vide.

Pour apprécier les détails de la marche régressive de l'intestin, il fau-

drait la mesurer à intervalles de temps plus courts et sur un plus grand

nombre d'individus que nous n'avons pu le faire. Il ne nous restait à cette

phase de notre expérience qu'un petit nombre de têtards dans chaque

vase, à cause de la mortalité assez forte, surtout chez les végétariens, et à

cause des prises précédentes. Nous dûmes malheureusement réduire nos

mesures à cinq individus de chaque catégorie. Les moyennes suivantes

sont donc celles de cinq mensurations seulement.

23 juillet. Vase A. Vase B. Vase C.

Longueur du corps . .

Longueur de l'intestin.

Rapport
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du régime sur la longueur de l'intestin, il m'a paru indispensable d'écar-

ter les individus qui, cessant de manger et de croître, maintenaient à une

période donnée l'état des choses de la période précédente; ces individus

devaient donc, comme nous l'avons déjà dit, être considérés comme des

anormaux.

Le 23 juillet, il ne restait plus qu'une vingtaine de têtards dans les

bocaux A et B qui, au début de l'expérience, trois mois plus tôt, en

avaient reçu chacun cent. Les prélèvements pour les mesures ci-dessus

et celles dont il sera question plus loin avaient pi'ovoqué ce déficit. Ces

vingt survivants croissaient d'ailleurs lentement, surtout dans le vase A,

beaucoup plus lentement que les têtards dans la nature lesquels avaient,

autant que je pus m'en assurer, achevé leurs métamorphoses dès la pre-

mière quinzaine de juillet. Ce retard s'explique par l'étroitesse de la

prison dans laquelle étaient enfermés mes captifs (surface d'aération

346 cm^), par l'absence de soleil dans le laboratoire, l'absence de limon

au fond des vases, etc. Ce dernier facteur présent, l'on s'en souvient,

dans le vase C, suffit à lui seul pour permettre aux têtards de ce vase

de se transformer plus tôt que les autres, les petites grenouilles à queue

s'y rencontraient déjà le 23, et le 30 il y avait une petite grenouille

ayant entièrement perdu la queue. Je n'en obtins de telles dans le

vase B que le 12 aoiit et parmi les larves végétariennes du vase A au-

cune n'en arriva à ce point. A la fin d'août, je ne trouvai parmi ces

dernières qu'une seule grenouille à peu près achevée, elle mourut le

26 de ce mois sans avoir entièrement résorbé sa queue. A cette date il y
avait encore dans le même vase quatre individus apodes et deux mu-
nis de leurs seules pattes postérieures.

Néanmoins, je pus me procurer au commencement du mois d'août trois

individus à peu près au même point de développement dans chaque vase

et possédant les pattes antérieures entièrement développées et une

queue non encore en voie de régression. Ils n'ont point été mesurés

le même jour: les trois du vase Cfurent pris le 3 août, ceux de B le 7, et

ceux de ^ le 13 août; je les crois, malgré cela, assez comparables pour

figurer sur le même tableau.

Commencement d'août. Vase A. Vase B. Vase C.

Longueur du corps . . .

Longueur de l'intestin . .

Rapport
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nière période, ce sont les végétariens qui ont eu le plus à faire pour se

mettre sur les rangs de leurs frères carnivores. Le moindre raccourcis-

sement de l'intestin des omnivores est probablement dû au limon qu'il

contenait encore et qui, nous le verrons bientôt, fait obstacle au retrait

de l'intestin sur lui-même. Mes chiffres, quoique plus élevés que ceux de

Babak confirment cependant ici ses résultats : réduction générale de

l'intestin (quelle que soit la longueur que celui-ci ait atteinte sous l'in-

fluence du régime) s'accélérant dans les dernières phases de la métamor-
phose.

Où nous sommes en désaccord, Babak et moi, c'est sur la date où com-

mence cette réduction; lui la place pendant la croissance des pattes pos-

térieures et moi seulement après que ces mêmes pattes ont complètement

poussé.

Quant aux Grenouilles anoures, je ne puis fournir des moyennes attendu

que si j'en récoltai sept dans le vase C, je n'en eus que deux en B et

zéro en A. Je dirai seulement, à leur propos, que la moyenne des sept

omnivores indique le rapport 1,54 et les chiffres obtenus sur les deux

carnivores fixent chez l'une ce rapport à 1,54 aussi, et chez l'autre à 1,42,

soit en moyenne 1,48, chiffre peu différent de la moyenne des omnivores.

Je tiens donc pour acquis le résultat de Babak, relatif à l'identité de la

longueur de l'intestin chez les Grenouilles issues de larves soumises à des

régimes différents et j'attribue les différences absolues de nos chiffres ou

bien à ce que nous n'avons pas opéré sur des larves de même espèce, ou

bien à ce que parmi les jeunes Gi'enouilles de la même espèce, il est très

possible que les différences puissent égaler, celle indiquée par nos chif-

fres 1,42 contre 1,1.

On sait en effet, que dans la nature les têtards et les petites Grenouil-

les qui en naissent ont l'intestin plus long que ceux mis en expérience

(Babak), et que sous des influences encore mal connues, il se produit

dans certaines localités des têtards de taille démesurément grandes.

M. LuGRiN, directeur de l'établissement de pisciculture de Gremaz (Ain),

voit souvent de ceux-ci se développer dans ses bassins ou dans leur voisi-

nage et il les considère comme des têtards de 2 ou même de 3 ans
;
peut-

être a-t-il raison, car on connaît en effet de tels têtards dans les sources

froides des montagnes où l'hiver est précoce et qui, n'ayant pas le temps

de se transformer avant les premiers gels attendent l'été suivant pour le

faire ; mais comme Gremaz n'est point élevé et que ses eaux ont une

température constante de 14-15°, il est possible aussi que ces têtards

géants soient le résultat d'une suralimentation facile à se procurer dans

des eaux comme celles de Gremaz où pullulent les petits Crustacés dont

on soigne la multiplication en vue même de la pisciculture? Quoiqu'il

en soit, au mois de juin de cette année, je rapportais de Gremaz une cen-

taine de têtards très actifs dont la taille était au moins double de la
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l'intestin mesurait aussi à peu près 116 mm., 8 (présomption invérifiable et

d'ailleurs discutable, je le reconnais) ;
2" trois têtards pris dans le vase B

et choisis également parmi ceux de taille voisine de 14 mm. 2, moyenne
de la taille à laquelle correspondait alors une longueur de l'intestin

égale à 78 mm.
Ces deux lots furent soumis à l'inanition aussi complète que le per-

mettait la nature de l'eau dont je disposais. Malheureusement, l'eau ali-

mentant mes aquariums charriait de nombreux germes de Saprolegnia
qui bourgeonnaient rapidement contre les parois des vases, et étaient

broutés par les têtards. Ces Champignons ne constituent pas pour eux
un aliment bien nutritif; je doute même qu'ils soient digérés mais, ainsi

que je m'en suis assuré au cours d'expériences relatives à l'inanition, ils

s'établissent contre la muqueuse de l'intestin des larves, s'y accroissent

et y produisent des excitations diverses dont il faudrait pouvoir tenir
compte. En tout cas, ils y tiennent de la place, et c'est à ce titre que je
les mentionne ici. Du reste, les têtards de Grenouilles supportent admi-
rablement le jeûne, lequel s'il arrête leur croissance ne gêne guère et

même dans certains cas, favorise leurs métamorphoses. J'en ai gardé
pendant plus de trois mois sans rien manger (à l'exception des inévita-

bles Saprolegnias) qui ont achevé la genèse de leurs pattes postérieu-
res ou de leurs pattes antérieures. Ceux dont il s'agit en ce moment
étaient apodes au début du jeiine et ne poussèrent leurs pattes ni les uns
ni les autres. L'un d'entre eux étant mort le 21 juillet,soit après .51 jours
déjeune, je sacrifiais les autres afin de les mesurer tous les six. Ils avaient
sensiblement maigri et pâli, mais leui- taille n'avait guère diminué. En
revanche, l'intestin que nous supposons avoir été, au début de l'expéi-ience,

de 116 mm. chez les végétariens et de 78 mm. chez les carnivores soit

de 38 mm. plus long chez les premiers, fut trouvé à peu près de même
longueur après le jeûne, c'est-à-dire respectivement de 68 mm. et de
59 mm. Il est assurément probable que l'inanition a joué un rôle dans la

production de ce résultat, mais ce rôle n'a pu être que le même dans les

deux catégories de têtards
; or, comme dans l'une (les végétariens) le

raccourcissement de l'intestin durant ces 51 jours fut de 48 mm. et dans
l'autre (les carnivores) de 19 mm. seulement, il faut bien attribuer la dif-

férence à l'inactivité imposée par le jeûne à tout le tractus digestif.

Voici d'ailleurs ce qui justifie une telle interprétation.

Influence de la réplétion non alimentaire de l'intestin sur sa longueur.

Il fallait pour démontrer l'action mécanique du contenu de l'intestin
sur sa longueur, indépendamment de toute action chimique, trouver le

moyen de faire ingurgiter aux têtards des substances solides et indi-
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gestes. J'y parvins, en leur offrant tout simplement du papier à filtrer

Berzélius qu'ils dévorent avec avidité, dont ils remplissent entièrement

leur tube digestif et qu'ils rendent sous la forme de selles cylindriques

parfaitement blanches chez lesquelles l'examen microscopique démontre

un assemblage de fibres de papier nullement altérées.

Aucun doute que leurs sucs digestifs sont sans action sur la cellulose

du papier qui, à en juger par l'abondance des selles, ne fait que traverser

l'intestin en se moulant sur lui et en maintenant sa paroi distendue. Or,

ces têtards bourrés de papier peuvent vivre pendant des mois, maigrissant

lentement, et se prêtent par conséquent à des comparaisons avec ceux qui

ne mangent rien. J'ai le 30 mai institué précisément une expérience com-

parative entre trois têtards du vase A et trois têtards du vase B se trou-

vant exactement dans les mêmes conditions que ceux cités plus haut et

isolés, comme eux, dans des bocaux contenant de l'eau avec du papier à

filtrer à discrétion. Le résultat, quoique ne portant que sur un petit nom-
bre d'individus, fut d'une netteté remarquable. Le 21 juillet ils furent

sacrifiés bien que paraissant tous en bonne santé. C'est ce jour-là, on s'en

souvient, que mourut le premier végétarien de l'expérience précédente,

lequel par sa mort décida de celle de tous les autres, je tuai ces derniers

dans de l'eau chloroformée et les mesurai de suite. L'intestin des trois

végétariens sui)posé au début de IIG mm., mesurait après 51 jours de

pseudo-alimentation au papier, justement 1 16 mm. chez l'un d'eux, et 99 et

94 chez les deux autres, soit, en moyenne, 103 mm. marquant un raccour-

cissement de 13 mm. seulement, au lieu de 48 mm. comme ce fut le cas chez

ceux soumis au jeûne absolu.

Quant aux trois carnivores, résultat inattendu, mais on ne peut plus

démonstratif en faveur de la thèse que je soutiens ici, leurs intestins ont

été trouvés plus longs qu'ils ne devaient l'être au commencement de

l'expérience, à en juger d'après leur taille, c'est-à-dire en moyenne de

78mm. Ils mesuraient en effet 80, 86 et 88 mm., soit en moyenne 85 mm., et

par conséquent s'étaient allongés au cours de l'expérience. Pressés par la

faim, ces têtards nourris jusqu'alors avec de la viande et trouvant dans

une masse relativement faible de celle-ci suffisamment de quoi se susten-

ter, avaient sans doute ingurgité des quantités de papier beaucoup supé-

rieures sous la pression desquelles leur intestin avait cédé en s'allongeant.

Conclusions.

Je concluerai donc des observations qui viennent d'être décrites :

1° Que la nature des aliments est un facteur de la longueur du tube

digestif chez les larves de grenouilles qui, à cet égard, offrent des varia-

tions allant du simple au double et davantage,
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2° Le régime exclusivement végétal ne modifie guère les dimensions de

l'intestin des larves auxquelles il est imposé. Les chiffres exprimant sa

longueur s'écartent peu de ceux du même ordre mesurés chez des larves

alimentées de limon mêlé de micro-organismes végétaux et animaux qui

font leur pîlture ordinaire.

3° En revanche, les larves nourries exclusivement de viande offrent à

l'âge correspondant et, toutes choses égales d'ailleurs, un intestin plus

court que celles élevées au régime mixte ou au régime végétal. La diffé-

rence peut aller presque du simple au double.

4° Cette différence se manifeste très tôt après l'application du régime

sur les jennes larves, elle s'accentue jusqu'à l'approche de leurs pattes

postérieures, puis elle tend à diminuer lentement mais progressivement

pendant la période des métamorphosas. Elle est peu sensible une fois que

les pattes antérieures ont achevé leur poussée, et (selon Babak) elle

s'éteint durant la résorption de la queue, de telle sorte que les jeunes

Grenouilles issues de larves végétariennes et de larves carnivores rede-

viendraient toutes semblables à cet égard. Nous n'avons pu dans nos

expériences de 1901 dont le détail remplit ce mémoire, obtenir la méta-

morphose dernière des larves végétariennes, mais le raccourcissement

très marqué de leur intestin après la poussée des pattes antérieures ne

nous pei-met pas de douter qu'il aurait continué pendant la phase de

phagocytose de l'appendice caudal. Toutefois, il eût été intéressant de

constater entre les Grenouilles quelque dissemblance résultant d'un

raccourcissement moindre de l'intestin chez les unes que chez les au-

tres. C'est sur ce point que devront porter surtout les recherches fu-

tures.

5° La cause du raccourcissement intestinal est, pour une part, d'ordre

mécanique; celui-ci, en effet, commence avec le ralentissement de l'ap-

pétit à l'approche des métamorphoses. Les larves alors mangent peu ou

pas, et leur intestin se raccourcit sous l'influence du jeûne ; comme ce

dernier atteint son maximum d'intensité et de durée pendant la dei-nière

métamorphose l'intestin est, dans tous les cas, réduit à son minimum de

longueur à la ffn de celle-ci,

6" La preuve que la longueur de l'intestin est en rapport avec son

activité mécanique et la quantité des aliments qu'il renferme, est fournie

par le fait que les têtards très gros, ingurgitant une grande masse de

substances végétales ou minérales, ont un tube digestif relativement plus

long que les têtards de taille moyenne qui mangent des substances

moins volumineuses et plus nourricières. D'autre part, les têtards sou-

mis à un jeûne expérimental, raccourcissent leur intestin comme ils le

font durant leurs métamorphoses.
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7° Dans ce dernier cas, le raccourcissement est arrêté par l'introduc-

tion dans l'intestin d'une substance indigeste mais tenant de la place

telle que du papier à filtrer, ce qui prouve bien que les actions chimiques

ne jouent qu'un rôle secondaire ou nul dans la production du phéno-

mène.

Das Centralnervensystem von Ceratodus Forsteri.

Von Prof. 1\. BURCKHARDT (Basel).

Dièses Thema ist bereits mehrfach Gegenstand der Untersuchung ge-

wesen, doch hatte bisher das Material nichtausgereicht, um weiterin die

Struktur des Gehirns und seine Entwicklung einzudringen. Der Arbeit,

ûber die hier kui'z soll Bericht erstattet werden, liegt das von R. Semon
auf seiner australischen Reise gesammelte Material zu Grunde ; bear-

beitet wurde es von dem Vortragenden und Dr. Rob. Bing, welch letz-

terer den anatomischen Theil der Aufgabe tibernahm, wâhrend ersterer

speziell die Frage nach der zoologisch-systematischen Beurtheilung des

Gehirns von Ceratodus verfolgte im Vergleich mit ausgewâhlten Mate-

rialicn des Fischgehirns iiberhaupt.

Das Hirn von Ceratodus zeigt neben allgemeinen Eigenschaften fol-

gende Eigenthûmlichkeitcn : Relativ geringe Verdickung aller Hirnmas-

sen, grosse Ventrikel, ein in der Medianzone betrâchtlich verdicktes

Kleinhirn, eine besonders complicierte Struktur der Decke des III. Ven-
trikels, wie sie bei keiner verwandten Form gefunden wird. Die spe-

cielle Beschaffenheit dièses Hirntheils wird durch ein Modell erlâutert.

In der Entwicklung schliesst sich das Hirn am ehesten an dasjenige von

Acipenser an, behâlt aber vielfach primitivere Verhâltnisse in Vorder-

hirn und Zirbel bei.

Bei der Vergleichung des erwachsenen (rehirns von Ceratodus mit

dem verwandter Fische ist in erster Linie die relative Lange des Hirns

iiberhaupt zu beriïcksichtigen. Aus dem Beispiel des Polypterusgç\ï\Ym,

ergiebt sich, wie ûbrigens auch auf Grund der Erfahrungen am Selachier-

hirn bestâtigt werden kann, dass die Gestalt des Gehirns, die Massen-

entfaltung seiner verdickten Partieen, namentlich aber die Configuration

des olfactorischen Gebietes noch im spâteren Leben der Fische erheb-

liche Veranderungen erfahrt. Daher ist bei Vergleichungen stets in

Riicksicht zu ziehen, dass Gehirne halbwûchsiger Exemplare in Folge

der friilizeitigen Entfaltung der optischen und olfactorischen Central-

stationen, oberflâchlich betrachtet, den Eindruck erwecken, als ob sie

relativ liôher difîerenziert wâren. Ein einfaches Kriterium, wonach wir
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(las Hirn von Ceratodus einer Reihe eingliedern kônnten, gibt es nicht.

Durch eine Summe primitiver Eigenschaften, wic geringe Wandver-
dickungen der Lateralzonen, grosse Ausdelinung der rein epithelialen
Plexus, allgemeine Configuration des Vorderhirns, embryonale Stadien
des Medianschnitts und Mittolhirns schliesst es ziemlich direct an das
Selachierhirn an, ohne nahere Beziehungen zu dem mehrfach primiti-
veren und durch eiuseitige Bildungen specialisierten Hii'n von Folyp-
terus Oder zu dem mehr in der Richtung auf das Teleostierhirn deuten-
den hôher specialisierten des Stôrs zu zeigen. Beim Vergleich mit Pro-
toptems und Lepidosiren ergeben sich als wichtigste Unterschiede die
Gestalt des Vorderhirns und des Kleinhirns. Bei Frotopterus ist die Deh-
nung zwischen Vorderhirn und Riechschleimhaut auf einen andern
Punkt verlegt als bei Ceratodus, MmUdi in die Fila olfactoria. Die
Verlegung der Kauflâche in rostraler Richtung beeinflusst nachweisbar
die Architectur des Schadels und damit auch des Gehirns. Ausserdem
aber erfâhrt bei ProtoiJterus das Vorderhirn eine bedeutendere Massen-
entfaltung als bei Ceratodus, und dementsprechend werden eigentliche
Plexus hemisphaerium von der Decke des III. Ventrikels her ausgebil-
det, wahrend dièse im Uebrigen eine Verkûrzung erfâhrt. Dagegen
bleibt bei den Dipneumona das Kleinhirn auf relativ primitiver Stufe.
Charactere, die allgemein den Dipnoern zukâmen oder deren specielle

Verwandtschaft mit den Crossopterygiern verrathen wurden, sind nicht
nachzuweisen.

Beitràge zu einer Entwicklungstheorie des Hymen.

Von Dr. H.-A.-E. KEMPE (Rotterdam).'

Es sei mir gestattet, mit wenigen Worten nur, eine nahere Erlauterung
meiner Prâparate zu geben, zu deren Démonstration auf dem jetzigen
Kongresse das Organisationskomité so freundlich war, mir Mikroscope
zur Verfûgung zu stellen.

Es ist eine Thatsache, die von einigen Forschern hervorgehoben, von
Andern wiederum un))erucksichtig:t gelassen worden ist, dass es nicht
gelingen kann, mit Hulfe der allgemein angenommenen und bekannten
Entwicklungsprocesse eine befriedigende Entwicklungstheorie der Pla-
centalier-Vagina aufzustellen. Die bekannten Formeigenschaften und
Formanlagen des MûLLER'schen Ganges, die man der theoretischen Ent-
wicklung dieser Vagina zu Grunde zu legen pflegt, genûgen nicht zur
Fertigstellung des genannten Organes. Namentlich reichen sie nicht aus,
das Hymen entstehen zu lassen. Das Hymen kann niemals in die Er-



316 3""" SECTION — \TERTÉBRÉS (aNATOMIE)

scheinung treten als eiue logische Folge einer Verschmelzung von Ovi-

ducten.

So empfand auch icli es, als icli vor zwei Jahren bemilht war, die

bekannte Frage nach dem Weseii uud der morpliologischen Bedeutung
des Hymen ihrer Lôsung ein wenig nâher zu bringen, wobei es von vorn-

herein deutlich war, dass dièses mir nicht gelingen wiirde ohne die

Kcnntnisse einer gut verstandenen Entwicklungsgeschichte des frag-

lichcn Organes. Dem entsprechend suclite ich die Anfange einer Lôsung
dièses Problèmes durch eine Vermehrung der bereits bekannten Form-
eigenschaften des MûLLER'sclien Ganges zu erreichen odcr durch eine

Aenderung in der Autîassung desselben, und ich versuchte die Môglichkeit

den MûLLER'sclien Gang der Placentalier mit einer neuen Formanlage
zu versehen. *

Man braucht, so meinte ich, die ausgewachsenè Placentalier-Vagina
nicht aufzufassen als einen aus dem Zusammenfluss zweier Kanale ent-

standenen Kanal ; man kann sie wohl aufit'asscn als eine zu einem Kanal

gewordene Tasche, und dabei wird man dann im Hymen die letzten Pieste

eines Taschenbodens zu erblicken liaben. Nur muss man um dièse Auf-

fassung aufrecht erhalten zu konnen, weiter gehen. Zu einer geànderten

Auffassung der Form der ausgewachsenen Vagina gehôrt eine geanderte

Auffassuug ihrer Formanlagen. So ging ich weiter und stellte folgende

Hypothèse auf :

Wenigstens in seinem untern distalen Abschnitte wird der
MtjLLER'sche Gang der Placentalier morphologisch nicht
gleichwertig sein mit dem MûLLER'schen Gange der ïibrigen

Amnioten. Man wird das Epithel dièses distalen Abschnittes
eher vergleichen konnen mit dem Epithele, das enthalten
ist in der Oviductausbuchtung, die bei mehreren Didelphen
den Vaginalblindsack und bei Einigen sogar die dritte me-
diale Vagina erzeugt.

Dies war nun durch Thatsachen zu beweisen.

Zu diesem Zwccke nun habe ich mich einige Zeit ausschliesslich dem
Studium der Verschmelzung der MûLLER'schen Gange bei Placentaliern

gewidmet, namentlich habe ich den mikroskopischen Bau des Productes

dieser Verschmelzung bei der « Weissen Ratte » an Schnittserien unter-

sucht. Nach dieser Arbeit gelangte ich zur Ueberzeugung, dass es môg-
lich ist, die morphologische Bedeutung des MûLLER'schen Ganges der

Placentalier in der angedeuteten Weise zu ândern. Es ist in Einklang

zu bringen mit an Placentalier-Embryonen beobachteten Thatsachen,

dem MûLLER'schen Gange den neuen Werth, die gewiïnschte Formanlage
beizulegen — dieFâhigkeit bei dem Verschmelzungsprocesse einen Vagi-

nalblindsack zu erzeugen. Damit ergibt sich die Môglichkeit zur Auf-

stellung einer Entwicklungstheorie, die das Hymen zum Vorschein brin-
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gen kônnte als eine logische Folge cler Verschmelzung cler MûLLER'schen

Gange.

Wie sich dièse Entwicklimgstheorie am Ende gestaltete, môchte ich

jetzt nicht besprechen; eine richtige Beschreibung ihrer Entwicklungs-

processe wùrde zuviel Zeit in Anspruch nehmen. Es sei mir erlaubt

fur dièse Beschreibung auf meine Inaugural-Dissertation hinzuweisen, in

welcher ich sie so austuhrlich als mir môglich war, gegebcn habe. Ich

môchte Sie hier nur noch einige Augenblicke mit der Betrachtung eini-

ger Stûtzpunkte dieser Théorie beschaftigen, welche sich am besten zu

einer Démonstration eignen, namlich der Bespi-echung einiger Schnitte

ans den Genitalstrângen von weiblichen Embryonen der «Weissen Ratte ».

Es hat sich namentlich bei dem Studium der Schnittserien dieser Em-
bryonen herausgestellt, class bei der Entstehung des bekannten Utero-

Vaginalcanales, am distalen Ende dièses Canales durch die Verschmel-

zung der medialen Oviductwânde ein ganz anderes Gebilde erzeugt wird,

als am proximalen Ende. Wâhrend man an diesem proximalen Ende in

dem Durchschnitte die bekannten Bilder erhâlt, — die Durchschnitts-

bilder zweier Oviductwânde, die sich dicht zusammenlegen, um allmâh-

lich zu einem Septum zu verschmelzen, — so bekommt man am distalen

Ende von diesen dicht aneinander schliessenden Oviductwanden nichts

zu sehen. Durch das Zusammenfiiessen dieser Wânde wird hier nur eine,

beide MûLLER'sche Gange verbindende Epithelbriicke erzeugt. Dièse

Epithelbrùcke meine ich als den epithelialen Boden, oder besser gesagt,

als die Bodenanlage des Vaginalblindsackes reconstruieren zu dûrfen.

Die zwei ersten meiner zur Démonstration aufgestellten Praparate

zeigen Ihnen nun dièse Differenz. Sie werden also in den Schnitten durch

den proximalen Theil, die 15 |U-Dicke haben, ein einheitliches Utero-

Vaginalseptum finden, das proximalwârts in zwei dicht aneinander

schliessende Oviductwânde iibergeht. Dièse Oviductwânde werden dann
noch weiter proximalwilrts durch ein allmâhlich breiter werdendes,

bindegewebiges Septum von einander getrennt. In den 10 (U-dicken

Schnitten des distalen Theiles dagegen werden Sie die Epithelbriicke

finden und wenn Sie weiter distalwârts die Série verfolgen, wird es sich

Ihnen zeigen, dass die Oviductwânde nach ihrer Verschmelzung plôtz-

lich auseinander weichen und im ersten Augenblicke schon durch Binde-

gewebe von einander getrennt sind.

Das folgende dritte Prâparat zeigt Ihnen das Gleiche in einem 15 lU-,

dicken Querschnitt. Der Embryo, von welchem dieser Schnitt herrûhrt,

wurde mit Alkohol fixiert und unter dem Einflusse dièses Fixiermittels

hat sich das Epithel der MtJLLER'schen Gange stark zusammengezogen.
Eben deswegen zeigt dieser Schnitt das beschriebene Verhâltniss beson-

ders deutlich; denn die Epithelbriicke ist hier nur leicht angeschnitten

und gestattet, sich gânzlich davon zu liberzeugen, dass dièse Epithel-
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bi'ûcke auch in ihrem meist distalen Theile, auf dem Durchschnitt selbst,

keine Kerngruppierungen mehr zu unterscheiden giebt, die als letzte

Spur von zwei aneinander liegenden Oviductwânden gedeutet werden
kônnten. Der Durchschnitt des die Oviducte trennenden Bindegewebes

erscheint schon in der distalen Einstellungsflache dièses Schnittes.

Die zwei iibrigen Prâparate beziehen sich auf einen zweiten bemer-

kenswerthen Vorgang bei der Entwicklungsgeschichte der Vagina der

« Weissen Ratte ».

Esfinden namentlich, unabhângig vom bekannten Verschmelzungspro-

cesse der MûLLER'schen Gange, da, wo das Epithel der Genitalgange

sich mit dem Epithele des Sinus urogenitalis verbindet, ausgebreitete

Epithelverschmelzungen zwischen den MtJLLER'schen Gangen und den
WoLFF'schen Gangen und der Rûckwand des Sinus urogenitalis statt,

und ohne auf die Entwicklungsweise dieser Verschmelzungen, die

ziemlich verwickelt ist, nâher einzugehen, will ich hier nur bemerken,

dass sie schliesslich zur Bildung einer machtigen dorsalen Sinuswand
fûhren. Durch eine Faltung der beiden lateralen Wânde des Sinus wird

dièse dorsale Wand zu einer soliden Flatte, der Sinus-Rûckplatte, umge-
formt. Die genannte Faltung schreitet, am oberen Ende des Sinus an-

fangend, allmâhlich proximalwârts und fûhrt schliesslich zu einer aus-

gedehnten longitudinalen Spaltung dièses Canales. Dabei tritt dann die

Sinus-Rûckplatte aus dem Gebiete des Sinus in das Gebiet der Vagina
ein und formt so ihi-e strangfôrmige Verlângerung, den distalen Abschnitt

der Vaginal-Endplatte.

Von den zwei Prâparaten zeigt nun daserste die Faltung der lateralen

Sinuswânde, das zweite die Ablôsung der Sinus-Rûckplatte vom Sinus

urogenitalis.

(Nachher wurden die Prâparate gezeigt).

Mit tiefem Bedauern machen wir den Kongressmitgliedern Mitteilung

von dem inzwischen (23. Dez. 1904) erfolgten Tode des Verfassers dieser

Arbeit. (Red.)
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Ueber die Entwicklung des Kopfskeletts bei Selachiern.

Von Prof. J. W. van WIJllE (Groningen).

Hier werde ich meine hauptsâchlichsten Resultate kurz zusammenfas-

sen, da die ausfûhiiiche Arbeit an anderer Stelle erscheinen soi).

Wenn ich in mancher Hinsicht zu anderen Resultaten gekommen bin

als Parker, Sewertzoff u. a., welche dasselbe Thema bearbeitet haben,

so liegt dies wohl grossenteils daran, dass man durch die Farbung mit

Methylenblau den Knorpe) von anderen Geweben — auch vom Vorknor-

pel — scharf unterscheiden kann. Auf Literaturangaben soll aber erst

in der ausfùhrlichen Arbeit eingegangen werden.

Das Material verdanke ich der Liebenswûrdigkeit der Vorstânde der

Stationen auf Helgoland, in Plymouth, Neapel und Helder. Am voUstân-

digsten ist meine Série von Acanthias-Embrjonen.

NeuralesCranium. Der zuerst auftretende Knorpel des Chondro-

craniums, wie des Skeletts iiberhaupt, ist bei Acanthins (wie bei Scyllium

und Pristiurus) das paarige Parachordale, welches bald die Lamina basio-

tica (mesotica) entsendet. Bei Embryonen von 20—30 mm. Lange ist es

der einzige Skeletteil. Bei wenig âlteren Embryonen bildet das Parachor-

dale zwei weitere Auswiichse, welche die seitliche Schâdelwand bilden

helfen, nanilich an seinem rostralen Ende die Lamina antotica (das sog.

Alisphenoid) und am caudalen Ende den primitiven Occipitalbogen,

welcher ein Loch umschliesst. Durch dièses Loch tritt eine ventrale

Nervenwurzel, nach Hoffmann diejenige des 10. und letzten Kopfseg-

mentes (Nerv s'' nach der Nomenclatur von Fûrbringer). Unterdessen

ist eine selbstiindige Knorpelschale am ausseren Bogengang des Gehôr-
labyrinthes aufgetreten ; auch die Trabecula ist erschienen, und zwischen

Trabecula und Parachordale sieht man den kleinen, paarigen Polknorpel.

Bald verschmelzen an jeder Korperseite Parachordale, Polknorpel und
Trabecula mit einander; die Trabecuke setzen sich nun rostralwarts in

eine unpaare médiane Knorpelplatte fort, die an jeder Korperseite zwi-

schen Orbita und Nasensack die Lamina orbito-nasalis abgibt, welche

anfangs dorsal frei endet.

Am spateren Orbitaldach entsteht bei Acanthias (auch bei Raja) selb-
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standig der Supraorbitalknorpel, welclier, den Trochlearis imiwachsend,

das Foramen fur diesen Nerven bildet. Der Supraorbitalknorpel ver-

schmilzt hinten und ventral mit deiu freien dorsalen Ende der Lamina
antotica, voi'n mit dem freien Ende der Lamina orbito-nasalis. In dieser

Weise wird bei AcantJiias-Embryonen von etwa 40 mm. ein geschlossener

Orbitalrahmen gebildet, welclier vorn durch die Lamina orbito-nasalis,

hinten durch die Lamina antotica, dorsal durch die friihere Cartilago

supraorbitalis und ventral durch die friihere Trabecula und den frùheren

Polknorpel begrenztwird. Durch den Orbitalrahmen treten der Opticus,

der Oculomotorius, eine Wurzel der Carotis interna und eine Vene. Die
Ausstrittôffnungen fur dièse beiden Gefâsse sowie diejenige fur den Ocu-
lomotorius wei'den bald vom Knorpel der Lamina antotica umwachsen.
Der Trigcminus und der Facialis treten hervor durch die Lûcke zwi-

schen der Lamina antotica und der knorpeligen Labyrinthschale, welche

sich mit dcm Parachordalc verbunden hat. Die Liicke ist anfangs dorsal

offen, wird hier aber zum Foramen geschlossen, indem die friihere Cart.

supraorbitalis caudalwarts wachsend, mit der Labyrinthkapsel in Kon-
takt tritt und verschmilzt.

Durch die Lacune zwischen der Labyrinthkapsel und dem Occipital-

bogen treten bei Acanthias-Emhryoneji von 35—40 mm. Lange der Vagus
und zwei Hypoglossuswurzeln (x^ und y^) heraus. Dièse Lacune schliesst

sich zum Foramen, indem der Gipfel des Occii)italbogens mit der Laby-
rinthkapsel verschmilzt. Der Nerv x"" ist sehr rudimentâr und verschwin-

det spater in der Regel ; der Nerv y^ dagegen persistirt, und seine Durch-
trittsôtfnung durch das Cranium wird nachtraglich vom Knorpel des

Occipitalbogens umwachsen.

Ganz anders verhâlt sich die Occipitalregion bei zwei Embryonen von
Hej)tanchus, resp. 63 und 95 mm. lang. Hier zeigen sich, wie bcim aus-

gebildeten Tiere, vier bis fûnf Foramina fiir ventrale Wurzel n von Occi-

pitalnerven; drei derselben liegen caudal vom Foramen vagi. Es sind

aber deutliche Zeichen vorhanden, welche darauf hinweisen, dass die Ele-

mente zweier Wirbel mit dem Schâdel verschmoizen sind, sodass die bei-

den letzten Occipitalnerven dièses Tieres, welche Fûrbringer mit ij und
z bezeichnet, eigentlich Spinalnerven (Occipitospinalnerven) sind. Erst

der Nerv x muss mit dem oben mit z bezeichneten Nerven, der bei Acan-
thias den primitiven Occipitalbogen durchbohrt, homologisirt werden.

Die Angaben von Hoffmann, nach welchen der Occii)italteil des primi-

tiven Schâdels (d. h. des mit dem primitiven Occipitalbogen abschliessen-

den Schâdels) bei AcaHthiasànvdi Verschmelzung von Wirbeln entstehen

sollte, sind schon von Sewertzoff und Braus zuriickgewiesen, und ich

kann mich ihremWiderspruch nuranschliessen.RosENBERGhat aberschon

vor langer Zeit eine Assimilation von Wii-belelementen in spâtembryo-

naler Période bei Carcharias nachgewiesen und bei meinem mûndlichen
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Voi'trage glaubte ich, dass dies in spâterer embryonaler Zeit auch bei

AcantJiias mit inolirereii Wirbeln der Fall soi. Fortgesetzte Untersuch-

ungen haben uiir aber gezoigt, dass bei Acafdhias nur dor erste Wirbel

in den Schadel aufgenommeu ist. Bekanntlich durchbohrt beim aiisge-

bildeten Tior je ein Rumpfnerv mit der ventralen Wurzel einen Bogen
nnd mit der dorsalen Wurzel das nachstfolgende Intercalare. Nur der

erste Rumpfnerv durchbohrt keinen Bogen, sondernertritt mit der ven-

tralen Wurzel durch die Lacune zwischen dem Schadel unrl dem ersten

Intercalare, welches seine dorsale Wurzel durchliisst, hervor.

Auch in embryonaler Zeit, sobald die Bogen ausgebildet sind, ist der

erste Spinalnerv daran kenntlich, dass er mit der ventralen Wurzel

keinen Bogen durchbohi-t, sondern durch die eben erwahnte Lacune aus-

tritt. Der zugeliôrige rudimentare Bogen samt seinem Wirbelcentrum

ist mit dem Schadel verschmolzen ; der Bogen ist in Ausnahmefallen aber

frei, wie ich auf einer Kôrperseite bei einem Embryo von 82 mm. fand.

In einem andern Falle erstreckte sich das Parachordale bei einem Embryo
von 40 mm. auf jeder Kôrperseite ausnahmsweise nicht bis in das Gebiet

des betreflfenden Wirbelcentrums, indeni es schon vor dem caudaien

Rande des Occipitalbogens aufhôrte. Bei meinen iibrigen Embryonen, die

den Occipitalbogen zeigen, reicht das Parachordale etwa um die Lange
eines Wirbels caudal von diesem Rande.

Nach Braus wird ein ahnlicher Nerv wie der eben erwahnte bei Spi-

w«x-Embryonen mit der ventralen Wurzel nachti'âglich in den Schadel

aufgenommen und mit z bezeichnet. Dièse Bezeichnung trift't nicht zu,

da der betreftende Nerv, welcher mit der dorsalen Wurzel das erste

Intercalare durchbohrt, dem ersten Spinalnerven bel Acanthias ent-

spricht.

Bei Embryonen von Heptanchns und Torpédo wird am Rumpfe wie

bei Acanthias jeder Bogen von der ventralen Wurzel und das caudal

folgende Intercalare von der dorsalen Wurzel eines Spinalnerven durch-

bohrt. Bei Embryonen der Scyllidse ist die Wirbelsâule aber nach einem

ganz anderen Typus gebaut. Hier tritt die ventrale Wurzel durch den

Raum zwischen dem Bogen und dem folgenden Intercalare, die dorsale

Wurzel durch den Raum zwischen diesem Intercalare und dem Bogen

des folgenden Wirbels hervor, wie schon von friiheren Forschern bemerkt

woi'den. Es ist nun intéressant, dass bei Sci/Uium- und PrisUurus-

Embryonen von. etwa 30 mm. Lange, die noch keine knorpeligen Wirbel-

elemente zeigen, ein durchbohrter primitiver Occipitalbogen dem Ende
des Parachordale aufsitzt. In der Bildung des primitiven Schadels stim-

men &\q ScijUidie m\i Acanthias \\hç\-Qm, obgleich der Typus der Wirbel-

sâule ein ganz anderer ist.

Auch bei To^per/o-Embryonen habe ich einen rudimentaren, durch-

bohrten, primitiven Occipitalbogen auf dem caudaien Ende des Parachor-

VI" CONGR. INT. ZOOL., 1904. 21
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dale beobachtet. Mein Torpédo - Material ist aber noch etwas zu iinvoll-

stândig, um die Homologie mit dem Occipitalbogen der Haiftsche

behaupten zu konnen.

Visceralskelett. Im Kieferbogen treten bei Accmthias das Pala-

toquadratum und der Unterkiefor als selbstandige Knorpelstiicke auf,

ebenso im Hyoidbogen das Hyomaiidibiilare, das Hyale und die Hyoid-

copula. Der Unterkiefor besteht anfangs auf jeder Kôrperseite aus zwei

gctrennten Knorpelstûcken, die spatei' verschmelzen, wie ich auch bei

Vogel-Embryonen fand. Im Kiefer- und Hyoidbogen tritt das Knorpel-

skeiett fast gleichzeitig auf und bald giebt die starke Entwicklung der

Knorpel dieser Bogen. wahrend noch keine knoi'peligen Kiemenbogen
vorhanden sind, dem Kopfskelett von Haifisch-Embryonen aus dieser

Période ein eigentiimliches, auiïâlliges Geprage.

Die knorpeligen Teile der Kiemenbogen (Hypo-, Cerato-, Ei)i- und
Pharyngobranchiale) erscheinen betriichtlich spater und werden selb-

stiindig angeiegt. Die Angaben der Autoren, nach welchen der Kiemen-

bogen als einheitlicher Knorpelstab auftrete, der sich nachtrâglich glie-

dere, sind irrig und beruhen auf einer Verwechslung des Knorpels mit

Yorknorpel. Auch die Copuhç werden als selbstandige unpaare Knorpel-

stiicke angeiegt.

Bei Scyllimn, Pristinrus und Torpédo treten die Teile der Visceralbogen

ebenfalls als getrennte Knorpelstiicke auf. Im Unterkiefer aber habe ich

bei diesen Formen stets nur ein einziges Knorpelstiick (naturlich abge-

sehen vom Lippenknorpel) an jeder Kôrperseite beobachtet.

Schliesslich will ich noch erwâhnen, dass in der vorknorpeligen Anlage

des Schultergiirtels die Scapula und das Coracoid bei Acantlnas, Scyl-

lium, Pristiurus und Torpédo als getrennte Knorpelstiicke auftreten,

wie ich dies auch bei Yogel-Embryonen geschen habe, wahrend Noor-

DENBOs gefunden hat, dass sogar bei Saugetier-Embryonen der Processus

coracoideus als selbstandiger Knorpelkern angeiegt wird.
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Démonstration eines Fotus vom westafrikanischen

Elefanten, Elephas cyclotis Matschie.

Von Prof. E. LOANBERG (Stockholm).

Mit 1 Tafel.

Es siiitl iiidit viele Pîlefanton-Fôtus beschi'ieben worden; so viel ich

woiss bislier iiiir zwoi uud zwar ein aiVikanischer und ein indisclier. Der
erste von diesen wurde scbon in Seba, Thésaurus ' abgebildot. Er ge-

bort nicht zu der sudanesiscben grossohrigen Art, sondern ist wahr-

scbeinlicb ans Westafrika nach Europa eingefiibrt worden, Nacb dem
Tode des hollandiscben Apotbekers Seba wnrde dieser Elelanten-Eôtus

als eine ganz besondei's wertvolle « Knriositât » von dem scbwediscben

Kônig Adolf Fredrik angekauft und ist nocb jetzt im Naturbistorischen

Rcicbsmuseum in Stockbolm aufbewabrt.

Mebr als hundert Jabre spater wui'de ein Fôtus von eineni indiscben

Elefanten von Turner abgebiidet'^ Dièses Exemplar geborte dem Ana-

tomischen Muséum der Universitat Edinburgb. Die Lange dièses Fôtus

betrug 21 engi. Zoll. Turner gibt in seiner Bescbreibung aucb andere

Dimensionen an nebst einigen morpbologiscben Notizen. Der Riissel

dièses Exemplares zeigte scbon deu medianen fingertôrmigen Fort-

satz und ist im grossen und ganzen dem eines erwacbsenen Elefanten

ganz âbnlicb.

Der Fôtus. den icb jetzt vorzuzeigen die Ebre babe, ist deshalb von

grôsserem Intéresse, weil er viel kleiner als die beiden bis jetzt in der

Litteratur bekannt gemacbten Eiefanten-Fôtus ist. Icb babe es von einem

in Kamerun lebendeii Frcunde, Hcrrn G. Linnell, erworben und es ge-

bôrt jetzt dem Naturhistoriscben Reicbsmuseum in Stockbolm. Beim
ersten Anblick dièses Fôtus ist man ei'staunt, dass er scbon, wenn er nocb

so klein ist, so vollstandig elefantenabnlicli aussiebt. (Die beigegebene

Abbildung zeigt dies genûgend, so dass weiter bieriiber zu sprecben niclit

nôtig ist.) Icb môcbte aber bervorbeben, dass scbon in diesem Stadium

diejenigen Merkmale, die den westafrikaniscben E. cyclotis vom sudane-

' Vol. I. Amstel. 1734.

2 Joiirn. Auat. Pliys., XV. 1881.
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sischen E. oxyotis nacli Matschie unterscheideii, gut ausgeprâgt sind.

Man sieht also bei diesem Fôtus, dass die Ohren deutlich abgerundet sind

iind nicht vorne imd unten spitz auslaufendo Lappen wie beim sudane-

sisclien bilden. Die Hintertusse zeigen vier kleine Hufe beim Kainerun-

Elefaiiten,dagegen scheinen die sudanesischen konstant nurderen drei zu

haben. Der Rûssel dièses Fotus hat die charakteristisclie Gestalt und ist

verhaltnismassig so lang wie bei einein erwachsenen, was ja von Interesse

ist, da bekanntlich oft, aber in*ttiinlich, behauptet wird, dass die neuge-

borenen Elefanten ganz kurzen Rûssel haben. (Ûbrigens sei auf die bei-

gegebene Abbildung verwiesen.)

Die Fotalmembranen von Elephas sind ancli, soweit die mir zugang-

liche Litteratur midi belehrt, zweimal beobachtet worden. In beiden Fâl-

len handelt es sicli um Elephas indiens. Im Jahre 1858 gab Owen' die

erste Beschreibung dieser Teile und wies dann verschiedene Eigentiim-

lichkeiten nach. Dabei ist besonders zu bemerken, dass die Placenta zonal

ausgebildet und mit partiel 1er Decidua versehen war, wabrend das Clio-

rion iibrigens glatt war und nur an beiden Enden der Fruchtblase je ein

kleines villoses Feld aufwies. Weiter fand er, dass der Amnios auf der

Innentlache ein granuloses Aussehen batte und dass eine grosse Zabi von

eigentùmlichen Kôrperchen auf der inneren Seite der Allantois auftrat.

Owen verglich dièse in Betreff ibrer Form mit den Cotyledonen der

Wiederkauerplacenta, betonte aber, dass sie nach einwârts ragten und

dass sie also gar nichts mit den Cotyledonen zu tun hatten. Da etwa

zwei Dezennien spilter Chapman'^ Gelegenheit batte, eine ahnliche

Untersuchung zu machen, bestatigte er Owen's Angaben in allem we-

sentlichen, ftigte aber hinzu, dass er die Zabi der Allantoiskôrperchen

grôsser gefunden biltte als diejenige des OwEN'schen Exemplares. Dies

ist in Kûrze, was wir bis jetzt von direkten Beobachtungen an den Fôtal-

hîillen von Elephanten in dieser Beziehuiig \Yissen. Spâter sind uns

Deutungen oder Missdeutungen zugekommen und gar nichts ûber die

Verhaltnisse bei den afrikanischen Elefanten. Die Kenntnis hieriiber ist

also recht liickenhaft.

Durch das zu meiner Verfiigung stehende Material bin ich aber im

stande zu bestatigen, dass die afrikanischen Elefanten in dieser Bezieh-

ung sich ahnlicli wie die indischen verhalten und dass also die Bemer-

kung Owen's in dei* Hauptsache fiir beide zutretfend ist.

Die hiigelartigen Bildungen auf der inneren Seite der Allantois sind

ausserordentlich zalilreich und da sie oft mit einander verschmelzen, ist

es schwer, sowohl Zabi wie Grosse mit bestimmten Zahlen auszudriicken.

In der aquatorialen Gegend der Fruchtblase unter und in der Niihe der

' Phil. Transactions, Vol. 147.

2 Joiirn. Ac. Xat. Se. Pbiladolphia, 1879.
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Fig. 1. Fôtus von Elephas cyclotis Matschie, aus Kamerun.

Fig. 2. Ein Stiick von der inneren Seite der Allanlois von Elephas cyclotis die

eigenliimlichen Korperchen in der Nahe der Gefasse zeigend. Etwa

V3 nat. Gr.
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Placenta sind sie am zahlreichsten
;
gegen die beiden Polo der Frucht-

blase werdeii sie allinahlich sparlicher. Dies steht in Verbindung mit

ihrem Auftreten an oder neben den Gefâssen. Die beigegebene J^igur

zeigt eine Partie, wo dièse Bildungen ziemlich zahlreich sind. Man sieht

daran, dass sie von wechselnder Grosse sind. Die grosseren liaben einen

Durchmesser von 1 — 1 V., cm., die kleinsten von nur 2—3 mm. Ihre Hohe
ist viel geringer. Die grôssten werden kaum lioher als etwa 5—6 mm.
Die Oberflache ist glatt, bisweilen aber durch aufsitzende Nebenhôcker-

clien etwas maulbeeralinlich. Ein Quei-schnitt durch ein solches Allan-

toislitigelchen mit Umgebung zeigt von der innei'en Flâche ausgehend

zuerst ein einscliichtiges Epithel mit grossen Kernen in beinahe ku-

bischen Zellen. Dann folgt ein Gallertgewebe (demjenigen des Nabel-

stranges alinlicli) mit sternformigen Zellen, oft etwas in die Lange aus-

gezogen, in einer glasklaren Zwischen- oder Grundsubstanz. Kapillaren

kommen in diesem Gewebe selir haufig vor. Dièses Gallertgewebe geht

nacb aussen, d. h. an der Basis des Hùgelchens allmilhlich in ein fibril-

lâres Bindegewebe ûber, in welchem die grossen Gefâsse der Allantois

verlaufen. Dièse Bindegewebsschichten zeigen bisweilen Lûcken, die viel-

leicht die Grenze zwischen Allantois und Chorion darstellen. Die Cho-

rionschichten, zu denen wohl die aussersten Partien des Querschnittes

zu rechnen sind, sind âhnlich, d. h. von fibrillarem Bindegewebe, nur

etwas dichter. Sie werden nach aussen von epithelartig angeordneten

Zellen begrenzt.

Ans dieser Schilderung geht ja deutlich hervor, wie schon ans der

Lage dieser AUantoiskôrperchen sich schliessen liess, dass sie gar keine

Cotyledonen oder mit solchen homologe Bildungen sind. Wenn Oscar

ScHULTZE in seinem ûbrigens trefflichen Buch' eine solohe Deutungsich

erlaubt, niuss dieselbe gleich zurûckgewiesen werden, uni nicht langer

als ein Irrtum in der Handliteratur zu bleiben.

Fragt man aber, was fur eine Bedeutung dièse Bildungen haben, so ist

dies gar nicht leicht zu entscheiden. Ihre Lage zeigt, dass sie in gewisser

Beziehung zu den Gefâssen stehen. Es scheinen mir zwei Deutungsmog-

lichkeiten vorzuliegen, ohne dass ich jedoch ein bestimmtes Urteil dar-

ûber aussprechen kônnte. Entweder kônnen sie eine gewisse RoUe bei

der Absonderung der AUantoisfiiissigkeit spielen oder sie kônnen

schûtzende Kissen in der Umgebung der Gefâsse darstellen, welche eine

Zusammendrûckung der Gefâsse voni schweren Fôtus verhindern soU-

ten. Im letzteren Falle sollte also ihre Aufgabe eine Sicherstellung der

Zirkulation sein. Vielleicht dienen sie zu beiden Zwecken.

Die Amniosgranulationen sind mit diesen verglichen sehr klein, aber

immerhin leicht mit dem unbewaffneten Auge sichtbar. Ihre G)'ôsse

' Grundriss d. Entmcklungsgesch d. Menschen u. d. Sàuget. Leipzig, 1897.
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ist verschieden, meist weniger als '/s mm.; aber bisweilen sitzen mehrere
zusammon uiid bilden zusammengesetzteetwatraubenformige Bildiingon,

die Millimeterlânge erreichen kônnen. Dièse Amniosgranulationen sind

nicht Epitlielwuchcriingen, wie beim Pl'erde sich solche finden soUeii,

sondern sie bilden Knotchen, die von einem einschichtigen Epithel wie

anderswo auf der Innenseite des Amnios bekleidet sind. Das Innere die-

sel* Knotchen besteht ans einei" kompakten bindegewebigen Masse, in

welchei' nur verhâltnismâssig wenige Bindegewebszellen und einige Fi-

brillen eingebettet liegen. In Folge der grossen Dichtigkeit farben sich

die Knotchen starker mit Eosin als die normalen Amniosschichten. Dièse

bestehen ans fibi'illârem Bindegewebe und sind âusserlich von einem
platteren Epithel als innei'lich begrenzt. Die Bedeutung dieseï* Amnios-
granulationen ist mil" nicht bekannt.

Die Villositaten an den distalen Enden der Fruchtblase sind bei Ele-

plias cydotis, wie es scheint, noch unbedeutender als bei E. indiens. Die

ûbrigens vollstandig glânzend glatte Oberflâche des Chorions erleichtert

doch das Aufsuchen dièses Feldes. Sogar unter der Lupe ist es schwer,

die Gestalt der Villositaten klar zu bekommen. Auf Schnitten sieht

man aber, dass sie ganz kleine und schmale zylindrische Fortsatze sind,

die aus der Chorionflàche etwas hervorragen. Es ist ganz deutlich, dass

dièse Bildungen als Rudimente betrachtet werden mûssen. Sie sind gar

zu klein und reduziert, um jetzt irgendwelche Bedeutung zu haben,

sondern sind nur Erinnerungen aus einer lilngst vergangenen Zeit, da
die Vorfahren derElefanten eine diffuse Placenta hatten, und eben des-

halb sind sie auch von Interesse.

Homologien der verschiedenen Teile des Vogelschnabels.

Von l»rof. E. LÔNNBERG (Stockholm).

L'auteur n'a pas remis le manuscrit de sa communication.

Voir: On the homologies ofthe différent pièces of the conipound Rham-
photlieca ofbirds. In: Arkiv for Zoologi, Bd. 1. Stockholm, 1904.
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Experimentelle Ergebnisse iiber Hydropswasserkopfbil-

dung fùnf- und mehrbeiniger Individuen.

Von Frof. G. TOHNIER (Berlin).

L'auteur n'a pas remis le manuscrit de sa communication.

Dimostrazione di préparât! sullo sviluppo dei denti del

Balistes capriscus.

Uel Prof. A. GHIGI (Bologna).

L'autore spiega brevemente alcuni fatti che si possono osservare in una
série di preparati tratti da parecchi giovani di questo teleosteo.

La cresta dentaria scorre profondamente al lato labiale dei denti fun-

zionanti, tanto nella mascella superiore quanto in quella inferiore : i denti

si formano dunque tutti al lato linguale délia cresta ed i piîi distanti dalla

medesima sono i piîi vecchi.

Per i sei denti che si trovano al lato interno délia mascella superiore,

le cose procedono in modo assai diverso: qui non vi è cresta dentaria ed

ogni germe ha origine da uno zaffo epiteliale che si distaccapoi dalla mu-
cosa boccale quando la nuova formazione dentaria sta per raggiungerelo

stadio campaniforme.

Notevole è l'influenza esercitata dal maggiore o minore spazio suH'ae-

crescimento dei denti di cambio. Due denti vicini non si trovano mai nello

stesso stadio, ogni dente calcificato trovandosi in mezzo a due germi cam-

paniformi, i quali si svilupperanno solo quando il primo sarà spuntato.

Il cambio dei denti ha luogo, dunque, con sviluppo alterno.

In ciascun individuo si possono osservare fino a tre generazioni di

denti, che si trovano rispettivamente nello stadio calcificato, in quello

campaniforme ed in quello di bottone.

Sopra altri particolari l'autore si diffonderà quando pubblicherà il la-

voro completo, corredato di figure.
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Dimostrazione di préparât! sopra una nuova forma di

epitrichio nelle penne embrionali di Fulica atra.

Del Prof. A. GHIGI (Bologna).

Anche su questo argomento l'autore, riservandosi di dare maggiori

particolai'i nel lavoro completo, si limita a richiamare l'attenzione dei

presenti sul fatto principale.

Le penne del capo che nel pulcino délia folaga circondano la cresta, il

becco e gli occhi non hanno ne l'aspetto estcrno ne la striittura intima

délie penne embrionali degli altri uccelli.

L'aspetto esterno papillare è dovuto ad un ispessimento notevolissimo

dell'epitrichio il quale offre vari strati concentrici di cellule appiattite,

più numerosi aH'apice che non alla base délia penna. Taie astuccio for-

mato dall'epitrichio non si sfalda poche ore dopo la nascita del pulcino

corne avviene per le altre penne, ma persiste molti giorni aucora.

Rekonstruktionsbilder fossiler Wirbeltiere.

Von Prof. R. BURCKHARDT (Basel).

Prof. BuRCKHARDT legt einige Rekonstruktionen fossiler oder ausge-

rottetei* Wirbeltiere vor. Die nach seinen Skizzen von Herrn Kunst-

maler John ausgefùhrten Blâtter in Farbendruck werden 45 meist bis-

her nicht rekonstruierte oder reproduzierte ausgestorbene Tierewieder-

geben.
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Beitràge zur Anatomie und Systematik der Laemargiden.

Von Dr. H. HELBING (Basel).

HeiT Dr. H. Helbing referiert iiber eine von ilim verfasstc Monogra-
phie (1er LtTmargiden, die demnâchst in den Nova Acta der Leopoldi-

nisch-Carolinisclien Akademie erscheinen wird. Seiner Untersuchung
lagen Exemplare von Lsemargiis borealis, melirere Exemplare von L.

rostratus, sowie vier Stadien der spateren Embryonalentwicklung zu

Grande, ausserdera einreichesVergleichsmaterial anûbrigen Selachiern.

Die aussere Kôrperform der Embryonen von L. rostratus erscheint auf

spiitern Entwicklungsstadien eigentumlicb modiliciert (Bauchkiele,

Bauclischuppen, Baiicliflossen), sodass man ans Analogie annehmen muss,

dièse Embryonen ftiliren Iftngs der Steilkûsten ein Leben âhnlich dem
der dem Aufliegen auf Felsen angepassten Gobiiden. Von biologischem

Interesse ist ferner, dass von Lœmargm borealis bisher keine kleineren

Exemplare als 1 m. lange gefunden wurden, dass aber die Mânnclien erst

bei ca. 4,5 m. geschlechtsreif werden. In Verbindung mit der Tatsache,

dass der 1,2 m. hochstens erreichende aS'c^/wwms seine Jungen erst gebiert,

wenn sie 30 cm. Lange erreicht haben, ist ans diesem Felilen kleinerer

Junger Exemplare von L. borealis der Schluss zu ziehen, die 1,2 m, lan-

gen Exemplare seien neugeborene Junge. Das Skelett von L. borealis und
rostratus zeigt ungeheuer weitgeliende Variation der Elemente sowohl

als aucli ilirer Verbindung unter sicli. Besondere Aufmcrksamkeit wurde
dem Stachelrudiment an der I. Doi'salis und dem Subcaudalstrang ge-

schenkt, welcher aucli bei Spinaciden nachgewiesen wurde. Die Grosse

der Schwanzflosse steht in umgekehrter Proportion zu der der ûbrigen

Unpaarflossen ; sie erreicht bei L. borealis Anii Maximum, wâhrend hier

die drei Unpaarflossen auf das Minimum herabsinken. L. borealis ist im
Gegensatz zu Hasse nicht als primitiv, sondern als terminale Riesenform

einer Reihe aufzufassen, welche durch L. rostratus und Scymnus zu den

Spinaciden liinabfûhrt.
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L'incubation buccale chez le Tilapia galilœa Artédi.

Par le D' J. PELLEGRIN (^Paris).

On est habitué à considérer les Poissons téléostéens comme des ani-

maux ne prenant aucun soin de leur progéniture. Si le fait est assez exact

pour la majorité des espèces qui peuplent les cours d'eau de nos climats

tempérés, il n'en est pas de même dans certaines régions tropicales. Les

conditions dilïerentes d'existence, les conflagrations plus nombreuses, la

concurrence vitale plus intense ont amené certains modes de différen-

ciations destinées à assurer autrement que par le nombre des germes

produits la perpétuité de l'espèce.

L'un des plus intéressants et en même temps des plus efficaces est sans

contredit l'incubation buccale. Les avantages de celle-ci sont nombreux.

Les œufs, en effet, placés dans la cavité bucco-branchiale du mâle ou de

la femelle, se trouvent dans des conditions extrêmement favorables de

développement. Ils sont d'abord à l'abi'i des nombreux ennemis qui ne

mancjueraient pas de les attaquer s'ils étaient abandonnés comme c'est

la règle habituelle au sein des eaux. Ensuite, ils sont là dans un courant

d'eau perpétuellement renouvelée et puisent facilement l'oxygène néces-

saire à leur existence. Les soins ne s'arrêtent pas, d'ailleurs, à la nais-

sance; les alevins vont encore, le plus souvent, chercher dans la bouche

paternelle ou maternelle. — en cas de danger, — asile et protection.

C'est surtout chez les Siluridés que l'on a étudié l'incubation buccale.

Elle est aussi des plus fréquentes chez les Cichlidés, acanthoptérygiens

pharyngognathes des eaux douces tropicales africaines et améi'icaines

dont je viens de donner une monographie '.

C'est Louis Agassiz qui en 1869 signala le premier l'incubation buccale

chez des Poissons de cette dernière famille, dans le genre américain Geo-

phagus. Ses observations furent confii'mées depuis par L. Hensel.

Pour les Cichlidés de l'Ancien continent, le P'' L. Lortet qui a étudié

les mœurs curieuses des Poissons de la Syrie, a fourni des détails foi't in-

téressants sur les espèces du geni-e Chromis ou Tilapia et particulière-

ment sur le Tilapia Simonis Giiuther, auquel il avait donné le nom de

Chromis paterfamilias, parce que suivant lui, c'était le mâle qui se char-

^ Mém. Soc. Zool. Fr., ï. XVI, p. 41. 1903.



J. PELLEGRIN — INCUBATION BUCCALE 331

geait du soin des œufs et des jeunes. J'ai pu constater en disséquant un

spécimen de cette espèce ayant la cavité buccale remplie d'œufs, qu'il

s'agissait d'une femelle; ce fait semble donc infirmer la manière de voir

du P' LORTET.

D'ailleurs, des observations récentes de Boulenger sur le Tilcqna nilo-

tica L. et sur des Poissons du lac Tanganyka appartenant aux genres

Ectodus et Tropheus, il paraît résulter que c'est la femelle qui se charge

des petits. Il en est de même chez un Cichlidé du Congo, le Felmato-

chromis lateralis Boulenger, chez lequel j'ai aussi constaté l'incubation

buccale.

Enfin, grâce aux matériaux qui m'ont été adressés par M. Tillier,

chef du transit du canal de Suez à Ismaïlià, j'ai pu faire un certain nom-
bre de remarques sur les soins donnés aux (Bufs et aux jeunes par le

Tilapia galïlcea Artédi, espèce fort commuae en Palestine et répandue

en Afrique, depuis le Nil jusqu'au Sénégal et au Niger.

Les 4 spécimens étudiés par moi provenaient de la partie la moins

saumâtre du lac Menzaleh (Egypte). L'autopsie révéla 4 femelles. Voici

d'ailleurs l'observation détaillée de chacun de ces Poissons.

Spécimen L — Longueur: 105 + 45 = 210 millimètres.

La cavité branchiale renferme une quantité assez considérable d'œufs

volumineux. Ceux-ci sont étroitement pressés les uns contre les autres et

occupent toute la partie antérieure du pharynx entre les arcs branchiaux.

On peut les évaluer approximativement à 80 environ, mais ils devaient

être plus nombreux si l'on en juge par des impressions marquées à la

partie supérieure de la cavité buccale et par quelques-uns tombés dans

le bocal. Leur total pouvait donc, à peu près, être de 100 à 150. A l'au-

topsie on trouve des ovaires assez flasques, réduits, avec des ovules petits,

encore peu développés, d'une dimension moyenne de 0'"™,8 à 1""".

Spécimen IL — Longueur: 130 + 40 = 170 millimètres.

La bouche et le pharynx sont complètement bourrés d'embryons ex-

trêmement jeunes de 5""' environ, avec une vésicule encoi-e énorme, par

rapport à la taille. Les ovaires sont moyens et les ovules déjà plus avan-

cés que chez le spécimen précédent sont encore de dimensions réduites

(r"'",2 en moyenne).

Spécimen III. — Longueur: 155 + 40= 195 millimètres.

Le pharynx est rempli de petits alevins étroitement serrés et dans les

positions les plus diverses, mais cependant avec la tête le plus souvent

tournée du côté de l'orifice buccal maternel. Ils sont à un stade beaucoup

plus avancé que ceux du spécimen II, la vésicule a complètement disparu.

Leur longueur est de 8 à !» millimètres. Leur nombre peut être estimé à

200 si l'on ajoute les exemplaires qui se sont échappés de leur asile et

sont tombés dans le bocal ayant servi au transport. Les ovaires sont très

développés, les ovules presque mûrs ont une grosseur très voisine de
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celle des œufs et semblent indiquer qu'une nouvelle ponte ne tardera

pas à se produire.

Spécimen IV. — Longueur: 170 -f 50= 220 millimètres.

Il est ti'ès comparable au précédent. Les alevins, déjà grands (9°"°),

sans vésicule, restent cantonnés dans l'arrière-pharynx, ceux qui se

trouvaient dans la partie antérieui-e étant tombés. Les ovaires sont éga-

lement très volumineux, les ovules mûrs (2'"""), sont aussi gros presque

que les œufs pondus, placés dans la bouche du spécimen I, qui ont à peu

près 2""°,4 de diamètre.

Ces observations permettent de formuler les conclusions suivantes:

V C'est à la femelle, chez le Tili^na galUa^a Artédi, qu'incombe l'in-

cubation bucco-branchiale.

2° Les soins se poursuivent après la naissance au moins jusqu'à com-
plète résorption de la vésicule des alevins.

3" Tandis que les œufs se développent dans la cavité branchiale, les

ovules dans les ovaires s'accroissent parallèlement de sorte que lorsque

les jeunes assez grands s'échappent, une seconde ponte peut s'effectuer à

bref délai.

4" Dans cette espèce le nombre des œufs et des embryons doit être

évalué de 100 à 200.

On the hatching of anuran tadpoles and the function

of Kuppfer's Stirnknospe.

By E.-J. BLES (Glasgow).

L'auteur n'a pas remis le manuscrit de sa communication.
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Neue Versuche und Beobachtungen ûber die Entwicklung

der peripheren Nerven der Wirbeltiere.

Von Prof. H.-G. HARRISON (Baltimore).

L'autour n'a pas remis le manusL'rit de sa communication.

Voir : R. G. Harrison. Neue Versuche und Beohaciduugen Uber die

Entwicklung der x)erii}lieren Nerven, der Wirbeltiere. In : Sitz. Ber. Nie-

derrhein. Gesellsch. f. Natur- u. Heilkunde zu Bonn, 1904.

Die Pneumatisation der Vogelknochen.

Von Prof. H. STRASSER (Bern).

Der Vortragende bestreitet auf Grund von Untersuchungen, welclie

von ihm und seiner Schûlerin, Frau Blumstein, angestellt worden sind,

die Annalime von Wildermuth, dass die Ausbreitung des Luftsackes im
Knoclienmark der Vogel Folge sel einer Verengerung der Arteria nutri-

tiva. Aucli ist von einer besondern membrana pneumatica an der Ober-

flâche des Luftraumes nichts zu bemerken und niclits von besondern,

eng an dièse Oberflàche gekniipften Eesorptionsprozessen. Der Schwund
des Markes stellt sich dar als ein durch die Freilegung des Markes an

einer Stelle ermôglicliter Schrumpfungs- und Rûckbildungsprozess, wo-

bei unter den geauderten Verhâltnissen der mechanischen Inanspruch-

nahme vorûbergehende besondereFaserungen im Mark auftreten, welche

die Bedeutung funktioneller Strukturen haben. Auch bei der Bildung

der Pori pneumatici handdt es sicli nur um Folgeerscheinungen der

durch das Herantreten des Luftsackes geanderten mechanischen Ver-

haltnisse der Corticallamelle.

Fine ausfiihrliche Publication wird demnachst in den « Anatomisclien

Heften » erscheinen.
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L'acquisition de la forme arrondie chez les Mollusques

acéphales dimyaires fixés en position pleurothétique.

Par le D'' R. ANTHOxNY (Paris).

En se plaçant au point de vue exclusif de l'attitude, on peut reconnaî-

tre parmi les Mollusques acéphales deux grands groupes :

1° Les euthétiques qui peuvent être définis: ceux qui dans les conditions

normales de leur existence se trouvent constamment placés de telle façon

que leur plan sagittal (bucco-ventro-ano-dorsal) soit perpendiculaire au

plan sur lequel ils reposent ou progressent.

2" \j(t9, pleurothétiques qui peuvent être définis: ceux qui dans les con-

ditions normales de leur existence se trouvent constamment placés de

telle façon que leur plan sagittal soit parallèle au plan sur lequel ils

reposent.

L'Anodonte, la Pholade sont des exemples des premiers ; l'Huître, la

Cliame des exemples des seconds.

Les lois de la f)esanteur faisant que les animaux ne peuvent en général

reposer ou progresser que sur un plan sensiblement horizontal ou très

légèrement incliné, on peut être amené à dire que les euthétiques sont

ceux dont le plan sagittal est vertical dans les conditions ordinaires de

la vie, les pleurothétiques étant ceux dont le plan sagittal est horizontal.

Comme parmi les Monomyaires, il y a parmi les Dimyaires des formes

pleurothétiques; les unes sont libres comme Pandoni de la famille des
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Anatinidœ, oxa Corhula de la famille des Myidœ ; les autres sont fixées.

Ces dernières sont les suivantes :

Dimyidse, formes fossiles semblant se rapprocher des Arcidse.

Myochamidse, Chamostreidse, se rattachant à la famille des Anatinidse.

Chamidce, se rattachant probablement à la famille des Cardiklie. (Je

comprends provisoirement dans cette famille les formes enroulées

de la fin du Jurassique et du Crétacé inférieur, telles que Dicerus,

Requienia, Toucasia, etc.).

^iheriidse, se rattachant nettement à la famille des TJnionidse {Midleria

faisant partie de cette famille est Monomyaire).

Rudistêp, c'est-à-dire toutes les formes à arête ligamentaire plus ou

moins développée telles Rippurites, Badiolites, Biradiolites, etc.

Chondrodontidai, formes paraissant se rapprocher des Pinna.

La fixation pleurothétique entraîne chez les Acéphales dimyaires des

modifications nombreuses parmi lesquelles la tendance à l'acquisition

de la forme ai'rondie. En effet, comme toutes les formes animales fixées

d'une fa(;on générale, les Dimyaires pleurothétiques tendent à arrondir

leur base. Supposons le cas qui est d'ailleurs le plus fréquent où le plan

sur lequel repose l'animal soit sensiblement horizontal : l'arrondissement

peut êti'e expliqué par l'homogénéité des conditions ambiantes. Par le

fait qu'il est fixé, l'animal n'a aucune raison de s'allonger ou de se rac-

courcir dans un sens plutôt que dans l'autre, comme l'animal qui se dé-

place; l'action de la pesanteur qui seule peut agir sur lui est précisé-

ment dirigée perpendiculairement au plan horizontal sur lequel il repose

et ne peut pas, par conséquent, modifier la forme de son périmètre. Le
Dimyaire pleurothétique fixé sur un plan sensiblement horizontal, et tout

animal d'une fa(;on plus générale, s'arrondit pour les mêmes raisons

qu'une goutte de cire chaude tombant et s'étalant librement sur un j)lan

horizontal.

Comment se fait l'arrondissement chez les Dimyaires fixés en position

pleurothétique?

J'ai essayé de résoudre cette question pour les geni'es Cliania et

^^heria en étudiant le développement post embryonnaire de la coquille

de ces animaux. Il peut se faire suivant deux processus, l'un Venroide-

ment qui s'applique au genre Chama, l'autre auquel je donne le nom de

pseudoplicahtre et qui s'applique au genre ^^tJieria.

1" Arrondissement par enroulement. Si l'on considère la coquille

d'une Chame quelconque, on s'aperçoit que les crochets sont fortement en-

roulés en avant et que le ligament présente un aspect tout spécial : simple
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dans sa partie postérieure la seule fonctionnelle, il se divise en avant en

doux branches qui suivent les bords antérieurs des crochets et décrivent

une hélice comme eux. En suivant le développement de la Chame, on

s'aperçoit que sa prodissoconque a la forme d'un petit isomyaire euthé-

tique. Dans ses stades suivants de développement, la jeune Chame prend

ensuite une forme allongée dorsoventralement et ce n'est que lorsqu'elle

a atteint '/.^ millimètredelongueurantéro-postérieure, à peu près, qu'elle

se fixe par son bord antérieur dans beaucoup d'espèces. A partir de ce mo-

ment, elle s'arrondit. Les couches calcaires successives que sécrètent les

bords du manteau débutent dans la région postérieure du ligament, de

plus en plus loin de celui-ci, dans le sens ventral ; il en résulte que le li-

gament qui, comme l'on sait, se développe d'avaut en arrière sur le bord

dorsal de la coquille, suit nécessairement, dans son développement, une

ligne courbe. En conséquence, à mesure que l'animal augmente de taille,

les valves tendent, lorsqu'elles s'ouvrent, à s'écarter de plus en plus l'une

de l'autre en avant, exécutant un mouvement de rotation autour d'un

axe transversal. Il en résulte que les deux moitiés de toute la région an-

térieure qui est la plus ancienne du ligament, se séparent de plus en plus.

En outre, comme chaque nouvelle couche calcaire tend à remplir cons-

tamment l'espace laissé libre par l'entrebâillement des valves, il s'en

suit que l'ai^port de calcaire s'étend de plus en plus en avant, à mesure

que le ligament se déplace vers l'arrière. Il est facile de se rendre compte

qu'un enroulement est le résultat final de tout ceci et que le contour

sagittal arrive à être complètement arrondi.

Le même enroulement peut être constaté chez les Diceras, Requienia,

Toiicasia, etc.

2" Arrondissement par pseudoplicature. Sur une coquille

d'^thérie, le ligam<>nt apparaît sous la forme d'un petit triangle isocèle

à surface cylindrique, dont la pointe est dirigée en arrière et dont les

grands côtés s'insèrent sur l'une et l'autre valves, au fond de sillons très

profonds, et dont la présence se traduit, sur la face intérieure de la valve,

par une sorte d'épei'on ligamentaire.

J'ai eu la chance de pouvoir étudier la formation de ce sillon et de cet

éperon ligamentaires sur divers jeunes individus à\Ethena senegalica

Bgt. et A'yEtheria Caillaudi Féruss. Dans l'une et l'autre de ces espèces,

la prodissoconque est encore semblable à un petit isomyaire euthétique

allongé d'avant en arrière. A ce stade prodissoconque, fait suite un au-

tre stade dans lequel l'animal, tout petit encore, affecte la forme d'un pe-

tit Unionidé. A ce moment, le ligament est encore très peu développé et

les couches calcaires sécrétées par la partie postérieure du manteau, se

prolongent de plus en plus loin dorsalement, tout au contraii'e de ce qui

se passe chez les Chames. Il en résulte que le bord dorsal de la coquille

devient sinueux, formant comme une boucle qui se resserre de plus en

VI« CONGR. INT. ZOOL., 1904. 22
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plus, et, c'est sur cette ligne sinueuse qu'est obligé de s'étendre le li-

gament dont le développement est beaucoup plus lent et plus tardif que

celui de la région postérieure de la coquille. Il résulte de tout ceci une

apparence de plicature qui pi'oduit le sillon et l'éperon ligamentaire des

^theries, lesquels sont d'ailleurs indubitablement les analogues de

l'arête ligamentaire des Rudistes {Hippurites, RadioUtes, BiradioUtes,

etc.).

Donc, chez lesDimyaires fixés en position pleurothétique, l'arrondisse-

ment peut se faire suivant deux processus absolument indépendants et

tout différents, l'enroulement pour les Chamidœ, les Chamostreidœ, la

pseudoplicature pour les ^tlieriidsd et les Rudistes.

Ueber den Bau des Prototrochs der Echiuruslarven.

Von Prof. W. SALENSKY (St. Petersburg).

Vor mehr als 20 Jahren hat Prof. N. Kleinenberg' ein larvales Ner-

vensystem bei den Larven manclier Annoliden entdeckt. Die darauffbl-

gcnden Untersuchungen haben nachgcwiesen, dass von allen Teilen diè-

ses komplizierten Nervensystems der Annelidenlarven die wichtigste

Rolle in morphologisclier, wahrscheinlich auch in physiologisclier Be-

ziehung, dem Ringnerven zugeschrieben werdcn muss. Derselbe, an der

Basis des vorderen Wimperrings gelagert, wurde bei allen in der letzten

Zeit in dieser Bezieliung untersuchtou Annelidenlarven nacligewiesen

Trotz vieler Miihe ist es Prof. Kleinenberg niclit gelungen, den Zu-

sammenhang dièses Nervenrings mit den Wimperzellen zu entdecken.

Die darauffblgenden Forscher waren niclit glûckliclier gewesen. Die

Frage der Innervierung der Wimpei'zellen durch den Ringnerv bleibt

bis jetzt ott'en.

Walirend ich mich in der letzten Zeit mit der Anatomie und Métamor-

phose der Trochophoralarven einiger Anneliden und Gephyreen beschaf-

* N. Kleinenbekg. SulVorigine ciel sistema nervoso cenfi-ale degli Annelidi. Atti

R. Acad. dei Lincei, Vol. X, p. 420. 1882.

^ N. Kleinenberg. Die Entstehung des Annelides ans der Larve von Lopado-

rhynchus. Zeitsch. f. wiss. Z., Bd. 44, p. 13. 1886.
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tigte, habc ich meine Aufmerksamkeit auf den Bau des Prototrochs ge-

lenkt. Es ist iiiir gelungen, eiiiige positive Resultato in Bezug auf don

Bau des Prototrochs der Echiu/uslarwe zu bekoininen, die ich hier kurz

mitteilen will.

Die Larven von Echiurus besitzen vier Wimperringe, die als Proto-,

Meso-, Meta- und Telotrocli bezeichnet werden konnen. Der Proto-

troch zeichnet sich von allen ûbrigen Trochen durch die grosstc Kom-
plikation seines Baues aus und stellt den wichtigsten Bewegungsapparat

der Larve dar. Er tritt in Form eines vor dem Munde gelegenen Ring-

wulstesauf, welclierauf seinem mittieren vorragendenTeile einige Reihen

starker Wimperhaare trilgt. Im Querschnitt hat er eine linsenformige

Gestalt und lasst tblgende Teile unterscheiden: Die aussere Scliicht der-

selben besteht aus Epithelzellen, von denen nur die mittieren mit Wim-
pern besetzt sind, wiihrend die vorderen und anch die hinteren der Wim-
pern entbehren. Deswegen will ich dièse letzteren mit dem Namen « Deck-

zellen » belegen. Die innerc basale Schicht des Prototrochs, welche dem
starken Ringmuskel (Prototrochmuskelj anliegt, stellt einen Nervenring

dar, welcher teilweise aus Nervenfasern, teilweise aus Nervenzellen zu-

sammengesetzt ist. Wir wollen nun jeden dieser Bestandteile des Pi-oto-

trochs naher betrachten.

Die Deckzellen stellen cylindrische Epithelzellen dar, dessen Pro-

toplasma feinkôrnig ist und dessen runde Kerne bedeutend kleiner als

diejenigen der Wimpei-zellen sind. Sie bilden zusammen zwei nach vorne

resp. nach hinten vom Wimperzellenring liegende Ringe, deren Zellen

nach dem Rande allmâhlig in die Zellen cîer Ectodermschicht der Larve

ubergehen. Ihre Funktion besteht in der Bedeckung und dem Schutz

der wesentlichen Elemente des Wim|)erapparates, der Wimperzellen
;

deswegen stellen sie nur ein Nebenorgan des Wimperapparates dar.

Die Wimperzellen sind eigentlich in derselben Reihe mit den

Deckzellen gepflanzt und stammen wahrscheinlich mit den letzteren

zusammen von derselben, ursprûnglich indifferenten Ectodermschicht

ab. Sie unterscheiden sich von den letzteren nicht nur dui'ch ihre viel

grôsseren Dimensionen, sondei-n auch dui'ch ihre innere Struktur sehr

bedeutend. Betrachtet man dièse Zellen auf den Querschnitten durch

das Prototroch, so erscheinen sie in Form von cylindrischen Zellen, deren

basaler Teil abgerundet ist und in die Substanz des Nervenrings einge-

drungen erscheint. An den mit Hamalaun gefarbten Priiparaten tritt der

Unterschied in der Struktur des âusseren Telles der Wimperzelle von dem
basalen sehr deutlich hervor. Der basale Teil der Zelle besteht aus einem

hellen, feinkôrnigen Protoplasma, in welchem ein grosserovaler und mit

charakteristischen Kei-nkorperchen versehener Kern liegt. Der aussei-e

Teil ist viel komplizierter geimut. Das Protoplasma desselben ist faserig

und dadie feinsten Fibrillen,auswelcheu es zusammengesetzt ist, chromo-
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pliil sind, so erscheint dasselbe viel intensiver gefârbt als clei- innere. Die

Fibrillen vcrlaufoii von aussen basalwârts bis ungefâhr zurMitte der Zelle

und hôren au der Grenze des âusseren und des basalen Teiles auf. Der

âussere Eand der Wiraperzelle ist von einer hellen Zone, welche man
Basalsaiim zu nennen pflegt, begrenzt; die von mehreren Forschern in

diesem Saum verschiedener Wimperzollen beschriebenen Basai fûsschen

und die beiden Reihen Basalkôrperchen sind auch hier vorhanden und

bel starker Vergrôsserung deutlich erkennbar. Ihre Zahl ist aber viel

geringer als diejenige dei- Fibrillen.

Die Langsschnitte des Prototrochs (Querschnitte der Larve) lassen

weitere Strukturdetails der Wimperzellen entdccken. Anstatt der feinen

Fibrillen, die wir an Querschnitten beobachten, treten hier in den âusseren

Teilen der Wimperzellen starke, sich intensiv fârbende Streifen hervor,

die gerade in derselben Richtung wie die frûher erwâhnten Fibrillen von

aussen an basalwârts sich ziehen, sich allmâhlig verdtinnenund teilweise

an der Grenze des basalen Teiles der Wimperzelle aut'hôren, teilweise

sich weiter basalwârts hineindrângen und beinahe bis an die basalen

Rânder der Zellcn verfolgt werden kônnen. Man kônnte auf Grund der

Beobachtung der Langsschnitte dièse Streifen fiir Biindel von Fibrillen

halten. Die Vergleichung der Lângsschnittbilder mit den Bildern, welche

man an den tangentialen Schnitten bckommt, weist abei'darauf hin, dass

die angeblichen Streifen eigentlich Platten darstellen, welche die Wim-
perzellen in der Langsrichtung durchsetzen. Untersucht man eine Série

tangentialer Schnitte des Prototrochs, in denen die Wimperzellen in

Querschnitten erscheinen, so ti-ifft man in den âussersten Schnitten der

Série immer eine Reihe palissadenartiger Stâbchen, welche nichts an-

deres als Querschnitte der in den Lângsschnitten auftretenden Streifen

darstellen.

Durch die Kombinierung verschiedener Bilder, die man aus den in

verschiedener Richtung geflihrten Schnitten erhâlt, bekommt man fol-

gende Vorstellung vom Bau der Wimperzellen. Jede Wimperzelle besteht

aus zwei Teilen: einem basalen, welcher ein feinkôrniges Plasma enthâlt,

und einem âusseren, welcher ausser dem Plasma noch eine Reihe lângs-

gestellter, unter einander parallel liegender Platten enthâlt, die ihrer-

seits aus feinsten Fibrillen zusammengesetzt sind. Dièse Platten liegen

innerlich dem Basalsaum an und stehen durch ihre Fibrillen mit den

Basalfiisschen des Basalsaumes in innigster Verbindung.

Einen âhnlichen Bau der Wimperzellen hat neuerdings Woltereck
bei den Folygordius\Rr\en beobachtet; nur sind zwischen dem Bau und

der Lage der WimperzsUen der Polygordiiis- und der EchiurusXuvycxi

bedeutende Unterschiede hervorzuheben. Erstens sind die Wimperzellen

des Prototrochs der Polygordk(s\av\en zw^eireihig, wâhrend diejenigen

der EcJduri(s\nv\en einreihig angeordnet sind. Zweitens enthalten die
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Wimpcrzellen der Polygordius\a.vven nur je eine Wimperplatto, wâh-

rend die Wimperzellen dcr Echiunis\av\Qn mit viclen VViiuperplatten

vei'sehen sind.

Gehen wir niin zum Ringnerv ûber. Derselbe liisst sicli liauptsadi-

lich an Quer- resp. Tangentialschnitten der Larve studiren. Der Ringnerv

der Echim-uslRvwen zeichnet sich von dem der Annelidenlarven beson-

ders dadurch ans, dass er von den anderen Elementen des Prototrochs

niclit so scharf abgegrenzt ist, wie es z. B. bei den Larven der Lopado-

rhynclius, wo er zuerst von Kleinexber(t entdeckt wurde, der Fall sein

muss. Er bildet den Basaltheil des Prototrochs ans und ist am stilrksten

in der hinteren Abtheilung des Ictzteren, iiber dem Ringmuskel ent-

wickelt; weiter nach vorne plattet er sich bedeutend ab. Seinem Ban nach

ist er der sog. Scheitelplatte nnd den Seitennerven voUkommen ahnlich,

indem er ans einem Geflecht feinster Fibrillen und aus den Nervenzellen

zusammengesetzt ist. Die Fibrillarsubstanz ist nur im hintern Theilc

stark entwickelt; in dem vorderen Theile des Prototrochs ist der Ring-

nerv nur durch Nervenzellen reprâsentirt.

Es sind zwei Arten der Nervenzellen im Ringnerv zu unterscheiden.

Eine davon ist ganz der fibrillâren Substanz einverleibt, so dass von

diesen Zellen nur Kerne ûbrig bleiben, wâhrend ihr Protophisma in

feiuste Fibrillen zerfallen ist. An den Stellen aber, wo die ftbrillare Sub-

stanz, wie im vorderen Theil des Ringnerven stark reducirt ist, bleibt

auch ihr Pi-otoplasma erhalten und lâuft in feinste Nervenaste aus.

Nach der Analogie mit den Zellen der Scheitelplatte und der Seiten-

nerven, welche die fibrillare Substanz produciren, kaun man dièse Zellen

ftir die Erzeugerinnen der fibrillâren Substanz des Ringnervens halten

und sie fibrillogene Nervenzellen nennen. Die Nervenzellen zweiter

Art sind in den tieferen Schichten der fibrillâren Substanz eingebettet,

wâhrend diejenigen der ersten Art an der Grenze des Nerven und der

Wimperzellen gelagert sind. Sie unterscheiden sich dabei bedeutend

durch ihren Bau von den fibrillogenen Nervenzellen, indem sie die cha-

rakteristiche Gestalt der Nervenzellen beibehalten, aus einem sich stark

fârbenden Protoplasma und zahlreichen Nervenâsten bestehen. Ihre

Kerne sind rund, wâhrend diejenigen der fibrillogenen Nervenzellen im-

mer oval erscheinen.

Die Fibrillarsubstanz, sowie die beiden Arten der Nervenzellen treten

in die nâchste Beziehung zu den Wimperzellen, indem sie der Inner-

vation derselben dienen; aber das Verhalten beider Nervenzellenarten

zu den Wimperzellen ist verschieden.

Die distale Flâche des Ringnerven stellt keine ebene Flâche dar. Sie

kommt in Berùhrung mit der basalen Flâche der Wimperzellen, und da

die Wimperzellen basalwârts abgerundet erscheinen, so trefien sie nur

mit ihren Seitenflâchen zusammen ; zwischen ihren Basalflâchen bleiben
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kleino Lûcken zuviick, in welche die fibrillare Substanz des Ringncrven

hineindringt. Die Letztere schickt iiamentlich feine Aestchen nach der

Peripherie fort, welche zwischen den einzelnen Wimperzellen verlaufen

und auf den Schnitten ziemlich weit (bis 74 der Hôhe dieser Zellen) ver-

folgt werden kônnen. Es entsteht dadurch eine Art Wabenwerkes, in

dessen Vertiefungen die Wimperzellen eingepflanzt erscheinen. Besonders

deutlich treten dièse Bauverhâltnisse an denjenigen Schnitten auf, in

welchen die Wimperzellen zufâlligerweise ausgefallen sind. Ich be-

trachte dièse Fortsetzungen des Ringnerven als Nervenâste, die zur

Innervierung der W^imperzellen dienen.

Im vorderen Teil des Pi'ototrochs, wo die fibrillare Substanz des Ring-

nerven aufhôrt und die fibrillogenen Nervenzellen allein bleiben, um-
fassen dieselben die abgerundeten basalen Telle der Wimperzellen und
senden Fortsâtze ab, welche den Seitenfiachen der Wimperzellen an-

liegen.

Die zweite Art der Nervenzellen verhàlt sich gegen die Wimperzellen

anders. Wie aus der Vergleichung verschiedener tangentialer Schnitte

zu schliessen ist, bilden dièse Nervenzellen, indem sie durch ihre Aeste

mit einander in Beriihrung treten, eine Art Netz aus, welches aber so

locker ist, dass es nicht auf einem und demselben Praparat dargestellt

werden kann. Einzelne Fortsâtze dieser Zellen gehen nach der Peripherie

aufwârts gegen die Wimperzellen und teilweise ins Innei-e derselben

hinein, teilweise liegen sie der Peripherie derselben an. In beiden Fallen

scheint es, dass die Aeste der in Rede stehenden Zellen nicht die Wim-
perzellen selbst umfassen, sondern mit den Wimperzellen in innigster

Berûhrung stehen.

Aus dem hier Mitgeteilten geht hei-vor, dass der Ringnerv zweierlei

Nervenarten zu den Wimperzellen abgiebt, von denen die einen die

Wimperzellen umfassen, die andern in dieselben hineindringen. Da dièse

beiderlei Innervierungsarten von verschiedenen Nervenzellenarten aus-

gehen, so scheint es mir sehr plausibel zu sein, dass sie auch funktionell

verschieden sind und dass die beiderlei Nervenzellen funktionell den
sensiblen und motorischen Zellen entsprechen.
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Le mode de nutrition des embryons chez Purpura lapillus.

Par le Pntf. P. PELSOEKH (Gand).

Pendant le développement, ou remarque assez rarement, entre deux

organismes voisins, des diliérences profondes dans les caractères mor-

phologiques fondamentaux. Le plus souvent, les différences ne portent

que sur des caractères adaptatifs de la vie embryonnaire. C'est une

différence de ce dernier ordre qui s'observe entre deux Gastropodes ra-

chiglosses bien connus : Nassa reticulata et Purpura lapillus.

V Chez Nassa reticulata, chaque coque de la ponte renferme plusieurs

centaines d'œufs, et de chaque coque aussi, sort ultérieurement, un nom-

bre égal de larves nageuses (véligères).

On s'explique aisément que ces larves nageuses, exposées, encore fai-

bles, aux intempéries et aux ennemis, doivent être nombreuses, pour

contrebalancer ainsi l'effet des chances de desti'uction ; tandis que des

embryons qui sortent de l'œuf, plus âgés et presque semblables à leurs

parents, et qui ainsi ne sont pas aussi exposés à ces mêmes dangers,

peuvent au contraire être en très petit nombre.

2" Ce dernier cas se trouve réalisé chez Purpura lapillus (et quelques

autres formes de Rachiglosses : Buccinum, Fasciolaria, Fulgur, etc.),

c'est-à-dire que, de chaque coque de la ponte, il ne sort qu'une douzaine

(quelquefois plus, quelquefois moins) de jeunes Mollusques rampeurs, très

pareils à leurs parents.

Et cependant, à l'origine, chacune de ces coques contient, aussi, des

centaines d'œufs, tout comme celles de Nassa reticulata (parfois jusqu'à

600 : chez Purpura, notamment).

On en a naturellement conclu que les œufs non développés T)nt contri-

bué à assurer le développement des autres. Mais Koren et Danielssen

avaient avancé que plusieurs œufs servent à former un embryon, tandis

que Carpenter, de son côté, était d'avis que chaque embryon provient

bien d'un seul œuf. Ces observations remontent à un demi-siècle, et,

personne, depuis, n'a décrit ni observé la façon dont ces œufs non déve-

loppés sont utilisés chez Purpura lapillus (Selenka n'ayant pas traité

ce point spécialement).

L'expérience prouve que l'interpi'étation de Koren et Danielssen était

inexacte ; elle me permet de compléter et de confirmer la descrijjtion que

Carpenter a donnée du rôle ultérieur de ces œufs.
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3° L'examen d'un grand nombre de coques de ponte montre que, dans

chacune d'elles, la presque totalité des œufs se segmentent d'une façon

anormale, en donnant des « blastomères » de différentes tailles, qui se

trouvent juxtaposés de la façon la plus irrégulière, et qui, tous, sont

également chargés de vitellus.

Au contraire, les œufs qui se segmentent régulièrement ou de façon

normale, forment l'exception. Ils éliminent des globules polaires, alors

que, constamment, les autres en sont dépourvus (il en est de même chez

Fasciolaria, voir : Mac Murrich, p. 406).

Pour le reste, on ne voit pas de différence originelle essentielle entre

les deux sortes d'éléments. Carpenter tenait les premiers (à segmenta-

tion irrégulière) pour de simples sphères vitellines ou yolk segments

(p. 22, 23). Mais l'examen du contenu frais de nombreuses coques, à l'aide

de colorants divers, n'a pas fait voir de constitution différente.

On aurait pu supposer qu'il y a un rapport entre le sort de certains

œufs et l'existence de deux sortes de spermatozoïdes (eupyrènes et oligo-

pyrènes) chez Pnrpura. Mais ces deux sortes de spermies se rencontrent

aussi chez bien d'autres Gastropodes, sans qu'on y observe des œufs

féconds et des œufs stériles.

4" La segmentation des ovules anormaux s'arrête de bonne heure. Ces

œufs irréguliers finissent alors, comme l'avait vu Carpenter, par s'ac-

coler les uns aux autres et par constituer ainsi une masse informe de

vitellus à surface papi lieuse.

Alors, les jeunes embryons provenant d'œufs normalement segmentés,

sont encore de petite taille; il en existe de 6 à 40, nombres extrêmes

observés à l'intérieur d'une même coque (une douzaine ou une quinzaine

en moyenne). A cet état, ils s'appliquent sur la masse vitelline formée

par les autres œufs, tout comme les embryons de Céphalopodes sont atta-

chés sur leur propre vitellus individuel.

Ils viennent, en effet, se fixer, par la bouche, sur une saillie du vitellus

et tournent autour d'elle, comme s'ils s'y vissaient, dans le sens du mou-

vement des aiguilles d'une montre (l'embryon étant considéré par sa face

orale). De cette manière, le vitellus s'enfonce peu à peu dans le stomo-

daeum, en s'y moulant pour ainsi dire, et vient s'unir au vitellus pro-

pre ou intérieur (souvent plus pâle) de l'embryon. Parfois, il a été distin-

gué un rapide mouvement péristaltique de l'œsophage, aidant à cette

pénétration du vitellus.

A ce moment, les embryons sont donc en quelque sorte parasites sur

cette masse vitelline commune, qui ne leur appartient pas en propre,

bien qu'elle provienne du même ovaire qu'eux : aussi méritent-ils, jus-

qu'à un certain point, le nom de « adelphotrophiques ».

La masse vitelline collective est alors absorbée peu à peu et plus ou

moins vite, suivant le nombre d'embryons. Ceux-ci deviennent tour à
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tour indépendants, et les deux derniers restant sont momentanément
unis par une sorte de court cordon vitollin, qui se rompt finalement.

5° Entre-temps, et suivant la rapidité do l'absorption du vitellus, les

embryons ont pu se développer plus ou moins. Mais le plus généralement,

leur évolution n'a pas progressé beaucoup et leur organisation n'est

guère modifiée. Habituellement, ils ne possèdent que le stomodœum, le

vélum et l'ébauche de la coquille et des deux reins larvaires, tous organes

qu'ils présentaient déjà avant de s'attacher au vitellus nutritif collectif.

Leur principale modification consiste en une augmentation consi-

dérable de volume (inégale toutefois dans les diftérentes coques, où

le nombre des embryons dittere).

Quant aux embi-yons qui, accidentellement, ne sont pas fixés à la masse

vitelline de leur coque, ils ne grossissent pas, épuisent leur vitellus pro-

pre et n'arrivent jamais au terme de leur évolution complète.

6° Si l'on compare ce mode de développement à celui qui se rencontre

chez divers autres Gastropodes streptoneures, on trouve la série des

stades suivants :

a) Nassa reticulata, avec des œufs pondus sous le niveau de la marée

basse et dont sortent de nombreux petits veligers.

h) Purpura lapilliis, avec des œufs littoraux (c'est-à-dire intercoti-

daux), dont sortent, souvent pendant la mer basse, un petit nombre de

jeunes de grande taille, avec la forme de l'adulte, — stade marquant

une première condensation embryogénique. Littorina liitorea et L. ohtu-

sata offrent à très peu près le même degré de condensation embryogénique,

puisque de leurs pontes, également intercotidales, sortent des jeunes peu

nombreux ayant aussi la conformation des parents.

c) Littorina rudis, à habitat supra-littoral, dont la ponte est retenue

dans l'oviducte où elle éclôt, montrant ainsi le dernier terme de la

condensation embryogénique, l'ovoviviparité.
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Ueber den Ursprung der Cephalopoden.

Von Prof. H. SIMUOTH (^Leipzig).

Mit 1 Tafel.

Qeber die Herkunft der Cephalopoden existieren verschiedene Theorien,

ohne dass man sich ûber die P'ragen hâtte einigen kônnen, welche iiber

die allgemeine Morphologie hinausgehen. Die Klasse stehtinnerhalb der

Molluskeii nach wie vor isoliert, trotz der Arbeiten von Grobben, Pel-

8ENEER, LaCAZE-DuTHIERS U. A.

Bei einer mancht'ach verânderten und gefestigten Autfassung, die sich

mir in den letzten Jahren, namentiich auf Gi'imd der Pendulations-

theorie, liber die Entstehungder Weichtiere aufgedrangt hat, glaube ich

auch fur die Tintenfische eine bestimmtpre Ableitung geben zu konnen,

namentiich deshalb, weil neuere und neueste Arbeiten iiber die Entwick-

lung der Prosobranchien, welche meinen Vorgangern noch nicht zu Ge-

bote standen, eine positive Grundlage fur die Spekulation geschaft'en haben.

Vor zwei Jahren versuchte ich bereits, die tetrabranchiaten Nautiliden

auf Lanclschnecken zuriickzufùhren, wenn auch nur in allgemeinen An-

deutungen, * Heute halte ich mit der Behauptung nicht mehr zurûck,

dass auch die Dibi-anchiaten von Schnecken abstammen, und glaube die

Behauptung viel mehr ins einzelne begrûnden zu konnen. wobei frei-

lich einzelne Vei'ânderungen in der Deutung der Gastropoden unerlâss-

lich sind, Ich hotï'e indess, dass aile Einzelheiten, die ich vorzubringen

habe. sich durch Tatsachen werden stiitzen lassen bis zu einem hohen
W^ a h r s c h e i n 1 i c h k e i t s g r a d e.

Die Gastropoden zunàchst fasse ich, wie ich wiederholt ausgespro-

chen, als Erzeugnisse des Landes auf, so dass die âltesten Formen
Lungenschnecken waren. Die Schale ist ein Produkt des Landlebens, ein

Riickenschutz genen Trocknis. Die Vorfahren waren nicht, wie es bisher

meist aufgefasst wurde, nur Turbellarien, sondern Turbellarien zu-

saminen mit Gastrotrichen als eine Klasse genommen, eine Vereini-

gung, fiir welche ich Pfingsten in Tûbingen die Begriindung zu geben

versuchte '^ beide direkt ans Infusorien entstanden unter dem Eintluss

des Landlebens, die Turbellarien aus Holotrichen, die Gastrotrichen ans

^ SiMROTH. Das nafûrliche System der Erde. Verhdlg. d. d. Zoolog. Ges. 1902.

^ Id. Ueher den Ursprung der Echinodermen. Ibid. 1904.
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Hypotrichen. Bei clen Gastrotrichen liaben wir in den Borstenbundeln

die erste Anlage eiiies Epipodiums (Fig. 1).

Bcililufig kônnte dieser Teil der Ableitung als nebensilchlich bei Seite

gelassen werden, wenn er auch im Einzelnen wieder Verwendung finden

mag (s. u.).

Wohl abei- miiss, um dem Thema naher zu kommen, behauptet werden,

dass die Gastropoden sicli anfânglicli durcliweg begatteten, und dass

die freie Befruclitung der ejaculierten Zeiigungsstoiï'e im Seewasser, wie

wir sie bei grossen Weichtiergruppen und so bei den in vieler Hinsicht

altertlimlichen Scutibrancliicn kennen, eine secundiire Erwerbung ist,

die auf der halbsessilen Lebensweise in der Brandimg bei-uht ; der Hin-

weis mag geniigen, dass selbst hochstehende Vorderkiemer, ^N\e Corallio-

phila unter den Rhachiglossen der Copula verlustig gehen konnen,

sobald sie sesshaft werden. Ferner hat mich die Durcharbeitung des

gesammten die Zeugiing betreffenden Materials fur den Bronn zu der

Ueberzeugung gebracht, dass die Prosobranchien ursprtinglich pro-

terandisclie Hermaphroditen waren, nach Art der Pulmonaten

(fur die Begrûndung verweise ich auf die nâchsten BRONN-Lieferun-

gen) K Fiir die nahen Beziehungen selbst der altertûmlichsten Vorder-

kiemer zum Lande konnen nocli dieStruktur und Funktion der Mantel-

hôhle herangezogen werden. Pleurotomarien haben z. T. ein âchtes Lun-

gengefassnetz und die Kiemen nur als Secundarerwerbungen am Bande

(Bouvier); Patellen atmen, wie wir von Plymouth aus neuerdings er-

fahren haben, wâhrend der Ebbe direkt Luft, was meiner Deutung ihrer

Mantelhôble als Lunge entspricht (s. Bronn), Trochus-àvten gehen unter

Umstânden aus dem Wasser und nehmen Luft in den Kiemenraum
(Jeffreys), eine ostasiatische Navicella, die ich als Landform von einem

Sammler erhielt, zeigt an der Deckeeinen mâssig entwickelten Lungen-

gefâssbaum ( Fig. 6 A ) u. drgi . m.

Und damit wende ich mich zum eigentlichen Thema.

Ich lege eine Troclms\?i\'VQ zu Grund nach Robert's "^ Beschreibung.

Die bereits eingerollte Schale hat eine voUkommen exogastrische

Stellung, also genau wie bei Argonauta. Das Vélum ist noch vorhanden,

unmittelbar dahinter tritt als Querwulst der Fuss hervor, zwischen bei-

den wiirde der Mund liegen (Fig. 2). Mit dem Schrumpfen des Vélums
treten nunmehr nach der Drehung der Schale die schon vorher angeleg-

ten Tentakel hervor, und daran schliessen sich die Epipodialtaster,

rechts und links je vier, allmâhlich von vorn nach hinten hervorwachsend

(Fig. 3). Zunâchst ist auch jetzt nur der dem anfanglichen Querwulst

^ Bronn. Klassen und Ordnungen des Tierreichs. Simroth. Mollusca. Lief. 66-70.

^ A. Robert. Recherches sur le développement des Troques. Arch. de zool. expér.

et gén. (3) 10. 1902.



348
'

4"'° SECTION — INVERTEBRES

entsprechende V o r cl e r f u s s da, die ganze hintere Sohlenfiâche folgt

erst nach. Fig. 3 zeigt aber, was Robert abbildet, ohne es im Text zu

erwâhnen, eine merkwurdige Haltung des Voi'derfu.sses; seiiie Rander

haben sich zusammengekrûmmt, so dass eine Riune entsteht, ganz wie

der Nautilustvkhter, aus dem man ja allgemein durch Verwachsuiig der

Rander den Trichter der Dibranchiaten morphologisch ableitet. Man
kann sich ohne weiteres vorstellei> dass aus einem solchen Propodium

der Trichter der Cephalopoden hervorgeht'.

Eigenartig sind sowohl die Fûhler, als die Epipodialtaster,
wobei ich zuerst auf die gleiche Ausbildung dieser Organe bei so vielen

Rhipidoglossen hinweisen môchte. Siegehôrenzusammen derEpipodial-

linie an, auf welche Thiele mit Recht so grosseu Wert gelegt hat. Bald

als Paletten auf der Stirn zwischen den Tentakeln ausgebildet, bald als

kleinere Fi*ansen an derselben Stelle, haben sie aile den dichten Besatz

von Sinnesknospen gemeinsain, der sie oft als gezackt und gefranst er-

scheinen lasst. Ihrer ersten Anlage nach erscheinen sie bei Trochus nach

Robert unter der Form von Hirschgeweihen, wobei die hervorragenden,

noch vereinzelten Sinnesknospen deren Enden bilden.

Hier setzt nun ein doppolter Gedankengang ein, der von Grobben,

wenn er den Vergleich zwischen Cephalopoden und Scaphopoden zog,

und der von Pelseneer, wenn er die Tcutakelschilder der letzteren mit

den Captakeln von den Paletten der Rhipidoglossen ableitete.

Jedes Captacalum ist aus einer Sinnesknospe hervorgegangen. Rire

Basis hat sich zu einem langen muskulôsen Stiel ausgezogen. Ihr Ende

ist saugnapfartig entwickelt mit Klebdrûsen zum Fassen der im Schlamm

verborgenen Foraminiferen und anderen Protozoen. Ihre Empfindlich-

keit ist durch Einlage eines Ganglions gesteigert.

Ganz ahnlich darf man ohne weiteres die S a u g n a p f e d e s C e p h a -

lop ode narine s in ihrer Manchfaltigkeit auffassen, bald gestielt, bald

sitzend, bald noch wie bei Cirroteiithis mit einer centralen Hervorragung

versehen, bald mit Chitinhacken wie bei Onycliotentlds, oder durch einen

Chitinring verstarkt, gehn sie auf diehcrvorragen den Sinnesknospen der

Epipodialtaster zuriick. Selbst Chitinring und -haken macht keine Schwie-

rigkeit, Avenn man bedenkt, wie leicht bewegliche Cilien und Gewebe in

stai-re Tastborsten iibergehen kônnen, oder wie der Wimperschopf der

Nemertinenlarve nach Burger zu einem steifen Dorn verschmelzen kann.

So fasse ich denn die Arme der c t o p o d i d e n als umgewandelte

Epipodialtaster altertûmlicher Gastropoden auf, Sie ziehen sich

^ Eine eigenartige Verwendung des Vorderfusses, gesondert vom Hinterfiisse,

schildert Robert bei jungen Tieren, die sich noch innerhalb der Laichgallerte bewegen.

Môglich, dass auf diesem Moment die Sonderung des Propodiums und damit sein

Gebrauch als Schwimmorgau oder Trichter beruht.
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naher an iind um den Kopf heran in der alten Epipodiallinie, weil die

Hintersohle der Schnecke nicht zur Ausbiidung kommt, sondera der

protopodiale ïrichter der einzige Fussteil bleibt, von vereinzelter kuminer-

licher Sohlenanlage abgesehen ( VERiLL'sches Organ). Bei dieser Ablei-

tung ist es jedenfalls kein Zufall, dass die Zabi der Arme der Octopodiden

mit der Zahl der Epipodialtaster von Trochus genau ûbereinstimmt.

Die Decapoden sind eiuen ganz âhnlichen, aber doch eigenen Weg
gegangen. Sie entstammen einer ganz nahe verwandten Wurzel, mit deni

Unterschiede, dass bei der zu Grunde liegenden Schnecke die Tentakel,

die eigentlichen Fiihler, in ihrer Ausbildung von den Epipodialtastern

bereits etwas verschieden waren, wie wir es beim Gros der Rhipidoglos-

sen gewohnt sind, und dass sie erhalten blieben. Die decapoden Dibran-

chiaten haben also vier Paare Epipodialtaster und ein Paar âchte Fùhler.

Ja man kann fiir die Retractilitat dieser Fiihler in besondere Taschen

leicht Parallelen tinden, zumeist bei altertiimlichen Stylommatophoren,

Oncidien, Janelliden, aber auch bei Prosobranchion, die mehrBeziehnngen

zum Lande haben, Assiminea namlich. Aile dièse Schnecken vermôgen

ihre Tentakel nicht umzukrâmpeln, wie die âchten Landlungenschnecken,

wohl abei- in Taschen zuriickzuziehen.

Die vorgetragene Ableitung bringt zunachst wohl jenen Streit defini-

tiv zur Ruhe iiber die Bedeutung der Schlundringteile, welche die Ai-me

innervieren. Sie gehôren weder zu achten Cérébral-, noch zu âchten

Pedalganglien, es sind Teile eines epipodialen Centrums, das sich mit

den Epipodialtastern um den Mund herum zusammengezogen hat. Die

Losung scheint nach allen Seiten befriedigend und vermittelnd.

Die Ableitung leistet aber mehr. Robert erzahlt uns, dass die Trochus-

larve bei den ersten Kriechiibungen Miihe hat, ihreSchale zu balancieren;

sie schwankt unsicher hin und her. Das muss um so starker wei'den, je

weniger sich der Fuss in die Lange streckt. Kein Wunder daher, dass

dièse Scliale in solchem Falle durch Anlagerung zweier Arme oder Epi-

podialtaster gestiitzt und im Gleichgewicht erhalten wird. Wir erhalten

unmittelbar die beiden verbreiteten Arme der weiblichen
Argonauta.^ Damit erscheint dièse isolierte Octopodenform keineswegs als

eine Art Relict von den Ammoniten, sondera als eigenai-tige Neubildung,

entsprechend ihrem spâteren Auftreten im Pliocaen. Wenn Steinmann

auf eine i*elative Compliziertheit der zarten Schale hingewiesen hat, so

braucht man nur zu beachten, dass Robert schon bei Troc/i«slarven

verschiedene Stufen der Skulptur und Kalkeinlagerung unterscheidet.

^ Hierher gehôrt, als Parallèle die Beobachtung Bather's, wonach junge Sepien die

eben dem Ei entschliipft sind, sich mit einem Paare ihrer Arme an der Glaswand des

Aquariums anzusaugen vermôgen. Die beiden Arme werden dabei ganz àhnlicb ver-

breitert wie die der weiblichen Argonauta, die sich an die Schale anlegen. Dass es ein

anderes Armpaar ist, tut dabei nichts zur Sache.
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Abei* weiter. Argonauta ist berûhmt durch die maximale Steigerung

der Hectocotylie, bei welcher der hectocotylisierte Arm sich loslôst

und zum selbstandig fungierenden Pénis wird. Dabei bleibt das Mânn-
chen, das der Schale, die bloss dem Weibchen als Niststatte dient, ver-

lustig geht, zwerghaft.

Das bi'ingt mich auf die Frage nach der Fortpflanzung und den Fort-

pflanzungswerkzeugen, Da lâsst sich ohne weiteres behaupten, dass der

Pénis ursprûnglich aus einer Sinnesknospe bervorgegangen ist.

Schon dass seine Tâtigkeit mit der hôchsten Sinneserregung verbunden
ist, deutet in dieser Richtung. Bei den Vorderkiemern aber lâsst sich's

unmittelbar beobachten. Ich habe lângst, gegen die ûblichen Anschau-

ungen, einen kleinen Fortsatz am rechten Tentakel mancher Trochiden

als Penisrest gedeutct. Jetzt bildet Robert bei der Larve eine freie Sin-

nesknospe ab unmittelbar hinter dem rechten Fiihler, welche nachher

mit diesem verschmilzt (Fig. 4). Was haben wir hier aber anderes vor

uns als den Pénis von Faludinaf Wir brauchen uns nur des ursprting-

lichen Verlaufs der Genitalwege zu erinnei-n. Bei den Stylommatophoren
liegt die Genitalôffnung rechts vorn neben und unter dem Tentakel. Sie

licgt aber am Ende einer Rinne, welche voin Mantel schrâg nach vorn

(Fig.ôgr) herablauft. Abernoch mehr, diegleiche Rinne lâuftsymmetrisch

dazu auf der linken Seite. Ich lasse es dahingestellt, ob das urspriinglichste

eine Samenrinne ist bei weiter zurtickliegendem Genitalporusoderob sie

bloss die Linie bedeutet, unter welcher der Genitalschlauch unter der

Haut nach vorn zog. Die Tatsachen scheinen mir noch nicht l'eif zur

Entscheidung dieser schwierigen Frage. Der gewôhnlichen Auffassung,

nach welcher die Samenrinne vieler Proso- und Opisthobranchien der

anfangliche Leitungsweg sei, der sich nachtrâglich zum distalen Vas de-

ferens geschlossen habe, inusste ich in vielen Fallen widersprechen ; es

lâsst sich meines Erachtens leicht zeigen, dass hâufig genug der Sameii-

ieitei- nachtrâglich sich zum Kanal ôtfnet, aus mechanischen Griinden bei

bequemerer Leitung, namentlich im Meere, aber auch vereinzelt auf dem
Lande, bei Oojjei^a nâmlich; dass aber aile Samenrinnen so entstanden

sind, wage ich kaum zu behaupten ; ebenso macht die doppelte innere

und âussere Leitung der Oncidien Schwierigkeiten. Genug, dièse Frage

ist noch nicht geniigend geklârt. Wohl aber kann man darauf hinweisen,

dass eine solche Rinne bei den Vorderkiemern oft genug vorkommt und
zwar, was das wichtigste, in beiden Geschiechtern. Meist wii'd nur das

Sperma in ihr nach vorn geleitet, bisweilcn aber auch die Eier, so z. B.

bei Stromhns zur A1)lage nach aussen, bei ovoviviparen Melanien in eine

distal gelegeue Bruttasche, meiner Auftâssung nach ein Receptaculum
seininis, das nach dem Sperma die Eier aufnimmt. Aber, was noch M'ich-

tiger, dieselbe Rinne tindet sich bei Strombus auch auf der linken Seite,

wo die Genitalien voUkommen fehlen, also wie bei den Stylommatophoren
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(Fig. 5). Das beweist, dass ursprunglicli die Genitalwege nach beidon

Soiten vorliefen, âhnlich wie bei den Chitoiiiden etwa oder wie, iim woiter

auszuliolen, boi don Sagitton. Das regelrcchte Yorkommen solcher bei-

dorsoitigen Furchen bei den Sty!omniatoi)horcn gibt wieder einen deut-

lichen Fingerzeig, dass wir von Landfoi-men als altesten auszugchen

haben. Bei den Cepbalopoden ist dièses Verhâltnis bekanntlich labil ge-

woi'den, bald ist der Samen'eiter nui- aiif einer Seite vorhanden, l)ald

noch auf beiden.

Icli komme zum Pénis. Er ist bei den Vorderkiemern nach Lage und
Ausbildung so verschieden, dass im Allgemeinen hier in den meisten

Fallen an sekundâre Neucrwerbungen zu denken ist. Die ursprûngliche

Lage diirfte die der Stylommatophoren sein, eine Sinnesknospe neben

dem rechtcn Fiihier. Aber das Prinzip, das bei diesen herrscht, das der

Retraktion ins Innere nâmlich und der Ausstûipung durch Blutdruck,

erfordert viel zu viel Krâfteaufwand und greift viel zu tief in die allge-

meine Organisation der Tiere ein, als dass es ohne Notigung im Wasser

aufrecht erhalten wâre. Fur gewôhnlich-ist bei den Stylommatophoren

der Muskeltonus der Haut darauf eingestellt, Kopf und Tentakel auszu-

stiilpen; soll der Pénis herausgepresst werden, so muss erst der Tonus
des Hautmuskelschlauchs in der Umgebung der Geschlechtsoftnung voU-

kommen umgestimmt werden, uni den gcwôhnlich hier herrschenden

Widerstand zu beseitigen ; dazu bedarf es des oit langen Vorspiels mit

den Liebespfeilen und anderen Reizmitteln. Dièse Komplikation wird im
Wasser erspart. Anfangs aber wird dieselbe Aniage benutzt, eben die or-

wahnte Sinnesknosi)e, die dann bei Puludina mit dem Fûhlei* verschmilzt.

Solche S i n n es k n s p e n finden sich aber mehr, h i n t e r j e d e m E p i-

podialtaster kommt eine (Fig. 4), anfangs sind sie diesen an Form
und Unifang âhnlich genug (Fig. .S). Bedenkt man, dass in der Epipo-

diallinie auch vor den Tentakeln auf der Stirn sich Epipodialtaster fin-

den kônnen, die erwâhnten Paletten, dann haben wir hier auch anfang-

liche Sinnesknospen zu vermuten; sie sind indess am Vorderende, am
Kopfe, am meisten vereinzelt, so gut wie ja die linke Knospe hinter dem
Tentakel schon bei Trochus imà Faiudina vovloren gegangcn ist, wo die

redite bleibt als rudimentarer oder fungierender Pénis. Eine Knospe
vor dem Tentakel aber finden wir allein noch unter den Rhipidoglossen

bei den Neritiden, und zwar im speziellen bei denNavicellen vom Ostpol-

gebiet, der so viel Altertiimlichesaufbewahrt hat. Dass die Navicellen im

Siisswasser leben, deutet auf die alten Beziehungen zum Lande hin
;
ja

die Form, die mir vorlag, war von meinem Sammler als Landschnecke
eingeheimst, vermutlich in der Nachbarschaft eines Wasserlaufs (Fig. 6).

Nun bei dieser Gattung liegt der Pénis voi* dem rechten Tentakel nach
der Stirn zu, wie seit laiigem bekannt ist. Seine Form ist eigenartig, ein

langg(>strrckter fleischiger Kôrpor mit einer tiefen Rinne an der Unter-
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seite (Fig. 6), aiisserdem aber mit einer einseitigen blattartigen Erwei-

tei'iing, die in der Ruhe sicli an den Hauptkôrper anlegt iind zusammen-

kmmmt (C und D); solclie blattartigen Erweiteriingenkommen aber beim

Hectocotylus in âhnlicher Ausbildung vor. Wie dieser Pénis das Spei'ma

ans der Genitalôtïnimg, die von ihm gctrennt ist, schôpft und bei der

Copula ins Weibchen iibertrâgt, wissen wir bei der Navicella so wenig

als bei den Cepbalopoden : bei beiden ist der gleiche Hergang zii vermuten.

Die Trennung zwischen den Sinnesknospen oder dein Pénis und der

Genitalôiïnung bez. dem distalen Ende der Genitalrinne macht es leicht

verstândlich, wie bei den verschiedenen Cephalopodengattungen immer

ein anderer Arm hectocotylisiert werden kann. Erinnern wir uns der Ab-

leitung der Anne aus Epipodialtastern, die mit einer Verschiebung und

Konzentration der ganzen Epipodiallinie am Kopf verbunden ist. Da

kommt es einfach darauf an, welcher Taster, bez. welche zu ihm gehôrige

Sinnesknospe gerade in die Veiiângcrung der Genitalrinne fallt. Dièse

Sinnesknospe, sei es redits, sei es links, wird zum Pénis, der dann mit

dem zugehorigen Taster verschmilzt, gerade wie bei Paludina und Tro-

chus; die Verschmelzung liefert den hectocotylisirten Arm.

Die Beziohungen aber zwischen dem Hectocotglus von Argonauta und

dem eigcntiindichen Pénis von Navicella sclieinen noch engere zu sein.

Einmal ist keineswegs ausgemacht, dass niclit dieser Pénis bei seiner

komplizierten Form bereits aus der Verschmelzung von einer Sinnes-

knospe und einem Stirntaster, einer Palette, hervorgegangeu ist. Man
konnte sich leicht vorstellen, dass das Organ sich, nachdem es die hohe

Vascularisierung, Innervation und Muskulatur der Cepbalopoden er-

reicht batte, als Hectocotylus losloste und die Begattung selbstândig aus-

fuhrte, um dann durch die gerade fur die Schneckenfiihler so charakte-

ristische Régénération wieder erzeugt zu werden. Dochdas isteine reine

Spekulation. Die positive Aehnlichkeit griindet sich auf die Tatsache,

dass bei Argonauta so gut wie bei Navicella die Mann eh en z werg-

haft bleiben. Bei der mir vorliegenden Série von der Navicella, ca. 60

Stûck, die eine kontinuierliche Reihe bilden von 12—27 mm. Schalen-

lange, sind aile unter 17, .5 mm. mânnlich, aile dariiber weiblich. Zwerg-

mânnchen sind ja jetzt von einer Anzahl von Vordei'kiemern bekannt

geworden, Littorina, Lacuna, Crepidula u. s. w. Wichtiger ist die Fest-

stellung, dass bei anderen vollkommener Hermaphroditismus nachge-

wiesen ist (parasitische Schnecken, Oncidiopsis etc.), und dass bei einer

dritten Kategorie Zwitterhaftigkeit herrscht, so zwar dass die Gonade

anfangs mânnlich, spâter weiblich fungiert. Dieser proterandrische Her-

maphroditismus, der naturgemass schwer, namlich nur wâhrend der

kurzen Uebergangszeit. nachzuweisen ist, hat sich namentlich bei alter-

tûmlichen Formen, bei Scutibranchien, gefunden. Er deutet darauf hin,

dass die Schnecken ursprùnglich allgemein Zwitter waren; die Zwerg-
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Fig. 1. Dasi/dytes, nHchM. YoiGT. B Borstenbundel. Ph Pharynx.

Fig. 2-4. Trochusiarven verschiedeuen Alters, nach Robert. 2 und3 von links,

2 vor, 3 nach der Umdrehung- der Schale. 4 von unten. col Anheftungs-

slelle (Spindelmuskel). m Mantel. os Sinnesknospen. prp Propodium,

t Epipodialtaster. v Vélum.

Fig. 5. Haut von Testacella, in eine Ebene auseinandergelegt. gr Genital-

rinne. Die ZilTern bedeuten ihre seitlichen Verzweigungen, die zur

Bevvasserung dienen.

Fig. 6. Eine philippinische iVayîic<?//rt,

A. Die Schnecke ohne Schale, von oben. mr Mantelrand. s Schnauze.

sm Schalenmuskel. Der Peuis ist schrafTiert.

B. Vorderteil derselben, nach Wegnahme des Mantels.

C. Der Pénis, auseinandergefaltel.

D. Der zusammengefa liste Pénis im Querschnitt.
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mânnchen sind clann Formen, die auf deranfânglichenmànnlichen Stiife

stehen geblieben sind. Die Deiitung gewinnt an Festigkeit dui'cli die

Tatsaclie, dass das unigekehrte Verhaltnis — kleinere Weibchen iind

grôssere Mânnchen — bislier bel Schnecken noch nie beobachtet wurde,

so verbreitet es sonst im Tierreich auch ist. Dieser ganze Gedankengang
weist mit Sicherheit darauf hin, dass wir nicht in den diœcischen Vor-

derkieniern, sondern in Zwitterschneckcn die Urformen zu suchen haben.

Da kommt abcr noch ein Moment dazu, wclches ausser denen, die ich bis-

her immer fur die Herleitung der Weichtiere vom Lande geltend ge-

macht habe, mit grosser Bestimmtheit an die Stylommatophoren an-

knïipft: die Spermatophoren namlich. Wâhrend aile Mollusken bei der

Begattung freies Sperma ûbertragen, wird der Same niir bei zwei Gi'uppen

in schûtzende Hullon eingeschlossen, bei Cephalopoden und Stylom mato-

phoren, Grund genug, auch hierin einen verwandtschaftlichen Zusammen-
hang zu erblicken. Dass aber darin eine Anpassung an das Landleben liegt,

kann nach ailgemeinen Erwagungen kaum einem Zweifel unterliegen.

Wenn somit Cephalopoden, altertûmliche Prosobranchien und Stylom-

matophoren auf eine gemeinsame Wurzel hinauslaufen, so môchte ich

darauf hinweisen, dass auch in der heutigen Form bei den letzteren, bei

den Stylommatophoren, wahrscheinlich ein starkerer Rest der Epipo-
diallinie vorliegt, als gemeinhin angcnommen wird, die drei Paare

Fûhler namlich, d. h. die Ommatophoren, die kleinen Tentakel und die

Lippenfiihler; ja sie zeigen eine ahnliche Zusammenschiebung nach dem
Kopf zu wie bei den Tintenfischen. Wie aber im Wasser aile Anhange
sich freier zu entfalten vermôgen, so ist eine eigentliche Epipodial-
falte, als ein Hautsaum, dem Fiihler und Sinnesknospen eingefûgtsind,

bei den Piilmonaten zuriickgebildet, erhalt sich dagegen bei vielen alter-

tûmlichen Vorderkiemern und ebenso bei vielen Cephalopoden, als jene

Membran, welche die basalen Telle der Arme verbindet.

Von den Schalen wurde bis jetzt nur der von Argonauta gedacht.

Man kann aber viel weiter gelien. Spirida, Sei)ioteuthis, die Belemniten,

kurz die Decapoden, fûhrt man auf g e k am m e r t e , von einem S i p h o

durchsetzte Schalen zurûck, gleichgiltig ob in exo- oder endoga-

strischer Stellung, welche lediglich auf dieKonservierungder Schale vor

oder nach der Drehung hinauslaufen wurde. Ich habe bereits vor zwei

Jahren die Entstehung der Kammerung plausibel zu machen gesucht.

Ausser bei Cephalopoden kommt es nur bei Schnecken vor, dass sie sich

bei zunehmendem Leibesumfang aus dem Anfangsteil der Schale heraus-

ziehen und ihn durch eine Querwand abschliessen. Freilich bei den

Schnecken ist die Scheidewand nicht durchbohrt, und der Anfangsteil,

welcher weiter keinen organischen Zusammenhang mit dem Tiere mehr
hat, wird abgeworfen ; man kann betonen, dass solche Bildung bereits bei

den Clausilien, die ich ftlr die altertûmlichsten halte, zur Beobachtung

vie CONGR. INT. ZOOL., 1904. 23
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kommt. Bei den Tintenfischen dagegen ist die Scheidewand erhalten,

woil sie diirchbolirt und von oinom Blutstrang durchsetzt ist, welcher

das Tier mit dem Anfangsteil in Verbindung erhalt. Der Unterscliied

zwischen beiden Gruppen berulit aber lediglich darauf, dass die Schale

bei den Schnecken asymmetrisch aufgewunden wird, bei den Tinten-

fischen dagegen in einer Ebene bleibt. Bei den Selineckeu wird jener

St!-ang, der nichts anderes ist als der von Haut bedeckte Spindelmuskel,

durcli die mit der Asymmetrie verbundene Knebelnngausdem Anfangs-

teil herausgezogen, seine Wurzel gleitet allmàhlich aus der Spindel

herab; und wenn das Tier sich gleichfalls ans der Schale herauszieht, so

trifft die neugebildete Scheidewand auf voUkommen verlassene Schalen-

teile. Anders bei den Tintenfischen. Hier bleibt der Retraktor bis in

den Schalenanfang erhalten, daher die Scheidewande jedesmaldurch ihn

durchbrochen werden. Fur dièse Spekulation aber, welche auch auf die-

ser Seite Gastropoden und Cephalopoden zusammenschwoissen will, lâsst

sich leicht der embryologische Nachweis fiihren wieder bei den Scuti-

branchien. Wahrend bei dem Gros der Gastropoden die Mantelflàche

mit der Schalenflache in engem Kontakt bleibt, entsteht bei Fatella

und Trochus (Fig. 2) noch in exogasti'ischer Stellung nach Robert und
Patten hier ein Hohiraum, der indess durch den Schalenmuskel durch-

setzt wird (col); denn der Embryo hat noch nicht den definitiven Schalen-

muskel, sondern den einfachen Spindelmuskel der Pulmonaten. Jene défi-

nitive Befestigung entsteht erst nachtraglich am Mantel r a n de unter dem
Einfluss der halbsessilen Lebensweise. Bei diesem Embryo braucht man
nur vom Mantel eine Scheidewand bilden zu lassen, und der Anfang der

g(^kammerten Schale etwa einer Spirula ist fertig. Wiedei" haben wir einen

Zusammenhang zwischen Cephalopoden und einem altertUmlichen Gastro-

j)oden, der noch nahe Beziehungen zur terrestrischen Lebensweise zeigt.

Ganz anders etwa bei Octopus ! ]A.\qv kommt wolil eine doppelte
S c h a 1 e n b i 1 d u n g in Betracht. beide Maie gleich verganglich. Appel-
LoK hatgezeigt, dass eine ganz zarteConchinlamelle vorkommt. diedann
abfallt. Hierfiir kenne ich keine andere Parallèle, als die Enibi-yonal-

schale von Vaginula nach der Darstellung der Sarasin's. ebenso ein

zartes, flach gewôlbtes Plâttchen. das verloren gelit. Beide Bildungen
wïirden auf die erste Molluskonschale. einezarte ErhârtungalsTrocken-
schutz. eine Biickenabscheidung von Turbellarienhinweisen. Chun' aber

hat von anderen Octopodenlarven erst Pfingsten gezeigt. dass die Haut
mit Borstenbundeln bedeckt ist. die auf dem Riicken in Quincunxstellung

verteilt sind. Wenn hier eine Hypothèse iiberhaupt am Platze ist. so knnn
sie wieder nur in der vorhin postulierten vereinigten Klasse der Turbella-

rien und Gasti'otrichen liegen. Manche Gastrotrichen haben eine Rûcken-

' Chun. Das Borslenkleid der Cephalopoden. Yerhdign. d. d. zool. Gos., P. 243. 1904.
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felderung, wobei jede der zartcn, rogelrecht angeordneten Platten Bor-

sten tragt. Allerdings ist der Unterschied in don Boi'stcn nnch gross gonug.

Da ich einmal die Patellen erwalmt habe, môchte ich darauf aufmei-k-

sam machcn, dass gerade bei dieser Form eine cuticulare Verdickiing

am Boden der Mundhôhle vor der Radula nachgewiesen ist, eine Ver-

dickung, die sicb als Gegenstûck zum Kiefer leicht weiter entwickeln

und den Unterkiefer der Cephalopoden liefern konnte. Und, um
noch eine Beziehung zwischen diesen undaltertûmlichen Scutibranchien

zu erwalmen, so weise icli darauf hin, dass Robert bei gewissen Troclms-

arten eine endstandige, seitliche, drûsige Anschwellung des Eileiters

nachgewiesen hat, fur die ich (imBROXN)denNamen Ni dam en ta Idr use

vorgeschlagen habe, wegen der mutmasslichen Homologie mit dem gleich-

namigen Organ der Cephalopoden. Den T i n t e n b e u te 1 stellt man in

neuerer Zeit wohl allgemein auf eine Stufe mit der Anal- oder Rectal-

drûse vieler Prosobranchien, und es ist gewiss kein Zufall, dass sicli dièse

Organe gerade in den beiden Gruppen vorfinden.

Als ich vor zwei Jahren den Versuch machte, die Tetrabranchiaten in

âhnlicher Ideenverbindung auf Gastropodon zuriickzufûhren, da kam
ich auf altertumliche Pulmonaten, freilich noch mit diffusem Nerven-

system, d. h. mit Markstrangen an Stelle kouzentrierter Ganglien. Die

zwei Mal viei- Reihen von Tentakelciri'hen suchte ich auf den Vorderfuss

der Soleoliferen oder Vaginuliden zu beziehen, so zwar. dass dièse Quer-

leisten, welche die hôchste Ausbildung der Schneckensohle darzustellen

scheinen, hier neben der Kriechfunktion auch noch die in ihnen liegende

Saugwirkung zur Entfaltung gebracht hâtten und dadurch je in eine

Reihe von Ciri'hen zerfallen wâren. Ich ahnte damais noch nicht, dass

die neuesten. gleichzeitig erscheinenden Arbeiten liber die Entwicklungs-

geschichte der Schnecken so viele positive Anhaltsjjunkte bieten wûrden
tûr die Aufklarung der Phylogenie. Jetzt halte ich die Ableitung der

Nautilus?ivmQ in dem angegebenen Sinne noch immer fur sehr wahr-

scheinlich. gestohe aber, dass mir noch keine bestimmten Kriterien vor-

liegen, ob wir's in ihnen mit umgewandelten vorderen Soleol^e odei'gleich-

falls mit Epipodialtastern zu tun haben.

Die Ableitung der A mmoniten erscheint jetzt wiederum ganzproble-

matisch. nachdem sich Argonaiita, fur mich wenigstens, als ein beson-

derer Spross von den Gastropoden dargestellt hat. Dass der allgemeine

Gang der Entwicklung ein âhnliclier war, wie bei den recenten Tinten-

fischen, unterliegt wohl keinem Zweifel. Am ersten darf man wohl noch

Aufklarung erhoffen von der Untersuchung der Lobenlinie, d. h. von der

Ditterenzierung des secundâren Schalenmuskels. Vielleicht kann man
einige Anhaltspunkte erhoffen von der Ontogenèse des entsprechenden

Muskels bei Patellen und Fissurellen, wo dort der kreis- oder hufeisen-

fôrmige Muskel bereits in eine Reihe von Feldern zerfallen ist. Mir will es
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das nâchstliegende dûnken, dass die Ammoniten von Bellerophonten sich

abgezweigt haben. iind das gibt eine gewisse Parallèle zu den Dibranchiaten

insofern, als inan die Bellerophonten jetzt zumeist als altertùniliche

Rhipidoglossen betrachtet, wobei es wiederum unentschieden bleiben

mag, ob die Schale von Bellerophon exo- oder endogastrisch war'.

Vor zwei Jahren versuchte ich eine von Meyer-Eymar bescliriebene

problematische Cephaiopodenform ans âgyptischem Tertiaer, die Kermiia,

auf eine Schneckenlarve zuriickzuiûhren. Ich nahm an, dass eine Echi-

nospira, d. h. die pelagische Larve einer Lamellariide, nach ihrem An-
landen ihre Scaphoconcha oder Schwimmschale beibehalten habe und
zu viel betritchtlicherer Grosse herangewachsen sei. denn die zarte Schale

von Kerunia scheint sich nur auf die Schwimmschale der Echinospira

beziehen zu lassen. Jetzt môchte ich die letztere Antfassung zwar beibe-

halten, aber mit der Modification, dass die Kerunia, so gut wie die ûbrigen

von Schneckenlarven abzuleitenden Tintenfische, ein Cephalopod gewesen

sein inag, in welchem Falle die Deutung Meyer-Eymar's vollkommen zu

Recht bestehen wûrde.

Noch mochte ich einen Pnnkt heranziehen. den man oft genug in's

Treffengefiihrt hat, umdieCephalopodenallen ûbrigen Mollusken scharf

gegenûberzustellen, die Ontogenie nâmlich. Die Cephalopoden sollen

meroblastische. aile ûbrigen Weichtiere holoblastische Eier haben. Da
gentigt es kurz darauf hinzuweisen dass die Untersuchungen von Bob-

reTZKY, Salensky. Conklin, Hoffmann u. a. gerade bei den Vorderkiemern,

als den iiltesten Ruckwanderern des Gastropodenstammes in's Meer. aile

Stufen der Versorgung mit Nahrungsdotter aufgedeckt haben, so dass

im Falle hôchster Steigerung das Ei bereits als meroblastisch bezeichuet

werden kann und auch in dieser Hinsicht Cephalo- und Gastropoden eng

aneinander heranriicken. Im gleichen Sinne kann die hohe Aehnlichkeit

vieler Laichformen. Eiertrauben und Eikapseln. in beiden Weichtier-

klassen gedeutet werden.

So weist denn eine lange Reihe von Einzelheiten. zu denen man noch

etwa das Spiralcoecum des Magens hinzutugen mag. auf einen engen

Zusammenhang zwischen Cephalopoden und Gastropoden hin, enger

jedenfalls als zwischen Cephalopoden und anderen Mollusken. wie ich

hoffe, in eingehender Begriindung. Wir haben bis auf die âltesten

Schnecken in ihrer direkten Ableitung vom Turbellarien-Gastrotrichen-

stamme auf dem Lande zurùckzugehen.

* Inzwischen habe ich Grande vorgebracht dafur, dass die Schale der Bellerophon-

tiden als exogastrisch zu betrachten ist. (Sitzgsber. der naturf. Ges. Leipzig). Danach
hàtton wir in diesen alten Formen die Klasse der Prorhipidoglossen oder Amphi-
gastropoden zu erblicken. Die Lobenlinie der Ammoniten scheint auf Epipodial-

anluinge zuriickzugehen, deren Muskeln im Integument weiter hinauf grifïen und
sich an der Schale anhefteten.
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Ueber dièse Beziehungen nur nocli einige Worte.

Pelseneer ist in neuerer Zeit mit beisonderer Wai-me fur die Abstam-

mung der Gastropoden von Anneliden eingetreten, was denn eine weitere

Controverse hervorgerufen hat. Mir scheint. in den (iastrotricbon liegt

die gemeinsame Wurzel, und die Entwicklung ist in mancher Hinsicht

parallel gegangen. Die Gastrotrichen zeigen in iliren Borstenbûndeln

die erste Anlage von Metamerie, die noch niclit weiter ins Innere ein-

sclineidet und daher noch als Pseudometamerie zu l)ezeichnen ist. Die-

selbe Reihe von Borstenbiindeln bildet das erste Epipodium. Die Wim-
perreihen der Bauchseite entsprechen der wimpernden Baucli-

furche vieler Chaetopoden. siefinden sich aberauch in der Entwicklung

der Gastropoden wieder. So beschreibt Conklin bei Crejndidavf\m\wvnde

pédale Zellplatten in der Medianlinie des cmbryonalen Fusses.

Sie scheinen spâter, wohl durch Abwerfen, verloren zugehen, und teilen

damit vermutlich das Schicksal ahnlicher Zellplatten im Velarfeld, wie

denn von Yoldia solche provisorische Epithelien durch Drew allgemein

bekannt geworden sind. Solche Reste beim Gastropodenfusse bedingen

die verschiedenen Angaben tiber die bilatérale Anlage dièses Organs,

sowie seine Zweiteilung, die wir bei vielen niarinen Prosobranchien finden

und bei Cyclostoma auf dem Lande maximal gesteigert sehen. Anderer-

seits kann die Gleitsohle namentlich der Stylommatophoren bei der Eigen-

art ihrer Funktion nur auf die Landplanarien zuriickgefuhrt werden.

und zwar mindestens in doppelter Herleitung fur die Aulacopoden und

Holopoden. So drangt ailes darauf hin, die Weichtiere in breiter

Linie. nichtin einfachem Stammbaume, von der vereinigten

Turbellarien-Gastrotrichenklasse abzuleiten, die ich denn wieder

unmittelbar auf die Infusorien zurûckfùhren zu mtissen meinte.

Zum Schlusse môchte ich versuchen. die Ableitungen in eine Anzahl

von Thesen zusammenzufassen. wiewohl solche freilich oft in ihrer abge-

rissenen Scharfe Missdeutungen veranlassen kônnen.

1. Die Gastropoden sind aus der zusammengehôrigen Turbellarien-

Gastrotrichen-Klasse auf dem Lande hcrvorgegangen.

2. Keins der jetzt lebenden Gastropoden entspricht noch vollig einer

der ursprûnglichen Formen, doch lassen sich einzelne ursprûngliche

Charaktere der von Anfang an bunten Schaar rekonstruieren.

3. Zu den a 1 1 e n M e r km a 1 e n gehôrt ein E p i p o d i u m . bezw. eine

vorn auf dem Kopf beginnende Epipodiallinie mit Tentakeln und Sinnes-

knospen. Augentrâger. klcine Fùhler und Lippentaster der Stylommato-

phoren sind noch ein Rest davon.

4. Die Genitalôff nung lag redits vorn, hinter den Fûhlern.

Doch wird die anfangliche Bilatcralitat noch angcdeutet durch die rechts

und links vom Mantel zu den vorderen seitlichen Sohlenenden herab-

laufenden G e n i t a 1 r i n n e n , die wohl bei allen Stylomatophoren und
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bei manchcn Prosobranchien noch erhalten sind, bei den ersteren iind

Stromhus auf der linken Seite so gut wie auf der rechten.

5. Die Ticre waren p r o t e r a n d r i s c h e H e r m a p h r o d i t e ii
;

daraus gingen bei eintretender Diœcie vielfacli Z w e r g m a n n c h e n
hervor.

6. Der Saine wurde in schûtzender Hlille, in S p e r m a t o p h o r e n

,

ubertragen.

7. Aus solchen Tieren gingen beim Untertauchen unter den Meeres-

spiegel teils die jetzigen Proso bran cli i e n, teils die Cep halo

-

poden hervor.

8. Die C e p h a 1 p d e n entstanden durch U e b er g a n g d e r L a r -

venformen zu neuer, teils kriechender, teils schwimmender Le-
b e n s Av e i s e.

9. Das zuerst angelegte P r o p o d i u ni liohlte sich, wie bei der Tro-

c/r^fslarve, zur Rinne aus. was den Uebergang zum Trichter bildet.

10. Die iïbrige S o h 1 e kain nur ausnahinsweise und dann in rudi-

nientarer Anlage zur Entwickkmg ( Verrill' s c h e s r g a n ).

11. Die Anne der Oc topo den sind hervorgegangen aus 2x4
E p i p d i a 1 1 a s t e r n , wie sie Trochus zeigt, indein die der Sohlen-

entwicklung vorauseilenden Anhange sich in der Epipodiallinie nach
vorn aiii Kopfe uni den Mund zusanimenschieben.

12. Bei den Decapoden vollzog sich derselbe Vorgang, doch waren
bereits zwei Fiihler von den Epipodialtastern differenziert. Dièse

Fûhler waren in Taschen zurûckziehbar, nichteinstiïlpbar, wie noch jetzt

bei Oncidien und Janelliden.

13. Der Pénis ist ursprûnglich eine Si n nés knosp e , wie eine

solchc hinter jedeni Ftihler und Epipodialtaster angelegt ist.

14. Hilufig verschmilzt er mit deni zugehôrigen Fiihler, unter

den Schnecken bei Palndina und Troc/iHS, hei Navicella verinutlich mit

einem vordersten Epipodialfiihler, einer sogen. Palette auf der Stirn. Die

Verschmelzung liefert bei den Cephalopoden den Hectocotylus.
15. Die Bestimmung, w e 1 c h e r A r m h e k t o c o t y 1 i s i e r t werden

soll. hângt lediglich davon ab, welcher Epipodialtaster bei der Verschie-

bung der P^pipodiallinie gerade auf die Genitalrinne trifft.

1(). Eine engere B e z i e h u n g besteht zwischen Argonaida u n d
Navicella: Z w e r g m a n n c h e n, s e i 1 1 i c h e A u s 1 a d u n g am Pénis
und Hectocotylus. Die Wiedererzeugung des abgelôsten Hecto-

cotylus entspricht der Régénération der Schneckenfiihler.

17. Die Sper matophor en liaben die Cephalopoden direkt von

Landsclmecken ererbt.

18. Die Octopoden zeigen bereits eine ganz verschiedene Ableitung

der S c h aie:

a) Die Schale der Argonanta entspricht der L a r v e n s c h a le von
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TrocliHS in ilirer anfangliclien, exogastrischon Stellung. Bci der Unsicher-
Iioit ilii-es Gleicligewichtcs wird sic durcli zwei Epipodialtastor gostûtzt.

b) Die z a r t h a u t i g e S c li a 1 e andorer Foniien liât ilir Pondant
in der gleichen Embryonalscliale von Vagimda, die ebenso abgeworfen
wird.

c) Die embryonale Ruckenbildung mit regehnâssig verteilten B o r -

s t e n b û s c h e 1 n weist wolil aul" die Bedeckung nianclier G a s t r o -

t r i c h e n zurûck.

19. Gekammerte Schalen entstehen nacli dem Principe der
decoliierten Gastropodenschalen, wobei die Anfangsteile liber den Scliei-

dewanden erhalten bleiben.

20. Die Erlialtung der oberen Schalenteile und die Dure h b o h r u n g
der Scheidewilnde beruht auf der bilateralen Sym nie trie der Scliale,
bei welclier der Spindelniuskelursprung niclit durchZusammenknebelung
an der Spindel nach abwiirts verschoben wurde, wie bei den Schnecken,
sondern seine anfanglicbe Lage in der Schak^ispitze beibehalt.

Der TrochnS' und Patellenemliryo licfert ein Beis|)iel fur den Hergang.
21. Der Oberkiefer der Cephalopoden entspricht dem Oberkiefer

der Pulmonaten.

22. Der U n t e r k i e f e r entspricbt der cuticularen Verdickung am
Boden der Mundhohie bei den Docoglossen.

23. Das S p i r a 1 c œ c u m am Magen ist den Cephalopod(Mi und alter-

tiimlichen Gastropoden gemeinsam.
24. Der Tintenbeutel der Cephalopoden entspricht der Rectal-

drûse der Gastropoden.

25. Die Nidamentaldriise der Cephalopoden entspricht der
Nidamentaldriïse mancher Trochiis-ki'iQTi.

2(i. Die Laichformen sind beiden Gruppen gemeinsam.
27. M e r b 1 a s t i s c h e E i e r sind nicht auf die Cephalopoden be-

schrankt, sondern hnden sich in allen Uebergângen zu den holoblasti-

schen bei den Gastropoden,

28. Die Umwandlung von alten Gastropoden zuni Mindesten in Octo-
poden, weU'lie als jûngste Formen fur sich entstanden, scheint hauptsâch-
lich in Ostpolnâhe bei seinen besonders weiten Beziehungen zwischen
Wasser und Land vor sich gegangen zu sein.

29. Das Auftreten der A m m o n i t e n dagegen erfolgte unter d e m
S c ]i w i n g u n g s k r e i s , wo Cemtites zuerst in inesozoischen Ablage-
rungen gefunden wird.
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Les Otocystes du Branchiomma vesiculosum Mont.

Par le Prof. Pierre FAUVEL (Angers).

Avec 3 figures dans le texte.

Quoique le Branchiomma vesiculosum Mont, soit une espèce très ré-

pandue, souvent décrite et étudiée, ses otocystes ont longtemps échappé

aux observateurs. Aucun auteur n'en fait mention avant Brunotte (88),

à qui nous en devons la première description et les premières figures.

D'après Brunotte, ces organes sont situés de chaque côté du corps,

dans le voisinage de la pi'emièi-e rame thoracique, très rudimentaire. Ils

sont formés d'une petite cavité occupant la base du lobe latéral de la col-

lerette. Ils sont logés dans les téguments, clos de toutes parts, en

relation avec le cerveau au moyen d'un filet nerveux et ils contiennent

de nombreux corpuscules colorés.

L'auteur n'a pu faire d'observations sur le vivant, vu le peu de trans-

parence des tissus environnants, et il ignore si l'otocyste porte des cils

vibratiles.

De Saint-Joseph (94) fait remarquer que les yeux et les otocystes ne

sont plus apparents chez les adultes et pénètrent plus profondément

dans le corps.

Soulier (1903, p. 34) confirme la description de Brunotte qu'il trouve

exacte, mais il reconnaît en outre que l'otocyste est pourvu intérieure-

ment de cils vibratiles.

Mes observations, tant sur le vivant que sur les coupes en série, me
permettent d'ajouter à ces desci'iptions quelques détails nouveaux et

quelques rectifications.

La remarque de Saint-Joseph est fort juste; chez l'adulte les otocystes

sont profondément enfoncés dans les tissus et absolument invisibles à l'exté-

rieur. La pigmentation, jointe au défaut de transparence des tissus, ne

permet jias Tétude par transparence, même avec l'aide du compresseur.

Il faut donc tourner la diificulté, ce qui peut se faire assez facilement,

sachant que l'otocyste est situé à][la base du lobe latéral de la collerette,

un peu au-dessus du pi-emier mamelon sétigère.

Ce premiei' sétigère, dépourvu de rame ventrale, est constitué seulement

par un petit mamelon dorsal portant quelques fines soies capillaires.

Il suffit de faire sauter, avec une aiguille lancéolée, ce petit mamelon
sétigèi'c, avec un lambeau de collerette, pris au-dessus, d'étaler ce lam-
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beau sur une lame, dans une goutte d'eau de mer, en ayant soin de

tourner en dessus la face interne puis de comprimer légèrement* avec

une lamelle, pour pouvoir étudier l'otocyste.

Si la préparation est réussie, on aperçoit à l'œil nu, au-dessus du bulbe

sétigère, une petite sphérule d'un blanc laiteux, opaque. C'est l'otocyste.

Au microscope, par transparence, cette sphère paraît foncée, pigmen-

tée, presque noire, à peu près opaque.

Ce pigment blanc opaque, noir en lumière transmise, est le même qui

forme les nombreuses taches blanches dont

l'épiderme est piqueté. Il rend l'otocyste dif-

ficile à distinguer des taches voisines, mais

celles-ci sont plus grandes, plus diftuses et

ne contiennent que des cellules claires ar-

rondies, sans traces de grains anguleux, tan-

dis qu'une légère compression permet de

distinguer la vésicule de l'otocyste et surtout

les nombreux otolithes qu'elle renferme.

Ces otolithes, très nombreux, sont formés

de petits grains siliceux, irréguliers, angu-

leux, transparents. Certains sont formés

de débi'is de spicules d'Epongés siliceuses.

Ces otolithes sont animés d'un mouve-
ment très vif, dû à de nombreux cils vibra-

tiles. Ce mouvement est bien différent de la

trépidation des otolithes à'Arenkola Griibi

et d'A. eccmdata qui est due au mouve-

ment Brownien.

Sur certaines préparations favorables, j'ai

même pu apenîevoir la projection de l'ou-

verture du canal cilié faisant communiquer

la cavité de l'otocyste avec l'extérieur.

Les coupes transversales, pratiquées sur

des individus de différentes tailles, per-

mettent de constater que plus l'individu

est jeune plus l'otocyste est gros, relative-

ment, et plus il est superficiel.

Sur un jeune BrancJiiomma, l'otocyste

situé juste au-dessus du mamelon pédieux

du premier sétigère est immédiatement au-dessous de l'épithélium de la

base de la collerette. C'est une vésicule irrégulièrement sphérique, me-

surant extérieurement 75 |U X 65 fi tandis que le diamètre de sa cavité

est de 45 fji x 86 /j.

Les parois de l'otocyste sont formées d'une seule couche de cellules

Fig. 1 . Brcmchiomma vesicuîosum.

Coupe transversale semi-

scliématique.

Col. collerette. — Mld. muscle

longitudinal dorsal.— Mlv. mus-

cle longitudinal ventral.

N. néphridie. — Ot. otocyste.

P. l"" pied. — S. soies.
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rayonnantes, à gros noyau à peine ovale, tenant presque toute la largeur

de la cellule. Ces cellules sont plus courtes, plus cubiques que chez

l'adulte. La cuticule interne est assez épaisse et ciliée. Un canal, égale-

ment cilié, mais plus court et re-

l'Mld. , .
lativement plus large que chez

l'adulte, fait communiquer l'inté-

rieur de l'otocyste avec le milieu

extérieur. Ce canal cilié débouche

sur la face interne de la collerette,

dans l'espèce de rigole circulaire

que celle-ci fait avec la paroi du

corps.

Une mince basale sépare l'oto-

cyste des tissus voisins. L'épithé-

lium de la face externe de la colle-

rette est alvéolaire. Il se compose

de minces fibro-cellules mélangées

de cellules muqueuses à contenu

granuleux. Celles-ci sont moins

différenciées que chez l'adulte, les

deux types de cellules étant moins

tranchés. L'épithélium de la face

interne de la collerette est formé

de longues cellules toutes sembla-

bles. On n'y rencontre pas de cel-

lules à mucus. Les cellules de épi-

thélium de la paroi du corps, qui

y fait face, sont presque cubiques,

à gros noyau arrondi.

L'étroit triangle entre l'otocyste

et les deux lames de la collerette

est rempli de cellules conjonctives

encore peu différenciées. De l'autre côté, une basale sépare l'otocyste de

la cavité du mammelon pédieux.

Sur un adulte de taille moyenne, l'aspect est un peu différent.

L'otocyste est bien aussi situé immédiatement au-dessous de Fépithé-

lium externe de la collerette et au-dessus de la cavité du premier pied,

mais l'épithélium de la base de la collerette est mieux différencié. Il se

compose de longues et minces fibi'O-cellules et de grosses cellules à mu-
cus, en massue, se colorant en violet foncé par l'hématoxyline. L'otocyste

en est séparé par une basale très nette, qui le sépare également de la ca-

vité pédieuse. L'épithélium de la face interne de la collerette est formé

de cellules toutes semblables, minces, allongées, à plateau cuticulaire

Fig. 2. Branchiomma vesiculosum régénéré.

Coupe transversale semi-schématique.

Col. collerette. — Mld. muscle longitu-

dinal dorsal. — Mlv. muscle longitudinal

ventral. — H. néphridie. — P. f pied.

S. soies. — Sn. chaîne nerveuse.
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assez épais. Sauf au voisiuage de l'ouverture du canal cilié, ces cellules

ne portent pas de cils vibratiles. Leur extrémité basale se divise en

fibrilles qui vont se perdre dans le tissu conjonctif bien développé qui

remplit l'espace triangulaire entre l'otocyste et les deux lames épithélia-

les de la collerette. Lotocyste est séparé de la lame épithéliale interne par

une épaisseur assez grande de tissu conjonctif que traverse le canal cilié.

Les cellules radiales de l'otocyste sont de deux sortes: les unes relative-

ment larges, à noyau arrondi, les autres, minces, fusiformes, arquées, à noyau

allongé, se terminant par un filament basai sinueux (cellules sensitives).

Le plateau cuticulaire de la vésicule auditive est relativement épais

et porte des cils vibratiles longs et minces. Le canal cilié est plus long et

plus étroit que chez les formes

jeunes.

Chez les Polychètes, les otocys-

tes sont d'ordinaire trop profon-

dément situés pour qu'il soit pos-

sible d'en faire l'ablation sans

produire de graves traumatismes

auxquels l'animal ne survit pas.

Chez le Branchiomma, vu la si-

tuation de cet organe au-dessus du

premier sétigère, à la base de la

collerette, j'ai pu, en employant

la technique indiquée plus haut,

réussir à enlever les otocystes sans

produire de blessures trop graves.

Je dois dire que je n'ai constaté

aucun changement dans les ha-

bitudes des Branchiomma ainsi

opérés. Remis dans son tube après

l'opération l'animal semble nor-

mal. Il rentre et sort son panache

comme d'habitude. Lorsqu'il est

bien étalé, la moindre alerte : om-

bre projetée, lumière vive, agita-

tion de l'eau, trépidation, le fait

rentrer avec la même vivacité

qu'auparavant.

Naturellement, j'avais soin de

m'assurer par l'examen microsco-

pique des fragments enlevés que l'otocyste était bien radicalement extirpé.

Soulier (91, p. 47) a remarqué que les blessures de peu d'importance

guérissent parfois en captivité, mais rarement et il n'a pu obtenir de ré-

Fig. .S. Branchiomma vesiculosum.

Otocyste régénéré.

Col. collerette.— M. muscles.— Mld. mus-

cle longitudinal dorsal. — Ot. otocyste. —
P. pied. — S. soies. — V. vaisseau.
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génération en aquarium. Beaucoup de mes opérés sont morts dans un
délai variant entre quelques jours et quelques semaines ; mais avec un
petit spécimen mesurant 40 mm. sur 3 mm. j'ai été plus heureux. Après

lui avoir enlevé les deux otocystes j ai réussi à le conserver en vie, sans

qu'aucune de ses habitudes parût modifiée. Au bout de 5 mois je l'ai fixé

pour le sectionner. Les pieds enlevés étaient complètement régénérés

ainsi que la collerette dont les boi'ds seuls présentaient encore une fente

longitudinale à la place du repli dorsal ordinaire. La taille, par suite de

l'alimentation un peu insuffisante, avait légèrement diminué.

L'examen des sections transversales montre les deux otocystes parfaite-

ment régénérés. L'aspect général est intermédiaire entre celui du jeune et

celui de l'adulte. L'otocyste est nettement cilié, il communique avec l'exté-

rieur par un court canal, également cilié, mais il ne renferme pas d'otolithes.

L'otocyste est séparé des lames épithéliales de la collerette par une
basale très nette qui l'entoure. L'épiderme de la collerette est bien régé-

néré. Il a la structure alvéolaire, sur la face externe, avec grosses cellules à

mucus. Les fibro-cellules des deux lames envoient de longs prolongements

basilaires dans la cavité qui les sépare.

Les gros muscles longitudinaux du corps montrent une histolyse très

accentuée, l'animal mal alimenté s'étant reconstitué au dépens de ses

propres tissus.

Contrairement à l'opinion de Brunotte et de Soulier, je ne considère

pas l'otocyste comme innervé par le cerveau, car son nerf n'est qu'un

filet du premier nerf pédieux. Celui-ci tire bien son origine d'un des gan-

glions latéraux de l'œsophage, mais ces ganglions sont en réalité sous-

œsophagiens. Ils représentent la première paire ventrale qui est un peu

remontée.
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Beobachtungen an Land- und Sùsswasserschnecken.

Von Dr. H. BHOCKMEIER (M.-Gladbach).

1. Limnœa ovata xxwà LiniHœa peregrd^

Hazay hat in seiiicr Molluskenfauna von Budapest die Limnœa perer/ra

fiir eine Varietât der Limnœa ovata erklàrt und glaubt die bestimmende
Ursache fur die Entstehung dieser Formen in dem verschiedenen Kalk-

gehalte des Wassers gefunden zu liaben. Scbon seit lângerer Zeit bin

aucb ich ûberzeugt, dass L. ovata und L. peregra zusammengehôron,
halte aber den Kalkgehalt des Wassers hierbei fur nebensiichlich. In

der hiesigen Gegend (M.-Gladbach) sind die Gewâsser sehr kalkarm,

trotzdem kommen beide Formen nicht selten vor.

In den Gewàssern, welche das ganzc Jahr hindurch, namentlich aber

wâhrend der warmen Jahreszeit, gùnstige Ernahrungsbedingungen bie-

ten, ist mit Sicherheit L. ovata zu erwarten ; L. loeregra findet sich

hochstens in eingeschwemmten Individuen.

Tûmpel und Hiessende Gewâsser, welche zeitweise austrocknen oder

in anderer Weise ungunstige Lebensbedingungen aufweisen, enthalten

die L. peregra. Eine Ausnahme hiei'von habe ich noch nicht feststellen

kônnen und in der Literatur habe ich auch noch keine Angabe gefun-

den, welche mit dieser Anschauung nicht in Einklang zu bringen wàre.

An anderer Stelle gedenke ich hiei-auf naher einzugehen.

2. Die Kalkleisten einiger Sùsswasserschnecken.
Manche Sùsswasserschnecken, z. B. L. peregra, L. elongata und L.

stagnalis zeigen zuweilen im Innern der Gehause mehr oder weniger

dicke Kalkstreifen, welche parallel zur Mundiippe verlaufen. Man liaL

dièse Kalkleisten wohl zur Bestimmung des Alters der Schnecken ver-

wertet (Clessin); dazu sind sie aber nur in Ausnahmefallen brauchbar.

In einem Sommer kônnen mehrere Leisten hervorgebracht werden. L.

stagnalis zeigt die Leisten seltener, wâhrend sie bei L. peregra und L.

elongata hâufiger angetrotfen werden. Dièse Verschiedenheiten glaube

ich in einfacher Weise erklaren zu kônnen.

L. peregra und L. elongata finden sich in der Regel in Gewàssern,

w^elche zeitweise austrocknen. Wâhrend der Trockenzeit sind die Be-

dingungen ftir den Weiterbau der Gehâuse recht ungunstig, und die
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Abscheidung einer Kalkleiste ist die Folge. Mehrere Trockenperioden

in einem Sommer riifen in der Regel auch mehrere Kalkleisten hervor.

Vor einigen Jahren sammelte ich in der Umgebung von M.-Gladbach

L. elongata an einem Tage, an 3 verscliiedenen Stellen. In einem wasser-

freien Graben sassen die Schnecken frei an Pflanzenstengeln ; aile Tiere

hatten sich etwas in das Gehâuse zuriickgezogen. In einem zweiten

wasserfreien Graben sass L. elongata zwischen feuchten Baumblattern.

Die Schnecken lebten ebenfalls zuriickgezogen, fiillten aber das Gehause

ganz ans. An einer dritten Stelle lebte L. elongata in einem wasserhalti-

gen Tûmpel; hier waren die Bewegungen der Tiere vollstandig unge-

hindert.

Jede Schnecke ans dem ersten Graben zeigte einige Milliineter hinter

der rechten Mundlippe eine Kalkleiste. Jedes Tier ans dem zweiten Graben

hatte die Kalkleiste unmittelbar an der Miindung, und die Schnecken

des wasserhaltigen Tûmpels waren ohne Kalkleisten, ubertrafen aber an

Grosse aile anderen ; sie hatten eben ungestôrt weiterbauen kônneu.

L. stagnalis zeigt solche Kalkleisten seltener, weil dièse weitmiindige

Schnecke nicht so haufig in austrocknenden Gewâssern angetroffen wird.

Ein vollstândiges Austrocknen der Tûmpel ist aber gar nicht einmal

erforderlich, um die in Rede stehende Bildung hervorzurufen. Sinkt der

Wasserspiegel, so bleiben in der flachen Randzone schon zahlreiche

Schnecken auf dem wasserfreien Schlammgi"unde zurilck und Kalk-

leisten werden ausgeschieden. Kehren dièse Verhaltnisse nach kurzer

Zeit wieder. so treten mehrere Kalkleisten auf. Derartige Gehause habe

ich aus einem Tûmpel bei Pion in Holstein erhalten. In den meisten

Fâllen wird man aus dem Vorhandensein von Kalkleisten in den Ge-

hausen auf unbestàndige Wassoi'verhâltnisse am Wohnorte der Schnek-

ken schliessen kcnineu. Die Kalkleisten entstehen in den Gehâusen der

Sûsswasserschnecken, wenn die Tiere wâhrend der Wachstumsperiode

durch ungûnstige Verhaltnisse gezwungen werden, den Weiterbau der

Schale einige Zeit zu unterbrechen.

3. Das Al ter einiger Landschnecken (Hélix nemoralis und
H. hortensis).

Die Angaben, welche man hierûber finden kann, stimmen mit moinen

Zuchtversuchen nicht ûbei'ein. Nach 0. Goldfuss (Die Binnenmolhisken

Mitteldeutschlands, 1900) erreichen die Schnirkelschnecken ein Altcr von

2 bis 3 Jahren.

Unter gewôhnlichen Verhaltnissen vollenden die genannten Arten

ihre Gehause im zweiten Jahre, leben aber daun noch eine Reihe von

Jahren. Bastarde von beiden Arten, welche ich zûchtete, erreichten ein

Alter von 10 Jahren und 1 Monat. Eine erwachsene H. horteusis setzte

ich in ein Teri-arium; sie hatte mindestens ein Alter von 2 Jahren und
lebte noch 4 Jahre. Vom Gehâuse lâsst sich das Alter nicht ablesen, wohl
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aber kann nian iinter einer grôsseren Anzahl dieser Schnecken von dem-
selben Fundorte altère und jiingere Exemplare mit Leichtigkeit unter-

scheiden. Dies wurde an vcrschicdenen Geliausen von Gartenschnccken

(H. liortensis) gezeigt. welche in einer grôsseren Breiinesselgruppe auf-

gowaclisen waren.

4. Bei dieser Gelegenlieit wurde darauf hingewiesen, dass Brenn-
nesseln gute Futterp flan zen fur Schnecken sind, obgleich

nacli Stahl (PHanzen und Schnecken) dièse Pflanzen gegen Schnecken-
frass vorzùglich geschùtzt sein sollen.

Theoretische Betrachtungen ùber die ersten Anfànge des

ambulacralen Wassergefàsssystems der Echinodermen.

Von Prof. E. MEYER (Kasan).

Réfèrent vergleicht die ersten Anlagen des Echinodermen-Hydrocoels

mit den zur Schwellung der Kopftentakel dienenden Diaphragmasacken

der Tei-ebelloiden, welche, ahnlich den ersteren, Aussackungen eines

vorderen Cœloms gegen einen grôsseren, hinteren Cœlomraum hin vor-

stellen. Darnach kônnte man sich die dipleuren Urahnen der Echino-

dermen als eine etw^a sipunculoidenartige Vermalienform vo)-stellen, die

durch Unterdriickung der gesamten Kôrpermetamerie infolge limicoler

Lebensweise von terebelloidenahnlichen, halbsedentilren Anneliden ihren

Ursprung genommen und sich, nach Umbildung der anfangs otienen

Diaphragmasacke zu einem abgeschlossenen, zunâchst vollkommen sym-

metrischen Hydrokanal- und Ampullensystem, bei der definitiven Fest-

setzung mittelst der Kopftentakel der rechten Seite in das pentactsea-

artige, asymmetrisch-radiare Urechinoderm verwandelt batte.
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Le sperme de la Hsementeria costata, du spermatophore à

l'oviducte.

Par le Prof. H. BOLSIUS (Oudenbosch).

1° Dans la nature, on rencontre souvent des particularités très excep-

tionnelles dans la manière dont se passent des phénomènes très com-

muns. Quoi de plus commun que la rencontre des spermatozoïdes avec les

ovules ? Et néanmoins quelle prodigieuse et étonnante variété dans ce

phénomène !

2° Nous n'entendons pas parler de la fécondation proprement dite,

mais nous nous proposons, comme il convient ici, vu l'auditoire d'élite et

le temps dont nous disposons, de décrire succinctement comment, chez

la Hœmenteria costata, les spermatozoïdes s'avancent vers les ovules.

Nous omettrons même les comparaisons avec les autres Glossiphonides,

où rien de pareil ne se produit.

8° Dans cette description, nous devrons nous éloigner, dans des détails

fondamentaux, des vues de notre ami regretté, le Prof. Alex. Kowalewsky,
auquel nous devons les principaux matériaux sur lesquels nous avons

pu travailler. Lui-même, cependant, de son vivant, était le premier à

nous encourager : partant, nous n'hésitons pas.

4" Kowalewsky a fort bien vu que, dans cette espèce d'Hirudinée,

comme dans bien d'autres, l'échange de sperme entre deux Individus se

fait par spermatophore. Seulement, — et ceci est une particularité digne

de remarque, — le savant russe constatait, à l'encontre d'autres observa-

teurs, que l'insertion du spermatophore a lieu régulièrement, non pas

dans l'orifice externe femelle, mais dans l'orifice externe mâle.

5° Les nombreux individus que nous avons reçus de Kovtalewsky,

fixés et conservés d'après nos indications, nous ont prouvé le même fait,

comme le démontrent l'exemplaire que nous avons apporté, et les nom-
breuses préparations microtomiques.

6° Mais, dès le moment où il s'agit de faii-e passer les spermatozoïdes

du spermatophore à l'intérieur du corps de l'animal, il y a divergence

entre les indications de Kowalewsky et les données de mes recherches

personnelles.

7° Pour Kowalewsky, le bout supérieur du spermatophore doit perjo-
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rer la paroi qui le sépare de la cavité përiviscérale. Les préparations, ici

présentes, démontrent à l'évidence que le col du spermatophore, qui res-

semble à une bouteille de Champagne, est nettement arrêté par l'occlu-

sion de l'orifice mâle externe ; et au surplus, — ce que Kowalewsky a

parfaitement remarqué et reproduit dans ses figures, — ce col est sui*-

monté d'une sorte de tampon muqueux ou gélatineux, peu approprié à

\mQ perforation d'une paroi puissante.

8° Mais cette perforation hypothétique ne saurait même rendre compte
de la sortie des spermatozoïdes de leur spermatophore. Celui-ci a une
paroi anhyste, absolument déj)ourvue, par conséquent, de muscles cons-

tricteurs, qui chasseraient les spermatozoïdes de leui* prison. Ensuite, le

spermatophore, au fur et à mesure qu'il se vide, est absolument ratatiné,

ce qui indique un mécanisme aspirateur extérieur.

9" Voici ce mécanisme, tel que le révèlent les relevés de centaines de

préparations en séries ininterrompues, pratiquées dans les trois directions.

La paroi puissante qui entoure la cavité oîi le col du spei-matophore

est emprisonné, est formée par une infinité de cellules musculaires géné-

ralement dorso-ventrales. Ces muscles forment des sortes de piliers

mobiles. Par leurs mouvements, les piliers les plus internes tendent à

agrandir la cavité. Il se formerait un vide relatif autour du col du sper-

matophore, et, pour y obvier, le tampon se détache. Alors, la contraction

des premiers piliers repousserait le tampon ; mais les piliers suivants, se

mettant en mouvement, aspirent la matière muqueuse entre les premiers

piliers. Cette même manœuvre est répétée de proche en proche par les

séi'ies consécutives de piliers de la paroi très épaisse, et il se produit une
sorte de déglutition.

Par une série de ces mêmes mouvements aspirateurs, les spermato-

zoïdes sont comme sucés, tirés du spermatophore et transportés dans
la cavité périviscérale.

10" Toute la structure du spermatophore vise l'extraction par aspira-

tion. Le col possède une paroi d'une épaisseur relativement énorme, ou

plutôt le col est une pièce chitineuse massive, percée seulement de deux
canaux extrêmement étroits, qui sont en communication chacun avec

une des deux cavités spermatophoriques.Par contre, ces deux cavités ont

des parois très minces. Il s'ensuit que les canaux, dans le col, supportent la

pression sans se fermer pendant l'aspiration, tandis que les parois minces

des cavités cèdent à la pi-ession extérieure produite par l'aspiration.

11° Une preuve plus biologique ou physiologique, démontrant que la

perforation dont parle Kowalewsky n'existe pas, est celle-ci :

L'accouplement entre les Hœmenteria costata ne se borne pas à une
seule fois : c'est encore Kowalewsky qui l'a constaté. Mais à peine un
spermatophore est-il vidé, qu'il se fait un nouvel accouplement et échange

de spermatophores. Or, nos recherches personnelles démontrent,— et les

VI« Congé, int. Zool., 1904. 24
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préparations que nous avons apportées en font foi, — que ce deuxième

spermatophore se retrouve avec son extrémité supérieure et son tampon

devant une paroi intacte, et dont les cellules musculaires ne présentent

ni déchirure, ni régénération.

La paroi a donc fonctionné physiologiquement et sans être endomma-
gée, et se trouve prête à fonctionner encore. C'est d'ailleurs ce à quoi on

devait s'attendre; car il serait bien étonnant qu'un tissu qui doit servir

aussi à fermer la cavité périviscérale et à empêcher que son contenu

liquide ne se déverse à l'extérieur, soit normalement déchiré par l'intro-

duction physiologiquement nécessaire du sperme.

12" Le tissu de la paroi en question est donc de telle nature et de telle

structure que, d'une part, il forme une cloison étanche contre l'écoule-

ment du liquide intérieur, et que, de l'autre, il permet, ou plutôt il

force le sperme à entrer dans cette même cavité. C'est tout simplement

la fonction d'une pompe aspirante et foulante.

Il est donc acquis que l'entrée du sperme dans la cavité périviscérale

se fait par un fonctionnement normal et physiologique de la paroi qui

entoure le vestibule. Reste à suivre le sperme, sur sa route vers les ovules.

13" Les flots de spermatozoïdes, une fois qu'ils ont passé la paroi

musculeuse, sont mêlés au liquide qui circule dans la cavité périviscé-

rale.

Les préparations macroscopiques, telles que les a figurées et décrites

notre regretté collègue de Saint-Pétersbourg, aussi bien que les sections

microtomiques que nous avons pratiquées dans les matériaux gracieuse-

ment fournis par le dit pi'of. Kowalewski, démontrent clairement que

le sperme se porte en masse sur les deux portions symétriquement dis-

posées de la matrice. Peu de temps après l'accouplement, dit Kov^^alew-

SKY, on voit des flocons de sperme recouvrir toute la partie inférieure

des oviductes. Nous l'avons constaté comme lui. Ce sperme doit traverser

la paroi pour atteindre les ovules.

14° Comment se fait cette traversée ? Ici encore, nos recherches per-

sonnelles ne sauraient donner raison aux conclusions de notre savant

confrère. C'est encore à la perforation qu'il en appelle. Les spermatozoï-

des perforent, dit-il, la paroi de la matrice.

A la première vue, cei'tes, on a l'impression, njême en voyant des pré-

parations microtomiques excellentes, que les spermatozoïdes font des

trouées dans cette paroi excessivement épaisse. Cependant, en explorant

patiemment, et surtout en portant toute son attention sur des points de

la paro; où, pour le moment, ces masses de sperme ne sont pas encore

enclavées dans l'épaisseur même, on peut observer, grâce à une colora-

tion bien nette, que la surface externe n'est pas continue et lisse, mais

qu'il y a nombre de petits enfoncements.

15" En examinant spécialement ces enfoncements, on s'aperçoit que ce
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sont des formations normales qui nous donneront la clef d'une explica-

tion très rationnelle.

Ces invaginations sont des entonnoirs microscopiques, placés sur des

canaux plus microscopiques encore, préformés dans l'épaisseur de la paroi.

Le sperme qui afflue en masse et entoure la partie inférieure de l'ovi-

ducte, s'infiltre dans cette paroi d'épaisseur énorme; c'est un fait abso-

lument certain, et prouvé par d'innombrables préparations. Seulement, le

sperme ne perfore pas la paroi, il la traverse sans endommager les tissus.

16° Le chemin du sperme est pi'épai'é et indiqué par la nature, ce sont

les entonnoirs et les canalicules mentionnés ci-dessus.

D'abord, quelques rares spermatozoïdes, détachés des masses de sperme,

s'insèrent dans ces trouées minuscules. Alors, par un travail physiologi-

que que nous n'entreprendrons pas d'analyser ici, les canaux commen-
cent à se dilater, et les spermatozoïdes affluent en plus grand nombre.

Enfin, quelque temps après, la masse pariétale, grâce aux canaux qui

se sont dilatés outre mesure, est littéralement bourrée de sperme. L'as-

pect que présente à ce moment la portion inférieure de l'oviducte est ce-

lui d'une éponge, et non pas des plus fines, dont toutes les cavités se-

raient occupées par des masses de spermatozoïdes non pas placés à la file,

mais amassés en boule. Ce sont ces boules de spermatozoïdes qui tombent

enfin dans la cavité de l'oviducte.

17° Nous maintenons qu'il n'y a ni perforation, ni même lésion des tis-

sus, malgré cette dilatation outrée des canalicules primitifs. Et ceci pour

deux raisons.

La première, d'ordre purement physique, est celle-ci. Dans les prépa-

rations que nous avons faites, les parois des canalicules, et aussi des ca-

vités nées par la dilatation de ceux-ci, sont toujours formées par un tissu

ne présentant aucune déchirure, ni autre endommagement : les parois

sont normales.

La deuxième raison est une raison plutôt physiologique. Très peu de

temps après cette énorme dilatation, la paroi a déjà repris sa physionomie

première, et elle est prête à fonctionner de nouveau vis-à-vis du sperme

que va apporter un second spermatophore. Les préparations ne montrent

pas la moindre trace de reconstruction des tissus soi-disant perforés : il

y a contraction de tissus dilatés, ou plutôt de cellules allongées par un
travail physiologique, lequel, pour être microscopique, n'en est pas moins

certain.

18° Deux détails d'anatomie pour finir.

a) Le sperme, qui a été rejeté par la paroi à mouvements quasi péristal-

tiques, dont nous avons parlé en premier lieu, ne semble pas être projeté

sans une direction spéciale dans la cavité périviscérale. Les sections mi-

croscopiques, pratiquées parallèlement à la face ventrale, indiquent plu-

tôt que des muscles dorso-ventraux sont disposés en masse vers l'oviducte
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et dirigent le sperme en majeure partie sur ce dernier. Nous constatons

qu'en réalité cet effet est obtenu.

bj En dehors de la portion terminale, la paroi de l'oviducte est très

mince. Or, jamais on ne constate la pénétration du sperme dans cette

paroi mince, quoique, là aussi, il environne l'oviducte. Mais cette paroi

mince ne possède pas d'entonnoirs, ni de canaux : la paroi épaisse seule

les possède, et là seulement se produit la pénétration ou la traversée.

Sur un nouveau genre de Syllidien, Alluaudella nov. gen.,

madagascariensis nov. sp.

Far C. GRAVIER (Paris).

Avec 5 fiffiires dans le texte.

En 1901, M. Ch. Alluaud a recueilli à la pointe sud de la baie des Ga-

lions, à Fort-Dauphin (Madagascar) cinq exemplaires d'un type nouveau

de Syllidien. Le seul individu entier qui a servi de type à la description

suivante mesure 10""" de longueur, O^^jSS de largeur, parapodes non

compris, l'^'^nSO en y incorporant ces appendices. Le nombre des segments

est de 51 ; les quatre

derniers sont régénérés,

transparents et sensible-

ment plus étroits que

ceux qui les précèdent

immédiatement.

Le prostomium (iig. 1)

pi'esque deux fois aussi

large que long est con-

vexe sur son bord anté-

rieur, concave sur son

bord postérieur. Il porte

une antenne médiane,

Fig. 1. Partie antérieure de l'animal; épaisse et COnlque et

face dorsale. La trompe e^t eu partie dévagiaée. deux antennes latérales

insérées bien en avant

de la précédente, plus courtes et terminées en pointe mousse. Deux grosses
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taches oculaires, sans lentille apparente, sont situées de chaque côté tout

près (ju bord antérieur. Une plage pigmen-

taire brun très foncé occupant la région pos-

térieure du prostomiuni, encadre les yeux et

l'antenne médiane. Un peu en dedans des

yeux, on observe de chaque côté une tache

ovale d'un beau jaune brun. La seconde paire

d'yeux, si elle existe, est indiscernable dans

la zone pigmentée de la moitié postérieure du
prostomium; celle-ci est en grande partie cou-

verte, de même que la base de l'antenne mé-
diane, par une membrane qui s'attache en ar-

rière sur le premier segment porteur des deux

paires de cirres tentaculaires cylindriques et

courts.

Les deux palpes très peu développés, apla-

tis, soudés dans toute leur étendue, dépassent

à peine le bord antérieur du prostomium.

La trompe rectiligne et courte (tig. 2) pré-

sente trois parties distinctes : 1° une gaine

pharyngienne dont la paroi semble renforcée,

lorsque l'oi-gane est dévaginé, par d'épaisses

colonnes musculaii-es (hg. 1) ;
2" une trompe

pharyngienne T courte, à paroi d'épaisseur uniforme ; au-dessous de la

couronne de papilles qui la termine au sommet, je n'ai pu découvrir

aucun trépan ;
3" un proventicule P à musculature puissante, avec ses ran-

gées transversales de ponctua-

tions sombres régulièrement

espacées, et qui ne dépasse pas,

en arrière, le dixième segment.

La face dorsale est fortement

convexe d'un bout à l'autre du

coi-ps. La face ventrale, sur

toute la longueur de la trompe,

c'est-à-dire jusqu'au dixième

sétigère, est plane ou même très

légèrement convexe ; au delà,

elle se creuse profondément

jusqu'à l'extrémité posté-

rieure. Les parapodf'S insérés

très bas semblent continuer

les bords de la rigole ventrale.

Le premier segment sétigère, non pigmenté, porte de chaque côté un

Fig. 2. Trompe.

T. trompe; P. proventricule.

Fig. 3. Parapodes de la région moyenne

du corps; les cirres dorsaux sont insérés

à deux niveaux diiférents.
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cirre dorsal cylindrique et une rame située beaucoup plus bas, au-des-

sous du niveau du cirre tentaculaire inférieur.

Les sétigères suivants sont armés également d'un parapode uniramé

dans lequel le cirre dorsal est moins éloigné du bulbe sétigère. Les 2"%

3"°% 4'"^ ô""" et 6'"'' sétigères portent, sur la face dorsale, une bande pig-

mentaire très foncée qui s'étend sur la moitié postérieure de chaque seg-

ment. En arrière, la pigmentation change de caractère (fig. 3). Certains

segments n'ont qu'une simple ligne pigmentai re à leur limite posté-

rieure, les autres ont deux larges bandes très foncées placées symétri-

Fig. 5. Soies. Fig. 4. Parapode.

quement par rapport à une petite plage médiane incolore. Ces deux sé-

ries alternent régulièrement et soulignent la segmentation. Sur la face

ventrale, la rigole médiane est blanche; de chaque côté, il existe, à la

base des parapodes, une bande pigmentaire presque continue.

Les cirres dorsaux (fig. 3 et 4) presque cylindriques, portent des

cils raides, comme chez la plupart des Autolytés et des Eusyllidés,

Ces appendices offrent ici une particularité curieuse : ils sont insé-

rés sur deux lignes parallèles aux bords latéraux ; l'alternance est régu-

lière.

Les bulbes sétigères insérés très bas, obliquement, comme pour conti-

nuer la paroi de la gouttière ventrale, sont cylindriques et très saillants;

leur extrémité distale est divisée en trois lobes, un antérieur et deux

postérieurs, séparés entre eux par de profondes échancrures, qui enve-
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loppent la base du faisceau de soies. Chacun d'eux est soutenu par un
seul acicule situé à la partie supérieure. Les soies, toutes semblables les

unes aux autres, sont simples, grêles, un peu arquées, légèrement ren-

flées au sommet qui se termine par deux pointes coniques très inégales

(fig. 5). Ces soies simples proviennent vraisemblablement, comme Ta fait

remarquer le Professeur E. Ehlers, de soies composées dans lesquelles

la serpe se serait soudée à la hampe.

A l'extrémité postérieure qui est régénérée et de taille encore réduite,

il existe deux cirres anaux ayant la même forme et à peu près les mêmes
dimensions que les cirres dorsaux voisins.

La multiplicité des affinités du Syllidien décrit ci-dessus rend assez

difficile la fixation de sa position systématique. La longueur médiocre et

l'aplatissement des palpes soudés dans toute leur étendue, caractères

morphologiques de haute valeur chez les Syllidiens, ne s'observent que
dans la tribu des Autolytés de Malaquin'. Mais les caractères de la

trompe qui jouent également un rôle important dans la spécification de

ces Annélides l'éloignent des Autolytés et le rapprochent beaucoup des

Eusyllidés du même auteur ; ce rapprochement est corroboré par la forme

trapue du corps, si grêle chez les Autolytés, et par la lame recouvrant

Torgane nucal, que l'on retrouve chez le genre Odontosyllis Claparède et

à un moindre degré de développement, chez le genre Eusyllis Malm-
gren. Cette membrane protectrice existe aussi chez le genre Fauvelia

Gravier'^ qui, par ses affinités avec le genre Platysyllis Grube, rappelle

les Syllidés. mais se range plutôt parmi les Eusyllidés.

D'autre part, un certain nombre de traits donnent au Syllidien en
question une physionomie tout à fait spéciale.

1° Les appendices céphaliques sont ici exceptionnellement courts, de
même que les cirres dorsaux ; une pareille brièveté ne se constate que
chez quelques Exogonés, comme chez VExogone (Pœdophylax) claviger

Claparède ^, par exemple.

T Les cirres dorsaux sont insérés à deux niveaux distincts, d'un seg-

ment à l'autre; cette disposition, insolite chez les Syllidiens, se montre
aussi, ainsi que l'a indiqué leProfesseurE. Ehlers, chez certains Amphi-
nomiens. On observe l'alternance, non de position, mais de grandeur,

dans les cirres dorsaux de certaines espèces du genre VirchoiviaLdiYigQV-

' A. Malaquin. Recherches sur les Syllidiens (Morphologie, anatomie, reproduction,

développement). 14 pi., fig. dans le texte, 481 p. Mémoires de la Société des Sciences

et Arts de Lille. 1893.

^ Ch. Gravier. Sur un type nouveau de Syllidien, Fauvelia (nov. gen.) marti-

nensis (nov.sp.). Bull, du Mus. d'hist. natur., p. 371-374, 7 fig. 1900.
' Ed. Claparède. Les Annélides Chétopodes du Golfe de Naples. Mém. de la

Soc. de Phys. et d'Hist. Nat. de Genève, t. 19, p. 123, pi. XII, fig. 3.
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hans et aussi chez certains Autolytus : A. longeferiens de Saint Joseph,

A. paradoxus de Saint Joseph '.

3° Les soies simples, fort répandues chez les Syllidiens, se mélangent

presque toujours aux soies composées qui, très généralement, prédominent

largement par le nombre. Cependant, les espèces du sous-genre Haplosyl-

lis Langerhans ne possèdent aussi que des soies simples à crochet bidenté

d'une forme différente de celle qui est représentée ici dans la figure 5.

Nous donnerons au type nouveau de Syllidien dont la description précède

le nom à'Alhiaiidella nov. gen. madagascariensis nov. sp., rappelant le nom
du voyageur naturaliste qui l'a recueilli et celui du pays d'où il provient.

La diagnose du genre Alluaudella sera la suivante :

Prostomium avec trois antennes très courtes, recouvert
dans sa moitié postérieure par une lame fixée sur le premier
segment; celui-ci portant, de chaque côté, deux cirres tenta-

culaires cylindriques courts. Palpes aplatis, très peu dé-
veloppés, soudés dans toute leur longueur. Cirres dorsaux
cylindriques et courts. Pas de cirres ventraux. Des soies

simples seulement. Trompe rectiligne courte, sans dent,

ni trépan.

Au point de vue morphologique, le genre Alluaudella présente plu-

sieurs traits caractéristiques des Autolytés; mais par sa physionomie gé-

nérale et surtout par la constitution de sa trompe, il se rapproche

davantage, comme nous Ta fait remarquer Malaquin, des Eusyllidés,

parmi lesquels il prend une place à part.

Cet exemple met une fois de plus en évidence le côté artificiel de nos

classifications les mieux établies et justifie l'opinion émise par de Quatre-

FAGEs- dans ses généralités sur la famille des Syllidiens : «Toutes les es-

pèces qui la composent ont certains caractères communs et, en particu-

lier, Mn faciès en général difficile à méconnaître. Cependant, c'est une de

celles qui présentent le plus de variabilité. On y constate surtout une

dégradation croissante portant sur les parties les plus caractéristiques,

sur les pieds, par exemple, qui ne se monti-e nulle pai-t ailleurs. 11 sem-

ble qu'à elle seule, cette famille constitue un petit monde à part où la

petitesse du corps est la règle générale et où les caractères jouent dans

des limites de variation plus étendues et plus multiples que dans aucune

autre famille ».

' De Saint-Joseph, Les Annélides Polychèies des Côtes de Dhmrd. fe partie,

Ann. des Se. nat., 7>"e série, t. 1, p. 127-270, pi. VII-XII.

* A. de QuATREPAGEs. Histoire naturelle des Annelés marin et d'eau douce. T. 2,

l^p partie, p. 7. 1865.
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Ueber die Bildung des Mesoblastes bei den

Echiuruslarven '.

Von Prof. W. SALEASKV (St. Pefersburg).

Eine cler Aufgaben, die ich bei meinen Untersuchungen ûber die Tro-

chophora immer im Vordergrund gehalten habe, ist die Entscheidung

der Frage, ob in den Ti-ochophoralarven, bei welchen die Bildung des

Mesoblastes bereits begonnen, eventuell auch ziemlich vorgeschritten

ist die teloblastischen Mesoblastzellen, resp. die primitiven Mesoblasten

noch vorhanden sind und ob sie an der Bildung des Mesoblastes teil-

nehmen ? Bekanntlich bat Hatscheck zuerst die hei"vorragende Rolle

der primitiven Mesoblasten bervorgeboben und die letzteren bei allen von

ihm untersucbten Larven aus vei'scbiedenen Tiertypen nacbgewiesen.

Seitdem sind unsere Ansichten, dank den ausfùbriicben Untersucliungen

der Embryologie der Anneiiden in bedeutender Weise geândert, und
obwohi dei- teloblastische Urspi'ung des Mesoblastes auch in den neueren

Untersuchungen eine Bestiitigung findet, ist jedenfalls die Tatigkeit der

Mesoblasten und das Voi'kommen derselben in die frûhere, embi'vonale

Période der Entwicklung zurûckgeschoben. Es fehit jedocli nicht an
einzelnen Beobachtungen, die noch die HATscHECK'schen Bebauptungen
liber die Existenz der primitiven Mesoblasten bei den Annelidenlarven

bestâtigen (Meyer, Woltereck bei den Poli/gordiuslm'yen).

Das ei'ste Objekt, zu dem ich mich wendete, war eine Polygordiiis-

larve, die ich im vorigen Jahre in Sebastopol in einer ziemlich grossen

Menge und in verschiedenen Stadien autîand. Die Larve gehôi't zu dem
gefalteten Typus der Polygordiuslarven. Weder an diesen Larven, noch

an den Larven der ungefalteten Typen, die mil' durch die Gûte der

russischen zoologischen Station in Villefranche aus dem Mittelmeer gelie-

fert wurden, konnte ich selbst bei den allerjiingsten Larven primi-

tive Mesoblasten entdecken. Spâter wendete ich mich zu den Larven

von Echmnts, von denen ich ein grosses, in der zoologischen Station zu

* Unter dem Namen « Mesoblast » verstehe ich das « Cœlothel » und das « socun-

dàre Mesenchym ». Dièse Bezeichnung will ich in nieiner ausfnhrlichen, im Druck sich

befindenden Arbeit anwendeu, wo ich auch die Grande fur diesen Ausdruck anfiihren

werde.
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Neapel angesammeltes Material besitze. Um die Stadien dieser Larve

genau zu bestimmen, liabe ich die Larven mit Caméra unter derselben

Vei'grôsserung (40 Mal) wie die HATscHECK'schen gezeichnet und die

Grosse meiner Abbildungen mit der Grosse der HATscHECK'schen Fi-

guren verglichen. Dièse Procedur wurde fiir micli deswegen notwendig,

weil ich nur auf diesem Wege das Entsprechen der von mir beobachteten

Stadien mit denen von Hatscheck beschriebenen feststellen kann ; bei

Hatscheck findet man keine Angaben der Grosse des Objektes, sondern

nur die Vergrôsserung der Figuren ist angegeben.

Die Untersuchung der von den jiingsten Larven angefertigten Schnitte

hat mich sofort ûberzeugt, dass, 1. selbst bei den jiingsten Larven keine

primitiven Mesoblasten vorhanden sind; 2. dass die Entwicklung des

Mesoblastes bei ihnen soweit vorgeschritten ist, dass in demselben bereits

die Myotome zu untei'scheiden sind und 3. dass die Entwicklung des

Mesoblastes hier in einem innigsten Zusammenhange mit dem Entoderm
resp. mit dem Nahrungskanal steht.

Der Darmkanal der Echiurus\Rvwen besteht aus 3 Teilen : 1. aus einem

gerâumigen und dorsoventral etwas abgepatteten, gebogenen Oesophagus,

welches in der Episphai're gelagert ist ; 2. aus einem sehr weiten und
kompliziert gebauten Magendarm, welcher in Form eines sphârischen

Sackes beinahe die ganze Hôhle der Hyposphiere erfûllt und 3. aus einem

sehr kurzen Enddai'm, welcher am hintern Pol durch die Analôtfnung

ausmûndet. An der Grenze des Magendarmsackes und des Enddarm-
rohres liegen grosse einzellige Drùsen, die schon durch die Kôrperbe-

deckungen durchschimmern. Ihrer Lage und Form nach sind sie den

von Hatscheck abgebildeten primitiven Mesoblasten (a Polzellen des

Mesoderms » von Hatscheck) so âhnlich und liegen den Mesodermstrei-

fen so nahe an, dass es sehr wohl moglich ist, dass Hatscheck eben dièse

Zellen t'iir Mesoblasten gehalten hat.

Ausser den eben genannteu Teilen des Darmkanals sind bei den jungen

Larven (aus der von Hatscheck als « Trochophorastadium » bezeich-

neten Période) noch zwei Bildungen vorhanden, welche die wichtigste

Rolle bei der Entwicklung des Cœlomesoblastes spielen. Es sind nâmlich

zwei symetrisch gestellte Aussackungen der Bauchwand des Mittel-

darmes, die ini hintern Telle des Mitteldarmes genau an der Grenze des

letztern gegen den Enddarm gelagert sind. Ihre Form ist halbsphîerisch,

ihre Wânde bestehen aus einem Epithel, welches im Vergleich mit dem
des eigentlichen Mitteldarmes bedeutend kleiner erscheint. Betrachtet

man eine Reihe der Langsschnitte durch die Larve (Trochophorastadium

von Hatscheck), so tritït man Folgendes an : Erstens, constatiert man,
dass die beiden Aussackungen in den axialen Teilen so zu einander stehen,

dass sie sich beinahe beriihren. Zweitens. kann man ersehen, dass die

medialen Telle ihrer Wânde aus einer einzigen Epithelschicht bestehen
;
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weiter nach aussen nehmen dieselben an Dicko zu und sind nicht mehr
einschichtig, sondern aus mehreren Lagen, teilweise cylindrischer, teil-

weise zugespitzter, einander sehr nahc liegender Zellen zusammengesetzt.
Auf den folgendcMi seitwarts geflihrtea Schnitten erscheinen die

Wande der Aussackungen bedeutend stârker verdickt und gehen ununter-

brochen in die Mesodennsti'eifen, resp. in das Cœlomesoblast ubei*. An
den darauf foigenden Schnitten hôi-en die Mitteldarmsâcke auf und tre-

ten nur die Mesodernistreifen auf.

Die auf den Langsschnitten gewonnenen Resultate, namentlich die

Constatiei'ung eines unmittelbaren Ucberganges der Magendarmsâcke
in das Mesoblast, kônnen aucli durch die Beobachtung der Querschnitte

bestatigt werden. An diesen letztern kann man sich iiberzeugen, dass die

Mesodei'instreifen ans einer Fortsetzung der seitlichen und untern Wande
der Magensâcke ihren Ursprung nehmen und dass sie als einfache Aus-
wtichse dieser Sâckc betrachtet werden milssen. Auf Grund dieser

Beobachtungen kônnen die beiden Magensâcke als Cœlomsâcke be-

zeichnet werden, welche als den Cœlomsâcken anderer Tiere, wie Echino-

dernien, Sagitta, Brachiopoden, Amphioxiis, etc. homolog angesehen

werden mùssen. Die Mesodernistreifen stellen nun nichts anderes als un-

mittelbare Auswûchse der Cœlomsâcke dar.

Die Hôhle jedes Cœlomsackes, welche ziemlich geraumig erscheint,

nimmt in den Mesodermstreifen in Folge der starken Verdickung seiner

Wand an Umfang ab und verwandelt sich in eine Spalte, die sich in dem
entsprechenden Mesodenstreifen fortsetzt. An einigen Prâparaten habe
ich selbst gesehen, dass dièse Hôhle sich stellenweise erweitert; dièse

Erweiterungen sind die Anlagen der Metamerie. Bei den jùngsten Larven
konnte ich bereits fiinf solcher Cœlomeren unterscheiden.

In den etwas spâteren, den Fig. 3 von Hatscheck korrcspondierenden

Stadien hôrt die Verbindung der Mesodermstreifen mit dem Darmkanal
auf. Die Cœlomsâcke gehen allmalig zu Grunde, die Mesodermsti'eifen

liegen nun der Wand des Magendarms an, ohne mit derselben in Ver-

bindung zu stehen.

Ueber die Art und Weise, in welcher die Metamerie des Mesoblastes

sich herausbildet, bin ich noch nicht ganz sidier. Ich kann aber ganz
sicher behaupten, dass die Metamerie schon sehr frûh, bereits in dem
sog. « Trochophorastadium » von Hatscheck von aussen her deutlich

kenntlich ist. In den Langsschnitten kann man sich iiberzeugen, dass die

Metameren bereits in dieser Entwicklungsperiode mit Hôhlen versehen

sind. Daher ist es mir sehr wahrscheinlich, dass die Cœlomhôhlen der

Metamei'en wirklich ans der Erweiterung der ursprûnglichen Hôhle der

Cœlomsâcke ihren Ursprung nehmen.

Ich will mich hier nur bei den beiden vordersten Metameren aufhalten,

die im Zusammenhange mit den zwei speziellen Organen des Lai'venlei-
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bes, namentlich mit den vorderen Borstensâcken und mit den sog. Pro-

tonepliridien stehou.

Die Borsteusâcke sind in Fonu von soliden Verdickungen des

zweiten Myomers angelogt. Dièse Verdickungen entstehen sclion fruh-

zeitig au den ilusseren Ràndern des rechteu und des linken zweiten Myo-
mers und stellen zapfenformige solide Auswiïchse dar, diesichallmahlig

ins Ectoderm vordràngen und schliesslicli durch die Oberflâche desselben

durchbreclien.

Die von Grobben bei den Echiuruslavwen entdeckten Nepridien
wurden von Hatscheck genau beschrieben. Sie sollen zwei symmetrisch

gelegene, verjistelte und durch eiuenbesonderen Austïihrungskanal resp.

eine Ausfûhrungsôflfnung ausmùndende Rohren darstellen. Die Nephri-

dien der EcJùiDUslRvxcn, wie diejenigen der Ti'ochophora tlberhaupt,

sind den Pi'otonepliridien beigezâhlt. Ihr Zusammenhang mit den Meso-

dermstreil'en resp. mit der Cœlomhohle ist schon durch ilire Définition in

Abredc gestellt. Ich kann auf Grund meiner Beobachtungen dieser An-
sicht nicht beistimmen.

Ans den Abl»ildu)igen von Hatscheck und anderen Forschern, die sich

mit der Anatomie dei* Trochophora beschaftigen, ist ersichtlich, dass das

proximale Endo des sog. Protonephridiums auf den vorderen Rand des

Mesoderinstreifens sicli stiitzt. Dieselben Yerhâltnisse sind bei den leben-

den EclnuruslsirYen beobachtet, jedoch nicht voUkommen verwertet

worden. Untersucht man eine Série der Langssclinitte, so kann man sich

ûberzeugen, dass es sich hier nicht uni eine einfache Bertihrung der Ne-

phridien mit den Mesodermstreifen, sondern um eine voUstândige Kon-
tinuitat der Gewebe handelt. Die angeblichen Protonephridien erschei-

nen als Fortsetzungen des Mesodermstreifens. Auf den gut gei-atenen

Lilngsschnitten sieht man folgendes : Der voi'dei-e Rand des ersten Myo-
toms und namenthch seines Seitenteiles setzt sich nach vorn in einen

Auswuchs fort, der schon bei seinem Anfange in zwei Aeste sich teilt.

Einer von diesen richtet sich durch das Blastocœl nach aussen gegen das

Ectoderm, wo er nach aussen ausmiiudet. Derselbe stellt den Ausfùh-

rungsgang des Nephridiums dar. Der andere Zweig setzt sich nach vorne

hin fort, schliesst sich dem gi'ossen Bauchmuskel an und stellt den

eigentlichen Stamm des Nephridiums dar. Dieser Zweig gibt mehrere

Veràstelungen ab, welche in der schon von Hatscheck beschriebenen

Weise mit den abgeschlossenen Wimperzellen resp. Solenocyten endigen.

Die letztern lassen sich an Schnitten nur bruchstiickweise beobachten.

Die Austrittsstelle des Nephridiums vom Mesodermstreifen liegt genau

liber der Hôlde des ersten Myotoms, welcher letztere bei der Bildung

des Nephridiums nicht untatig bleibt. Sie gibt namiich zwei Aeste ab :

einen in den Ausfûhrungszug, den andern in den Hauptstamm des Ne-

phridiums. Der erste ist mit grossen Wimpercilien bedeckt; der zweite
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ist nui" ani Anfangsteil des Nephridiuinstamiiies deutlich ; woitoi* nach
vorno vf'i'duniit or sich so botràchtlicli, dass er auf den 8chnitten nicht

mehr wahrgonommen werden kann.

Aus diesel- kurzen Darstelluug des Baues vom Nephridium geht her-

vor, dass dassolbe ein Excretionsorgan darstellt, wciches in uniuittelha-

rom Zusaiiiinenhange mit dein Cœlom stoht, dass es nach der Art der

eigentliclien Xephi-idien in die Cœlomholile miindet. Die Existenz der

Flammenzellen, die raan friihei- als cliai-akteristische Kennzeichen des

primitiven Zustandes der Excretionsorgane hielt, hat, nachdem von
GuoDiiicii eine Reilie éditer Nephridien mit solcher Biidung entdeckt

wurden, ihre Bedcutung verloi-en. Nachdem durchdieehen niedergeleg-

ten Untersuchinigen die Verbindung dièses angeblichen Nephridiums
mit der Leibeshôhle nachgewiesen ist, verliert die frûhere Ansicht von
der protonephridialen Natur dièses Organes jeden Grund, iind ich glaube

mich berechtigt, dasselbe fur ein echtes Nephridium zu halten.

Zur Morphologie der Gardialorgane der Appendicularien.

Von Prof. W. SALENSKY (St. Petersburg).

In meinen anatomischen Untersuchungen liber Oikopleura Vanhœffeni
Lohm. habe ich gezeigt, dass das Hei'z in dem Sinne, in welchem es bei

den Ascidien auftritt, hier eigentlich nicht vorhanden ist, und dass das

Centralorgan des Blutgefasssystems liier in einer Form zum Vorschein

kommt, welche gewissen embryonalen Stadien der Ascidien vollkommen
entspricht. Meine weiteren, an anderen Appendicularienarten ange-

stoliten Untersuchungen haben mich zum Schlusse gefiilirt, dass dieser

Typus dei- centi-alen Circulationsorgane bei verschiedenen Arten gewis-

sen Modificationen unterliegt, welche ich hier hervorheben will.

Die CsivdioprocsivdmUOvganeàeYOikojjleura Vanhœffeni, wie ich dièse

Vertreter des Hei'zens genannt habe, stellen zwei grosse, nach hinten

blindgeschlossene Aussackungen der pharyngialen Wand, einen rechten

und einen linken dar, die sich aus einer gemeinschaftlichen unpaaren

Aussackung des Pharynx abzweigen und den beiden Magenlappen ent-

lang ziomlich weit in die primâre Leibeshôhle hineindringen. Vondiesen
beiden Sâcken, die ich nach der Analogie mit den entspi-echenden ()r-

ganen der Ascidienembryonen als rechtes und linkes Procardium bezeich-

net habe, spielt nur das letzte die Relie eines Herzeus, wahrend das
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ei'ste, resp. rechte Procardium der Wand des Proctodeums von der Bauch-

seito anliegt iiiid dieselbe teilweise umhûllt. Das linke Procardium ist mit

Muskelfasern versehen, welclie nur auf seinerliiiken unddorsalen Wand
sich entwickeln, wâhrend die rechte und ventrale Wand keine Muskel-

fasern enthalt. Deswegen liabe ich die linke Wand als Homolog des eigent-

lichen Herzens, die rechte als Homolog des Pericardiums, betrachtet.

Bei Dikopleura rujescens Fol sind die beiden Procardia, obwohl in

einer stark modificierten Form, vorhanden. Das rechte Procardium ist

stark reduziert ; sein distaler, auch bei 0. Vanhœffeni stark erweiterter

Teil bleibt allein vorhanden ; der proximale ist verschwunden. Deswegen

hat das rechte Procardium seine Vei'bindung mit der Pharynxhohle ver-

loren. Das linke Procardium ist ebenfalls gegen die Pharynxhohle abge-

schlossen und stellt einen ganz geschlossenen Sack dar, welchcr an der

Wand des linken Kiemcnganges befestigt ist. Sonst ist der Bau desselben

demjenigen vom 0. Vanhœffeni voUkommen ahnlich.

Oikoplenra co2)hocerca Ggbr. und 0. aîbicans Leuck. stimmen im Bau

ihrer procardialen Sâcke mit 0. rufescens voUkommen tiberein.

Oikopleura dioica Fol stellt eiue weitere Reduktion der beiden Pro-

cardialsâcke dar. Das rechte Procardium ist bei dieser Art voUkommen
verschwunden ; das linke hat seine Hohle nur in einem kleinen distalen

Stùck beibehalten ; sonst erscheint dieselbe in Form einer aus zwei Zellen-

sehichten bestehenden Platte, die sich an der Magenwand zwischen den

beiden Lappen desselben befestigt.

Wenn wir nun zur Famille der Fritillariden iibergehen, so treffen wir

noch eine stârkere Reduktion dei-Procardialsackean. Bei den zwei Arten

der Gattung Fritillaria, die ich zu untersuchen Gelegenheit hatte. ist

das rechte Procardium voUkommen verschwunden. Das linke Procardium

verwandelt sich in ein Herz, welches bei den beiden Arten verschiedene

Entwicklungsstufen repràsentiert.

Das Herz von FriHllaria pellucida Vogt, stellt einen weiten querge-

lagerten Sack dar. welcher mittelst eines kurzen Bohres an der Wand
des Pharynx befestigt ist. Die Vorteilung der Muskelfasern, resp. Mus-

kelzellen auf der hintern Wand desselben stimmt mit der des Procar-

diums der Oikopleuriden voUkommen iiberein. Deswegen fûhle ich mich

berechtigt, ihn fur das Homolog des Procardiums der Oikopleuriden

zu halten

Das Herz von Fritillaria boreaUs Lohm. ist weiter reduziert und
erscheint in Form eines kleinen, zwischen dem Magen und dem Darin

gelegenen Sackes. Die Muskelzellen finden sich hier ebenfalls an der

hintern Wand angeheftet.

Aus den eben niedergelegten anatomischen Tatsachen kônnen folgende

Schliisse gezogen werden :

1° Die centralen Organe des Circulationsapparates der Appendicularien
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und der Ascidien kônnen aus einer gemeinschaftlichen Urform, nâmlich
aus procardialen Organen abgeleitet werden.

2" Wahrend bei den Ascidien dièse Urforni nur als transitorisches

Entwicklungsstadium erscheint, bleibt dieselbe bei einigen Appendicu-
larien permanent.

3° Die Cardioprocardial- Organe der Oikopleuren sind am wenigsten
von der Stammforin abgewichen.

4° In der Entwicklung der Cardioprocardial -Organe anderer Oiko-
pleura- und FritiUaria-Arten ist der régressive Entwicklungsgangdeut-
lich ausgepragt. Derselbe âussert sich anfanglich in der Reduktion des
rechten. spater aber auch des linken Procardiums, welch letzteres seine

Hôhle verliert und in eine solide muskulôse Platte sich verwandelt.
Schliesslich will ich die Vermutung ausspi-echen, dass der Mangel des

Herzens bei Kowalewskaja als die ausserste Grenze der regressiven
Entwicklung des Herzens in der Reihe der Appendicularien betrachtet
werden kann.

Deux parasites cœlomiques d'Annélides.

1. Pelmatosphaera polycirri. 2. Sphaeractinomyxon stolci.

Par les Pmf. M. CAULLERY et F. MESNH. (Paris).

MM. Caullery et Mesnil apportent au Congrès des préparations de
parasites qu'ils ont décrits récemment: 1. Pehnatosphsera polycirri C. et

M. (In : C. R. Soc. Biol., Paris, t. 56, Janviei' 1904), parasite d'un Térebel-

lien Poli/cirrus ha'matodes Clap. C'est une forme voisine des Orthonecti-
des, formant, dans la cavité générale de l'hôte, des sphères nombreuses,
dans lesquelles se développent, aux dépens d'une masse plurinucléée, une
quantité considérable d'individus. Chacun de ceux-ci est formé d'un ecto-

dernie cilié et d'une file axiale interne de cellules; mais, à la différence

des Orthonectides, celles-ci ne sont pas différenciées en éléments sexuels.

2. SphœracUnomyxon stolci C. et M. (In : C. R. Soc. Biol., Paris, t. 56.

Mars 1904), premier représentant marin du groupe des Actinomyxidios,
parasite dans la cavité générale d'Oligochètes rnavina (CUtellio arenarins,

Hemitubifex benediij. Les préparations montrent en particulier les

divers stades du développement des kystes de ces formes qui se rattachent
aux Myxosporidies.
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Le protozoaire du bouton d'Orient.

Par le Prof. F. MESNIL (Paris).

Démonstration d'une préparation du Protozoaire du bouton d'Orient.

L'auteur attire l'attention sur la structui-e très particulière du Proto-

zoaire découvert récemment par J.-H. Wright dans le bouton d'Orient

et qu'il a nommé Heïcosoma trojncuni. C'est une petite masse ovoïde de 4 f^

sur 3/^' avec deuxmasses chromatiques, une grosse et une petite. Ces masses

rappellent de très près le noyau et le centi'osome d'un Trypanosoma.

Le Protozoaire de Wright est très voisin du Piroplasma donovani

Laveran et Mesnil, agent d'une fièvre irrégulière de l'Inde et du Kala-azar

d'Assam.

La préparation exposée est un frottis coloré par la méthode de Lave-

ran; il provient d'un bouton de 4 mois contracté à Alep même (voir :

Mesnil, M. Nicolle et Remlinger, C. R. Soc. Biologie, Paris, t. 57,

23 juillet 1904).

Evolution des Hématozoaires de l'Athene noctua,

d'après F. Schaudinn. Recherches expérimentales.

Par les D''* Edmond et Etienne SERGENT (Paris).

Les recherches de Schaudinn ', parues en janvier dernier (1904), sui- le

cycle évolutif de certains Hématozoaires d'un Oiseau rapace nocturne, la

Chevêche, Athene noctua, ont eu un retentissement considérable, mérité

par l'importance capitale des faits tout à fait imprévus, signalés par

l'éminent protistologiste.

D'après lui, les deux Hématozoaires endoglobulaires do la Chouette

connus sous les noms de Halteridiiim noctuœ Celli et San Felice et Hœma-
mœba zienianni Laveran, évoluent chez le Moustique commun (Culex pi-

piens) et s'y transforment eu véritables Trypanosomes, le point de départ

de cette évolution étant l'ookinète, c'est-à-dire le résultat de la féconda-

* F. Schaudinn. Générations- und Wirtwechsel bei Trypanosoma und Spirochœte.

Arb. a. d. kaiserl. Gesiindheitsamte, t. XX, p. 387. 1904.
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tien d'un macrogamète par un microgamèto. Les Try panosemes se mul-

tipliant chez le Moustique, y déterminent une infection, une véritable

trypanosomiase. C'est sous lafoi*me Trypanosome que l'un et Tautre des

Hématozoaires dont il est question, sont réinoculés à l'Oiseau. Ils y pas-

sent par toute une séi'ie de formes alternativement ti-ypanosoiniques et

endoglobulaires; finalement on a les formes sexuées endoglobulaires

mâles et femelles, seules connues jusqu'alors. Ajoutons qu'un des deux

Hématozoaires, VHsemamœba ziemanni, donnerait naissance à des Try-

panosomes très fins, de structure identique aux Spirochètes les plus typi-

ques (jusqu'ici classés partons les auteurs parmi les Bactériacées).

La découverte de Schaudinn a été accueillie avec admiration, mais

aussi avec étonnement. Etant donné d'une part son impoi'tance capitale

au point de vue morphologique, d'autre part les conséquences que l'au-

teur lui-même en tire au sujet du paludisme, des piroplasmoses, des spi-

rilloses et en même temps de la fièvre jaune, et tout naturellement aussi

des trypanosomiases, nous avons eu le désir d'apporter notre contribu-

tion personnelle à la question et nous avons pensé que la meilleure ma-

nière de l'aborder était de chercher à reproduire les observations mêmes
de Schaudinn, d'autant plus que le long séjour que nous faisions cette

année en Algérie nous en fournissait les moyens.

Nous nous sommes donc préoccupés, dès notre ai'rivée en Algérie, de

nous pi'ocurei- des Athene nociun. Grâce à l'ajjpui officiel de M. le gouver-

neur général d'Algéi'ie, nous avons pu obtenir, par l'intermédiaire des ad-

ministrateurs des communes mixtes, assez rapidement, une quinzaine de

Chouettes vivantes; 2 ou 3 seulement étaient infectées par VHaUeridmm
noctiise, une seule présentait une infection à la foisàiî. twctuœetkHœm-
amœba ziemanni. Nous avons eu aussi quelques Etîraies {Strix Jiammen)
ainsi qu'un Petit-Duc {Scops gin) parasités par Halteridium noduae.

Le sang de la Chevêche à infection mixte renfermait de très nombreux
Halteridium noduai, den Hœmamœha ziemanni non l'ares et de très rares

Trypanosomes. Une première remarque que nous avons faite est la grande

ressemblance entre cesTrypanosomes et lesHœmamœba ziemanni femelles :

même structure du protoplasme, très cyanophile dans les deux cas; pré-

sence chez r^. ziemanni de 2 masses accolées, l'une de 3 à 4 /u, de dia-

mètre, colorée en lilas assez pâle, l'autre de 1 f^ de diamètre, violet foncé'.

Ces deux masses rappellent tout à fait le noyau et le centrosome (ou blé-

pharoplaste)de la forme Trypanosome.

Jusqu'ici nous n'avons pu suivre l'évolution de VHsemamœba ziemanni

chez le Calexpij)iens'^.

' II est bien entendu que nous parlons toujours de préparations colorées par l'éosi-

nate de bleu de méthylène (méthode de Romanovsky modifiée ou méthode de Laveran).

- Depuis le Congrès de Berne, nous avons eu l'occasion de faire piquer d'autres

VI« CONQK. INT. ZOOL., 1904. 25
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Examinons ce que devient le sang de l'Oiseau infecté par Halteridiiim

noctuK quand il est sucé par des Cnlex pipiens. Pour cela, il faut sacrifier

les Culex les jours qui suivent le repas de sang parasité. Si on les sacrifie

36 ou 48 heures après, on constate que le quai't environ (exactement

14 sur 50) des Cidex mis en expérience l'enferment dans leur estomac

les formes que nous allons décrire. Jamais nous n'avons constaté l'exis-

tence de pareilles formes chez les Culex qui n'ont pas sucé de sang para-

sité, bien que, pour les recherches en question et aussi i)Our d'autres,

nous en ayons disséqué des centaines.

Chez un Culex sacrifié 48 heures après la succion, on voit des ookiuè-

tes à'Halteridium noctuœ en train de devenir des Tryjianosomes et aussi

des Trypanosomes de 25 fi de long sur 3 fj' de large, répondant tout à fait

à la description de Schaudinn des Trypanosomes du type indifférent pro-

venant de VHalteridium noctuse (v. sa fig 1 li, p. 393); le centrosome est

bien visible sur les préparations colorées.

Chez un auti-e Culex, sacrifié 3 jours après la succion de l'Oiseau in-

fecté et 24 heures après la succion d'un Oiseau neuf '^ on observe dans le

contenu stomacal, à l'état frais, des Trypanosomes bien mobiles. Ils n'ont

pas la même façon de se mouvoir que les Ti'ypanosomes du sang des

Mammifères, les mouvements sont beaucoup plus tortueux ; après une

secousse, le corps file parfois rectiligne à travers le champ du microscope.

Sur préparations colorées, le contenu stomacal montre surtout, — à côté

de Trypanosomes du type indifférent de grande taille (36 ^ de long sur

lesquels le corps mesure la moitié, le flagelle l'autre moitié) — de petits

Trypanosomes de 14 à 15 ^ de long en moyenne, dont le noyau est com-

posé de 2 parties et qui répondent absolument à ce que décrit Schaudinn

comme Trypanosomes mâles. Enfin, nous avons vu de rares formes

femelles, — caractérisées comme telles par la colorabilité plus forte et

la présence de granulations (matières de réserve ?) à l'extrémité non fla-

gellée — , en voie de modification nucléaire.

En somme, nous avons retrouvé ce que décrit Schaudinn pour VHal-

teridium noctuœ, avec cette légère différence que les Trypanosomes que

Chevêches avec nombreux H. ziemantii \)iiT des Culex; 3G heures après, l'un d'eux mon-

trait, dans les tubes de Malpighi, des formes spirochétiennes très minces et très mobiles

de 25 à 30 fx de long sur 1 p de large (voir fig. 17 de Schaudinn). Un autre de ces Culex

nous a montré des formes spirochétiennes possédant plusieurs couples de noyaux, mani-

festement en voie de division (fig. 17, d. de Schaudinn) et aussi des circulaires, ou en hal-

tères à noyau central, ressemblant tout à fait aux figures de Schaudinn (fig. 1 7, gr et h).

Nous avons trouvé trois Culex infectés sur 17 ayant sucé le sang d'une Chevêche

à H. ziemanni. De 52 Culex du même élevage, neufs, aucun n'a montré rien de sem-

blable.

' Cette 2e succion a été faite conformément à la recommandation de Schaudinn,

pour provoquer la puUulation des formes Trypanosomes.
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nous avons vus, sont plus effilés, moins renflés que ceux figurés par

ScHAUDiNN. Etant donné, d'une part que nous avons pu suivre la trans-

formation des ookinètes, d'autre part que les Trypanosomes existent

seulement chez les Oulex ayant sucé du iia.ng h Balteridium noctitœ

(et où de pareilles formes Trypanosomes sont absentes), il y a peu à

douter de la véracité des faits avancés par Schaudinn que les HaUeridium

de la Chouette ont des formes Trypanosomes dans leur cycle évolutif.

Ce point acquis', nous avons provisoirement laissé de côté l'étude mor-

phologique de ces transfoi'mations, si magistralement et si complètement

faite par Schaudinn et nous nous sommes attachés à réaliser, en partant

des Cidex infectés, des infections do Chevêches neuves.

Nous nous sommes servis de jeunes Chevêches âgées de 2 à 3 mois et

qui étaient depuis un mois envii-on en notre possession. Nous les conser-

vions sous moustiquaire pour éviter toute infection accidentelle. Leur

sang, examiné avec le plus grand soin à plusieurs reprises, n'a jamais

montré trace d'Hématozoaire. Nous croyons donc pouvoir affirmer que les

Chevêchettes, qui ont servi aux expéi-iences que nous allons résumer,

étaient réellement neuves.
Ces jeunes Chevêches ont été infectées par deux modes différents: deux

d'entre elles l'ont été par inoculation à la seringue de contenu stomacal

(renfermant de nombreux Trypanosomes) de Oulex ayant sucé 36 ou 48

heures auparavant du sang infecté d'Effraie; une 3" Chevêche a été in-

fectée par les piqùi'es de Cidex ayant sucé un mois environ auparavant

le sang parasité d'une Efl'raie.

Dans le premier cas, voici comment nous opérions.

Les (7^</e*' étaient disséqués sur une lame stérile; leur contenu sto-

macal, dilué dans de l'eau physiologique citi-atée stérile, était recouvert

d'une lamelle également stérile et examiné au microscope. Si des Trypa-

nosomes nombreux étaient présents, le contenu stomacal était recueilli

dans un verre de montre stérile, encore dilué d'eau citratée, et inoculé à

la seringue à une des Chevêchettes neuves.

Une première Chevêche a été inoculée le 16 juillet 1904 avec le contenu

stomacal d'un Culex ayant sucé le sang d'une Effraie le 14 juillet. Les 19

et 24 juillet, l'examen du sang est négatif. Le 27 juillet, on observe des

petites formes endoglobulaires sans pigment de 1 ,u- environ de diamètre.

Le 30 juillet, les foi'mes ont atteint un diamètre de 3 fj-
environ, elles

* Les faits qui précèdent ont été résumés brièvement, en notre nom, par M.Mesnil,

à la séance de la Société de Biologie du 23 juillet 1904, à lasuited'unecommunication

de M. Billet sur les rapports possibles entre les Hémogrégarines de la Bana escu-

lenta et la Tryponosoma inopinatum Sergent (voir Comptes Rendus, t. LVII, p. 164).

Depuis lors, M. Billet a signalé (C. R. Acad. Sciences, séance du 10 octobre 1904)

de nouveaux faits en faveur de sa manière de voir.



388 4'"" SECTION — INVERTÉBRÉS

renferment du pigment et sont parfaitement l'econnaissables pour de

jeunes Halieridium noctuse; elles ont continué à croître.

Une deuxième Chevêche a été inoculée le 24 juillet avec les contenus

stomacaux de deux Culex disséqués 36 heures après piqûre. Dès le 27

juillet, on obsei-ve des petites formes endoglobulaires sans pigment de

1 |U, environ de diamètre. Le 30 juillet, les parasites ont 3 à 4 jt^ de dia-

mètre et du pigment; ce sont de }e\incs HaUeridium noduœ.

Une autre Chevêche inoculée, dans des conditions identiques à celles

de la précédente, avec trois contenus stomacaux, n'a rien contracté.

La seule Chevêche infectée par piqûre de Culex Ta été dans les condi-

tions suivantes. Les Cttkx en question, au nombre de six, avaient sucé

du sang d'Elïraie le 19 juin ; depuis, ils avaient été nourris sur Canaris

(indemnes d'Hématozoaires) les 24, 27 juin et ]4 juillet ;
ils ont piqué la

jeune Chevêche les 16, 17, 19 et 22 juillet. Le 24 juillet, nous avons cons-

taté la présence de jeunes Halteridium de 3,75 /U de diamètre; le 25,

quelques formes libres non flagellées sont vues; depuis, les Halteridmm

ont grandi, devenant de mieux en mieux caractérisés.

Deux autres Chevêchettes, i)iquées par les mêmes C^</eic ou par des Cu-

lex « préparés » de la même façon, n'ont l'ien contracté.

En résumé, trois jeunes Chevêches, à la suite de l'inoculation, — par

une aiguille de seringue ou par une trompe de Culex, — d'un matériel

où l'analyse microscopique ne décèle que des formes Trypanosomes, ont

montré dans leur sang, après une incubation de trois à onze jours, une

infection à Halteridium. Nous n'avons pas observé de formes Trypano-

somes dans le sang de ces jeunes Chevêches infectées expérimentalement '.

Tous les faits que nous venons d'exposer nous paraissent une confir-

mation, partielle tout au moins, de ceux avancés par Schaudinn dans son

mémorable travail.

Nous nous permettons d'a[)peler l'attention d'une façon particulière

sur ceux de ces faits relatifs à l'infection expérimentale des Athenenodua
par Halteridiuiii Doctuœ, en passant par les Culex pipieus. Nos expérien-

ces nous paraissent rigoureuses et toute considération d'alternance de

générations entre Trypanosomes et Hématozoaires endoglobulaires mise

à part, elles prouvent d'une façon incontestable, nous semble-t-il, qu'une

espèce au moins (VHalteridium a pour second hôte un Culicide.

' Nous tenons à bien faire remarquer qu'il n'y a pas, sur ce point particulier, dis-

cordance avec les résultats de Schaudinn qui dit que, quelquefois, on trouve des

Trypanosomes dans le sang périphérique la nuit, (nous n'en avons pas trouvé), mais

que là où on les trouve régulièrement la nuit, c'est dans les organes internes. Or,

pour diverses raisons, nous n'avons jias sacrifié nos animaux.
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Note sur la Dolchinie.

Par 1(; Prof. A. KOROTNEFF (Kiell)

La Dolchinie ressemble à un cordon gélatineux et transparent, couvert

d'êtres salpiformes, fixés à l'aide de pédoncules qui se détachent assez fa-

cilement de la tige et mènent une existence libre.

J'ai déjà décrit la Dolchinie ' et montré qu'elle était composée d'un tube

colonial portant des zooïdes disposés assez régulièrement des deux côtés

d'un sillon qui parcourt la tige dans toute la longueur de sa partie supé-

rieure et où se trouvent les plus jeunes zooïdes. Mais à mesure de leur

éloignement du sillon, l'âge et la grandeur des zooïdes augmentent; les

plus adultes sont les plus éloignés.

Mon étonnement a été grand en constatant que quelques tronçons

d'une Dolchinie que j'ai trouvée dernièrement à Naples possédaient des

zooïdes différents de ceux que j'avais observés précédemment, et d'une

taille plus grande, grâce à laquelle ils s'élevaient au-dessus du niveau

commun. Un examen attentif a prouvé que, morphologiquement, nous

avions affaire à des êtres tout différents des zooïdes ordinaires de la

Dolchinie, ayant une ressemblance très marquée avec la forme latérale

du DoUolum.

La forme en question atteint une longueur de S"'" et pi'ésente l'aspect

l'extérieur d'une cuillère, dont les bords cori'espondent à l'orifice du

pharynx ; ces bords ne sont pas lobés comme chez le DoUolum denticida-

tum. La cavité du pharynx communique avec l'extérieur par des fentes

branchiales, lesquelles sont très nombreuses chez la Dolchinie, ce qui

n'est pas le cas chez le DoUolum. Ce dernier n'a que 12 fentes, tandis

que la Dolchinie en possède 40 à 42 ; les premières sont des ouvertures

larges, les secondes de vraies fentes étroites et longues. Le troisième trait

caractéristique des formes latérales de la Dolchinie consiste dans l'absence

des prolongements tactiles qui se trouvent ordinairement sur la face

dorsale de l'animal. Le rôle des formes latérales de la Dolchinie, ainsi

que du DoUolum est plutôt respiratoire que nutritif, la nutrition pouvant

' La Dolchinia mirabilis (nouveau Tunicier). Mitth. Z. Stat., Neapol, 10. Bd.

1891.
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être produite par toutes les formes du tronc-on de la Dolchinie ou de la

queue du Doliolum et non pas seulement par les formes latérales.

Parmi les nombi-eux tronçons que j'ai olstenus à Naples, il n'y en avait

qu'un qui portait les formes latérales, tandis que les autres ne possédaient

que des zooïdes déjà connus, et même ces formes ne se trouvaient qu a

un seul bout de ces tronçons, où elles étaient disposées d'une façon irré-

gulière, mais toujours plus loin du sillon venti'al, parmi les zooïdes jeunes.

Le tube colonial que j'ai décrit dans mon premiei- mémoire avait un

sillon insignifiant, qui servait comme point de départ aux bourgeons am-
bulants. Quant aux échantillons que j'ai examinés dernièrement à Naples,

leurs caractères anatomiques étaient tout différents. Au lieu du sillon, on

voyait plutôt une gouttière assez profonde qui contenait des bourgeons

en profusion, la remplissant et s'entassant les uns sur les autres. Le

mouvement de ces bourgeons se produisait à l'aide de cellules spéciales

dont l'existence et le rôle ont été démontrés par Barrois et moi. Dans une

communication préliminaire, j'ai mentionné ces cellules sous le nom de

phorocytcs (cellules-porteurs). Mes dernièi'es recherches m'ont démontré

que le caractère des cellules, qui prennent part à la biologie des bourgeons,

est bien spécifié. Les phorocytes ne servent qu'à les transporter, mais

d'autres éléments (haptocytes) servent à les fixer dans un endroit déter-

miné. Mais avant cela, nous sommes déjà en état d'observer le fait sui-

vant. Les cellules de l'épithélium du tube colonial commencent à se multi-

plier rapidement et produisent un amas de petites cellules d'un caractère

embryonnaire: cet amas présente un sol fertile qui attire les cellules fixa-

trices. Ces dernières s'entassent et attendent le bourgeon qui est ti'aîné

par les phorocytes et dès que celui-ci arrive, ils le fixent. Quand le bour-

geon est fixé, on voit les cellules fixatrices se disposer tout autour (en

cercles) et la quantité de ces cellules augmente selon la grandeur du bour-

geon. Cette manière de se fixer est provisoire, car les boui'geons adultes

(zooïdes) se détachent à l'aide des mouvements de leurs muscles, ce qui

ne serait pas le cas si les bourgeons étaient fixés par toute leur base.

Il n'a pas été difficile de voir que le tronçon de la Dolchinie qui possé-

dait des formes latérales avait aussi la plus large gouttière et la plus

gi'ande quantité de bourgeons grimpants. Je me suis déjà exprimé de la

manière suivante sur la provenance de ces bourgeons: « ils doivent cer-

tainement leur origine à une source étrangère et le tube ne les porte que

pendant la durée de leur développement. En nous rapportant à l'analogie

que présente la Dolchinie avec TAnchinie et le Doliolum nous devons

supposer que la forme agame-mère de notre animal possède un stolon

prolifère dont les bourgeons se détachent pour aller se planter le long

de la queue. » Il est évident, d'après cette description, que les tronçons

de cette queue doivent avoir d'autant plus de bourgeons qu'ils se trouvent

plus rapprochés de la forme agame-mère. Par conséquent, les tronçons
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qiio j'ai examinés la première fois étaient très éloignés, et ceux de cette

année étaient beaucoup plus proches de la forine-mère. En même temps,

la quantité de ces bourgeons coïncidait avec la pi-ésence de la forme

latérale. Ce fait nous montre que^ces formes latérales deviennent de plus

en plus nombreuses en s'approchant de la for-me-mère. Il serait même
possible, que les pi-emicrs tronçons détachés ne possèdent que les formes

latérales et qu'avec l'éloignement, celles-ci deviennent de plus en plus

rares pour disparaître complètement et ôtn; remplacées par de simples

zooïdes. En tout cas, le caractère des formes latérales de la Dolchinie, ainsi

que leur disposition, est déjà un fait assez important pour le désigner

comme caractère spécifique d'un nouveau genre.

Sur la structure intime du tube digestif

d'Aulastoma gulo Moq.-Tand.

Par le !)'• C. SPIESS (Genève).

Avec 1 planche.

Outre l'intérêt qui s'attache à l'étude de la digestion, qui présente une

gi'ande importance au point de vue de la biologie générale, le groupe des

Vers est appelé à nous fournir des renseignements sur son évolution, par le

fait que chez eux, dans l'absence en général d'organes annexes du tube

digestif, la division du travail physiologique est encore peu avancée.

Nous savons que primitivement, dans les premières phases de son dé-

veloppement ontogénétique, l'appareil digestif apparaît sous la forme

d'un tube, s'étendant en ligne droite de la bouche à l'anus. Ce n'est que

secondairement (h partir de la 3"" semaine), par un effet d'accroissement

en longueur, qu'apparaissent les anses intestinales ainsi que les circon-

volutions qui compliquent énormément la morphologie du tube digestif,

et qui sont une conséquence de la différenciation histologique et fonc-

tionnelle du tractus.

Nos connaissances sur la phylogénie de l'appareil digestif laissent en-

core beaucoup à désirer, aussi avons-nous enti-epris chez les Vers, et par-

ticulièrement chez les Hirudinées (10,13) des recherches à la fois mor-

phologiques, histologiques et physiologiques en vue de déterminer par
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quels moyens ces animaux digèrent, et qui nous conduiront à quelques

conclusions générales sur l'évolution de la fonction digestive.

L'état de simplicité, qui demeure pendant toute la vie caractéristique

du tube digestif des Hirudinées, est tout à fait comparable à celui que

présente le tube digestif des Vertébrés supéi'ieurs dans les premières

phases de son développement ontogénétique, c'est-à-dire à l'état em-
bi-yonnaire.

L'anatomie comparée du tube digestif des Hirudinées nous montre en

effet que chez ces animaux, l'appareil de la digestion présente les carac-

tères qui distinguent celui d'un embryon de Vertébré, avant la S""" se-

maine.

Il s'étend en 'ligne droite de la bouche à l'anus, et ne présente chez ce

derniei-, aucune différenciation morphologique bien accentuée, (le ren-

flement stomacal ne possède pas de glandes). A ce stade de son évolution

phylogénétique et ontogénétique le tube digestif ne présente en outre

pas d'organes annexes, c'est-à-dire de glandes digestives différenciées

(hépato-pancréas, pancréas). A côté de cet état de simplicité, qui est la

règle générale du tube digestif des Hirudinées, ce dei'nier peut présenter

de grandes modifications sous l'influence du régime alimentaire (12).

Il peut se modifier à la fois dans sa forme, sa structure et ses fonc-

tions, on sorte que nous pouvons avoir des types tout à fait différents

(Hirudo, Nephelis).

En passant en revue la structure intime du tube digestif de l'Aulas-

tome, qui occupe une situation intermédiaire entre celui (ïHirudo et

de Nephelis, nous verrons que l'intérêt qui s'attache à l'étude de ses

différenciations épithéliales réside non seulement dans leur degré de

complication dû au régime alimentaire, mais encore dans la présence

de glandes, qui offrent un intérêt au point de vue de l'évolution phy-

logénétique des for;nations glandulaires de la muqueuse intestinale.

Les modifications ' que présente le tube digestif des Hirudinées (for-

mation de lobes, etc.) doivent être envisagées comme autant d'adapta-

tions à des conditions biologiques particulières; elles sont la conséquence

d'une différenciation fonctionnelle, particulière des différentes parties du
tractus; elles nous fournissent un cei-tain nombre de faits positifs, qui

semblent justifier cette parole de Wolff : « La fonction est le seul élé-

ment qui engendre la forme. «

Le tube digestif d'Aidastoma ne présente pas de complications mor-

* En soumettant la Sangsue médicinale à une inanition de plus d'une année, c'est-

à-dire en la plaçant dans des conditions telles que son tube digestif ne fonctionne

pas comme réservoir de nourriture, nous avons obtenu une notable réduction des

poches stomacales, et l'acheminement vers le type que réalise le tube digestif des

Hirudinés voraces, qui ne possèdent pas d'estomac-réservoir.
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Fig, i . Fragment d'une coupe transversale, passant par la muqueuse de la

portion cardiaque de l'extomac. Fixation : sublimé acétique. Double

coloration à l'éosine et à l'hématoxyline. X 520.

ep, cellules épithéliales prismatiques; ce, couche conjonctive:

cm, cellules migratrices à l'intérieur des cellules épithéliales; cp.

cellule de l'endothélium cœlomique péritonéal; fml, fibre muscu-

laire à direction longitudinale; fmc, fibre à direction circulaire;

vs, vaisseau sanguin ; rp, travées du réseau cytoplasmique des

cellules épithéliales, N, leur noyau et n, leur nucléole.

Fig. 2. Une cellule épithéliale glandulaire de la portion pylorique de l'estomac.

Coloration au bleu de toluidine, après fixation au formol-alcool.

X 2340.

pg, portion glandulaire; ps, portion supérieure; rc, réseau cyto-

plasmique; gp, granulations protéiques; ps', produit de sécrétion

expulsé dans la cavité stomacale par rupture des mailles du réseau

cytoplasmique.

Fig. 3. Portion d'une glande intestinale. Fixation : formol-alcool. Coloration

hématoxyline au fer. X 2340.

rc, réseau cytoplasmique; s, substance homogène remplissant les

mailles du réseau; gp, granulation jtrotéique se colorant en noir par

la laque ferrique; fn, granulations nucléaires, formant une masse

vivement colorée.

Fig. 4. Tube digestif A'Aulasloma gulo, d'après une préparation injectée avec

de l'albumine (grandeur naturelle). A, face dorsale; B, face ventrale,

cb, cavité buccale; œ, œsophage, e, estomac, c, sa portion car-

diaque; p, pylore; ap, appendices pyloriques; ci, caicums intesti-

naux; i, intestin; c, rectum; a, anus.

Fig. 5. Une glande pylorique, à l'état de repos. Coloration à l'éosine après

fixation au formol et à l'alcool. X 2340.

cg, corps glandulaire; c, col; ce, canal excréteur; N, noyau et

n, son nucléole; s, substance homogène éosinophile; vc. vacuole

du cytojilasma renfermant le produit de la sécrétion, sous forme

d'une substance homogène oxyphile.

Fig. 6. Une cellule cylindro-conique de l'épithélium tapissant la muqueuse

intestinale. Fixation : Formol-alcool. Coloration : éosine-hématoxy-

line ferrique. X 2340.

pg, portion glandulaire; ps, portion supérieure; N, noyau et n,

son nucléole; pc, réseau du cytoplasme, dont les mailles renferment

une substance homogène s, éosinophile; bb, bordure en brosse et b,

ses bâtonnets; gb, granulations sidérophiles.
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phologiques bien impoi'tantes et cependant son revêtement épithélial

n'est pas uniforme, mais témoigne, au contraire, d'une différenciation

assez avancée de ses éléments, qui nous autorise à lui distinguer les par-

ties suivantes :

1° Une cavité buccale (fig. 1. cJj).

2° Un œsophage (o?).

3° Un estomac (e), présentant 9 paires de renflements latéraux et deux

longs appendices pyloi'iques.

4° Un intestin (i), présentant dans sa portion initiale, une paire

d'expansions latérales en forme de ca?cum, 5 paires de renflements laté-

raux et une portion terminale renflée (rectum ou cloaque).

Cavité buccale. — L'épitliélium qui tapisse la cavité buccale fait

suite h l'épiderme, dont il procède par invagination; il appartient au

type d'épithélium pavimenteux simple, formé par une seule couche

de cellules plates. Chaque C(>llule présente un cytoplasma granuleux et une

membrane, qui, dans sa partie apicale, s'épaissit pour former un plateau

non strié.

Oesophage. — L'epithélium de la cavité buccale passe insensible-

ment à celui de l'œsophage, qui appartient au type d'épithélium cylin-

drique simple. Il est formé par des cellules prismatiques peu élevées,

dont l'extrémité libre est terminée par un plateau non strié, qui se co-

lore par le brun de Bismarck. Ajoutous que la muqueuse œsophagienne

présente de nombreux plis longitudinaux, sans qu'il soit question de

glandes. L'absence de fibres musculaires radiairesdans la paroi de l'œso-

phage, ne lui permet pas d'exécuter les mouvements de succion caracté-

ristiques du pharynx de la Sangsue médicinale. Par ce fait, Aulastoma

ne peut utiliser le produit de sécrétion de ses glandes périœsophagiennes,

qui. chez la Sangsue, par suite de son régime alimentaire particulier, in-

tervient dans les phénomènes de la digestion; nous verrons que l'epithé-

lium intestinal d'Aulastoma s'est différencié en glandes, dans le but spé-

cial de sécréter des ferments digestifs.

L'œsophage est la portion du tractus où les aliments sont engloutis

pour arriver dans l'estomac. On sait que l'Aulastome peut avaler de

grosses proies, dont le passage est facilité par le large lumen œsophagien,

ainsi que par les mouvements de ses parois, qui sont dus aux contractions

alternatives de ses muscles longitudinaux et circulaires (constricteurs).

Chez la Sangsue médicinale, le produit de sécrétion «les glandes de la

région antérieure du corps est utilisé par le fait qu'il arrive directement

pendant la succion, au contact du sang, dont elle se nourrit exclusive-

ment, et qu'il imprègne, ce qui n'est pas le cas de l'Aulastome, dont

l'œsophage est incapable de pomper du sang.

Nous avons là un exemple des modifications que peut subir l'appareil di-

gestif sous l'influence du régime alimentaire ; le régime Carnivore de l'Aula-
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stome a entraîné les particularités de forme et de structure que nous ve-

nons de relater à propos de son œsophage, ainsi que d'autres modiiications

importantes relatives aux différenciations épitliéliales de son tube digestif.

Estomac. — Le revêtement épitliélial (le la région moyenne du tube

digestif, comprise entre l'œsophage et l'intestin, est distinct de celui des

autres parties du tractus; ceJait nous autorise à admettre qii'Auiastonia

possède un véritable estomac, c'est-à-dire une région médiane du tube

digestif nettement caractérisée au point de vue histologique. Nous avons

montré (10) qu'on ne pouvait faire une telle distinction chez la Sangsue,

dont l'épithélium intestinal présente dans toutes ses parties, une réparti-

tion uniforme de ses éléments.

La muqueuse gastrique formera elle seule la totalité de la paroi stoma-

cale qui, sur toute son étendue, est formée de deux membranes : V l'épi-

thélium, 2" une membrane conjonctivo-inusculaire.

Nous distinguons dans l'estomac deux portions bien distinctes: 1" Une
portion cardiaque, (pii s'étend sur la première moitié de l'estomac, recou-

verte par un épithélium prismatique, mais absolument dépourvue de

glandes ;
2" une portion pylorique, qui s'étend sur la seconde moitié de

l'estomac, y compris les appendices pyloriques. pourvue de glandes.

L'épithélium qui tapisse la poi'tion cardiaque de l'estomac (fig. 1, ejj),

appartient au type d'épithélium cylindrique simple; il est

formé par une seule couche de cellules prismatiques très élevées, me-

surant 47.0 ;«' de hauteur sur 3.5 /j- de largeur.

Chaque cellule est limitée par une membrane qui fait défaut à son

extrémité libre, en sorte que dans cette région, le cytoplasma lui-même

limite le bord libre de la cellule. Le noyau petit et globuleux occupe le

centre de la cellule et renferme un gros nucléole, facilement coloral)le par

rhématoxyline.

Le cytoplasma des cellules de Tépithélium cardiaque est réduit à l'état

d'un réseau (fig. l,rp) dont les mailles sphériqucs présentent une grande

régularité; elles renftn-ment un produit de sécrétion sous forme d'une

substance homogène, présentant les réactions microchimiques du nuicus.

On peut distinguer dans les cellules épitliéliales deux portions distinctes,

par la façon différente dont elles se comportent vis-à-vis des réactifs :

1" une portion glandulaire qui occupe la partie basale périnucléaire delà

cellule et qui reste incolore dans l'hématoxyline; 2" une portion supérieure

qui se colore vivement dans les réactifs et qui expulse peu à peu le pro-

duit de la sécrétion dans la cavité stomacale. Le produit de sécrétion des

cellules de l'épithélium cardiaque, après son expulsion dans la cavité

stomacale, se colore en bleu par Ihématoxyline '. L^n grand nombre de

' Plusieurs auteurs considèrent l'hématoxyline comme un colorant spécifique de la

mucine, qu'il colore en bleu-violet.
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coupes provenant de préparations au sul)liiné ont été traitées par le brun
fie Bismarck qui colore d'une façon intense le contenu des cellules calici-

forines de Tépithéliuin intestinal des Vertébrés. Ce réactif colore d'une

façon générale le contenu des cellules épithéliales avec une intensité très

variable. Dans certaines cellules, le brun de Bismarck met en évidence

de très fines granulations disséminées irrégulièrement sur les travées

formant les mailles du réseau cytoplasmique; ces granulations basophiles

ne se rencontrent pas à l'intérieur des mailles, qui renferment une subs-

tance parfaitement homogène. Nous les envisageons comme un produit

de sécrétion plasmatique. dont la présence correspond aux premiers stades

de la phase fl'activité des cellules glandulaires.

L'épithélium de la portion cardiaque de l'estomac est formé de cellules

sécrétantes, du type muqueux, que l'on peut envisager comme autant de

glandes unicellulaires, mais ayant conservé leur caractère épithélial.

La portion pylorique de l'estomac diflère de la portion cardiaque non
seulement par son revêtement épithélial, mais encore par la présence de

véritables glandes. L'épithélium est formé par des cellules pyramidales

(fig. 2), rappelant les cellules caliciformes. Nous pouvons distinguer dans

les cellules de l'épithélium pylorique une portion glandulaire (pg), qui

occupe la portion basale effilée de la cellule et se colore vivement dans les

réactifs, une portion supérieure qui occupe la partie apicale de la cellule.

Le cytoplasma est réduit dans sa totalité, à l'état d'un réseau, dont les

mailles sphériqucs renferment une substance homogène (oxyphile).

Le produit de sécrétion de ces cellules est formé par une substance ho-

mogène qui présente un grand nombre des réactions dont nous disposons

actuellement pour révéler la présence de cellules zymo-poiétiques*.

Il partage avec Xc produit de sécrétion des glandes pyloriques la pro-

priété de prendre une coloration d'un beau vert émeraude par le bleu

de toluidine. On sait que c'est là une métachromasie que présentent les

grains zymogènes des cellules à ferment

Les cellules épithéliales de la muqueuse pylorique se sont diflterenciées

en glandes unicellulaires.

Ces éléments glandulaires de la muqueuse pylorique ont perdu leur

caractère épithélial ; nous les envisageons comme la première ébauche des

formations glandulaires que présente la muqueuse intestinale au cours de

son développement phylogénétique.

Nous ne pouvons qu'appuyer les vues d'EoiNGER (3) qui considère que

les glandes sont ontogénétiquement et phylogénétiquement des forma-

tions secondaires.

Les glandes pyloriques d'Aulastoma sont représentées par de grandes

^ Spiess. Recherches anatomiques et histologiqiies sur l'appareil digestif de l'Au-

lastome {Aulastoma gulo Moq.-Tand). Rev. Suisse de Zool., avec 2 pL, 1904.
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cellules pii'iformes (fig. 5) présentant une base renflée en forme de vési-

cule. La portion proximale représente le corps de la glande (cg), tandis

que la portion distale forme son canal excréteur (ce); entre ces deux par-

ties se trouve une portion rétrécie, le col (c).

La membrane de la glande unicellulaire correspond à la membrana
propria entourant la glande et son canal excréteur.

Leuck.\rt (6) est le seul auteur qui ait fait allusion à l'existence de

glandes dans la paroi intestinale â.'Aîilastoma ; il parle de « zahlreiche

rundliche Drilsensàcke », mais sans en reconnaître la véritable signitica-

tion. Il les envisage comme étant des cavités formées par les plis de la

paroi intestinale et recouvertes par Tépitliélium.

Nos observations nous ont permis de constater que les sacs glandu-

laires de Leuckart ne sont autre chose que le corps de glandes uuicel-

lulaires intercalées entre les cellules épitliéliales.

Les glandes pyloriques à'Aidasloma sont représentées par des cellules

d'un type spécial, disséminées régulièrement entre les cellules épithé-

liales. Le cytoplasma présente une structure alvéolaire (fig. 5, vc), il sé-

crète des gouttelettes homogènes éosinophiles et que la laque ferrique

noircit. Les travées du réseau cytoplasmique présentent un grand nombre
de granulations protéiques, dont la présence ou Tabsence est d'une

grande importance pour comprendre le mécanisme de la sécrétion de ces

cellules.

Les granulations nodales qui avoisinent la région périnucléaire, sont ba-

sophiles; elles présentent les mêmes l'éactions chromatiques que le noyau

ainsi que les diverses formations ergastoplasmiques. Des faits analogues

ont été constatés dans un grand nombre de cellules glandulaires'.

Les glandes pyloriques ainsi que les cellules épithéliales, sont dépour-

vues de revêtement pariétal ; le cytoplasma limite lui-même le bord libre

des cellules. Nous n'avons pas constaté la présence de cils vibratiles,

admis par Bourne (1,2) dans le canal alimentaire de TAulastome.

Pendant leur phase d'activité, le noyau des glandes pyloriques pré-

sente d'importantes métamoi'phoses.

La chromatine diminue, le nombre des nucléoles augmente et le

noyau finit par se dissoudi'e au sein du cytoplasma. Ces phénomènes de

pyrénolyse intranucléaires semblent jouer un rôle important dans l'éla-

boration du produit de sécrétion d'un grand nombre de cellules glan-

dulaires.

Le produit de sécrétion des glandes pyloriques présente les réactions

microchimiques des grains zymogènes (coloration en rouge par Téosine,

en noir par la laque ferrique).

' Launoy. Ann. Se. Nat., Zool., (8), t. XVIII, 1903. — Brasil. Arch. de Zool. exp.

et gén., 4e sér., t. Il, 1904. — Prenant, etc. Traité d'Histologie, t. I, Paris 1904.
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Intestin. -- A partir du sphincter pylorique jusqu'au niveau du
rectum, la muqueuse intestinale est caractérisée par la présence denombreux plis à direction oblique, formant la valvule spiroïde de Gra-
tiolet (4).

Le plan fondamental de structure de la muqueuse intestinale ne dif-
tere pas essentiellement de celui de la muqueuse pvlorique. Sur toute
son étendue, la muqueuse intestinale présente des glandes semblables
aux glandes pyloriques (fig. 3).

L'épithélium est formé par des cellules cylindriques ou r)lutÔt cylin-
dro-coniques de nature glandulaire dont la base est effilée et dont l'extré-
mité distale est limitée par un plateau strié (fig. 6> La striation trans-
versale du plateau est due à la présence de fins bâtonnets (fio- e h)
tonnant une véritable bordure en brosse. Au milieu de chaque bâtonnet
1 existe une granulation basilaire (gb), que nous avons mise en évi-dence par la laque ferrique. Ces granulations sidérophiles paraissent di-
viser le j)lateau en deux zones.
Le cytoplasma des cellules épithéliales est constitué par un réseau

protoplasmique basophile, dont les alvéoles renferment une substance
homogène oxyphile.

Le noyau ovale présente un nucléole de grande dimension
Glandes intestinales. - Ce sont de grandes cellules en forme

dutricue, ayant perdu leur caractère épithélial soit par leur forme
soit par le fait qu'elles s'enfoncent profondément dans le tissu conionc-
tit sous-epithehal, pouvant occuper toute l'épaisseur de la paroi intesti-
nale. Ce type de glande intestinale représenté par la glande unicellulaire
SI répandue chez les Invertébrés, est bien éloigné du tvpe glandu-
laire que 1 on rencontre dans la muqueuse intestinale des Vertébrés su-
périeurs.

^"

En outre, l'étude des glandes intestinales d'A^dastoma nous montrequ 11 n existe pas un parallélisme absolu entre Tontogenèse et la nhvlo-
genese des glandes intestinales. La présence de glandes dans la mu-queuse intestinale des Invertébrés ne coïncide pas avec Texistence de
plis et de cryptes caractéristiques des glandes de la muqueuse intesti-
nale des Vertèbres supérieurs, et qui sont toujours liées à la formation
(le ces dernières.

La formation des culs-de-sac glandulaires des glandes intestinales
pluricollulaires est le résultat d'un accroissement superficiel de la sur-
ace sécrétante primitive. Nous envisageons la glande intestinale pro-
renient dite comme le résultat d'une différenciation morphologique de
epi hehum intestinal, tandis que la glande intestinale unicelJulaire

fonctionne comme une cellule épithéliale physiologiquement différenciée,
c est-a-dire adaptée a une fonction particulière
Les glandes iutestinalesd'^«^«sto;;^« peuvent être envisagées conune
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une forme de passage entre la cellule épithéliale glandulaire et la

glande phiricellulaire de la muqueuse intestinale des Vertébrés supé-

rieurs.

Conclusions.

1" Histologiquement différencié en une portion cardiaque etpylorique,

l'estomac (VAulastoma présente un stade intermédiaire entre celui des

animaux dont Tépitliélium est unifoi'ine, comme chez la sangsue, et

celui que possèdent les animaux dont la muqueuse s'est non seule-

ment différenciée en deux régions, mais qui présentent en plus des

glandes pluricellulaires.

2" La dilatation médiane du tube digestif d'un grand nombre
d'Hirudinées n'a pas la même signification physiologique que l'estomac

des animaux supérieurs; elle correspond cependant à une différen-

ciation moi-phologique particulière et fonctionne comme un estomac-

réservoir.

3° L'étude de la structure intime du tube digestif de l'Aulastome

nous donne un aperçu de la phylogenèsc des glandes de la muqueuse
intestinale.

4" Elle établit leur origine épithéliale et nous montre que leur diffé-

renciation est progressive, en ce sens que la glande unicellulaire de la

muqueuse intestinale forme le passage entre la cellule épithéliale glan-

dulaire et la glande pluricellulaire de la muqueuse intestinale des Ver-

tébrés supérieurs.

5° Elle ne nous permet pas d'établir une relation entre les cellules

épithéliales glandulaires et les glandes proprement dites, au point de

vue de la genèse de ces dernières,

6" Elle nous montre enfin que l'existence de la glande intestinale

unicellulaire n'est pas liée à la formation de cryptes, caractéristiques

des glandes plui'icellulaires de la muqueuse intestinale des Vertébrés

supérieurs.
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Sul ciclo biologico dell'Ichthyonema globiceps Rudolphi.

Del Prof. Fr.-Sav. MOXÏICELLI (Xapoli).

Il rinvenimento di forme larvali e giovanili di Nematodi nelle Sagitte

è un fatto noto da molto tempo per le osservazioni di più autori clie ne

lianno descritte diverse, ora parassite di specie note, ora di specie indeter-

minate di Sagitte. Il Busch', fra questi, lin dal 1851, ha. con molti partico-

lari, dcscritto il modo corne, il nematodeasessuato. da luirinvenutonella

Spadella cephaloptera Busch ^, era allogato nell'ospite : e pare egli abbia

constatato esser questo nematode abbastanza fréquente nelle Sagitte da

lui esaininate a giudicare da quello che egli scrive che cioè esso è il

nemico di questa specie (der ârgste Feind) di Sag'dta; la quale finiscc

per soccombere per il parassita che alberga, nella maniera che narra il

Busch. Pertanto, finora, non era riuscito ad alcuno di poter determinare

quai fosse la specie alla quale appartenevano queste forme larvali e gio-

vanili di nematodi parassiti délie Sagitte ; che, appunto, per esser tali,

lasciavan suppore fossero in attessa di passare in un altro ospite per

compiere il loro sviluppo e raggiungere la maturité sessuale. Il caso mi
ha messo in grade di risolvere la questione; ed ecco in che modo. Nelle

Sagitta bipunctata Quoy. Gaim. del Golfo di Napoli, da aprile a settem-

bre, si osservano ora più, ora meno fréquent!, o rade, délie piccole larve

e forme giovanili di Nematodi: quesfanno. nel 28 scorso luglio, il Dtt.

Lo Bi.vnco richiamava la mia attenzione su di una di queste larve,

abbastanza grande, colorata in giallo bruno. allogata nel mezzo del corpo

dell'ospite cîie l'occupava tutto in larghezza. ravvolta a nodo su se stessa.

Esaminando questo Nematode, con non poca sorpresa, riconobbi in

esso una forma giovane delVIc/it/ii/onemaglobice2)s,scopeYta.yQV la prima
volta a Napoli dal Rudolphi^ neU'addome e nei genitali del Uranosco-

pus scaber (e poi l'itrovata pure in altri pesci);- délia quale specie,

' W. Busch. Beobachtungen ûber Anaiomie tind JEntwicJclung einiger Wîrbelloser

Seethiere. Berlin, 1851.
^ S. Strodtmann. Die Si/stematik der Chaetognathen und die geographische Ver-

breitung der eimelnen Arten im Nordatlanfischen Océan. Arch. Natiirg., Ed. 58, p. 3(i2,

1892. [Sagitta cephalaptera Busch = Spadella cephalopfera Busch (Strodtman)].

' C.-A. Rudolphi. Entozoor. Synops, p. 215. (Filaria globiceps). 1819. — Wille-
MOES-SuHM. Zeit. Wiss. Zoo!., 21. Bd., p. 190, Tafel 13. 1870-71.
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appunto, molti anni or sono avevo intrapreso un studio, clie poi non ho
pubblicato. Questo rinvcnimento stiniolô la mia curiosità per spiegarmi
corne potossero trovarsi nellc Sagittc la larve di una specic parasita di

pesci che vivono nel fondo de! mare ed a piccola profondità. Indagando
e ricercando sono riuscito a ricostruire il ciclo biologico delVIchthyonema
deir Uranoscopns seguendo la biologia di questo, ed a spiegarmi corne

esso possa infettarsi délie larve di Iclithyonema, Le nova di Uranoscopus
sono galleggianti ' e si i-invengono da maggio a settembre : da esse ven-
gon fuori dei piccoli individu! pelagici, clie cominciano ad apparire nel

plankton da luglio od ottobre'-: e precisamente, anche in questo anno,
nello scorso luglio, a pocchi giorni di distanza dalla cattura délia Sagitta

trovata infetta dalla larva di Ichthyomma, ne lu pescato qualche esem-
plare nel Goifo di Napoli. Ciô posto, le deduzioni scorrono facili dalla

coordinazione dei fatti: coincidono, dunque, la presenza di Nematodi
nelle Sagitte e délie giovani larve pelagiche di Uranoscopus. Questo fatto

lascia concludere circa un rapporte di predatismo dei giovani Uranosco-
pus pelagici sulle Sagitta; che, digerite, mettono cosi in libertà il nema-
tode in esse contenuto, perche possa raggiungere il suo luogo di elezione

nell'ospite; e, col erescere di questo, diventare anch'esso sessualmente
maturo, cosi da produrre le numerose larve che riempiono il corpo délie

femmine di Iclithyonema. Larve che, partorite dalla madré, fuorescono
aU'esterno, con ogni probabilità, insieme con le uova dell'ospite a misura
che queste cominciano a maturare e vengono deposte (da aprile ad
agosto) : messe in libertà infestano le Sagitte. Questo si desunie dal fatto

che le larve di Nematodi. nelle Sagitte, corne ho detto si riscontrano,
per l'appunto, a cominciare dall'aprile (a settembre), e dall'osscrvazione

dei BuscH che questi Nematodi sono i peggior nemici délie Sagitta.

Non posso offrire la prova sperimentale délie mie deduzioni, la

quale, in condizioni favorevoli, potrà, forse, tentarsi ; come non posso
asserire che le Sagitta sieno il solo ospite intermedio di Iclithyonema
glohiceps Rud. Ma dalla coordinazione dei fatti osservati e dei dati messi
in rilievo, esse si svolgano cosi logicamente, che, dalla interpretazione di

questi, il ciclo biologico di Iclithyonema globiceps parmi risulti eviden-
temente ricostrutto e dimostrato. Délie interessanti vicende dcl quai ciclo,

poichè mi è stato dato di rintracciarlo, ho creduto non privo d'intéressé
farne questa brève communicazione sommaria riassuntiva.

' Fed. Kaffagle. Le uova galleggiati ecc. Mitth. Z. Stat. Neapel. 8. Bd., p. 27.
1888.

S. Lo BiANco. Notizie hiologiche ecc. Mitth. Zool. Stat. Neapel, 13. Bd.,
p. 572. 1899.

VI« Congé, int. Zool., 1904. 26
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Il gruppo délie Temnocefale.

Del Prof. Fr.-Sav. MONÏICELLl (Napoli).

In possosso di un ricco materiale di Temnocephala, nel quale ho rin-

viMuitc intcivssanti nuove forme, attondo da alcuni anni ad una revi-

siono générale di questo gruppo. Dalla quale ne risulta rinnovata la

classiticazione, per nuovi dati che ho potuti stabilire corne criterio di

una diversa ripartizione délie specie; massime per quelle deirantico

génère Temnocephahi, che viene snienibrato in nuovi genei'i.

Il grui)po acquista. conseguenteniente. estensione niaggiore nelle

forme che lo compongono e più importanza nel l'atto che meglio puô

discutersi la questione del posto che esso occupa fra i Platelminti.

In seguito ai t'atti osservati délia anatomia e di quel tanto che, dalla

enibriologia di (jualche forma americana puô l'icavarsi. ho dovuto niodi-

ticare Topinione da me sostenuta e difesa che le Temnocefale fossero da

considerarsi dei Trematodi, giusta il pensiero espresso pel primo dal

Semper e poi seguito dalTHASWEr.L e condiviso dagli altri autori. Ci6

che. d'altronde. è giustiticato dalle conoscenze che di queste forme si

avevano; e già costitniva un passo innanzi nelTapprezzamento délia loro

posizione sistematica. per aver riconosciuto in questi vermi — che, pel

solo fatto délia ventosa posteriore. erano stati considerati dagli autori

precedenti. come degli Irudinei Branchioluiellidi — dei Platelminti,

(lia nella mia récente proposta di una nuova classiticazione dei Tre-

matodi eterocotilei ho escluso. di fatto, da questi le Temnocefale. riser-

vandomi di discutere. in altro tempo. d(>lla loi-o posizione sistematica'. Ed
ora. appunto. voglio riassumere. in maniera sommariamente sintetica, le

conclusioni aile quali mi hanno condotto le mie ricerche e le compara-

zioni istituite per studiare l'argomento. Da queste devo dedure che le

Temnocefale, come. del resto, da altri già ne era stato espresso il dubbio

— pur considerandole sempre dei Trematodi — costituiscono un
gruppo del tutto a parte fra i Platelminti, distinto cosi dai

Trematodi, come dai Rabdoceli e dai Turbellari in génère; ne

è possibile ammettere che essi. come alcuno vorrebbe. rai)presentino un

gruppo di passaggio tra i Rabdoceli ed i Trematodi. Lo studio e la disamina

* Fr. Sav, Monticelli. Per una nuova classificazione dei Trematodi. Monit. Z,

Ital, (Rend, Convegno Rimiui M. Z, L), Anno 14, pag, 234, 1903,
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critica dei caratteri délie Teiuiiocefah; pruova, clie, malgrado apparenzc

ingannevoli, dovutc talvolta a suggcstione di affinité, nel complcsso délia

loro oi'ganizzazionc! e sviluppo, esse diiiiostrano una soiinna di caratte-

ristichc propriiî, le quali, sci-enanu'iite iiitcrpi-etate, eliiiiinaiio facilmente

quelle parziali affinità, cIh; vogliono o possono, per avventura, riconoscersi

con i Treniatodi e cou i Rabdoceli. Ond'è io credo debbauo le Temnocefale

considerarsi couie un gruppo distinto dei Plateluiinti od équi-

valente agli altri dei Rabdoceli, Tui-bellai-i, Treniatodi, Cestodana

e Cestodi, i cui rapporti di affinità i; parentelaesclusi dei tuttoperalcuni,

restano per lo mono molto dubbi e discutibili, per gli altri gruppi : e certo

non tali da dare agomento ad indagare in quai modo il gi'uppo ddle

Temnocefale si sia differenziato nel coniun tronco dei Tlatclminti.

Questa conclusione, di considei'are le T(?mnocefal(i couk^ un gruppo dis-

tinto dagli altri frai Platelminti, vado già da qualche anno svolgendo

nellc mie lezioni pubbliche, riscrvandomi di esporla nel lavoro di revi-

sione dell(^ Temnocefale al quale sono intorno. Fi-attanto il Benham, nel

trattare i Vernii, ncîlla Zoologia dei Lankestek ', di fatto. in base ad una

sommaria discussione e senza un csame diretto delk; forme, créa, per le

Temnocefale, il nuovo gruppo di Platelminti d(dle Tenmocep/ioloidea

;

che, pertanto, come si rileverebbe dal contesto, pare egli intenda presenti

délie condizioni intermedie di organizzazione fra Rabdoceli eTr(;matodi.

Non entro a fliscutere se il gruppo délie Tcmnow'fale debba costituire

una classe od un ordine dei Platelminti; ciô è qucstione di diverse ap-

pi'ezzamento tassinomico: d'accordo col Benham nel fatto délia conclu-

sione alla quale sianio pervenuti, per diversa via, non sono — ne posso

csserlo per le cosc innanzi dette, — délia stessa opinionesul modo di con-

sid(;rare il gruppo. Questo, a mio modo di vedere, per lo stuflio diretto

dei fatti, son condotto a ritcnere non essere intermedio fra nessuno d<'i

gruppi dei Platelminti, ma da tutti indipendente. occupando un posto

isolato nel sisterna, che puô integrarsi nell'ordine dei Dactyloda; nome
col quale io propongo di distinguere le Temnocefale, il quale meglio
corrisponde a ricordare il carrattere principale dd gni|)po — cioè

l'aspetto digitato délia parte anteriore dei corpo dejle forme che lo com-
pongono, dei nome proposto dal Benham ; che, per essere già usato in

senso più ristretto, è pregiudicato nel caso attuale e puô valere solo per

una délie famiglie dei gruj)po; quella che accoglic il vecchio génère
Temnocephida.

' Bl. W. Benham. Plathyelmia. Lcmkesler'.s Traitise of Zoology, Part. 4, pag. 4'ô.

1901.
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Une nouvelle application de la chronophotographie

la Biotachygraphie.

Par le Prof. A. PIZON (Paris).

Avec 4 figures dans le texte.

Chacun connaît le principe de la chronophotographie, cette méthode à

la fois si précise et si féconde qui, entre les mains de son inventeur, le

savant et regretté professeur Marey, nous a ouvert des horizons si im-

prévus sur la mécanique animale. Grâce à cette méthode, des mouve-

ments rapides tels qu'un coup d'aile d'Oiseau ou d'Insecte qui nous pa-

raissaient défier toute analyse et constituer chacun un tout, furent divisés,

dissociés en phases distinctes et successives; la mécanique du cœur, du

muscle, du vol, de la marche, etc., n'eut plus de secrets pour le savant

expérimentateur qu'était le professeur Marey.

Ce fut sur ses conseils qu'il y a un an j'essayai d'appliquer la méthode

chronophotographique à l'enregistrement de l'évolution d'animaux qui

pourraient s'y prêter. L'opération est généralement délicate à conduire,

mais le principe en est très simple. Imaginons un embryon qui soit sus-

ceptible d'être photographié et qui soit braqué devant un objectif, avec

un système automatique qui permette de prendre des images successives

à des intervalles égaux et plus ou moins rapprochés, par exemple tous

les quarts d'heure ou toutes les demi-heures suivant la i-apidité de

l'évolution de l'embryon. Il suffira ensuite de projeter au cinémato-

graphe la série des photographies ainsi obtenues, et Ton verra se dé-

rouler sous les yeux les transformations successives de l'embryon.

Il ne s'agit donc plus ici d'enregistrer une phase isolée, mais les chan-

gements successifs qui se produisent au cours de l'évolution pendant un

temps donné, changements que l'on fait revivre ensuite sous les yeux du

spectateur à l'aide du cinématographe.

Pour mes premiers essais dans cette voie, je me suis adressé à des Tu-

niciers coloniaux, les Botryllidés, qui forment, comme on sait, de belles

étoiles multicolores sur les Algues et les rochers. Mon choix a été déter-

miné par plusieurs considérations. La première, c'est que ces animaux se

laissent assez facilement transplanter sur des lames de verre où ils con-
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tinuent à vivre sans subir de déplacements notables, ce qui facilite sin-

gulièrement les opérations photographiques.

De plus, les colonies de ces Tuniciers présentent, dans une période rela-

tivement courte, par suite de phénomènes d'histolyse et de bourgeonnement,

de profondes modifications morphologiques qui en rendent la lecture au

cinématographe extrêmement saisissante ',

Les ascidiozoïdes adultes de la colonie ont, en effet, une existence assez

Fig. 1. Colonie de Botrylles comprenant six ascidiozoïdes

adultes B* et douze autres B' qui sont en voie de dévelop-

pement sur les sacs branchiaux des premiers.

éphémère : au bout de cinq ou six jours, tout au moins dans la belle

saison, ils entrent en régression et disparaissent progressivement dans

l'espace de deux à trois jours; pendant ce temps, d'autres ascidiozoïdes,

nés par voie de bourgeonnement sur les flancs des anciens, grandissent

peu à peu en se nourrissant des tissus en histolyse de leurs parents, et

édifient peu à peu sur les cadavres de ceux-ci une nouvelle colonie étoilée

qui, au bout de quelques jours, aura le même sort que la première. C'est

l'intérêt de ces phénomènes évolutifs et la possibilité de les photogra-

' A. PizoN. Etudes biologiques sur les Tuniciers coloniaux fixés. Bull, de la So-

ciété des Sciences naturelles de l'Ouest cà Nantes, n°^ du l^r avril 1899 et 30 juin

1900, avec 18 planches.
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phier qui m'ont particulièrement poussé à m'adresser aux Botryllidés

pour ces premiers essais.

Je n'ai encore obtenu que deux pellicules cinématographiques, avec la

très intelligente collaboration de M. Lucien Bull, chef des travaux à

l'Institut Marey, à qui revient l'honneur de toute la partie mécanique et

à qui je suis heureux d'adresser ici mes bien vifs remerciements.

La première de ces pellicules a une longueur de 15 m. 50 et compte

B'

6

Fig. 2. La même colonie trois jours plus tard ; les

ascidiozoïdes B' sont en régression et les jeunes B*

sont plus volumineux.

775 images, prises à raison de trois à l'heure. Elle représente les trans-

formations successives d'une colonie de Botrylles pendant une période de

10 jours 18 heures.

Au point de départ, la colonie comprend six ascidiozoïdes adultes

B' (fig. 1) avec douze jeunes bourgeons B'^ qui sont encore de très faibles

dimensions.

Trois jours plus tard, les adultes B' sont en régression (fig. 2), et à la

périphérie se voient les douze nouveaux ascidiozoïdes B^ dont le volume

a déjà considérablement augmenté. Entre la phase représentée par la

fig. 1 et la phase représentée par la fig. 2, il a été pris 250 images suc-

cessives, correspondant à une durée de trois jours et demi.
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La fig. 3 représente la même colonie ayant encore quinze heures de

plus; les ascidiozoïdes B' sont maintenant très réduits et ont presque dou-

blé de volume, en même temps qu'ils se rappi"Ochent progressivement

du centre pour se grouper en étoile. Cinquante nouvelles images ont

été prises entre Tétat de la fig. 2 et celui de la fig. 3.

Enfin, dix heures plus tard encore, les premiers ascidiozoïdes B* ont

complètement disparu (fig. 4) et les nouveaux individus B" se rappro-

Fig. 3. La même colonie quinze heures plus tard ; les

ascidiozoïdes B' sont très réduits; les nouveaux B"'' ont

grandi et se rapprochent du centre.

client de plusen plus du centre pourse grouper suivant une étoile allongée.

De la figure 4 jusqu'à l'extrémité de la pellicule, on compte 450 autres

images montrant le grossissement progressif des douze ascidiozoïdes B'
;

sur les dernières, les individus ont atteint leur taille adulte et com-
mencent à bourgeonner à leur tour.

Au cinématographe, cette série d'images représente l'évolution inin-

terrompue de la colonie pendant la période correspondante de dix jours

et demi. On voit les jeunes bourgeons B^ (fig. 1) grandir peu à peu, les

adultes B' contracter leurs sacs branchiaux et se transformer en petites

masses granuleuses (fig. 2) qui diminuent progressivement de volume
(fig. 3) et finissent par disparaître complètement (fig. 4), tandis que les
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jeunes B^ grossissent, se rapprochent du centre et édifient une nou-

velle colonie à la place des cadavres de leurs ascendants.

La seconde pellicule, plus courte que la première, ne mesure que cinq

mètres et compte 250 images. Elle présente une petite colonie composée

de deux étoiles voisines, l'une de sept individus, l'autre de six. La série

des images commence au moment où ces ascidiozoïdes vont entrer en dé-

générescence ; elle se termine quand leur régression est complète et que

"oittjjtiilt''''

Fig. 4. La même colonie encore dix heures plus tard; les an-

ciens individus B' ont complètement disparu; les nouveaux B'*

se rapprochent pour former une nouvelle étoile.

la première étoile est remplacée par une autre de douze individus, la

seconde par une nouvelle étoile de onze individus.

Dans la série précédente, la période de la dégénérescence, qui avait

duré un peu plus de deux jours, n"était représentée que par 150 photo-

graphies environ qui, pour passer devant les yeux au cinématographe,

n'exigeaient guère qu'une dizaine de secondes. On conçoit que pour aug-

menter la durée de cette période au cinématographe, il suffit de multi-

plier le nombre des images. Aussi, dans cette s(H'onde série, qui a spécia-

lement pour objet de montrer h^s phénomènes de la dégénérescence, les

images ont-elle été prises à raison de six à l'heure, au lieu de trois. Dans
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ces conditions, les diverses transformations mettent un tc^mps double pour

passer devant le» yeux au cinématographe.

Cette série montre d'une façon vraiment saisissante les contractions

des sacs branchiaux des adultes au moment de la mort, leur disparition

progressive et surtout les mouvements des jeunes ascidiozoïdes qui,

d'abord épars, se rapprochent peu à peu du centre et finissent par se

grouper en deux étoiles.

Je terminerai en faisant remarquer la différence que présente l'inscrip-

tion de ces phénomènes avec l'inscription du vol des Oiseaux ou des In-

sectes qu'effectuait le professeur Marey. Celui-ci inscrivait des mouve-
ments qui s'exécutent avec une grande rapidité et il les décomposait en-

suite pour en analyser les phases successives.

Ici, au contraire, il s'agit de phénomènes qui mettent une assez lon-

gue période à s'effectuer et que le cinématographe condense sous les yeux
en l'espace de quelques minutes. Les 750 images de la première pellicule

représentent, comme nous l'avons vu, la vie d'une colonie pendant dix jours

et demi et il suffit d'une minute environ pour les faire défiler sous les

yeux par la cinématographie.

C'est donc exactement le contraire de ce que faisait le professeur

Marey quand il photographiait des mouvements très accélérés tels que le

vol des Insectes. Aussi me semble-t-il bon de donner une appellation spé-

ciale à cette méthode, nouvelle en zoologie, par laquelle des phénomènes
de longue durée sont enregistrés, puis reproduits avec l'accélération

du cinématographe. Je l'appellerai la hiotachygraphieK

On entrevoit, d'ores et déjà, toute une série de phénomènes qu'il sera

possible d'enregistrer par cette méthode ; les pellicules ainsi obtenues se-

ront non seulement d'un puissant intérêt démonstratif dans les cours

scientifiques ou les conférences publiques, mais dans les cas où elles re-

présenteront, par exemple, une évolution embryogénique, les images étant

prises à des intervalles réguliers, constitueront en même temps des do-

cuments précis sur l'état de l'embryon à chacun des stades de son dé-

veloppement.

La communication de M. le Prof. A. Pizon, accompagnée de la pro-

jection cinématographique des deux pellicules ci-dessus décrites, a été

faite à l'Aula de l'Université.

' De ypwfo, écrire; rapju;, rapide; /3to;, la vie.
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Nouvelles observations sur le mécanisme de la circulation

chez les Tuniciers.

Par le Prof. A. PIZON (Paris).

Dans des travaux antérieurs, M. Pizon avait montré que le renverse-

ment de la circulation chez les Tuniciers est dû à une différence de

pression sanguine sur les deux extrémités opposées du tube cardiaque.

En sectionnant le corps des Clavelines au-dessous de la branchie de

telle sorte que tout le sang s'écoule au dehors, on voit néanmoins le cœur
battre à vide et renverser le sens de ses contractions comme auparavant;

il faut donc faire intei'venir l'hérédité pour Texplication de cette persis-

tance des contractions. Des phénomènes de même ordre, mais plus cu-

rieux encore, s'observent dans des stolons de Pérophores ne portant plus

d'individus, chez lesquels l'auteur a vu la cii'culation se continuel- lente-

ment pendant douze jours, avec ses renversements caractéristiques.

La spermatogénése du Lombric (L. agricola).

Par le Prof. E. BUG.MON et .\. POPOKF (Lausanne).

Avec 5 planches.

Les quatre petits corps, décrits par Hering en 1856 sous le nom de

testicules, présentent une partie sexuelle et une partie vasculaire. La
partie sexuelle renferme des cellules germinales, qui, se multipliant par

divisions successives, sans se séparer les unes des autres, forment des

colonies spermatiques (follicules de von Erlanger 1896). La partie

vasculaire est caractérisée par la présence d'un glomérule et parfois de

sinus sanguins, entourés de lacunes plasmatiques. Semblables à de petits

bouquets pédicules, attachés à la paroi des vaisseaux, les cellules de cette

région ne forment pas de spermies et semblent dévolues plutôt à quelque

sécrétion interne.

Les six organes volumineux considérés par Hering comme des vésieu-
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les séminales sont une deuxième forme de testicules (grands testicu-

les) offrant une substance médullaire avec une lacune centrale et une

substance corticale traversée par un système de cloisons vascularisées à

direction radiaire. Les alvéoles de la substance corticale sont remplis de

colonies spcrmatiques (follicules) qui forment un parenchyme compact.

Cette structure, très caractéristique, ne peut être observée que sur un

testicule indemne de parasites (PI. I).

Les grands testicules antérieurs et moyens débouchent, par leur cavité

centrale, dans le carrefour séminal antérieur (médiane Samenkap-

sel de Bergh, 1886), espace médian, quadrilatère, détaché du cœlome,

limité par une membrane pi'opre, compris entre le tube digestif et la pa-

roi ventrale, occupant la partie moyenne du dixième segment, renfer-

mant aussi les deux petits testicules et les deux pavillons antérieurs. Les

grands testicules postérieurs s'ouvrent de même dans le cari'efour sé-

minal postérieur qui occupe la partie moyenne du onzième segment

et contient aussi les deux petits testicules et les deux pavillons posté-

rieurs.

Les jeunes Lombrics offrent d'ordinaire deux paires supplémentaires de

grands testicules (parfois de glandes hermaphrodites) qui plus tard

s'atrophient et disparaissent K

Plus précoces que les grands, les petits testicules se développent en

même temps et sur la même ligne que les ovaires. Ces ébauches dérivées

de l'épithélium du cœlome, se voient sur les coupes sériées horizontales

dans un plan plus profond que celles des grands testicules (plus près de

la paroi ventrale) des deux côtés du cordon nerveux.

La spermatogénèse du Lombric peut être divisée en trois phases ^
:

a. Une première phase de prolifération qui, partant de la cel-

lule germinale, conduit à la formation du follicule. Cette prolifération

a pour siège les testicules petits et grands; elle donne lieu à des colonies

(follicules) de 2, 4, 8, 16, .32, 64 parfois 128 cellules, unies par une masse

protoplasmique centrale ou par de courts pédicules englobés dans cette

masse.

b. Une phase de dissociation, qui, divisant le follicule en deux moi-

tiés égales et se répétant à plusieurs reprises, donne lieu à des groupes

de 64, 32, 16, 8, rarement à des groupes de 4, 2, peut-être à des sperma-

togonies libres (?). Les groupes cellulaii"es résultant de la dissociation des

' Ces glandes supplémentaires ont été décrites par E. Pbrrier (1872) et plus ré-

cemment par M. F. Woodward (1893).
' Les deux premières phases correspondent^ la période germinative ou présper-

matogénèse (Prenant, 1904), la troisième à la période de maturation ou sperma-

togénèse proprement dite.
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follicules se reconnaissent à ce que leurs éléments (piriformes, séparés

les uns des autres) sont unis par des pédicules grêles convergeant vers le

centre. (PI. IIl).

c. Une deuxième phase de prolifération (Segmentation), qui pro-

cédant de nouveau par progression géométrique et se faisant toujours

dans des plans radiaires, donne lieu en définitive à des groupes de 64,

128, parfois 256 éléments' disposés symétriquement autour d'une boule

protoplasmique centrale (cytopliore ou blastophore). Destinés à su-

bir les diverses phases de la spermatogénèse, les groupes de ce genre

sont désignés sous les noms de morules spermatiques ou sperina-

tosp hères. Leurs éléments (spermatocytes de T' ordre) subissent deux

divisions, après lesquelles ils se transforment en spermatides.

Parfois la phase de dissociation étant raccourcie ou supprimée, le folli-

cule se transforme directement en morule.

Les follicules, ainsi que les morules, qui se préparent à la spermatogé-

nèse se reconnaissent à un état particulier de leurs noyaux désigné sous

le nom de «condensation chromatique». Les granules chromati-

ques précédemment dispersés sur le réseau nucléaire, se réunissent à ce

moment en une masse compacte, colorée sur les préparations à Thémalun

en violet foncé, constituée elle-même par de petits chromosomes arron-

dis, groupés en amas. Les éléments chromatiques du cytoplasme subis-

sent eux aussi une modilication concomitante, car le corps cellulaire jus-

que-là assez opaque, de couleur violacée, devient en même temps parfai-

tement clair (hyalin) et otfre un contour beaucoup mieux marqué. Peut-

êti-e y a-t-il condensation de certains éléments cytoplasmiques sur le

noyau en même temps qu'à la surface de la cellule. On distingue des

noyaux condensés à masse chromatique plus grande mesurant 3 ^u-, .3

(gros grain ^ et des noyaux condensés à masse chromatique plus petite,

mesurant 2(i (petit grain). L'état condensé correspondant vraisemblable-

ment à la prophase de la mitose, la cellule à gros grain représente,

' La numération des éléments se fait au moyen de la chambre claire. On dessine

exactement les cellules et c'est sur le papier qu'on les marque et qu'on les compte.

La photographie peut rendre le même service, à condition que la préparation soit

assez aplatie pour que tous les éléments se trouvent dans un plan unique. Bloom-

FiELD, qui a essayé de compter les cellules sous le microscope, n'est pas allé au delà

du chiffre 16.

* La masse chromatique entière est désignée sous le nom de grain
,
parce que les

follicules et les morules à l'état de condensation offrent dans chacune de leurs cellu-

les un amas foncé, semblable à un grain compact. Il faut distinguer toutefois entre

cette première condensation, dans laquelle le noyau, observé à un grossissement suf-

fisant, se montre constitué par un amas de chromosomes arrondis (difficiles à compter

mais encore distincts) et la condensation définitive, propre à la spermatide, dans

laquelle les chromosomes sont entièrcKient fusionnés.
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semble- t-il, le spermatocyte de 1" ordre, au momont où il va se diviser.

La cellule à petit grain répondrait au spermatocyte de II""" ordre observé,

lui aussi, avant sa cinèse. Toutefois comme la spermatide en formation

renferme une niasse de nucléine plus petite encore, plus condensée et

déjà plus allongée (ovalaire), il y aurait lieu peut-êti-e de distinguer le

gros grain appartenant au spermatocyte 1, le grain moyen. (moins com-

pact, encore arrondi), répondant au spermatocyte II et le petit grain

plus dense et allongé, qui caractériserait spécialement la spermatide.

On trouve en effet dans la plupart des préparations de « petits grains »

de grosseurs diverses et de formes plus ou moins allongées.

C'est au cours de ces divisions que se produit la réduction chromatique

déjà décrite par Calkins (1895).

Un fait qu'il importe de constater, est que les spermatocytes I prêts à

se diviser ne sont (contrairement à ce qu'on observe chez les animaux
supérieurs) pas plus volumineux que les éléments des phases précéden-

tes. Au contraire, leur taille est plutôt moindre et leur noyau plus petit.

Des mesures exactes ont constamment donné pour les noyaux des sper-

matogonies dissociées 6,4 /* et pour les spermatocytes I (cellules à gros

grain 3,3 /u. Il y a donc une phase de prolifération, mais non pas d'ac-

croissement de la cellule et du noyau.

Insérées sur le cytophore par un pédicule grêle, les spermatides s'ob-

servent d'ordinaire sur des morules à 128, exceptionnellement sur des

morules à 64 ou à 256 (chiffre maximum observé chez le Lombric) '.

Chaque spermatide, s'allongeant peu à peu, se transforme en une
spermie qui reste quelque temps encore attachée au cytophore, puis

finit par se détacher et, flottant librement à l'intérieur du carrefour, ga-

gne bientôt l'un des plis du pavillon.

La planche II représente les éléments du petit testicule, observés dans
le carrefour après la déhiscence de la glande. On remarque surtout des

follicules de 16, 32 et 64, la plupart un peu aplatis en suite de la com-
pression qu'ils ont subie dans les alvéoles, quelques-uns en voie de division.

La planche III montre le contenu du grand testicule (laitance étalée

sur la lamelle) en voie de dissociation. On voit des groupes pédicules de

16 + 16, 8 -f- 8, 4 + 4, unis par leurs pédicules. Le Ver ayant été tué

dans la saison froide (8 décembre), la spermatogénèse paraît entièrement

interrompue.

La planche IV, enfin, présente le contenu du grand testicule (laitance

étalée) en voie de spermatogénèse avec des follicules à 16, 32, 64 et de

grandes morules à 256.

* La Sangsue médicinale offre des morules plus volumineuses, avec un grand cyto-

phore (privé de noyau) et des spermatides très déliées, probablement au nombre de

512.
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La spermie offre une forme courte mesurant 40 /* et une forme lon-

gue qui en a 80 à 86. La forme courte procède, croyons-nous, de morules

à 128 ou 256, la forme longue de morules à 32 ou 64. Observés à l'état

frais, les zoospermes ne montrent que deux parties distinctes, la tète,

allongée en forme de bâtonnet, plus épaisse et réfringente, le flagellum,

trois fois envii'on aussi long que la tête, mais plus grêle, pâle, parfois à

peine visible. Le spermatozoaire mûr, convenablement coloré, après fixa-

tion par le sublimé acétique ou de préférence par le liquide de Flemming,

présente quatre segments caractérisés comme suit :

1° Le perforateur, long de 4 ^', cylindrique, légèrement apointi, de

même largeur que la tête, distinct de celle-ci sur les préparations colo-

rées à l'hémalun-éosine par sa teinte pâle, d'un rose lilas
;

2° La tête, allongée eii forme de bâtonnet cylindi'ique, d'épaisseur uni-

forme, de longueur variable (16 à 30 /n, moyenne 20 ^w) colorée en bleu

violet dans l'hémalun, en bleu noir dans l'hématoxyline ferrique, en

rouge dans le picrocarmin, en vert dans les préparations traitées par le

bleu de toluidine et le mélange de van Gieson
;

3° Le cou, ti'ès court (2 /w), de même lai'geur que la tête, distinct par

sa teinte rose dans les préparations à l'hémalun-éosine;

4" Le flagellum, beaucoup plus grêle que la tête, mesurant 50 /* dans

la forme longue, se colorant à peine en lilas pâle dans l'iiémalun-éosine.

Le perforateur pai'aît se former d'un petit corpuscule (c. proximal ou
procéphalique, acrosome) contenu dans la base du pédicule, déjà visible

sur les jeunes spermatocytes. La tête procède comme toujours du noyau

de la spermatide, progressivement condensé et allongé. Le cou semble

bien provenir du corpuscule juxta-nucleaire distal (archoplasma), comme
l'ont reconnu Calkins et von Erlanger. En traitant par l'hématoxyline

ferrique, on fait apparaître dans le segment intermédiaire 2 à 3 petits

grains noirs, qui correspondent sans doute aux controsomes décrits par

M""^ K. FooT et E. C. Strœbell (1902).

Le flagellum enfin apparaît sous la forme d'un petit prolongement

cytoplasniique visible à l'extrémité périphérique de la spermatide. Ce

prolongement, dans lequel nous n'avons reconnu aucun fllament axile

(même à un grossissement de 1200), n'acquiert sa longueur définitive

qu'à l'époque où le noyau de la spermatide s'est lui-même allongé et étiré.

Le cytophore, qui occupe le centre de la inorule, se forme par afflux

du cytoplasme des cellules spermatiques dans l'intérieur du groupe. C'est

d'oi-dinaire dans la phase à 64 qu'il commence à se montrer. Les sphères

protoplasmiques, observées après fixation sur la lamelle, paraissent généra-

lement un peu déformées, à contour indécis. Sur les coupes, au contraire,

après fixation dans le liquide de Gilson, le cytophore se montre exacte-

ment sphérique (diam. 30 à 36 y) et sa surface limitée par un trait parfai-

tement net. Bien que le cytophoi'e soit j)rivé de noyau (chez le Lombiic),
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on peut, senible-t-il, l'assimiler à la cellule de Verson des Arthropodes, à

la cellule basale de Mollusques ou encore au syncytium scrtolien qui,

chez les Vertébrés, occupe les interstices des éléments spermatiques et

sert, lui aussi, à les porter et à les nourrir.

Outre les éléments spermatiques, les testicules grands et petits ren-

ferment des cellules éosinophiles correspondant aux éléments à cor-

puscules brunâtres décrits par Bloomfield (1880), Leur rôle est proba-

blement nutritif. On voit, en efïet, les éléments de ce genre, détachés des

cloisons testiculaii-es, s'attacher aux follicules en voie de développe-

ment ou s'accumuler en nombre dans les alvéoles qui les renfei-ment. On
remarque encore que les corpuscules caractéristiques (éosinophiles), sus-

pendus dans le cytoplasme de ces cellules, diminuent peu à peu, à me-

sure que celles-ci approchent du terme de leurs fonctions.

La déhiscence du petit testicule se fait, à l'époque de la maturité, sur

la sui'face de la partie sexuelle (postérieure) de la glande. Les follicules

encore petits, plus ou moins aplatis, tombent dans le carrefour, subissent

parfois une dissociation qui ne va guère au delà des chiffres 16 ou 8, puis

pi'oliférant de nouveau, se transforment dans le carrefour en morules

spermatiques. Pour les grands testicules, la déhiscence se fait des alvéoles

dans la lacune centrale et de là dans le carrefour correspondant par

le hile creux de la glande. Les phénomènes de dissociation, de multijjli-

cation et de spermatogcnèse, beaucoup plus actifs et importants que dans

les petits testicules, se passent en partie au sein de la glande et en partie

dans les cai'refours.

Les coupes microscopiques |)ratiquées au niveau des pavillons sémi-

naux donnent lieu à une observation curieuse (PI. V). Les spermato-

zoaires qui se trouvent i)ar milliers à l'intérieur sont arrangés avec une

régularité si parfaite, que toutes les têtes se trouvent du côté de la paroi,

alignées sur un rang, perpendiculairement à la surface de l'épithélium

cilié, tandis que les queues réunies en faisceaux un peu courbés et incli-

nés, remplissent l'intérieur de la cavité. Cet arrangement des spermies,

qui se montre dans les entonnoirs ciliés et non dans les canaux déférents,

s'explique vraisemblablement par la propriété des corpuscules allongés,

mobiles, connus sous le nom de rhéotaxisme. (Voir à ce sujet l'inté-

ressant mémoire du r)' Roth, 1904).

La spermatogénèse des Invertébrés diffère de celle des animaux supé-

rieurs en ce que la prolifération de la cellule germinale donne lieu à une

colonie spermatiq ne mieux définie et que l'on voit plus distincte-

ment le groupe ou faisceau de spermies qui en résulte.

Cette colonie (spermatogemme de La Valette Saint-Georges, sper-

mopolyblaste de Bloomfield) se distingue par cette particularité qu'elle
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augmente par progression géométrique et que toutes ses cellules, se di-

visant par cinèses simultanées, se trouvent constamment dans la même
phase de développement. Le nombre des cellules atteint pour chaque co-

lonie (avant la transformation en spermatides) un maximum qui varie

entre 32, 64, 128, 256 et 512 chez les types observés.

Le développement ultérieur des éléments spermatiques diftere dans les

diverses classes : chez les Annélides. la colonie (follicule de von Erlanger)

formant un amas miiriforme isolé et bien délimité, subit d'ordinaire une

dissociation avant de se transformer. 11 est rare (et même improbable)

que cette dissociation donne lieu à des spermatogonies libres. On voit, en

revanche, des follicules de 64 se diviser en deux groupes égaux (32 + 32)

unis par un pont protoplasmique, des follicules de 32 se diviser en groupes

de 16 + 16 et ceux-ci en groupes de 8 + 8. Les groupes résultant de disso-

ciation se reconnaissent à ce qu'ils sont formés d'éléments pédicules,

réunis par leurs pédicules. Ces groupes proliférante nouveau par cinèses

simultanées et les divisions se faisant pour chaque cellule dans une di-

rection radiaire, on voit apparaître les formes caractéristiques connues

sous le nom de spei-matosphères ou morules spermatiques, dont les élé-

ments rayonnent autour d'un cytophore central.

La morule qui compte oi-dinai rement 128 spei-matides (maximum 256)

chez le Lombric, lorsque sa prolifération est terminée, donne lieu à un

nombre correspondant de spermies.

Le blastophore est tantôt une boule protoplasmique sans noyau dis-

tinct (Iy?MW^A-?cîfs,^i>?t(/o d'après nos observations, BrancJiiobdella d'après

VoiGT, 1885), tantôt une masse semée de noyaux (Clitellio d'après

Jensen, 1883). Il est probable que, dans ce dernier cas, quelques cellules

germinales sont, au début déjà, englobées dans le cytophore en forma-

tion.

L'opinion généralement admise est que, tout en supportant les éléments

spermatiques, le blastophore joue le rôle d'une cellule nourricière, les

spermatides étant, ensuite de la condensation chromatique, devenus

incapables de commander aux fonctions de nutrition. (Voir à ce sujet

les travaux de Prenant 1892, Peter 1898, Benda 1898.)

Des morules à cytophore central, semblables à celles des Annélides, ont

été observées chez les ïurbellariés par Jensen (1883) et chez un Bryo-

zoaire par Korotneff (1888). Monticelli (1892) décrit chez les Distomes

des groupes d'éléments spermatiques qui ressemblent d'une manière

frappante aux groupes pédicules de 4, 8, etc., observés chez le Lombric.

Les formes plus avancées (spermatides) diffèrent toutefois de celles du

Lombric, en ce qu'il n'y a pas de cytophore central.

La spermatosphère de Clitellio figurée par Claparède (19(J1, PI. III,

Fig. 9 à 12) établit un passage des Annélides aux Arthropodes, dans ce

sens que les spermies insérées obliquement sur le cytophore, se dirigent





EXPLICATION DE LA PLANCHE

Coupe transversale d'un Lombric adulte au niveau du ^rand testicule posté-

rieur. Gross. : 73. On voit le grand testicule (indemne de i)arasites) attaché à

la graine péri-intestinale par une partie de sa surface, recourbé sur lui-même et

prolongé en pointe du côté ventral. La substance médullaire est reconnaissable

à sa teinte gris-clair. On distingue encore les cloisons à direction radiaire et les

alvéoles remplis de follicules formant la substance corticale. Le bile creux et les

lacunes de la substance médullaire ne sont j)as visibles sur cette coupe.

A droite se voit l'intestin, au-dessus le vaisseau sus-intestinal, entre l'intestin

et le testicule, la glande calcaire de Morrf.n.

Les photographies ont été faites par M. le I)'' Uriss. direcleur du laboratoire

photographique de l'Université de Lausanne.
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EXPLICATION DE LA PLANCHE II

Coupe sagittale du Lombric adulte. Contenu du carrefour au voisinage du

petit testicule postérieur. Gross. : 606.

La photographie montre :

1° Un grand nombre de petits follicules de 16, la plupart un peu aplatis, avec

un seul rang de cellules superlicielles. et un espace central allongé

occu[>é par du cytoplasme.

2° De nombreux follicules ou fragments de follicules de 32 et 64, avec leurs

noyaux à l'état de condensation. On distingue facilement les groupes à

gros grains et les groupes à petits grains.

3" Des spermatides et spermatozoaires coupés en sens divers.
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EXPLICATION DE LA PLANCHE III

Contenu du ^rand testicule postérieur d'un Lombric adulte^ indemne de para-

sites, tué le 8 décembre. Laitance étalée sur la lamelle. Fixation par le liquide

de (iiLsoN renforcé. Coloration par rbématoxyline ferrique et le mélange de van

Gh,son. Gross. : 4o0.

Follicules en voie de dissociation oilrant des groupes pédicules de 16 -}- 16,

8 + 8. 4 + 4 unis par des ponts protoplasmiques.

Il n'y a. à cause de la saison avancée, peu de traces de spermatogénése (quel-

ques cellules seulement à l'état condensé) : quelques groupes offrent cependant

des divisions radiaires, indiquant une segmentation qui succède à la dissociation.
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EXPLICATION DE LA PLANCHE IV

Contenu du grand testicule d'un Lombric adulte étalé sur la lamelle. Liquide

de GiLSON. Hémalun-éosine. Gross. : 650.

La photographie fait voir :

1» Une dizaine de morules de la dernière i)hase à 256 éléments; dans l'une

d'elles, placée au-dessus du milieu, les cellules s'allongent déjà en

spermatides.

2» Quelques follicules à 64 éléments à l'état de condensation chromatique,

plus ou moins nettement divisés en deux moitiés (32 + 32) ; les cellules

à cytoplasme clair oITrent des contours polygonaux bien accusés.

3° Quatre follicules plus petits, foncés et compacts, probablement de 32 élé-

ments divisés en deux moitiés (16 + 16).

4° Quelques cellules détachées, quelques spermatozoaires.
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EXPLICATION DE LA PLANCHE V

Coupe sagittale du Lombric adulte. Alignement des spermies dans le pavillon

séminal postérieur. Gross. : 130. On voit en haut et à droite le contour de la

loge du carrefour qui renferme le pavillon et reçoit les éléments spermatiques

issus du grand testicule postérieur.
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toutes du même côté et tendent (au lieu de rayonner) à former un faisceau

parallèle.

Chez les Arthropodes, la cellule germinale prolifère d'abord de la même
façon que celle des Annélides et donne lieu, elle aussi, à une colonie libre

plus ou moins sidiérique (colonie de métrocytes de Gilso.n, 1885). Mais

le développement ultérieur de la colonie diffère : V en ce qu'elle ne subit

aucune dissociation avant de se transformer ;
2" en ce que les éléments

spermatiques, au lieu de rayonner autour d'une boule centrale, se dis-

posent parallèlement en un faisceau, avec toutes les têtes dirigées dans

le même sens et à peu près juxtaposées. Le blastophoro est remplacé ici

par la cellule de Yersox (188!:)), dont le corps, renfermant le noyau, se

voit au bout du faisceau, du côté des têtes, tandis que les prolongements

protoplasmiques (analogues aux prolongements des cellules de Sertoli)

s'insinuent entre les éléments à l'intérieur du faisceau. Ce dernier fait res-

soi't de l'examen des coupes transverses colorées à Thématoxyline. On voit

par exemple chez la Cétoine dorée, les têtes des spermies comme de pe-

tits points violets régulièrement espacés, séparés par une substance claire,

teintée en lilas. Cette dernière substance est précisément le protoplasma

nutritif (dépendance de la cellule de Yersox) dans lequel les spermato-

zoaires sont englobés. Ayant compté les spermies qui composent le fais-

ceau, nous avons trouvé chez Ryponomeuta cognatella (testicule d'une

chenille débitée en coupes transverses) le chiffi-e 256, chez la Cétoine 512.

Le chiffre indiqué nous a paru constant pour chacun des faisceaux.

Les auteurs modernes (Toyama, Ziegler, vom Rath, Tichomiroff. de

Sinety, cités d'après Hexneguy, 1904, p. 647) admettent généralement
qu'il n'y a aucun rapport génétique entre les cellules sexuelles et la cel-

lule de Yersox ; celle-ci serait une cellule connective émanée des éléments

de la paroi du testicule. Il se pourrait toutefois que la cellule de Verson
tïit une cellule sexuelle primordiale transformée et différenciée de bonne
heure. Cette dernière opinion, qui a été soutenue par Yersox (1889) et

par Grûxberg (1902-3) s'accorderait mieux avec ce que l'on sait des ani-

maux supérieurs. 11 a été en effet démontré par Regaud (1899) et Bouix

(1899) que, chez les Mammifères, la cellule nourricière et la lignée sper-

matique ont une origine commune.
Chez les Mollusques (Escai'got) la colonie spermatique diffère de celle

des classes précédentes, en ce qu'elle n'est ])as libre à l'intérieur d'un

alvéole, mais unie pendant toute la durée de la spermatogénèse à la paroi

de sa loge, par l'intermédiaire de la cellule basale ou pédieuse'.

Les éléments, pédicules comme ceux du Lombric, diffèrent de ces der-

niei's en ce que les pédicules, au lieu de converger vers le centre du
groupe, sont tous dirigés en dehors du côté de la cellule basale et sus-

^ Décrite par Platner (1885). Belles Lee (1897), etc.

VI« CONGK. INT. ZOOL , 1904. 27
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pendus à celle-ci comme les tiges d'un bouquet. Il résulte de cette dis-

position que les spermies sont arrangées en faisceaux comme chez les

Arthropodes, mais avec cette difîéi-ence que les têtes, au lieu d'ét)-e exac-

tement juxtaposées, sont étagées à divers niveaux comme Tétaient déjà

h\s noyaux de la colonie primitive. La cellule basale, très volumineuse,

se trouve ici encore placée à l'extrémité du faisceau, du côté des têtes;

elle cori-espond sans doute à la cellule de Yerson. Le nombre des éléments

du faisceau n'a pas été compté.

Chez les Vertébrés inférieurs (Poissons et Amphibiens) les éléments

spermatiques en voie de développement sont disposés de même en fais-

ceaux volumineux, comparables à ceux des Arthropodes et des Mollus-

ques. Chez le Triton, i)ar exemple, la partie germinale du testicule mon-
tre, dans chaque loge (spermatocyste), un cei-tain nombre d'amas bien

délimités (spermatogemmes) formés, comme les colonies spermatiques

dcvs Insectes, de petites cellules l'ondes, toutes de même grosseur et de

même aspect (à la même phase de développement) et issues elles aussi de

la prolifération d'une cellule germinale unique. La partie mûre de la

glande (souvent visible sur la même coupe) offre d'autre part, dans cha-

cun des kystes, un nombi-e correspondant de faisceaux spermatiques

parfaitement isolés les uns des autr(\s, avec les têtes juxtaposées et les

queues recourbées, toutes dirigées dans le même sens. Chaque faisceau

se formant d'u n e colonie déjeunes cellules, chacun d'eux possédant aussi

sa cellule nourricière (cellule de Bloomfield) placée, comme chez les Ar-
thropodes, à son extrémité céphalique. on voit que l'analogie est à peu

près complète.

Quelques essais de numération, pratiqués sur des faisceaux de sper-

mies coupés en travers, ont donné poui- le Triton le chiffre constant de

512. Chaque spermatogonie engendrant 4 spermi(^s, on devra, si nos

prévisions sont exactes, trouver pour les spermatogemmes le chiffre 128.

Ce dernier dénombrement ne pouvant se faire que sur des colonies iso-

lées, préparées sur la lamelle, nous ne l'avons pas encore tenté.

Les spermies des Vertébrés supérieurs (Oiseaux et Mammifères) ne sont

pas réunies en faisceaux aussi volumineux, aussi compacts et exactement

juxtaposés que ceux des Amphibiens. Il est toutefois aisé de constater

que les éléments spermatiques eu voie de développement forment, le long

des parois du canalicule. une série de groupes en forme de petits bou-

quets régulièi'ement l'épartis et que dans chacun de ces groupes (sper-

matoblastes de von Ehner) 1(>s têtes .sont, comme dans la plupart des

classes, tournées en dehors, du côté de la paroi. On remarque, en outre,

que chaque groupe est plus spécialement en raj)port avec une cellule

nouri'icière (cellule de Sertoli ou de Renson) que cette cellule envoie

des prolongements enti'e les éléments spermatiques et les englobe dans
une masse protoplasmiquc commune.
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Il est dès lors probable que chaque spermatoblaste procède de la pro-

lifération d'une cellule germinale unique, détachée de la cellule de Ser-

TOLi au début de la formation, et qu'il y a chez les animaux supérieurs

aussi bien que chez les Invertébrés, des colonies spermatiques indépen-

dantes, se multipliant par progression géométrique avant d'arriver au

chiffre définitif typique pour chaque espèce.

Le nombre des spermies constituant chaque groupe paraît être

(d'après une évaluation rapide) de 128 pour le Moineau et de 32 pour le

Rat. (?)

Le spermatocyte de premier ordre se divisant encore deux fois et don-

nant lieu à 4 spermatides, il y aurait ainsi .82 spermatocytes I, issus

d'une sperniatogonie unique, dans le faisceau spermatique du Moineau et

8 dans le faisceau spermatique du Rat. La prolifération de 1 à 32 (ou de 1

à 8) correspondrait aux phases généralement désignées sous le nom de

divisions lentes (période germinative) et la prolifération de 32 à 128 (ou

de 8 à 32) aux deux divisions rapides (période de maturation). Si ces

déductions sont exactes, le groupement des spermatozoaires en faisceaux

typiques, offrant toujours le même nombre d'éléments, régulièrement

disposés à l'intérieur des canalicules, s'expliquerait d'une façon toute

naturelle, chez les Vei-tébrés, aussi bien que chez les Invertébrés, par la

prolifération d'une cellule germinale unique, sans qu'il soit nécessaire de

recourir à des effets plus ou moins hypothétiques de tropisme ou d'at-

traction \

On voit que l'étude du Lombric jette quelques clartés nouvelles sur la

préspermatogénèse, ainsi que sur l'origine des faisceaux spermatiques,

non seulement chez les Invertébrés, mais aussi chez les animaux supé-

rieurs.
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Sur les cornicules ou nectaires des Aphidiens.

Par le D'' G. HORVATH (Budapest).

Les cornicules ou nectaires des Aphidiens sont deux petits tubes chi-

tineux, implantes sur les deux flancs du cinquième segment abdominal et

ordinairement dressés obliquement en arrière. Leur longueur est variable

selon les espèces, ainsi que leur forme et leur coloration. Ils sont tantôt

cylindriques, tantôt plus ou moins épaissis vers la base ou vers l'extré-

mité et atteignent parfois la moitié de la longueur du corps. Ils sont sou-

vent très raccourcis et ne représentent que deux tubercules plus ou moins

saillants ; chez certains groupes ils s'atrophient et manquent totalement.

Si l'on presse ou excite un peu brusquement l'Insecte, on voit bientôt ap-

paraître à l'extrémité des cornicules une petite goutte d'un liquide vis-

queux.

Les fonctions de ces organes particuliers ne sont pas expliquées,

jusqu'à présent, d'une manière sufiisante. On pense généralement (et les

traités de zoologie et d'entomologie le répètent souvent) que c'est par ces

cornicules que les Aphidiens font sortir de leur corps la liqueur douce

connue sous le nom de la « miellée » et si recherchée par les Fourmis.

Cette opinion date déjk du IH" siècle; elle remonte aux premiers observa-

teurs des Aphidiens.
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Réaumur (1737) a été le premier qui s'en soit occupé. 11 a pensé que

les Aphidiens ont deux sortes différentes d'excréments qu'ils rendent par

l'ouverture de l'anus et par celle des cornicules. La liqueur claire et su-

crée, issue de l'anus, qui est cherchée et sucée par les Fourmis, serait,

d'après lui. analogue à l'urine, tandis que les cornicules laisseraient sor-

tir des excréments analogues aux matières grossières rejetées par 'l'anus

des autres animaux.

Ch. Bonnet (1745) était d'avis que le fluide sucré que, d'ailleurs, il

a pris aussi pour de l'urine, sort par les cornicules et que les cornicules

pourraient bien être, en partie, des organes de la respiration qui servi-

raient peut-être à l'éjaculation du fluide.

Linné (1758) s'est exprimé, en parlant des Aphidiens, en ces ter-

mes : « Pleraeque duo cornua postica abdominis gerunt, quibus exccr-

nunt rorem melleumhteFormicarum vaccse! » {Syst, Nat, éd. X, p. 452).

C'est sans doute à cette phrase et à la grande autorité de Linné qu'on

doit attribuer l'extension générale de l'opinion que les Aphidiens font

sortir par leurs cornicules une matière sucrée, la miellée. Les obser-

vations publiées en 1815 par Kyber et confirmées plus tard par Kalten-

BACH (1843), FoREL (1874) et autres, n'en ont rien changé. La théorie de

Bonnet s'est conservée, chez la grande majorité des zoologistes, jusqu'à

nos jours.

Cependant, on peut s'assurer bien facilement que le liquide doux et

transparent qui répond à la miellée, sort toujours et exclusivement par

l'anus et jamais par les cornicules. Quand une Fourmi se rapproche d'un

Puceron et le frappe avec ses antennes, la gouttelette émise par celui-ci

et lapée aussitôt par la Fourmi, apparaît toujours au bout de l'abdomen,

tandis que les cornicules ne sécrètent rien. Mais, si on prend un Aphi-

dien entre les doigts ou si on le touche avec un brin d'herbe ou avec une

aiguille émoussée, une petite gouttelette fait immédiatement son appari-

tion à l'extrémité de l'un ou des deux cornicules. Cette gouttelette n'est

jamais limpide et transparente, mais toujours colorée, c'est-à-dire verte,

jaune, rouge, brune ou noire.

La supposition de Bonnet que les cornicules appartiennent peut-être

au système respiratoire, a été adoptée par Kyber (1815), Morren (1836) et

Kaltenbach (1843). Kyber leur avait attribué, en même temj)s, le rôle

des leviers particuliers dont l'Insecte se servirait pendant l'éjaculation

du fluide transparent issu de l'anus. (Magazin der Entomologie. L 2,

p. 38.) MoRREN a pensé que le cornicule n'est qu'un stigmate prolongé,

à sa base avec un lacis considérable de trachées et avec une glande qui

sécrète le liquide sucré. Ce liquide est poussé et éjaculé, d'après lui, jiar

l'air de ces trachées pendant la respiration. (Annales des Sciences Natu-

relles. 2'' sér. VI, p. 91.) Kaltenbach. en acceptant cette explication, s'est

imaginé que tout cet arrangement servirait à l'oxydation plus rapide
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dos substances nutritives consommées par le Puceron. (Mouogr. der

FJianzenli'mse, p. XVI.)

Cette hypothèse est cependant tout à fait erronnce, puisque les cornicu-

les ne sont aucunement en communication directe avec l'appareil respi-

ratoire. WrrLACziL qui a si bien étudié lanatomie des Aphidiens (1882),

l'avait démontré avec certitude. Il serait, en effet, fort étranf>e que les cor-

nicules soient des stigmates, car on trouve sur le même segment abdomi-
nal qui porte les cornicules, déjà les deux stigmates ordinaires. Ce seg-

ment aurait alors quatre stigmates ; ce serait vraiment trop bizarre !

Les corpuscules ronds ou elliptiques qu'on voit sous le microscope dans
le canal central des cornicules et dans l'intérieur des gouttelettes appa-
raissant à leur extrémité, ressemblent bien à des bulles d'air qui seraient

sorties des trachées ; mais, en réalité, ils ne sont que des cellules adipeuses

modifiées, flottant dans le liquide dont les cornicules sont remplis.

L'idée de Bonnet que ce liquide serait de l'urine, a été ressuscitée dans
les derniers temps par WrrLAcziL. Cet auteur, qui a pris, en 1882, la sé-

crétion issue par les cornicules pour une matière sucrée (Blattlauszuckerj,

a écrit, en 1884, que c'était peut-être... de l'urine. Il faut bien avouer qu'on
ne trouve pas chez les Aphidiens de tubes de Malpighi ou d'autres orga-
nes semblables

;
par conséquent, on pourrait supposer que les glandes situées

à la base des cornicules et dont le produit se déverse dans ceux-ci, jouent
le rôle des tubes de Malpighi. Mais le produit de ces glandes ne montre
aucune des réactions chimiques de l'urine. En outre, les recherches de
Kowalevsky (1892) ont démontré que c'est l'intestin terminal qui rem-
plit, chez les Aphidiens, les fonctions d'organes urinaires.

Il résulte de ce qui précède que les cornicules n"appartiennent ni au
canal intestinal, ni à l'appareil respiratoire, ni au système urinaire.

Quelle est donc la nature du liquide que les Aphidiens font sortir par les

cornicules? Et quelle est la fonction de ces deux appendices abdomi-
naux V

L'analyse chimique faite par le prof. Knorr à léna et publiée par
BusGEN {Der Honigtau, p. 83, 1891), prouve que le liquide visqueux qui

apparaît à l'extrémité des cornicules, est une matière cireuse. Les deux
glandes qui la produisent, et qui se trouvent à la base des cornicules, ren-

trent dans la catégorie des glandes cérogènes.

Pour se rendre compte de la destination de cette matière cireuse, il

faut observer une colonie de Pucerons vivants. On peut bien voir, alors,

que les membres de la colonie rendent leurs excréments par l'anus sous
forme de petites gouttes claires, surtout quand ils sont visités et frottés

par leurs amies, les Fourmis; durant cette opération, leurs cornicules ne
fonctionnent nullement et ne montrent aucun changement. Mais, si un
Insecte aphidophage et particulièrement une Coccinelle ou la larve d'une
Chrysope se rapproche d'un Puceron, celui-ci fait sortir à l'extrémité de
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lun ou do lautre cornicule une petite goutte visqueuse, dirige le corni-

cule dans la directoin de Tennemi et tâche d'appliquer la gouttelette sur

sa tête, ses mandibules ou son corselet. Si cette manœuvre réussit, l'en-

nemi se retire tout de suite et fait tout son possible pour se délivrer de

la gouttelette adhérente qui se dessèche immédiatement et qui lui est

apparemment très désagréable.

D est donc évident que les cornicules jouent le rôle de moyens de dé-

fense. Quoique cette défense ne soit pas alisolue, elle assure pourtant au

Puceron attaqué une protection, au moins temporaire.

Ces observations confirmées aussi par Busgen (oj). cit., p. 85), permet-

tent de donner la définition suivante des cornicules :

Les cornicules des Aphidiens sont des canaux excréteurs
des glandes cérogènes dift'érenciées dans un sens spécial et

dont le produit est un moyen de défense contre les Coccinelles

et les Chrysopes.
Les Pucerons qui sont dépourvus de cornicules, n'ont pas besoin de

cette défense, car ils vivent sous la terre ou dans des galles et n'y sont pas

exposés aux attaques des Coccinelles ou des larves de Chrysopes. Les

quelques espèces qui ne possèdent pas des cornicules quoiqu'elles vivent

à l'air libre, sont couvertes d'une riche sécrétion cireuse qui les protège

non seulement contre les intempéries, mais aussi contre les Insectes car-

nassiers. Il n'y a que peu de Pucerons qui n'aient ni cornicules. ni duvet

cotonneux, bien qu'ils vivent à découvert (p. ex. Anœcia corni, Vacima
dri/02)Inla, Plujlloxera coccinea, etc.).

Discussion.

M. Janet ajoute quelques observations à la communication de M. Hor-
VATH. Il faut lui savoir gré de contribuer ainsi à réfuter l'erreur, encore

très répandue, que les cornicules sécrètent le liquide sucré si recherché

par les Fourmis. Il rappelle le travail de Busgen qui a bien mis en évi-

dence la façon dont les Aphidiens peuvent faire pénétrer dans les tissus

végétaux leurs organes buccaux si ténus.
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Un Caprellidé dans le lac Léman.

Par le |trof. H. BLANC (Lausanne).

Avec 4 figures dans le texte.

Désireux crélucider certaines questions biologiques relatives au planc-

ton du lac Léman, je récolte celui-ci depuis deux ans, d'une façon mé-

thodique, en pratiquant chaque mois, avec des filets à mailles différentes,

deux séries de pêches, diurnes et nocturnes, horizontales et verticales.

Aujourd'hui, je suis en possession des produits de 17(5 coups de filet fixés

sur le bateau, auxquels s'ajouteront les produits des pêches que je désire

faire encore pendant cette année.

Or. c'est en examinant, le 10 mars 1904, le produit fixé d'une pêche

Fig. 1. Podalirius ?

Gross. X 33.

verticale faite devant Ouchy le 15 mai 1903, à 40 mètres de profondeur,

que je découvris, à ma grande surprise, en triant des Bythotrephes per-

dus dans la masse de Diiiohryon et de Bosmina qui composent le planc-

ton à ce moment de l'année, un Caprellidé femelle, avec poche incu-

batrice développée, prête à recevoir des œufs et mesurant 1""", 8 de

longueur. (Fig. 1.)

Tous les Lémodipodes connus étant des animaux marins et aucun d'en-

tre eux n'ayant été jusqu'ici signalé dans l'eau douce, la découverte d'un
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de ces Crustacés clans un filet à plancton n'était pas banale, mais je de-

vais chercher à me procurer l'animal vivant. Connaissant l'habitat des

Lémodipodes pour en avoir souvent récolté dans le golfe de Kiel parmi
les Zoostères et les colonies d'Hydropolypes ', sachant qu'ils marchent plus

volontiers qu'ils ne nagent et qu'ils ne se trouvent qu'accidentellement

en pleine eau, je commençai par fouiller les touffes de Cemtophyllnni^de

MyriopJiyllum, de Potamogeton croissant près du rivage, à une faible pro-

fondeur. Puis, je promenai la drague râteau dans les Chara qui végètent

entre 20 et 30 mètres. Ne réussissant pas à découvrir mon Crustacé dans

la flore des eaux littorales, je le cherchai alors avec la drague à 50, 80

et 150 mètres de profondeur, supposant qu'il pouvait vivre sur le limon

comme certains de ses congénères marins et qu'il s'était trouvé pris

dans un filet à plancton, entraîné hors de son habitat, par quelque cou-

rant; mais les 44 draguages que je fis, du 11 mars au T' août, restèrent

infructueux.

L'exemplaire que je présente est donc le seul que je possède en ce

moment, c'est pour cela que je n'ai pas voulu le disséquer avant de

l'avoir montré au Congrès, conservé in toto. Il a été fixé, sur le ba-

teau de pêche, avec le plancton dans lequel il se trouvait, par le liquide

Perenyi, puis traité à l'alcool, coloré à la cochenille alcoolique et monté
en préparation microscopique dans la glycérine. La fig. 1 représente

l'animal dessiné à la chambre claii-e ; les appendices du côté gauche ont

seuls été représentés, mais les pattes thoraciques des 6""^ et 7°"-' segments

thoraciques, qui manquaient de ce côté, ont dû êti-e remplacées par celles

du côté droit.

Sans dissection, j'ai pu déterminer les caractères essentiels de ma
trouvaille et fixer sa place dans le genre Podalirius Krôyer de la fa-

mille des Caprellidés. En effet, comme tous

les représentants de ce genre, cet Amphipode
n'a pas de pattes bien développées au 5'"'' seg-

ment; celles-ci sont rudimentaires, faites de

Fig. 2. Patte rudimentaire ^^^^^ ^^'^ides (fig. 2) et il ne porte des bran-

du ô^e segment thoracique. ^^^^^^ qu'aux 3""" et 4""^ segments thoraciques.

Les figures 3 et 4 représentent l'une, le gros

mamelon du canal excréteur de la glande an-

tennaire porté par l'article basilaire de l'an-

tenne externe, l'autre, le tubercule situé sur le bord interne de la main pré-

hensile de la 2"""' paire de pattes thoraciques, placé près du bord proximal de

son article élargi ; ces deux différenciations sont conformes à celles que l'on

observe chez les Podalirius. Je n'ai pas pu étudier sans dissection, la struc-

' II. Blanc. Die Amphipoden der Kieler Bucht. Nova Acta der K. Leop. Carol.

Deutschen Akademie der Naturforscher, Bd. XLVII, N» 2, S. 87, 90. 1884.
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ture des appendices buccaux, en particulier celle de la mandibule, qui ne

porte pas de palpe chez ces Crustacés. D'après P. Mayer\ le genre Poda-

lirius compte trois espèces : F. Kroyerii Haller, P. typicns Krôyer, P. mi-

n utus P.Mayer. Notre Crustacé diffère de la première espèce par la petitesse

de ses pattes tlioraciques, il se ditterencie de P. tijpicus par la longueur

Fig. 3. Articles basilaires des 2 autennes gauches. Fig. 4. Patte gauche de la 2^ paire,

m, mamelon de la glaude antennaire. t, tubercule.

Gross. X 140. Gross. x 140.

restreinte du doigt de la main de la deuxième paire de pattes, qui chez

cette espèce dépasse de beaucoup le tubercule du bord externe. (Paul

Mayer, fig. 30, p. 75.) Par contre, il ressemble beaucoup à P. minutus tout

en étant encore plus petit. Mais je laisse cette détermination en suspens

jusqu'à ce que je puisse procéder, comme il le convient, à la dissection

des divers appendices, quand j aurai à ma disposition des individus des

deux sexes.

De mes draguages infructueux, on pourrait inférer que le Caprellidé

dont il est question a été apporté ou semé dans le Léman par un Oiseau

migrateur. Palmipède ou Echassier, et que, par un hasard bien singulier,

je l'ai recueilli dans mon filet à plancton alors qu'il tombait comme ca-

davre au fond de l'eau, devant Ouchy, le 15 mai 1903 entre trois et

quatre heures de laprès-midi. Cette hypothèse paraît plausible, d'après

certains faits connus de migrations passives de divers animaux et de

leur distribution géographique, mais discutée, elle ne s'impose pas néces-

sairement. Je rappellerai que, pendant vingt-cinq ans, MM. Forel, du

^ P. Mayer. Die Caprelliden des Golfes von Neapel. Fauna und Flora des Golfes

von Neapel, VI. Monographie. 1882.
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Plessis et moi-même avons vainement cherché VAsellns aquaticus cité

déjà par le doyen Bridel comme hal)itant le Léman ' et ce n"est quen jan-

vier 1899 que je réussis à découvrir cet Isopode, en secouant vivement des

Cerato2)hyllnm où il a l'habitude de se tenir solidement cramponné.

Quelques jours après, M. Forel, auquel j'avais communiqué le fait, récol-

tait plusieurs Asellns devant Morges dans le même haliitat.

Contr(> rapport du Caprellidé du lac par quelque Oiseau de passage,

parle son bon état de conservation. Les muscles du corps, de ses divers

appendices, n'auraient pas pu se colorer par la cochenille, révéler leur

striation caractéristique, s'ils avaient été desséchés, ne fût-ce même que

quelques heures. C'est parce que toute la musculature et k's gros œufs, ont

bien absorbé le colorant, qu'il m'a été impossible d'étudier le contenu du

tube digestif, déterminer la nature des aliments ingérés, ce qui peut-être

m'aurait fourni quelques indications sur le milieu habité par l'animal.

Il faut encore remarquer que le passage du printemps, pour les Oiseaux

de rivage et de marais, beaucoup plus court que celui d'automne, est en-

tièrement terminé dans les premiers jours de mai, que les espèces qui

ferment la marche sont quehiues petits Echassiers qui ne passent plus

qu'isolés sur les bords du lac pour se rendre vers le Nord et qui ne se

prêtent guère au transport d'animaux.

Pourquoi est-ce qu'un Caprellidé ne pourrait pas être lacustre, vivre

dans le lac Léman, faire partie d'une de ses sociétés animales littorale

ou al)yssaleV La faune de celui-ci renferme déjà plusieurs espèces à fa-

ciès marin très caractérisé.

Je citerai parmi les Ostracodes : Limnocyth^ relida 'Vernet, Cytlie-

ridea lacustris Vernet, Leucocythere mirabilis Kaufmann. Prostonia

lacustre (Emea lacustris) du Plessis est un beau Némertien fréquent

dans la faune littorale. Monotvs moryiense, Plagiostoma Lemani du
Plessis, sont des Turbellariés appartenant à des groupes dont tous les

représentants sont marins; la Groniia BruuneriBlRnQ.nQ ressemble qu'à

l'espèce marine Gronda ovifornds Duj. Les recherches des Pavesi, Sars,

Wesenberg-Lund, Samter et Veltner, Dybovvski, Entz, Gravier ont

démontré que l'adaptation importante de la vie marine à la vie lacustre

peut très bien se faire sans entraîner avec elle de changements notables

dans l'organisation des êtres adaptés.

Le FalœmoH lacustris du lac de Garde, la Mysis relicta des lacs Scan-

dinaves et du Danemark, la Pontojjoreia affi)ns, la Palasiella quadrisjji-

nosa, laCoropliium lotigicorne des lacs de l'Allemagne du nord, plusieurs

Crustacés du lac Baïkal, quelques Protozoaires du lac Balaton et enfin

certains Annélides polychètes de la Guyane fran(;aise. sont autant de

formes lacustres identiques aux formes marines des mers voisines. De

' Le doyen Bridel. Essai sur le Léman. Conservateur Suisse,V. 1-93, Lausanne, 181-t.
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toiitos ces espèces adaptées à l'eau douce, quelles sont celles qui peuvent
être considérées comme formes reléguées, quelles sont celles qui ont été

l'objet d'un transport passif de la mer dans l'eau douce V La discussion

de ces questions n'a pas sa place ici. Ces faits étant rappelés, il me semble
que l'existence d'une espèce de Caprellidé vivant dans le lac Léman me
paraît bien cei'taine et j'espère qu'en perfectionnant mes procédés de
pêche et de draguage, je pourrai en fournir un jour la preuve. En at-

tendant, je prie ceux de mes collègues qui s'occupent de recherches la-

custres de bien vouloir m adresser les exemplaires des Caprellidés

qu'ils pourraient trouver, afin que je puisse faire un jour une monogra-
phie plus complète de ce Crustacé intéressant.

Discussion.

M. Janet ne croit pas que le Crustacé en question ait pu être apporté
à l'état adulte dun milieu marin dans le lac Léman, mais il n'y aurait
rien d'impossible à ce que cette espèce ait été apportée à l'état d'œuf.

Quelques animaux marins peuvent probablement assez bien supporter un
passage de ce genre et peut-être même, clans le cas où il ne peut y avoir

adaptation définitive au nouveau miMeu, donner naissance à un certain

nombre de oénérations.

Ueber die Entwicklungsgeschichte und Morphologie der

Solifugen.

Von Prof. R. HEYMONS (Hannover-Miinden).

Die Gruppe der Solifugen nimmt in verschiedener Hinsicht eine etwas
isolierte Stellung unter den Arthropoden ein. In ihrem Aeusseren den
Spinnentieren gleichend, weichen die Solifugen doch in aufi'allender

Weise von dem bekannten Arachnoidentypus ab.

Die Dreiteilung ihres Kôrpers in einen vorderjen, Extremitaten tra-

genden « Céphalothorax », in drei freie mit Gangbeinen versehene

« Rumpfsegmente » und in ein hinteres sackartiges und gegliedertes

« Abdomen » ist nicht fiir Arachnoiden charakteristisch, sondern erin-

nert lebhaft an den bekannten Bauplan der Insekten. Eine weitere An-
nâherung an die Organisation der Insekten kommt noch durch das Ver-

halten der Respirationsorgane zu stande, die bei den Solifugen aus baum-
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fôrmig verâstelten Rôhrentracheen bestehen. Im Gegensatz zu der ùber-

wiegendcn Mehrzahl anderer Arachnoiden, bei denen die Oeffnungen

der Atmungsorgane ausschliesslich auf den hinteren Kôrperabschnitt

(Abdomen) beschrankt bleiben, treft'en wir bei den Solifugen ausser drei

zuni Teil verschmolzenen Abdominalstigmen auch ein sogenanntes tho-

rakales Stigmenpaar im zweiten Beinsegment an.

Es ist hier nicht der Ort, ausfûhrlich auf die bisherige Litteratur ein-

zugehen, es ist nicht môglich, hier die verschiedenen. Autoren zu zi-

tieren, die sich teils fiir, teils gegen eine Verwandtschaftsbeziehung

der Solifugen mit den Insekten ausgesprochen und ihre Meinungen mit

mehr oder minder stichhaltigen Griinden motiviert haben. Nur so viel

sei gesagt, dass einstweilen eine définitive Klarung der verschiedenar-

tigen Ansichten nicht erzielt ist. Die Existenz dreier gesonderter (Tho-

rakal-) Segmente wird von Manchen als eine ursprûngliche Eigentiim-

lichkeit, von Anderen als das Résultat der Wiederauflôsung eines frûher

einheitlichen Arachnoiden-Cephalothorax angesehen. Die Erklarung der

Stigmen bietet Anlass zu sehr verschiedenartigen Spekulationen, und
auch in anderen morphologischen und anatomischen Frageu bestehen

zum Teil nicht uneidiebliche Meinungsverschiodenheiten.

So viel dûrfte feststehen : allein auf vei'gleichend-anatomischem Wege
ist es nicht gelungen, der Deutung dei- morphologischen Eigentûmlich-

keiten dieser aberranten Tiergruppc ein sicheres Fundament zu geben.

Es ist also erforderlich, entwicklungsgeschichtliche Tatsachen zur Beur-

teilung heranzuziehen.

Nach vielen Schwierigkeiten ist es mir gelungen, in den Steppen Tur-

kestans die wichtigsten Entwicklungsstadien von GaUodes casphis Bi-

rula zu erlangen. Ich telle hier in Kiirze einige meiner Untersuchungs-

ergebnissc mit, beschranke mich aber auf die Bespi'echung derjenigen

Erscheinungen, welche die Entwicklung der iiusseren Kôi-pergestalt be-

tretfen.

Die bei der Bildung der verschiedenen Embryonalschichten, des Ekto-

derms, Mesoderms und Entoderms auf der Oberflâche des kugeligen

Eies erscheinende Embryonalanlage ist anfangs von rundlicher Gestalt;

sic wachst aber rasch in die Lange und gewinnt damit ein streifenfor-

miges Aussehen.

Embryonalhùllen felilen, wie bereits Birula ' festgestellt batte, deni

G^rt/eo^es-Keimstreif. In der Tat sind auch nicht die geringsten Andeu-
tungen von Amnion und Serosa, den fur die Skorpione und fur die In-

sekten so charakteristischen Hiillen, nachweisbar, ein Umstand, der um
so bemerkenswerter ist, als die Aehnlichkeit in den Entwicklungsbedin-

' A. Birula. BeUràge zur Kennfnis des anatomischen Baues der Geschlechtsorgane

bei den Galeodiden. Biolog. C'entralblatt, 12. Baiid. 1892.
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gungen bei deii Eicrn der viviparon Skorpione und den Eiern der vivi-

paren Solifugen auch eiiie Aehnliclikeit in der Entwicklungsweise hâtte

erAvartcn lassen konncn.

Die Segmentiei'ung der vorderen Kôrperregion eilt der Segmentierung

der hinteren Rumpfregion nicht unerhoblich voraus. In einer anderen

Arbeit'^ habe ich dargelegt, dass der vordere Korperabschnitt der soge-

nannte Céphalothorax der Arachnoiden, im wesentlichcn dem Kopf oder

Cephalon anderer Arthropoden homolog ist, und ich wei'de den letzt-

genannten Namen auch fiir die Solifugen verwenden.

Das Cephalon setzt sich bei der Embryonalanlage von Galeodes ans 7

segmentaU'n Zoncn zusammen. die in der Reihenfolge von vorn nach

hinten entsprechen: 1. den paarigen Koptlappen, 2. dem Segment der

Cheliceren, 3. dem Segment der Maxillarpalpen (Pedipalpen), 4. bis 7.

den Segmenten der vier Gangbeine.

Ueber die Reihenfolge in dem Auftreten der Segmente im cephalen

Abschnitte verniag ich nur soviel anzugeben, dass das Segment der Che-

liceren in seiner Entwicklung im Vergleich zu derjenigen der folgenden

Kopfsegmente etwas verzôgert ist. Dasselbe ist auch fur verschiedene

Ai'achnoiden festgestellt worden.

Die Kopflappen sind an Grosse den iibrigen Korpersegmenten nicht

unwesentlich ûberlegen. Ihre Gestalt ist eine rundlich schcibenfôrmige,

im Innern enthalten sie Mesoderm. Der weitei'e Verlauf der Entwick-

lung lehrt, dass die Kopflappen von Oaleodes aus zwei heterogenen aber

mit einander versclimolzenen Abschnitten bestehen, nâmlich erstens

aus einem primaren prâoralen Abschnitt (Acron) und zweitens aus einem

pi'âcheliceren Segment (1. Metamer). Dièse beiden Abschnitte bleiben

dauernd mit einander vereinigt, und nur die Gliederung des Nerven-

systems und zum Teil diejenige des Mesoderms deuten auf ihre geson-

derte Existenz hin. Dièse aus dem inneren Bau zu erschliessende Zu-

sammensetzung der Kopflappen erklart auch die dominierende Grosse

der letzteren im Vergleich zu den folgenden einfachen Korpersegmenten.

Auffallcnd ist die breite médiane Querbrûcke, die sich am Vorderende

des Kôrpers zwischen den Kopflappen vorfindet und wie die iibrigen

Telle durch eine Anhâufung von Ektodermzellen und Mesodermzellen

bedingt wii'd. In der medianen queren Brûcke hat man die erste Anlage

der Oberlippe vor Augen.

Die Oberlippenanlage von Oaleodes ist somit ein unpaares Gebilde,

wâhrend bei den Skorpionen und manchen anderen Arthropoden (ver-

schiedenen Insekten) die Oberlippe aus zwei Langswiilsten hervorgeht

und somit eine paai'ige Anlage besitzt.

'^ R. Heymons. Die EntwicJdungsgeschichte der Scolopender. Zoologica, Heft 33.

1901.
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Die Gliederung des hinter dem Cephalon folgenden Rumpfabsclinittes

(« Abdomen » der friiheren Xomenklatur) vollzieht sich langsam in der

Richtung von vorn nach hinten. Ini ganzen bilden sich zehn typische

Rumpfsegmente (Abdominalsegmente) ans. Die Bezeiclmung typisch

rechtfertigt sich damit. dass ein jedes dieser Segmente eine Ganglionan-

lage und ein Colomsiickchenpaar besitzt. Rechnet man die bereits er-

wiihnten cephalen Segmente hinzn, so ergibt sich also fur den Oaleodes-

embi'yo die Gesamtzahl von 17 Metameren.

Hinter dem letzten Metamer (dem 10. Rumpfsegment) folgt ein ver-

haltnismàssig grosser Endabschnitt, der den Rest des sich von vorn nach

hinten gliedernden Kôrpers darstelit und welcher als Telson bezeichnet

werden kann. Dièses Telson enthâlt Mesoderm. doch konnte ich in ihm
keine Côlomsackchen und auch keine Ganglionanlage mehi- nachweisen,

so dass eine éventuelle weitere segmentale Zusaiiimensetzung des telso-

nalen Endabschnittes bei Galeodes nicht festzustellen war.

Das Telson ist in der Medianlinie mit einer schmalen Langsspalte ver-

sehen, die in die Aftereinsenkung hineini'iihrt. Schon etwas frûher ist

die Mundeinstûlpung entstanden, die in Form einer rundlichen Grube

unmittelbar hinter der Oberlippe sich eingesenkt hat.

In den besprochenen Stadien sind die Gliedmassenanlagen schon voU-

ziihlig vorhanden. Die Cheliceren lassen ein basales Glied und ein bei'eits

scheerenfôi'miges distales Endstûck erkennen. Die Maxillarpalpcn und
die Gangbeine sind ebenfalls samthch gegliedert. An dem Basalgliede

der 2. bis 6. cephalen Extremitat habe ich je einen kleinen hockerfôrmi-

gen Vorsprung bemerkt, der als Coxalhôcker bezeichnet werden kann.

Dièse Coxalhôcker sind an dem Basalgliede der Maxillarpali)enam deut-

lichsten ansgebildet, wahrend sie an den folgenden Gangbeinen weniger

stark markiert sind. Die Coxalhôcker der Maxillarpalpen werden zu Kau-

fortsatzen (Kauladen), die bei den erwachsenen Solifugen an dem ge-

nannten Extremitiitenpaar deutlich zu erkennen sind.

Am vord(>rsten Rumpfsegment (dem 8. Metamer) fehlen eigentliche

Exti-emitâtenhocker. Das betreffende Segment ist aber durch interseg-

mentale Furchen und durch eine Ganglionanlage deutlich gekennzeich-

net, so dass an der Existenz dièses gliedmassenlosen Segments durchaus

kein Zweifd herrschen kann.

Die folgenden Rumpfsegmente (9.— 17. Metamer) besitzen samtlich

Gliedmassenanlagen, die indessen auf dem Stadium knoplfôrmiger Hocker

stehen bleiben, ohne eine Gliederung zu gewinnen. Die Gliedmassen-

hôcker des 9. Metamers (des spjiteren Genitalsegments) sind stai'k ent-

wickelt und zeichnen sich durch eine verhaltnismassig erheblicheBreite

aus. Die Gliedmassenhôcker des 10.— 17. Metamers besitzen eine ziemlich

iibereinstimmende Gestalt, wobei sie in der Richtung von vorn nach

hinten eine allmilhliche Abnahme ihrer Grosse erkennen lassen.
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Aus der eiubryonalen Oberlippe (Labrum) geht der vordere (obère)

Teil des Rostrums hervor. Der hintere (untere) Teil des Rostrums oder

die sogenannte Unterlippe entstelit beim Embryo aus zwei Hôckern, die

medial von den Coxalfortsatzen der Maxillarpalpen sich entwickeln. Die

morphologische Deutimg dieser hautig als Untei-lippe bezeichneten hin-

teren Partie des Rostrums bat vielfach Schwierigkeiten gemacht. Neuer-

diiigs ist die Meiuung geaussert worden, dass die Unterlippe der Solifu-

gen das Sternit (Bauchpiatte) des Clielicerensegments darstelle', Ohne
das Fur und Wider dieser Hypothèse zu erortern, sei hier nur die Tat-

sache hervorgehoben, das die fragiiche Unterlippe als paariges Gebilde

im Maxillarpalpensegment angelegt wird.

UngefJihr gleichzeitig mit den Unterlippenanlagen lassen sich die

Stigmen erkennen. Zunachst erscheint das cephale Stigmenpaar in Form
kleiner sâckchenfôrmiger naeh innen gerichteter Wucherungen im Seg-

ment der 2. Gangbeine. Es folgen alsdann die Rumpfstigmen (Abdonii-

nalstigmen), die als paarige im 3., 4, und 5. Rumpfsegment gelegene

Einstûlpungen sich bilden. Die Stigmen werden sogleich in situ ange-

legt. Fur die neuerdings geltend gemachte Annahme einer Verschie-

bung des cephalen Stigmenpaares, das aus einem nach vorn vei'schobe-

nen abdominalen Paar entstanden sein soll, finden sich keine Anhalts-

punkte.

Mit einem am hinteren Kôrperende beginnenden Einsinken und Ver-

schwinden der medianen Ganglionkette sowie mit einer intensiven Ver-

kurzung der Lângsachse des Keimstreifs, der allmâhlich eine rhombische

Gestalt annimmt, leitet sich die Umrollung ein. Der Umrollungsprocess

heiGaleodes gleicht dem entsprechenden Vorgange bei den Arachnoiden.

Nach der Umrollung wird rasch die Umwachsung des Dotters vollen-

det. Der Kôrper ist ventral eingekrïimmt, sein cephaler Abschnitt, der

zunachst dem mit Dotter prall gefûllten kugeligen Rumpfe fest aufgela-

gert ist, hebt sich nach der Geburt und dem Platzen der Eischale ab.

Schon vorher hatte sich eine Cuticula gebildet. Durch allmahliches

Wachstum erreicht der Embryonalkorper alsdann diejenige Entwick-

lungsstufe, die schon vor geraumer Zeit durch die Beschreibung von

Croneberg- bekannt geworden ist. Schliesslich platzt die embryonale

Cuticula, es erfolgt eine Hâutung, und die junge Solifuge ist nunmehr
freier Bewegungen fahig.

Der hier natûrlich nur in einigen Grundziigen skizzirte Entwicklungs-

verlauf lasst keine Zweifel mehr obwalten, dass es sich bei den Solifugen

um typische Arachnoiden handelt.

1 C. Borner. Arachnologische Studien. Zoolog. Anz., Bd. XXV, Nr. 673/674. 1902.

* A. Croneberg. Ueher ein Entwicklungsstadium von Galeodes. Zoolog. Anzeiger,

Bd. X. 1887.

VI« CONGR. INT. ZOOL., 1904. 28
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Die Art und Weise cler Segmentirung, das Auftreten eines aucli bel

Spinnen beschriebenen pracheliceren Segments, die (^hier niclit nalier

beschriebene) Kontiguration der Segmente und die Gestalt der an ihnen

hervorsprossenden Gliedmaassen, die Tatsache, dass das erste Rumpt-

segment gliedmaassenlos bleibt, der Umstand, dass das zweite Rumpf-

segment zum Genitalsegment wird, die Bildung des Rostrums und end-

licb aucb nocb viele Eigentûmlichkeiten der Organogenese beweisen

zur Evidenz die vollkommene Arachnoidennatur von Galeodes.

Von irgend einer Annaherung an die Kôrperbildung der Insecten ist

bei der Embryologie dieser Solifuge nichts zu bemerken, dagegen lâsst

es sich nieht verkennen, dass manche principielle Uebereinstimmungen

mit der Embryologie von Limulus existiren.

Die Uebereinstimmungen in der Entwicklung der Xiphosuren und
Solifugen kommen z. B. darin zum Ausdruck, dass bei den Embryonen
von Galeodes auch an den Gangbeinen kleine den Coxalfortsiitzen von

Lhnnlus otfenbar cntsprechende Hôcker hervortreten, und sie zeigen sich

vor allem in der Bihlung paariger homologer Lateralorgane, die ich

schon fiiiher eingehend beschriebeii habe. Rechnet nian hierzu die fiir

Arachnoiden und Xiphosuren ûberhaupt ûbereinstimmende Art der

Kôrperbildung und Segmentirung, die bei beiden Gruppen ûbereinstim-

mende Anlage der Geschlechtsôtînungen ani 2. Rumpfsegment (dem 9.

postoraleu Metamer), so konnen dièse Tatsachen zusammengenommen
wohl nicht anders als Beweise eines gemeinsamen Organisationsplanes

angesehen werden.

Bekauntlich sind gegen die Limulus-lîypotheiie, d. h. gegen die An-
nahme einer Verwandtschaft zwischen den Xiphosuren und Arachnoi-

den vielfach Bedenken erhoben werden, die auch noch neiierdings durch

Ziewler' wiederum ihren Ausdruck fanden.

Ich kann mich diesen Bedenken nicht anscliliessen, sondern be-

trachte die Gigantostraken nebst Xiphosui-en und Arachnoiden als eine

zusammengehôrige natïirliche Arthropodenabteilung, fiirdie ich in mei-

ner oben citirten Arbeit den Namen Chelicerata in Vorschlag gebracht

habe.

Wenn man die Cheliceraten als eine gemeinsame und im Gruude
einheitliche Tiergruppe aiierkonnt, so scheint mir der Streit, ob man
nun die Cheliceraten von wasserbewohnenden Gigantostraken oder ob

man sie von landbewohnenden Arachnoiden abzuleiten habe, von ver-

haltnissmâssig geringer Wichtigkeit zu sein. Ich selbst bin geneigt, in

dieser Hinsicht einen Mittehveg einzuschlagen und die Cheliceraten auf

gemeinsame an feuchten Orten lebende Vorfahren (Ufertiere) zurûck-

' H. E. ZiEGLER. Das zoologische Syatem im Unterricht. VerhaïuUungeii d. deut-

scheii zooloff. Gescllschaft. 1904.
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zufûhren, bei clenen die heutzutagc allerdings sehr auffallende Difteron-

zirung der Atmungsorgane noch nicht so stark ausgeprâgt war. In

analogor Weise pilegon noch jetzt bei den reccntcn niederen Insekten

und nioderen Myriapoden, dio nur an feuchten Orten vorkommen, die

Atmungsorgane noch nicht so einseitig ausgebildet zu sein, indem so-

wohl Trachéen als auch gleichzeitig kiemenahnliche in diesen Fâllen

ausstiilpbare Blaschen zur Atmung dienen.

Ueber den Korperbau der Cheliceraten-Stammformen werden wir

indessen nicht ûberVermutungen hinauskommen. Borner' hat alk'r-

dings gemeint, dass wir « dem gemeinsamen Ahnen der heute zu un-

terscheidenden Gruppen der Xiphosuren, Gigantostraka und Arach-

nida bereits das Fehlen von Extremitâten an seinem hinteren aus 6

freien Segmenten bestehenden Kôrperabschnitt zuschreiben » dùrften.

Derartige Erklârungen scheinen verfrùht zu sein. Bei den Embryo-
nen von Odleodes sind sâmmtliche Rumpfsegmente (mit alleiniger Aus-

nahme des ersten) mit deutlichen spâter wieder verschwindenden

Extremitâtenanlagen versehen, und in der Ausbildung der vorderen

und hinteren Rumpfsegmente findet sich kein Unterschied. Die Poly-

podie der GaZeoc^es-embryonen deutet auf polypode Ahnenformen we-

nigstens fiir die Solifugen hin. In der Tat ist es auch schwer zu ver-

stehen, warum die Urt'ormen der Cheliceraten nicht ebenfalls polypod

gewesen sein sollen, wie dies zweifellos bei den Stammformen der bei-

den anderen Hauptgruppen von Arthropoden den Teleiocerata (Trilo-

bita, Crustacea) und Atelocerata (Myriapoda, Insecta) der Fall gewesen

sein muss.

Jedenfalls hat die von Borner angenommene Einteilung des Cheli-

ceratenkôrpers in ein Prosoma, Mesosoma und Metasoma fur die Soli-

fugen keine Gûltigkeit ; denn bei ihnen ist die Rumpfgliederung eine

vollkommene homonome, und es liegt keine Veranlassung vor, dièse

homonome Gliederung des Rumpfes als eine sekundâre anzusehen.

Meiner Ansicht nach haben die Solifugen in diesem wie auch in ver-

schiedenen anderen Merkraalen noch ursprûnglicheCharakterebewahrt.

Ob dies auch fur die Abgliederung dreier freier cephaler Segmente (so-

genannter « Thoraxsegmente ») gilt, lâsst sich allein auf Grund der

Embryologie nicht entscheiden, doch glaube ich die Absondei'ung dieser

Segmente als eine sekundâre Eigentùmlichkeit ansehen zu kônnen, wie

ich auch die Ausbildung eines cephalen Stigmenpaares fiir eine sekun-

dâre Erwerbung dieser Tiere halte.

Die Frage mit welcher Arachnoidengruppe die Solifugen am nâchsten

verwandt sind, kann hier nicht erschopfend behandelt werden. Ich mâche
nur darauf aufmerksam, dass sie in der Embryologie Uebereinstimmun-

* Loc. cit.



436 5"" SECTION — ARTHROPODES

gen mit den Pedipalpen {Telyphonus) zu erkennen geben, die nament-

lich in der Aehnlichkeitder Keimanlagen sowie in der Ausbildung homo-

loger Lateralorgaue beruhen.

Die wahrend des Vortrages erlâuterten Zeichnungen verschiedener

Embryonalstadien von Oaleodes werden in der ausfûhiiichen Arbeit ver-

ott'entlicht werden.

Die phylogenetische Umbildung ostindischer Ameisengàste

in Termitengàste.

Von E. WASMANN (Luxemburg)

Mit 1 Tafel.

Vielleicht erweckt der Titel dièses Vortrages in Manchem von Ihnen

die Vermutung, es handle sich um eine jener vagen phylogenetischen

Spekulationen, nach denen eine Form&aus einer Form « sich entwickelt

liaben soll, wahrend man vielleicht mit demselben Rechte die Form a

von der Form h ableiten und die ganze Entwicklungsreihe umkehren

kônnte. Ich war niemals ein Freund solcher phylogenetischer Stamm-

bâume, welche mehr der Phantasie als den Tatsachen entspringen, indem

sic ktihne Môglichkeiten oder blasse Wahrscheinlichkeiten fur wirkli-

che Beweise einer stammesgeschichtlichen Entwickhmg hinnehmen.

Im Gegenteil, obwohl ich die Entwicklungstheorie fur wissenschaftlich

unentbehrlich halte, so stehe ich doch ihren einzelnen Hypothesen mit

kritischer Skepsis gegenûber und halte es fur die strenge Pflicht eines

jeden wahrheitsuchenden Maturforschers, nicht bloss das pro sondern

auch das contra derselben môglichst allseitig zu untersuchen^

Wenn ich zu Ihnen also trotzdem in dieser Stunde liber die phylo-

' Meine Anschauungen ûber die Descendenztheorie und ihren houristischen Wert

halie ich in einem soeben erschienenen Bûche « Die moderne Biologie und die Ent-

îvicklungstheorie ». Freiburg i. B., 1904, nàhor dargelegt.
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genetische Umbildung ostindischer Ameisengâste in Termitengaste

sprechen will, so muss ich von vornherein bemerken, dass ich dièses

kûhn klingende Tliema gar nicht gewâhlt haben wûrde, wenn nicht so

schwerwiegende tatsâchliche Beweise fur meine Hypothèse

existierten. Ich will Ilinen den Sachverhait môglichst kurz mit Hilfe

einiger Abbildungen vorfuhi'en, damit Sie sich ein Urteil dariiber bil-

den kônnen, iuwieweit meine Erklârung der betrelïenden Erscheinun-

gen wirklich beweiskrâftig ist. Ferner habe ich in einem Kâstchen eine

Reihe der einschlâgigen Staphyliniden-Arten aus meiner Sammlung
mitgebracht, die ich Ihnen zur Besichtigung vorlege.

Meine Thèse umfasst folgende Telle :

1. Innerhalb der dorylophilen Km'zû\ig\eYgRttungDoryloxenns,deren

sâmtliche Anpassungscharaktere auf die Lebensweise bei Wanderamei-
sen hinweisen, hat in Ostindien vor verhâltnismassig kurzer geologi-

scher Zeit ein biologischer Wirtwechsel stattgefunden, durch den meh-
rere termitophile Dori/loxenus-Avten entstanden sind.

2. Dièse termitophilen Doryloxeuus Ostindiens bilden einen Ueber-

gang zur ostindischen termitophilen Gattungi)iscoa;ew«s^welchebereits

zum termitophilen Trutztypus der Aleocharinenverwandten gehôrt,und

welcher daher stammesgeschichtlich wahrscheinlich von dem dorylophi-

len Trutztypus der Gattung Doryloxemis abzuleiten ist.

3. Die Arten der Gattung Discoxemis bilden ihrerseits wiederum
einen Uebergang zu den Arten der Gattung Termitodiscus, welche den

vollkommensten Trutztypus der termitophilen Aleocharinen verwandten

Ostindiens und Sûdafrikas reprasentiert.

4. Die Entstehung des termitophilen Trutztypus dieser Gattungen
ist somit stammesgeschichtlich sehr wahrscheinlich darauf zuriickzu-

fuhren, dass kleine Ameisengâste des dorylophilen Trutztypus bei Raub-

ztigen von Wanderameisen auf den Ameisen — wie gewôhnlich — rei-

tend in Termitennester gelangten, dort zuruckblieben und zu Ter-

mitengasten sich umbildeten. Die termitophile Gruppe der Termitodis-

cini ist somit stammesgeschichtlich von der dorylophilen Gruppe der

Fygosteniui abzuleiten.

5. Zur Erklârung der stammesgeschichtlichen Entwicklung der ter-

mitophilen Doryloxenus, Discoxeuus und Tennitodisciis mûssen wir
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von Doryloxenus-Verwandten zui- tormitophilen Lebensweise anneli-

men, und zwar fin- Ostinclien allein einen zweimaligcn, fur don afrika-

nisch-indischen Kontinent einen einmaligen. Dem jûngsten jener biolo-

gischen Uebergange, der wahrscheinlich erst inder Diluvialzeiterfolgte,

entstammen die heutigen termitopliilen Dori/loxenus-Arien Ostindiens.

Dem mittlerenjener Uebergange, der wahrscheinlich in das Ende der Ter-

tiarzeit fallt, entstammen die Arten der termitophilen Gattung Discoxe-

mis Ostindiens. Dem altesten jener drei Uebergange endlich, der wahr-

scheinlich schon in der Mitte der Tertiarzeit erfolgte, entstammen die

Arten der termitophilen Gattung Termitodiscus Afrikas und Ostindiens.

Ich will nun die einzelnen Punkte naher ei'klâren.

Ad. 1. Die Arten der Gattung Dori/loxenns (Fig. 1—3), zu Fauvel's

Fygostenini gehôrig, sind kleine Kurzflûgler von fast spindelfôrmiger

Gestalt. mit stark gewoibtem Vorderkôrper und kegelfôrmigzugespitztem

Hinterleib. Der Kopf ist in den Vorderrand des Prothorax so eingelûgt,

dass seine Seiten eine gemeinsame Curve mit denjenigen des Protho-

rax bilden. Die dicken hornfôrmigen Fuhler entspringen auf der Un-
terseite des Kopfes. welche auch die Mundteile trâgt. Die Beine sind selir

kurz. dicht bedornt und haben vôUig rudimentâre Tarsen, welche statt

der Tarsenglieder lange Stacheln und weisse Hafthaare tragen (Fig. 3).

Schon bevor noch die Lebensweise dieser Tierchen durch Beobachtung

fcststand, hatte ich bei Beschreibung des ersten Doryloxenus aus Sild-

afrika, der unt(>r Steinen bei Dorylus helvolns gefunden wurde, die An-
sicht ausgesprochen, dass dièse kleinen Kàfer mittelst ihrer zu Haftor-

ganen umgewandelten Tarsen an ihre Wirthe oder anderen Larvensich

festklammern, um so den Zùgen derselben folgen zu kônnen. Spàtere

Beobachtungen haben dies bestatigt. Doryloxenus eqnes wurde von

P. KoHL am oberen Congo auf Aiiomma Burmeisteri-ruhella reitend ge-

funden. Der Kâfer sitzt auf der Oberseite des Hinterleibes der Ameise,

an den er sieh durch die Gestalt seines Vorderkôrpers so anschmiegt,

dass man ihn, zumal seine Farbung derjenigen des Hinterleibes der Wirte
gleicht, nur dann bemerken kann, wenn er seine Hinterleibspitze bewegt.

In âhnlicher Weise reitet nach P. Kohl's Beobachtungen Doryloxenus
Kohli SMÏ Anomma Wilvert/d am obern Congo, fei'ner nach den Funden
jedoch nicht blos einen einmaligen, sondern wahrscheinlich einen drei-

maligen, in verschiedenen geologischen Epochcn erfolgten Uebergang
E. Luja's Doryloxenus Lujse, den ich Ihnen in Figur 1 stark ver-

grôssert vorfûhre, auf derselben Treiberameise am untern Congo, und
Doryloxenus annalatus auf Anonima Burmeisteri-molestn am Zambesi '.

' Vgl. Zur Kenntniii der Gàste der Tr-eiberameisen und ihrer Wirthe am oberen

Congo. Zool. Jahrb., Suppl. VII, p. 611-682 u. Taf. 31-33, S. 650 u. 667. 1904.
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Bitte nun die Figuren 1 und 3 zii bctrachten. Die ganze Kôrpergestalt

von Doryloxemis bildct eineii vollendcten Triitztypus (Fig. 1) dcr die

kleinen Kafer unangrcifbar inacht fiir die Kiefcr ihrer Wirthc und der

ihnen zugleich das Reiten auf dein Rûcken derseiben durch die Hatt-

bildungen der Tarsen ermoglicht. Fig. 3 zeigt Vorderfuss und Schienen-

spitze von Doryloxenus Lhjh> in 500tacher Lineai-vergrôsserung. Die spin-

delforniige Kôrpergestalt von Doryloxenus, sein durch den Seitenrand des

Halsschildes geschiitzter Kopf, die hornfôrniig zugcspitzten, auf der

Unterseite d(^s Kopfes entspringenden Fûhler, sowie endlich auch die

Verkiininierung seiner Tarsen und ihre Umwandlung in Haftorgane sind

die systematischen Gattungscharaktere von Doryloxeinis.

Da dieselben zugleich Anpassungscharaktcre sind, welche den

dorylophilen Trutztypus von Doryloxeims bilden und ihn zugleich be-

tâhigen, seine unsteten Wirthe als Reiter zu begleiten, miissen wir

vom entwicklungstheoretischen Standpunkte aus zweifellos sagen: Die
Gattung Doryloxenus ist durch und durch ein Anpassungs-
produkt an die dorylophile Lebensweise.

Ich war daher nicht wenig erstaunt, als mir der erste termitophile
Doryloxenus aus Ostindien zugesandt wurde. Er befand sich zugleich

mit anderen Termitengàsten in einera Glâschen, das Termes ohesus

subsp. wallonensis aus Wallon im Ahniednagardistrikt enthielt, und das

mir von meinera fleissigen Correspondenten P. J. B. Heim S. J. zugesandt

worden war. Ich glaubte siclier annehmen zu mûssen, der Finder habe

sich vergriiï'en und aus Versehen einen Dorylinengast in das Glâschen

mit den Termitengàsten gesteckt. In diesem Sinne schrieb ich auch sofort

an P. Heim und bat ihn dringend, derartige Vermwechslungen kiinftig zu

vermeiden. Aber der Irrtum war auf nieiner Seite, und dem Entdecker

des ersten ostindischen Doryloxenus, den ich spater als Doryloxenus

transfuga, als « Ueberlâufer » beschrieb, sollte glanzende Genugtuung zu

Teil werden. Bevor noch mein Brief an P. Heim in Indien angelangt sein

konnte, erhielt ich von einem andern nieiner ostindischen Correspon-

denten, P. J. AssMUTH, eine Sendung von Gasten des Termes ohesus i. sp.

aus Khandala im Bombay-Distrikt. Da fanden sich Doryloxenus in be-

trachtlicher Anzahl aus verschiedenen Bauten jener Termite und zwar

ausser dem Doryloxenus transfuga noch eine zwcite, hâutigere Art, die

ich als Doryloxenus termitopldlus beschrieb. An der Tatsache, dass es in

Ostindien termitophile Doryloxenus gebe, war somit nicht inehr zu

zweifeln. Es konnte sich nur noch darum handeln, dièses biologische

Râtsel entwicklungsteoretisch zu lôsen.

Vergleichen wir nun die Fig. 1, welche den dorylophilen Z>orï/-

toa?ewMS Z/?ya3 darstellt, mit Fig. 2, die den termitophilen Dorylo-

xenus transfuga widergibt. Die Kôrpergestalt, die dem Trutztyjjus

der Dorylinengâste angehôrt, ist bei beiden dieselbe. Ebenso auch, wie
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ich durcli mikroskopische Prâparate der Beine mich liberzeugt habe, ist

die Tarsenbildung bei beiden identisch. Die Fi g. 3, welcbe Vorder-

fuss und Scbienenspitze von DoryJoxenus Lujée darstellt, konnte ebenso-

gut auch von Doryloxenus transfuga oder termitophïlus genommen sein.

Die wesentlichen Anpassungscharaktere, welche die Vertreter der Gat-

tung Doryloxenus zn Dorylinengâsten des Trutztypus machen, die auf
Wanderameisen reiten, sind soniit auch bei den termitophilen Arten
derselben Gattung vollig erhalten geblieben. Unterschiede zwischen den
dorylophilen und den termitophilen Doryloxenus zeigen sich nur in fol-

genden Punkten (vgl. Fig. 1 u. 2):

1. Der Vorderteil des Kopfes ist bei den termitophilen Arten tief ein-

gedriickt und herabgedrûckt, als ob er im Begriffe stehe, auf die Unter-
seite des Kôrpers hinalizuwandern. Bei den dorylophilen Arten dagegen
ist er flach oder nur scliwach eingedriickt.

2. Die Fûhler der tei'mitophilen Arten sind zwar ebenfalls spitz horn-
fôrmig wie bei den dorylophilen Arten, aber bedeutend langer und dazu
weiter voi'ragend.

3. Die Skulptur des Kôrpers ist bei den dorylophilen Arten wenigstens
auf dem Hinterleib stets reibeisenartig rauh punktiert, und mehr oder
weniger dicht beborstet. Bei den termitophilen Arten dagegen ist die

ganze Oberseite des Kôrpers spiegelglatt, unpunktiert und unbehaart,

nur die Seiten und die Spitze des Hinterleibes sind mit langen schwar-

zen Borsten besetzt.

Das Verstândnis dieser Eigeutiimlichkeiten der termitophilen Dory-
loxenus wird uns spater durch den Vergleich derselbeu mit der termito-

philen Gattung Discoxenus klarer werden. Bevor wir hierzu iibergehen,

mûssen wii' jedoch noch die Schlussfolgerung ans den bisher erwâhnten
Tatsachen ziehen.

Wie sollen wir uns das gesetzmâssige Vorkommen von tei-niitophilen

Doryloxenus-kviQU in Ostindien stammesgeschichtlich erklaren ? Dass
dieselben einer Anpassung an die gegenwilrtige termitophile Lebens-

weise ihren Gattungscharaktei* verdanken, der sie zu unzweifelhaften,

echten Doryloxenus niacht, das diirfte vollkommen ausgeschlossen sein.

Dagegen spricht nâmlich nicht bloss ihre ganze Kôrpergestalt, die dinn

dorylophilen Trutztypus der afrikanischen Doryloxenus entspricht, son-

dern vor Allem auch die Verkûmmerung der Tarsen und die Ver-
wandlung derselben in Haftorgane, die nur bei dorylophilen Staphyli-

niden voi'kommt. Dieser Anpassungscharakter kann nur entstanden

sein zu dem biologischen Zwecke, seinen Besitzern das Reiten auf dem
Riicken von unsteten Wanderameisen zu ermôglichen ; bei Gâsten der

durchaus sesshaften Termiten, deren Kolonien in denselben festen Bau-
ten Jahrzehnte lang wohnen, ist die Entstehung eines derartigen An-
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Fig. 1. Dorijloxenus Lujœ Wasm., 22 : d.

Fig. 2. Dori/loiemis transfufia Wasm., 22 : 1.

Fig. 3. Vorderfuss und Schienenspitze von Doryloxenus Lujœ, 500 : 1,

Fig. 4. Discoxemis Ippisma Wasm., 22 : 1.

Fig. 5. Termitodiscus Heimi Wasm., 22 : 1.
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passungscharakters fast ebenso undenkbar wie bei einem Maulwurf die

Entwicklung von Flugorganen.

Die gegenwârtig in Termitennestern Ostindiens lebenden beiden Do-
ryloxemis-Arten miissen also friiher Borylinenga^te gewesen sein, wie

ihre afrikanischen Verwandten es heuto noch sind. Also hat in der
G a.tt un g Doryloxemts in Ostindien ein stammesgeschichtlicher
Wirtswechsel stattgefunden, durch welchen ehemalige
Dorylinengâste zu Termitengasten wurden. Diesen ersten

Teil meiner Thèse halte ich nicht bloss fur wahrscheinlich, sondern fur

sicher feststehend. Die Frage kann nur noch sein, wann und durch
welche Ursachen jener Wirtswechsel erfolgte.

Da die termitophilen Doryloxenus-Arien Ostindiens von ihren dory-

lophilen Verwandten in Afrika nur in relativ unbedeutenden spezifi-

schen Charaktoren abweichen, miissen wir annehmen, dass ihre Ver-

wandlung aus Ameisengâsten in Termitengâste vor verhâltnismâssig

kurzer geologischer Zeit erfolgte, vielleicht erst wâhrend der Diluvial-

epoche. Auch vermôgen wir die âusseren Ursachen, die zu jener Um-
wandlung den Anlass gaben, ziemlich sicher anzugeben. Da die Dory-

linen gefrâssige Insektenrauber sind, die auf ihren Raubziigen besonders

gerne Termitennester tiberfallen, uni deren weichhâutige Bewohner als

Beute zu verzehren, wofiir auch direkte Beobachtungen E. Luja's vom
unteren Congo mir vorliegen^; da ferner die Dorylinengâste und na-

mentlich die auf ihren Wirten reitenden kleinen Doryloxenus an diesen

Raubziigen der Wanderameisen teilnehmen, kann es leicht geschehen,

dass dorylophile Doryloxenus-Arten in Termitennester gelangten. Wur-
den sie in den engen Gângen der Termitenbauten zufâllig von ihren

Reittieren abgestreift, so konnte es leicht vorkommen, dass sie beim Ab-
zug der Râuber in dem Termitenneste zurûckbleiben mussten. Dann
waren sie eben, wenn sie nicht umkommen wollten, auf die Gesellschaft

der Termiten fûrderhin angewiesen.

Aber warum kennt man denn bisher nur aus Ostindien termitophile

Doryloxenus \ nicht àudï aus Afrika, wo die dorylophilen Arten der-

selben Gattung zahlreich vorkommen ?

Dass nicht auch in Afrika noch eine derartige Entdeckung gemacht
werden konnte, will ich keineswegs behaupten; denn hier gilt das be-

kannte Sprichwort der Franzosen : il ne faut jamais dire «jamais ». Im-
merhin liegen Grûnde vor, welche es uns einigermassen begreiflich er-

scheinen lassen, weshalb gerade aus Ostindien termitophile Doryloxenus
bekannt sind, wâhrend man von dort noch keine dorylophilen Arten

' Vgl. Zur Kenntnis der Gàste der Treiberameisen, u. s. w., S. 673.

^ Wahrscheiulich ist auch Doryloxenus (Mimocete) phoca Fauv. aus Colombo
(Ceylon) termitophil, da er dem Doryloxenus transfuga sehr àhnlich ist.
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derselben Gattung kennt. Gegenwârtig gibt es nâmlich daselbst keine

oberirdisch wandernden Dorylinen mehr, sondern nur unterirdisch

wandernde aus deii Gattungen Dorylus s, str. und Aenictus. Zur Zeit

dagegen, als Ostindien mit Mittelafrika zu einem einzigen Kontinente

verbunden war, verbreiteten sich wahrscheinlich die heute noch in

Afrika zahlreich vorkommenden oberirdisch wandernden Anomma auch

uber Indien. Als mit dem Ende der Tertiârzeit Ostindien von Afrika

durcli einen Ozean getrennt wurde, traten die oberirdisch h^benden Do-

rylinen in Indien allmahlich an biologischer Bedeutung zurûck, bis nur

unterirdisch lebende Arten ûbrig blieben. Eine derartige Aenderung in

der Lebensweise der Dorylinen Indiens konnte von wichtigen Folgen tûr

manche ihrer angestammten Gâste sein. Da es den Doryloxenus, die auf

dem Hinterleib ihrer Wirte reiten, ohne Zweifel schwerer ist, den hy-
pogaen Dorylinen zu folgen als den epigâen, weil sie in den engen

unterirdischen Giingen leichter abgestreift werden, so konnte es von

wirklichem Vorteil fiir sie sein, von der dorylophilen Lebensweise zur

termitophilen iiberzugehen. Die Anpassungscharaktei*e, welche sie zu

Dorylinengâsten des Trutztypus machen, schadeten ihnen wenigstens fur

ihren Aufenthalt bei Termiten gar nicht ; im Gogenteil, sie nùtzten ihnen

auch hier, indem sie die Gâste weniger angreifbar fiir die Kiefer der Sol-

daten und Arbeiter der Termiten machten. Weshalb sich die eigentiim-

liche Tarsenbildung auch bei den termitophilen Doryloxenus so lange

erhalten hat, ist allerdings schwerer zu sagen. Vielleicht ist sie ihnen von

Nutzen, um bei dem Ausschwârmen der gelliigelten Termiten auf dem
Korper derselben sich festzuklammern und so in die neu zu griindenden

Termitenkolonien zu gelangen.

Ad. 2 u nd 3. Wir kommen jetzt zum zweiteu und dritten Teil unserer

Untersuchung, wo eigentlich erst die Hypothèse beginnt; denn dass

die ostindischen Doryloxenus ursprunglich Dorylinengaste waren und
erst spater Tei'mitengaste wurden, ist nicht mehr als hypothetisch,

sondern als sicher zu bezeichnen. Vergleichen wir nun die termitophi-

len Do?'yloxenus Ostindiens (Fig. 2) mit der ostindischen termitophilen

Gattung Discoxenus ( Fig. 4). Unter den Gâsten von Termes obesus, welche

P. AssMUTH mir sandte, waren neben den termitophilen Doryloxenus

auch zwei Ai-ten von sehr ahnlichen Staphyliniden vertreten, die aber

bei naherer Untersuchung als zu einer eigenen neuen Gattung gehôrig

sich erwiesen, welche ich als Discoxenus beschrieb'. Die beidcn, in ihrer

Gestalt kl(Mnen Lepismen ahnlichen Arten sind Discoxenus lepistna

(Fig. 4) und Assmuthi. Die erstere wurde spater von P. Heim auch bei

Termes ohesus-wallonensis gefunden. Die Gattung Discoxenus, die ich

' Zur Kenntnis der Gdste der Treiberameisen, u. s. w., S. 655-656.
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Ihnen in Fig. 4 stark vergrôssert vorfuhre, steht morphologiscli genau
in der Mitte zwischen den termitopliilen Doryloxenus und dor terniito-

philen Gattung Termitodiscus, welclie don vollkonimensten Trutztypus

der indisclien und afrikanisclion termitopliilen Aleocharinenverwandten

reprJisentiert. Termitodiscus Heinii (Fig. 5) ist in fast allen Nestern von

Termes obesus und T. ohesus-wnllonensis in Vorderindien hâufig und
lag in hundei'ten von Exemplaren vor.

Betrachten wir nun Discoxerins lepisma (Fig. 4) im Vergleich zu Do-
ryloxeims transfnga (Fig. 2) etwas naher. Die habituelle Aehnlichkeit

zvirisch(>n beiden, die sic auf den ersten Blick fast verwechseln lasst, be-

rulit' darauf, dass auch bei Discoxenus die Kôrpergestalt hinten kegel-

fôrmig zugespitzt ist und die horntôrmigen,jafastspindelforniigen Fiih-

1er auf der Unterseite des Kopfes vorragen. Aber Discoxenus ist bedeu-

tend breiter und Hacher gebaut a.h Doryloxenus und nâhert sich hierin

bereits Termitodiscus (Fig. 5). Ferner ist der Koi)f, der bei Doryloxenus

von oben sichtbar und bei den termitophilen Arten vorne tief einge-

drilckt ist, bei Discoxenus bereits voUkomnien auf die Unterseite des

Halsschilds hinabgerùckt, so dass man ihn von oben gar nicht mehr
sehen kann; auch hierin nâhei't sich Discoxenus dem Termitodiscus.

Endlich ist die Tarsenbildung von Discoxenus ganz verschieden von

jener der Doryloxenus: die Tai-sen sind normal, viergliedrig wie bei

Termitodiscus, nicht rudimentâr, eingliedrig und zu Haftorganen um-
gewandelt wie bei Doryloxenus.

Discoxenus gehôrt durch den scheibenformigen, tlachgewôlbten Vor-

derkôrper, von dem er seinen Gattungsnamen erhielt, und durch den

vôllig ventral gelegenen Kopf bereit zum Trutztypus der termitophilen

Aleocharinenverwandten (Jstindiens. Auch seine Skulptur und Behaa-

rung nahert sich letzterem Typus, indem die spiegelglatte Oberflâche

mit nach hinten gcrichteten reihenweisen Bôrstchen besetzt ist, die

auch bei den neotropischen Aleocharinenverwandten des termitophilen

Trutztypus, bei Trichopsenius, Termitopsenius und Kallopsenius vor-

handen sind und in verkiirzter und verdickter Form auch bei Termito-

discus sich wiederiinden.

Wenn eine Doryloxenus-kvi vom dorylophilen Trutztypus der Pygo-

stenini zum termitophilen der Termitodiscmi ûbergehen wollte, so musste

sie erst zu einer Discoxenus-¥orm werden, bevor sie die VoUkommen-
heit dièses letzteren Typus in Termitodiscus erreichen konnte. Vei'glei-

chend morphologisch beti-achtet bildet somit Discoxenus (Fig. 4) die

zweite Stufe des Uebergangs vom dorylophilen Trutztypus zum termito-

philen. Die erste Stufe jenes Ueberganges lernten wir bereits in den

termitophilen Doryloxenus-Arten (Fig. 2) kennen, deren Kopfbildung

und Skulptur zu Discoxenus ûberleitet. Die dritte und lotzte Stufe

ist endlich in Termitodiscus (Fig. 5) reprâsentirt, dessen Vorderkorper
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vollkommen scheibenfôrmig flach von halbkreisfôrmigem Umriss des

Halsschildes ist, mit ringsum abgesetzten iind etwas aufgebogenen Rân-

dern, die sich desshalb an die Unterlage eng anlegen, wahrend der

Hinterleib platt und kurz kegelfôrmig erscheint; bei eingezogenem

Hinterleib ist sogar der ganze Kôi'per scheibenfôrmig; daher der Gat-

tungsname « Termitenscheibchen «. Die stark glanzende Oberseite ist

mit rauhen Punkten (Kôrnchen) besetzt, aus denen ein kurzes galbes

Bôrstehen entspringt. Bei Tennitodiscus liegt fei'ner der Kopf nicht

bloss vollkommen auf der Unterseite des Halsschildes, sondern die bei

Discoxeniis noch langen, spindelformigen Fiihler sind hier sehr kui'z

und breit, ruderfôrmig plattgedriickt, ganz ahnlich wie bei den Ceplialo-

plectini (XoiOcej^JialiniJ der neotropischen Ecitong'A^te. Dièse kurzen,

platten Fiihler bilden ein ausgesprochenes Elément des Trutztypus,

indem sie ganz unter dem Halsschilde verborgen werden kônnen, an

dessen Unterseite (vor den Vorderhiiften) sie sich enge anlegen, so

dass sie den Angriften der Ameisenkiefer oder Termitenkiefer gânzlich

entzogen sind.

Vom vergleichend morphologischejQ Standpunkte aus
sind w i r daher vollkommen b e r e c h t i g t, die t e r m i t o p h i-

len Doryloxenus- Arien, die termitophile Gattung Discoxe-

nus und die termitophile Gattung Termitodisciis al s drei

a u f e i n a n d e r fo 1 g e n d e s t a m m e s g e s c h i c h 1 1 i c h e S t u f e n der
E n t w i ck 1 u n g des t e r m i t o p h i 1 e n T r u t z t y p u s aus dem d o-

ryloi)hilen Ti'utztypusvon Doryloxenus z u b e t r a c h t e n. Sehr

merkwûrdig ist hiebei, dass die beiden letzteren Gattungen, wie bereits

hervorgehoben wurde, vôllig normale, viergliedrige Tarsen haben. Die

Umwandlung der Tarsen von Doryloxenus zu Haftorganen ist also hier

scheinbar wiederum rûckgângig gemacht worden. Warum ich « schein-

bar » sage, wird sich spâter (ad. 5) zeigen.

Der zweite und der dritte Theil meiner eingangs aufgestellten Thèse

dûrfte jetzt hinreichend klargelegt sein, zumal wir uns auf eine Erôrte-

rung der morphogenetischen Faktoren, die jenem Umwandlungsprozesse

zu grunde lagen, nicht einlassen kônnen. Ich gehe dah^r zum vierten

Theil der Thèse liber.

Ad. 4. Die Entstehung des termitophilen Trutztypus der Gattungen

Discoxeiius und Termitodisciis ist somit stammesgeschichtlich sehr wahr-

scheinlich darauf zurûck zufiihi'en, dass kleine Ameisengaste des dorylo-

philen Trutztypus bei Raubziigen von Wanderameisen, auf den Ameisen
— wie gewôhnlich — reitend, in Tei-mitennester gelangten, dort zuriïck-

blieben und zu Termitengâsten sich umbildeten. Die termitoi)hile Gruppe
der Termitodisciin ist somit stammesgeschichtlich von der dorylophilen

Gruppe der Pyyosteniid abzuleiten.
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Vom vergieichend morphologischen Staudpunkte ans ist dieser Theil

unserer Thèse bereits hiiii-eichend erortert worden. In biologischer Be-
ziehung haben wir schon oben (ad. 1) den Nachweis erbracht, dass die

termitophilen Doryloxenus-Ai'ten Ostindiens dadurch entstanden sein

miissen, dass ihre Vorfahren auf rauberischen Dorylinen i-eitend in die

Tei'mitennester eindrangen, dort zurûckgelassen wurden und dann
allmâhlich die Richtung zum termitophilen Trutztypus einschlugen,

insbesondere durch die Aenderung ihrer Kopfstellung und ihrer

Skulptur. Es sclieint mir sehi- naheliegend. ja fast unabweisbar zu
sein, dass wir auf demselben Wege, durch konsequente Fortsetzung

desselben Umbildungsprocesses auch die stammesgeschichtliche Ent-
stehung der Gattungen Discoxemis und Termitodiscus zu erklâren

haben. Wir kônnen daher bereits zum 5. Theile unserer Thèse ûber-

gehen :

Ad. 5. Zur Erklarung der stammesgeschichtlichen Entwicklung der

termitophilen Donjloxe)ius, Discoxemis und Termitodiscus mûssen wir

jedoch nicht blos einen einmaligen, sondern wahrscheinlich einen drei-

maligen in verschiedenen geologischen Epochen erfolgten Uebergang
von Doryloxenus-WQvy^Qwà^tçn zur termitophilen Lebensweise anneh-
men, und zwar fiir Ostindien allein einen zweimaligen, fur den afrika-

nisch-indischen Kontinent einen einmaligen. Dem jiingsten jener biolo-

gischen Uebergange, der wahrscheinlich erst inderDiluvialzeiterfolgte,

entstammen die heutigen termitophilen Dori/loxenus-AvtGn Ostindiens.

Dem mittleren jener Uebei'gange. der wahrscheinlich in das Ende der

Tertiarzeit fallt, entstammen die Arten der termitophilen Gattung
Discoxenns Ostindiens. Dem âltesten jener drei Uebergange endlicli,

der wahrscheinlich schon in der Mitte der Tertiarzeit erfolgte, entstam-

men die Arten der termitophilen Gattung Termitodiscus Afrikas und
Ostindiens.

Der oben skizierte stammesgeschichtliche Prozess ist nicht so einfach,

wie er auf den ersten Blick zu sein scheint. Zwischen den termitophilen

Doryloxenus und der Gattung Discoxemis in Ostindien liegt vom ver-

gieichend morphologischen Staudpunkte aus noch eine weite Kluft. Die

vermittelnden Uebergangsstadien, die uns das eigentliche Herabrûcken
des Kopfes auf die Ventralseite des Tieres und die allmâhliche Rûckkehr
zur normalen Tarsenbildung veranschaulichen, fehlen einstweilen noch.

Eine mindestens ebenso weite Kluft besteht ferner auch zwischen den
Gattungen Discoxemis und Termitodiscus; zwischen diesen beiden Ent-

wicklungsstufen des termitophilen Trutztypus liegt nicht blos eine Reilie

von Aenderungen der Kôrperform und Skulptur, sondern auch eine

gânzliche Umbildung der Fûhlergestalt. Dûrfen wir demnach annehmen,
die Gattung Discoxenus stamme unmittelbar ab von unseren heutigen



446 Ô""" SECTION — ARTHROPODES

termitopliilen Dorylemis und die Gattung Termtiodiscus von unseron

houtigen Discoxeuiis ?

Nein, das dùrfen wir moines Erachtens niclit. Die lieutigen termito-

philen Doryloxenus, Discoxenus und Termitodiscus stellen zwar drei

verschiedene stanimesgeschichtliche Entwicklungsstufen ein und des-

selben Entwicklungsprozesses dai-, dei" vom dorylopliilen Trutztypus

zum termitopliilen fûhrt. Aber wir dûrfen uns diesen Entwicklungs-

pi'ozess nicht so vorstellen, als ob ein unmittelbarer genetisclier Zusam-

menhang zwischen den lieutigen Yertretern jener drei Stufen existiere.

Ich glaube vielmelir, dass die termitophile Doryloxenus-GruppQ viol

jiingeren geologisclien Urspi'ungs ist als die Gattung Discoxenus und
dièse wiederum viel jùngeren geologisclien Ursprungs als die Gattung

Termitodiscus. Dalier dûrfen wir in den lieutigen termitopliilen Dory-
loxenus keineswegs die wirklichen Vorfaliren von Discoxenus und in

den lieutigen Discoxenus keineswegs die wirklichen Vorfaliren von

Termitodiscus selien ; denn geologiscli altère Formen konnen ja nicht

von geologisch jtingeren abstaiumen !

Zur Lôsung dieser Schwierigkeitenmùssen wir einen
d r e i m a 1 i g e n , z u drei v e r s c h i e d e n e n Z e i t e n e r f o 1 g t e n

Uebergang von i)or^/oxe/ms-Verwandten zur terniitophilen
Lebensweise annehmen. Dafûr, dass in relativ recenter Zeit ost-

indisclie Doryloxenus aus Dorylinengasten zu Termitengâsten geworden

sind, liaben wir in den Tatsachen so schwerwiegende Anhaltspunkte, dass

wir dièse Annahme als tatsachlich gesichert schon oben (ad. 1) bezeich-

nen durften. Wenn aber ein solclier biologischer Wirtsweclisel ein m al

vorgekommen ist, so kann er auch me h r mais vorgekommen sein;

denn die âussern Bedingungen hiefûr waren ja schon so lange vor-

handen, als es termitenraubende Doi'vlinen und auf Dorylinen reitende

kleine Gâste des Trutztypus gab.

Die Entstehung der lieutigen termitopliilen Doryloxenus-Arien Ost-

indiens ist, wie bereits oben dargelegt wurde, wahrscheinlich erst in der

Diluvialzeit erfolgt, nachdem Ostindien von Afrika durch den indischen

Océan schon vôllig getrennt war. (Vgl. oben ad. 1). Dies ist der letzte
und jûngste der drei biologischen Uebergânge \o\\ Doryloxenus-
Verwandten zur terniitophilen Lebensweise. Vorfahren der jetzigen ter-

niitophilen Doryloxenus waren oline Zweifel echte dorylophile Dorylo-
xenus mit rudimentaren, zu Haftorganen umgewandelten Tarsen. da ja

die terniitophilen Arten dièse sonst vollig unerklârliche Tarsenbildung
noch beibehalten haben.

Wir konimen nun zum vorletzten. mittleren jener drei biologischen

Uebergânge. Da die Gattung Discoxenus durch eine weite Kluft von
den terniitophilen Doryloxenus morphologisch geti'cnnt ist; da sie fer-

ner bishei- nur in Ostindien, nicht aber in Afrika gefunden wurde, so
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miissen wir clen stammosgeschichtlichen Ursprung von Discoxenus

wahrsclioinlich in das Ende der Tortiarcpocho verlcgen, und zwar in

cinc Zeit, in wclchcr die Trcnnung Ostindicns von Afrika schon so weit

fortgcschrittcn war, dass die Ausbroitung der Gattung Discoxenus auf

Indien beschrânkt blieb.

Der ers te und âlteste Uebergang von Dorylinengâston zur tenni-

tophilen Lebensweise, dem die heutige Gattung Termitodiscns entstamnit,

niuss wahrscheinlich schon in die Mitte der Tertiârzeit zurûckversctzt

werden und zwar in eine Zeit. in welcher Ostindien und Mittelafrika

noch einen gemeinsamen indisch-afrikanischen Kontinent bikleten;

denn erstcns ist Termitodiscus durcli eine weite morphologische Kluft

von Discoxenus getrennt und stellt einen viel vollkommeren termito-

pliilen Trutztypus dar, als letztere Gattung ; zweitens konimt Termito-

discus nicht blos in Ternies-Nestern Ostindiens vor (Termitodiscus

Heimi Wasni. bei Termes ohesus Ramb. und dessen Rassen), sondern

aucli in jenen Sûdafrikas (Termitodiscus splendidus Wasni. bei Termes

vulgaris HaviL in Natal und Termitodiscus Braunsi n. sp. bei Termes

tuhicola Wasm.) : wir niûssen daher annehnien, dass dièse Gastgattung

sich von ilirem Entstehungsorte aus zugk'ich mit ihrer Wirtsgattung

Termes ûber das indisch-afrikanisclie Gebiet ausgebreitet habe.

Was die jungtertiàren. bezw. mitteltertiâren Stanimformen unserer

heutigen Discoxenus und Termitodiscus anbelangt, so dûrfen wir uns

dieselben zwar w^ohl als mit den Aleocharinen verwandte kleine Doryli-

nengâste des Trutztypus vorstellen. die ihre Wirte auf den Raubzûgen

gegen Termitennester begleiteten. Aber als vollendete echte Doryloxenus

mit vollig rudimentaren, zu Haftorganen umgebildeten Tarsen diirfen

sie wohl noch nicht aufgefasst werden; denn Dïscoxew^rs und Termitodis-

cus haben ja normale, viergliedrige Tarsen, und eine spâtere Rûckkehr
df^' rudimentaren Hafttarsen zur ursprûnglichen Noi"malform scheint

niir phylogenetisch w^it weniger wahrscheinlich zu sein, als die Beibe-

haltung der zu den Organisationsraerkmalen ihrer Vorfahren gehôrigen

Tarsenbiidung.

Wir kônnen somit das Ergebnis unserer Studie ûber die phylogene-

tische Umbildung von Dorylinengasten zu Termitengâsten des Trutz-

typus in das folgende Schéma zusammenfassen :
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Schéma der Entwicklung des termitophilen Trutztypus der Termitodiscini.

Termitodiscus (Indisch-Afrikanisch)

Discoxenus (Ostindisch)

t

Termitophile Doryloxenus (Ostindisch)

1. Reihe

(mitlel-lertiâr)

2. Reihe 3. Reihe (Dor-yloxenus s. stricto)

(juDg-tertiàr) (diluvial)

Dorylophile Doryîoxenus-Yerwnadte.

Diskussion.

Dr. FoREL lobt die genaue und vorsiclitige logische Verwertung der

Tatsachen v. s. des Verfassers. Er erinncrt daran, dass es auch in Afrika

unterirdisch jagende Dorylinen gibt und meintauf solcliehatten sich auch

Torniitopliilen aus Dorylophilen entwickcln kônnen. Ferner fragt er den
Vortragenden, ob er sich seiche evohitive Spezies-Reihen wie die von
ihni erôi'teten durch Mutationen erklâren kônne, wie es de Vries will.
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Heri- Wasmann erwidert auf die erste Frage, dass es wenigstens wahr-

scheinlicher sei, die teVmitophilen Doryloxenus hâtten frûhor bci Wan-
derameisen gelebt, die oberirdisch lebten, dann abcr zur unterirdischen

Lebensweise (wie houte in Indien) sich zurûfkzogen. Auf die zvveite

Frage benierkt er, dass nach seinerAnsicht die Mutation in Wirkliclikcit

bestimnit gerichtct sei, obwohl dies schwerer zu konstatieren ist

als bei den kleineren Variationen; dann durfte aber die Mutation in

Wirklichkeit uni so gi-ôssere Bedeutung haben fur die Bildung neuer

Arten und neuer Instinkte.

Dr. EscHERicH benierkt, dass die Frage, ob Termitodiscus etc. ein

Stadiuni mit rudiinentâren Tarsen durchlaufen habe, wolil uberflûssig

sei, da bis jctzt kein Fall bekannt sei. in deni rudimentare Organe zum
ursprûnglichen Zustand zurûckgekehrt seien.

Herr Wasmann erwidert, uberflûssig scheine die Frage zwar nicht, aber

doch sei es sehr schwer denkbar. dass ein solcher Rûckschlag vorkànie.

Daher habe Redner ihn auch fur ausgeschlossen erachtet.

Einige neue biologische Beobachtungen ùber Ameisen.

Von Dr. A. FOREL (Chigny-sur-Morges).

Die Familie der aile sozial lebenden Formiciden zâhlt gegenwârtig

rund 4000 beschriebene lebende Arten und Unterarten und 900 Vai-ie-

taten. Dieselben sind in ca. 170 Gattungen verteilt. Bedenkt man die

ungeheure Mannigfaltigkeit der biologischen Erscheinungen, die unsere

ca. 150 europâisclien Formen allein darbieten, so kann man sich einen

Begriff davon machen, wie viel Intéressantes noch bei genauerem Stu-

dium der Sitten der so reichen tropischen Fauna zu erwarten ist. Ich

will heute nur einige, im Laufe der letzten Jahre zu Tage getretene Er-

scheinungen erwâhnen.

1. In seiner lângeren Reise im Staat Amazonas, Brasilien, hat der

Botaniker Fle im Ueberschwemmungsgebiet eine ganze Pieihe neuer

Epiphyten, besonders Gesneriaceen, entdeckt, die eigentûmlicher Weise

stets nur in der Form grosser, rundlicher, auffallig gefârbter Kugeln

auf Bâumen zu sehen sind. Anfangs sind dièse Kugeln ziemlich rund

VI» CONGR. INT. ZOOL., 190-i. 29
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uud zeigen nur den Beginn eines Ptlanzenwuchses. Spâter wachsen die

Epiphyten und hilden fôrmliclip Medusenkôpfe, deren Originalpliotogra-

phie, die ich Herrn Ule verdanke, ich Ihnen hier vorlege. Nun bestehen

genannte Kugeln aus Humus, aus Walderde, in welcher sich die Wurzeln
der Epiphyten verfilzen, bevor sie in das Holz des Baumastes eindrin-

gen. Ausserdem bildet jede solche Kugel stets ein Ameisennest. Hen-
Ule will beobachtet haben, dass die Ameisen den Humus selbst auf den
Baumast bringen und glaubt, annehmen zu kônnen, dass die Ameisen
den Samen der Epiphyten direkt darin pflanzen. Er sah wenigstens die

Ameisen Erde und Epiphytensamen tragen und betont, dass jene Amei-
sen-Epiphyten grossere Samen besitzen, als ihre nachsten Verwandten.

Er hat daher dièse Kugeln Ameisengarten genannt und ist der Ansicht,

dass auf solche Weise sowohl die Ameisen, wie die Epiphyten, vor den

Ueberschwemmungen geschùtzt wei-den. Aus einem winzigen Fragment
eines solchen Nestes, das ich der Giite des Herrn Ule verdanke, steht

so viel fest, dass es sich nicht um ein festes Ameisen-Carton, sondern

hochstens um ein ganz lockeres handelt, das den gewôhnlichen Erdnes-

tern sehr nahe kommt.
Eigentûmlich genug ist es, dass die zahlreichen Epiphytenarten, die

auf dièse Weise vegetieren, nach Ule sonst nirgends vorkommen und
gemeinschaftliche Merkmale haben, die sie von ihren Verwandten unter-

scheiden.

Herr Ule hat mir nun die beziiglichen Ameisen zur Untersuchung
gesandt und es hat sich Folgendes herausgestellt. Die eine Art, die die

grôberen, weniger zierlichen Ameisengarten bildet, ist der Camponotns

femoratus Fabricius. Dièse Ameise, deren urspriinglichei' Typus im
Muséum von Kopenhagen steht, wo ich ihn selbst untersuchte, war bis

jetzt nur durch einzeln gefundene Individuen in den Sammlungen ver-

treten; ihre Lebensweise war total unbekannt. Aile tibrigen ziei-licheren

Ameisengarten gehôrten Arten aus der Gattung Azteca und zwar den

folgenden :

1. Azteca Traili Emery.

2. Azteca Traili Emei-y, var. JiUcis n. var.

3. Azteca TJlei n. sp.

4. Azteca olitrix n. sp.

Etwas zweifelhaft bleibt mir noch die Cremastogaster' limata Smith,

die Herr Ule in Ameisengarten (zwischen Arttiuirimn, einer Epiphyte)

fand. Eigentûmlich ist es, dass bereits Bâtes (Smith's Formiciden-Kata-

log 1858) von Cremastogaster limata sagt: « Das Nest befindet sich in

durchbohrton, driisigen Anschwellungen der in der Luft hiingenden

Wurzeln einer parasitischen Pllanze. » Immerhin bedarf die Frage, ob

C. limata wirklich selbst Ameisengarten haut, noch der Bestatigung.

Yon den ffenannten Aztecn-AViçw sind Ulei und olitrix bisher nur in
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Ameisengârten, Traili dagegen auch noch in den Anschwellungen des

Blattstiels von Tococa bullifera gefundcn worden. Doch sind auch noch

die Varietât Tococse, n. var. der Traïli, in den Anschwellungen einer

anderen Tococa, und die Subspecies nigricornis (neu), sowie die Varietât

Cordise (neu) der Azteca Ulei in den Zweiganschwellungen von Cordia

nodosa von Hei-rn Ule gefunden worden. Es unterliegt somit keinem
Zweifel, dass diejenigen Aztecaïonnen, die Ameisengârten bauen, auf

das Allernachste mit solchen verwandt sind, die in Anschwellungen le-

bcn, zum Teil auch selbst auf beide Weisen nisten.

Diesc sonderbare neue Form von Symbiose oder Anpassung verdient

jedenfalls nâhere biologische Untersuchungen. Die Gattung Azteca, die

icli vor 2() Jahren auf Grund von ca. 3 Arten aufgestellt habe, zâhlt

gegenwârtig ùber 80 verschiedcne Formen, die samt und sonders im neo-

tropischen Wald als ausschliessliche Baumbewohner Icben. Die Einen

bilden grosse Cartonnester, die man von Weitem auf den Baumzweigen
sieht ; Andere leben in ausgehôhlten Bâumen (z. B. velox und instabilis),

und Weitere zeigen aile erdenkliclien Anpassungen an physiologische

Pflanzenhôhlungcn ; wir kommen bei einer andern Frage darauf zuriick.

Eigentûmlich ist es, dass von Jhering bereits fruher die hângenden
Cartonnester beschrieben hat, die in Sùd-Brasilien vom Camponotus rup'-

pes, Fab. im Ueberschwemmungsgebiet gebaut werden. Dieser Campo-
notus ist von femoratus nicht entfernt und haut nach von Jhering in

nicht ûberschwemmten Gegenden andere Nester.

2. Schon lange hatten die Botaniker (Huth und Andere) die Symbiose
gcwisser stechender Ameisen mit den tropisch-amerikanischen Pflanzen

der Gattung Triplaris beschrieben. Die Triijlaris^vtcn besitzen in der

Mitte des Stammes und der Zweige eine sehr schmale Markhôhle. wie

Sie hier selien (hier ist die Markhôhle durch Austrocknen erweitert).

Sie hatten auch erwâhnt, wie die Ameisen jeden Angriff auf die Triplaris

durch wiitcndes Boissen und Stechen abwehrcn. Ich konnte mich selbst

davon ûberzeugen, als ich 1896 in Columbien zufâllig die Hand auf den
Stamm einer Triplaris setzte. Ich Hess den jungen, ganz unversehrten

und frischen Bauni abhauen und fand die schmalen Markhohlen desselben

vom Stamm bis zum Ende der noch griinen Aestchen mit einer langen
Ameise samt ihrer Brut und geflûgolten Mânnchen ausgefûllt, die einen
form lichen Gânsemarsch in dieser so ausgedehnten und verzweigten
fein-cylindrischen Wohnung bildeten, in welcher sie knapp einander
kreuzen konntcn. Auch die Puppon lagen in gleicher Weise hinter ein-

ander. Erst nach langem Suchen entdeckte ich unt(?n am Stanime ein

kleines, dûrres Aestchen, das die Ein- und Ausgangstùre der Ameisen
bildete.

Nun stellt sich. Dank den schônen Sendungen der Herren Professoren

Gœlui in Para und Ule Folgendes heraus. Die TriplaïisniwQis^n gehôren.
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sowcit bishor gefunden, samt und sonders zu einer bestimmten Gruppe

nahe verwandter FseudotnyrmaavteTi. Es sind dies folgende:

a) Fseudomynna arhoris-sauctee, Emcry aus Bolivien und Peru.

h) Fseudomyynia arboris-sandx, Emcry, Subspecies symhiotka, Forel,

Columbien (deren Wohniing icli eben beschricb).

c) Pseudomyyma dendroica, Forel, Rio Punis, Amazonas von Herrn

André Gœldi gesammelt.

d) Fseiidomyrma dendroica, Forel, var. emarymata, neue Varietat,

von Herrn Ule in dcn Markhôhlen der Triplaris ScJiomburykiana ge-

sammelt.

e) Fseudomyrma Trijdaridis^nowa. species, von Herrn Ule im Amazonas

in den Markhôhlen von Triplaris surinamensis gesammelt, Professor

Gœldi bat die Fsendoniyrma dendroica in den botanischen Garten in

Para verpflanzt und beobachtet, wie dièse Tiere in neue, bis jetzt von

Ameisen nicht besetzten Triplarisha,mnc eindrangen und darin Colonien

bildeten. Nach Professor Gœldi zeigen die dortigen Tri2)laris unter den

Blattachseln verdiinnte Stellen, die spater oft verôden und den Fseudo-

myrma Eingang verschaffen.

Neu ist hier nur die Feststellung. dass die TriplarisMi\Q\^ç\\ eine be-

stimmte morphologische Gruppe bilden. Dièse Feststellung scheint mir

aber wichtig, weil dadurch der Charakter der Symbiose zweifellos dar-

getan wird. Es handelt sich nicht, wie man bislier anzunehmen neigte,

uni die zufâilige Benutzung einer Pflanzenhôhlung durch beliebige Amei-

sen. sondern uni eine gesetzmâssige Symbiose. Sie kônnen hier die be-

zûglichen FseudomyrmaioY\\\Q\\ selien.

3. Ich môchte Ihnen ferner die eigentûmliche biologische Bedeutung

der Kopfform derSoldaten und Weibchen gcwisser Ameisenarten zeigen.

Ich habe sclion friiher in meinen Ameisen der Schweiz die RoUe gezeigt,

die der Soldat der Untergattung Colohojisis yon Crt!»yjo;^o^«s, wcnigstens

bei unserer europaischon Colobopsis truncata Spinola, spielt. Dièse

Ameise lebt, sei es in Nestern, die sic in hartes Holz meissclt, sei es in

Eichengallen, sei es, wie ich neuerdings zeigte, in den hohlen, dûrren

Aestchen unserer Nussbaume. Ueberall wird die schmale Eingangsgalerie

des Nestes durch den scharf und breit gestutzten Kopf eincs dicht ain

Eingang stehenden Soldaten verstopft. So schiitzt der Soldat den Ein-

gang des Nestes vor jedem fremden Eindringling und lasst nur die

eigenen Nestbewohner ein. Er spielt die Rolle eines lebenden Stôpsels

und zugleich eines Portiers. Wâhrend ich neuerdings meine alten Be-

obachtungcn hier in der Schweiz von neueiii bestâtigte, wurden voriges

Jahr von Professor Wheeler in New - York amerikanische Colohopsis-

Arten (namlich Colohopsis ahdita Forel v. etiolata Wheeler und Fylar-

tes Wheeler) studiert. Aucli bei diesen Arten funktioniert der Soldat

genau wie derjenige der truncata. Da ausserdem die grossen Arbeiter
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solcher CamponotusRvtGïi, die einen mehr oder weniger gestutztcn Kopf
haben, alinliclic Gewohnhoiton besitzen und don Eingang des Ncstes

mit ihrein Kopfe verteidigcn, darf iiiaii wohl, ohiK^ zu irrcn, annehiiien,

dass die genanntc Kopfform sicli allinalig an jene Sitte voUstandig ange-

passthat. Sic sehcn hier bezûgiiche Abbildungen,sowiedas Nestunserer

Colohopsis truncata Spinola in liohlen Nussbauniastchen. endlich das

Tier selbst. Der Arbeiter bat keinen scharf ge.stutzten Kopf. Ich zeige

Ihnen auch Arten mit grôsseren Soldaten OÂobopsis Lon/ji Fori^l, aus

Indien und Clerodendri Emery, aus den Sundainscln, bei welclien Sie

die Stutzflache besser sehen. Wheeler glaubt, dass der Soldat-Thor-

wacliter mit dom Tastsinn Freund vom Feind unterscheidet, weii seine

Fiililhôrner hintor der Stutzflache des Koptes eingelenkt sind. Ich halte

dièse Ansiciit fur irrig. Die Fûhlergeissel ist erheblich langer als der

Schaft und ihre Spitze, die gerade die Geruchsorgane enthâlt, ragtsogar

iiber die Stutzflache hinaus, wenn die Geissel nach vorn zurûckgelegt

ist. Dies genugt vollstiuidig um dem Soldat die Geruchsqualitât des

um Einlass Suchenden bekannt zu geben. Ichbinvôllig ùberzeugt, dass

ein Soldat ohne Fiihlergeissel seinen Dienst nicht mehr richtig versehen

kônnte.

Aber es gibt nocli andere Anpassungsformen. Wir sprachen vorhin

von der Urwaldgattung Azteca. Ich habe in Columbienzwei A2;^emarten

entdeckt, von welchen die eine (polymorpha) unter Rinde lebt, wàhrend
die andere (hypophylla) unter den ganz flachen und diclit anliegenden

Blâttern einer Schlingpflanze nistet. die sich an den Stamm von Urwald-
baumen anpresst. Unter jene Blâtter schleicht sich dieAmeise und haut

einen harten Carton, der die Blattrânder an die Baumrinde kittet und
sogar darunter ganz flache Zellen bildet. Auffâllig ist es nun, dass der

Soldat oder grosse Arbeiter dieser beiden Arten einen stark abgeflachten

Kopf bat, die hypophylla sogar abgeflachte Schenkel. wàhrend beim
kleinen Arbeiter derselben. der Kopf weniger abgeflacht ist. Aehnlich

diirfte die flachkopfige in Columbien v. i. K. Hoheit der Prinzessin Thérèse

V. Bayern entdeckte Azteca Theresiœ Forel, leben.

Ferner finden wir bei der Azteca Emeryi nova species, sowohl beim
Soldaten, wie ganz besonders bei dem grossen Weibchen, einen weniger
abgeflachten, dafûr aber sehr stark cylindrisrh verlângerten Kopf. Beim
ganz kleinen Arbeiter ist der Kopf nur wenig langlich, beim grossen

Arbeiter stark, beim Weibchen colossal. Dièse Art wurde von Herrn Ule
in den cylindrischen Internodien einer Cecropia entdeckt. Professor

Emery hat verschiedene Azteca?iviQX\ mit âhnlichen Kopfverhâltnissen

bcschrieben. Bei denselben ist stctsder Kopf bei den grôsstenindividuen

der Colonie, das heisst bei den Weibchen am lângsteii, dann bei den
grossen Arbeitern oder Soldaten. Da, wo man die Wohnart feststellen

konnte, so bei der angusticeps Emery, war das Nest eine schmale cylin-
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drische Pflanzenhôhle. Die Azteca angusticeps ]ehtnsich.EuEB.Y's Angabe
in dor Hôhlung des Stieles von Duroia peiiolaris. Niin ist es aber cha-

racteristisch , dass die Anpassung der Kopfîormen an die Wohnungs-
formen nur bei den grossen Individuen, und zwar bei den grôssten

am stai'ksten stattiindet. Die kleinsten haben ja daneben immer Platz

genug.

Dass dem auch wirklich so ist, und dass es sich nicht um eine Eigen-

tiimlichkeit der Gattung Azteca handelt, geht daraus hervor, dass bei

anderen AztecaiovuiQXi der Kopf des Weibchens und des grossen Ar-

beiters keineswegs lânglicher oder abgeflachter ist, als beim kleinen

Arbeiter. Sie sehen hier die Azteca trigona Emery, deren Weibchen

und grosse Arbeiter umgekehrt einen sehr kurzen und dicken Kopf

haben, sowie die Azteca velox Forel, deren Weibchen einen, demjeni-

gen des ziemlich monomorphen Arbeiters entsprechenden Kopf besitzt.

Aus den hier vorliegenden Photographien von Prof. Gœldi sehen Sie,

wie ein Cartonnest der Gattung Azteca an Bâumen des Tropenwaldes

aussieht.

Auch bei derjenigen neoti'opischen Ameisengattung, die bezùglich

Anpassung an die Baume des Urwaldes ^s^em am nâchsten steht, nâm-
lich bei der Gattung Fseudomyrma, finden wir âhnliche Verhâltnisse.

Die Fseudomyrma sind, wie Sie sehen, auffâllig langliche Ameisen und
wir fandpn bereits deren Try;Zansgruppe an schmale Pflanzenhôhlungen

angepasst. Ich selbst sah in Columbien die allergemeinste Form, Pseu-

domyrma gracilis Fab., in den hohien Grashalmen der Savanne nisten,

gewiss ein schmaler Wohnraum. Die Pseudomyrma c?e/im^?<7a entdeckte

ich in den schmalen Hôhlungen diirrer Baumâstchen in Jamaica; sie ist

auch recht schmal. Die allersonderbarste Form ist wohl die Pseudo-

myrma fiUformis Fab. Von den Sitten dieser kolossal schmalen und
langen Art kennen wir nur eine Notiz von Bâtes. Er sagt, dass sie in

diiri'en Aestchen nistet. Die breitere Pseudomyrma Kunckeli Emery
fand ich dagegen in weiteren, faulen Baumâsten, wo sie weitere Woh-
nungen anlegt, Eine einzige PseudomyrmasiYt nistet meines Wissens in

der Erde, wo sie sehr schmale Gange miniert; das ist die Pseudomyrma
elegans Smith. Man kônnte mir freilich dièses Beispiel entgegenhalten

und mir sagen, dass auch dièse schmale Pseudomyrma, ohne durch ihre

Wohnung dazu gezwungen zu sein, einen schmalen Kôrper besitzt. Da
jedoch die Lebensweise dieser Art eine wahrscheinlich einzig dastehende

Ausnahme in der sehr artenreichen Gattung bildet, môchte ich vermu-

ten, dass es sich bei ihr um eine sekundare Biologie handelt, das heisst,

dass dièse Art aus PseudomyrmaïovmQn abstammt, die in Pflanzenhôh-

len wohnten, wodurch sich die Sache erklaren wûrde. Ihi"e bereits vor-

handene schmale Foi-m konnte sich dann auch recht gut an schmale

minierte Erdgange anpassen.
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4. Mail kennt schoii lange Ameisennester, die aus gewobener Seide be-

stehen. Verstanden batte man jedocb ihre Entstehung bis vor Kurzem
nicbt. Hier sehen Sie das weisse Seidengewebe der Oecophylla smarag-
dina aus Ost-lndien, die ihre grossen Nester im Laube webt, sowie das

zierlidie Seiden-Labyrinth des Camponotus seuex Smith, Varietas textor

Forel aus Costa Rica ; endlich das einzeliige Nest der Polyrhachis araclme
Emery aus Java, das aus Pflanzenstûckchen besteht, welche mit einer

Art Spinngewebe zusammengewoben sind. Aitken glaubte gesehen zu

haben, wie die Ameisen selbst mit ihren Kieferdrûsen das Gewebe spin-

nen. Er bat sich aber geirrt. Ridley bewies 1890 im Journal Straits

asiatic Society, dass die Oecoph.ylla ihre spinnenden Larven als Web-
schiiïe benutzen, indem sie sie im Maul halten und mit ihrer Hûlfe das

kunstvolle Gewebe weben. Die Sache ist aber neuerdings zum vollende-

ten wissenschaftlichen Gemeingut durch die Beobachtuiigen des Herrn
Professor Gœldi in Para geworden, der die ganze Kunstweberei sehr ge-

nau beim Camponotus senex im botanischen Garten zu Para beobachtet

,,hat. Die Beobachtung wird dadurch erschwert, dass die Ameise von in-

nen nach aussen arbeitet, indem sie ihre Larven als Spinnmaschine be-

nutzt und so das wunderbare Labyrinth ausarbeitet, von welchem Sie

hier Fragmente sehen. Im Pariser Muséum befinden sich einige pracht-

volle Nester von Camponotus senex, die um Baumzweige herum gewoben
sind. Dièse wunderbare Industrie der Ameisen erôffnet wieder ein ganz
neues biologisches Kapitel : die Benutzung der eigenen Brut als Indu-
striemaschine ! Nachdem die Sache in Amerika und Ost-lndien fur ver-

schiedene Gattungen feststeht, dûrfte es kaum zweifelhaft soin, dass aile

gesponnenen Nester der Ameisen, vor allem diejenigen der GattungPo-
lyrhachis, auf dièse Weise entstehen. Unsicher bleibt dagegen noch die

Sache fur die Cartonnester. Sie sehen hier das Cartonnest eines ameri-
kanischen Camponotus unter einem Blatt. Unser europaischer Lasius
fuliginosus, der auch Cartonnester haut, besitzt schr stark entwickelte

Kieferdrûsen und die Kieferdriisen liefern ein harziges Sekret. Es ge-

lang mir bis jetzt iiicht, seine Carton-Fabrikation direkt zu beobachten,

die stets nur im Dunklen geschieht. Entweder kittet er die Holzmehl-
teilchen und Steinchen, ans welchen das Cartonnest besteht, selbst mit
Drlisenkitt, wie die Wespen, oder er benutzt dazu seine Larven. Die Zu-
kunft wird die Sache entscheiden. Aile dièse Beobachtungen erfordern
viel Zeit, und dièse fehlt mir leider am meisten.

Herr Andr. Gœldi, Bruder von Prof. Gœldi, hat am Piio Pu rus (Ama-
zonas) Nester von Camponotus senex entdeckt, in deren Mitte das Nest
einer kleinen Melipone (amerikanische Biene) sich befindet. Die Meli-
ponen fiiegen durch einen besonderen Kanal aus und ein. Hier sehen Sie

eine bezugliche Original photographie von Hei-rn Gœldi.
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Diskussion.

Prof. Emery bemerkt :

1. dass das Spinnen der Oecophylla-^^estev durch Larvenauch von den
Herren Sarasin in Celebes beobachtet wurde

;

2. dass wenn es auch keine Ameisenpflanzen geben sollte, es doch zwei-

fellos Pflanzenameisen gibt.

3. Entwickelung des Kopfes in die Lange bei grossen Arbeitern wird
bei andei-n Ameisen, die in schmalen Gangen leben, beobachtet, so z. B.

bei den unterirdischen Dorylus-Arten, im Gegensatz zu den Auomma,
die im Freien leben.

Herr Wasmann macht darauf aufmerksam: 1. dass derBegriff" « Amei-
sengarten » Ule's nicht verwechselt werden dûrfe mit den von den
Ameisen angelegten « Pilzgârten « ; 2. dass die starke Entwickehmg der*

Spinndriisen der Oecoi)hi/Ua-L&.Y\en bereits morphologisch durcli Schnitt-

serien bestâtigt worden ist.

Dr. Buttel-Reepen fragt Herrn Prof. Gœldi, ob die Meliponen in das

camji)onotus-^e^t einwandern oder ob camponotus sich spâter um das

Meliponennest ansiedelt ? Prof. Gœldi vermag hierauf keine bestimmte

Antwort zu erteilen.

Dr. Escherich macht darauf aufmerksam, dass durch einen Schûler

Chuns bei den Oeco2)JiyUa-LRY\en riesige Spinndrûsen festgestellt wor-

den sind, wie in dem Werk « Aus denTiefen des Weltmeers )> angegeben
ist. Er bemerkt, dass die Botaniker in neuerer Zeit der Symbiose von

Ameisen und Ptianzen sehr skeptisch gegenûber stehen; bezûgiich des

Zusammenlebens von Iriclomyrmex und Myrmecodia mrdeme Symbiose

direkt bestritten.
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Beobachtungen ûber die erste Anlage einer neuen Kolonie

von Atta cephalotes.

Von Prof. E. GOELDI (Para).

Ein frisch eingefangenes, noch geflugeltes Atta-V^e\hchen wurde von

mil' in einen eigens konstruierten imd speziell zu diesem Zwecke auser-

sonnenen Zuchtkasten gesetzt. Derselbe hat die Form eines sehr lang

gezogenen Prismas, Vorder- und Rûckseite bestehen aus einer einheit-

lichen, nacli oben beweglichen Glasscheibe; die schmalen Seitenwande

bestehen aus Holz, indessen sind eine Reihe von grossen, mit Draht ver-

schlossenen Ventilations-Fenstern angebracht; Boden von Holz; Deckel

mobil, mit Drahtgitter zur Ventilation. Die Dicke des prismatischen

Kastens betrâgt nicht ûber 2 7-2 - 3 cm. Der Kasten war gut zu 7, mit

feinster Gartenerde angefûllt.

Das ^^te-Weibchen bohrte sich, nachdem es sich seiner Flùgel entle-

digt, eine Galerie in die Erde, die handhoch unter der Oberflâche

zu einer kleinen, zirka 5 cm. in der Lange und etwa 2 cm. in der Hôhe
betragenden Hohle fûhrte. VVas geschah? Das .4^to-Weibchen legte

ungefâhr V/^ Dutzend wie Milchglas gefârbte, zirka 1 mm. lange, schône

Eier, die zu einem Hâufchen zusammengruppiert, von der Mutter mit

sichtbarer Sorgfalt fortwahrend beleckt, geputzt und gehâtschelt wur-
den. Nach zirka 8—14 Tagen gewahrte ich jedoch auf einmal, dass der

Eierklumpen, wie eine Tasse auf einem Unterteller, auf ein napfartiges

weisses Gebilde zu stehen kam, das ich mit der 6—8 mal vergrôssernden

Lupe deutlich als einen Anfang zu einem Pilzgarten zu erkennen ver-

mochte. Derselbe hatte ein grobkôrniges Gefûge, und von jedem einzel-

nen Korn aus erstreckten sich, bestens sichtbar, wie Igelstacheln, junge
Mycelfâden des Nâhrpilzes. Der Napf wuchs, auch die Eier gediehen er-

sichtlich und bereits waren nach einem Monat dem Ausschlûpfen nahe
fast reife Larven daraus geworden, als durch einen Zufall leider (parasi-

tische Psociden schienen dabei die Hauptrolle zu spielen) die ganze
junge Kolonie sammt Mutter, Pilzgarten und Nymphen in Zeit von we-
nigen Stundeu einging und abstarb. Ein technischer Fehler in der Kon-
struktion des Zuchtkastens, eine Ungeschicklichkeit meinerseits hatte

die Môglichkeit dièses Zufalles veranlasst.

Was waren nun die groben, weissen Korner des Pilzgarten-Napfes in
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seiner ersten, ursprûnglichen AnlageV — Positiv konstatiert habe ich

es nicht, beweisen kann ich es nicht, iind doch vermag ich keine andere

Lôsung iind Erklarung zu tinden, als dass es Eier, Eireste und Eipar-

tikel sein miissen, auf die das im Hypopharynx aus dem Elternhause als

Mitgift mitgebrachte Mycel gleichsam wie auf ein Gartenbeet ausgesâet

wird: es ist das erste Nahrsubstrat t'iir die ursprûngliche Anlage der

Champignon-Kultur. Vom brasilianischcn Strauss behauptet der Volks-

mund, dass er iiberzâhlige Eier lege, die er verfaulen und durch die

Gâhrungsgase krepieren lasse, damit die durch denFaulnisgeruchange-

zogenen Fliegen als erste Nahrung fur die jungen Strausse der bebrûteten

Eier dienen sollten, Das lâsst sich im Innern Brasiliens kein Sertâo-

Bewohner ausreden. Hier lâge also ein Analogie-Fall vor.

Jedenfalls ist eines im Auge zu behalten, bei der Frage: « Was tritt

zuerst auf in der neuen J.^^a-Kolonie, die Eier oder der PilzgartenV »

— Das positive Ergebnis meiner Expérimente, dass nâmlich die Eier

wirklich zuerst aufti-eton und der Pilzgarten nachher entsteht, als Un-

terlage fur den Eiklumpen und dass es eine Partie geopferter Eier zu

sein scheint, die als erstes Nahrsubstrat fur die Pilz-Kultur zu dienen hat.

Diskussion.

Dr. EsciiERiCH wirft die Frage nach der morphologischen Bedeutung

der Infrabuccaltasche auf.

M. Janet rappelle les figures qu'il a données dans ses précédents tra-

vaux et qui précisent la situation de la poche infrabuccale dans laquelle

les Fourmis, comme les Guêpes, moulent une boulette agglutinée par des

liquides salivaires, qu'elles rejettent et qui contient les matières solides

extraites de leur nourriture et les produits du nettoyage de leur corps.

Sur une coupe sagittale on voit que cette poche est située entre l'orifice

buccal et l'orifice impair de la glande labiale qui correspond à la glande

séricigène des larves.

R. Heymons bemerkt, dass die von M. Janet festgestellte Lage der

Infrabuccaltasche der Région des Hypopharynx entspricht. Da der Hy-
popharynx bei niederen Insektenformen gleichfalls zwischen der Mund-
otïhung und der Oett'nung des Speichelganges gelegen ist, so wird man
die Infrabuccaltasche der Hymeno])teren morphologisch als ein zum Hy-
popharynx gehôrendes Gebildeauffassen kônnen, wahrend sie zurMund-
hohle oder dem Oesophagus in keiner Beziehung steht.
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Sur l'origine des fourmilières.

Par le Prof. C. EMERY (Bologne).

Les observations faites jusqu'à ce jour sur la fondation des fourmilières

montrent que des femelles fécondées, après s'être dépouillées de leurs

ailes, se creusent une case fermée, dans laquelle elles pondent des œufs

et élèvent quelques larves qui deviennent les premières ouvrières, tou-

jours très petites ; elles les élèvent sans prendre de nourriture, c'est-à-

dire en tirant de leur propre corps l'aliment des larves, soit sous forme

d'œufs, soit sous forme de sécrétions buccales. L'on a souvent trouvé des

nids naissants à divers stades de leur développement, mais l'observation

directe de la fondation d'une fourmilière n'a pas été faite jusqu'ici com-

plètement. L'observation la plus complète que je connaisse est celle d'une

femelle de Camponotus liguiperda trouvée par moi dans sa case à Montri-

clier et remise pour observation ultérieure à mon ami le professeur Aug.

FoREL qui en a publié le résultat. La femelle arriva à élever deux ouvriè-

res, puis elle cessa de s'occuper de sa progéniture et le nid naissant périt.

J'ai à vous rapporter une expérience très bien réussie en nid artificiel;

elle se rapporte à Crematogaster scuiellaris.

Une femelle privée d'ailes fut trouvée par mes enfants dans un trou

d'une pêche jaune, le 11 octobre 1903. Je la plaçai dans un petit appareil

de plâtre (type Janet simplifié) dans lequel elle passa l'hiver, sans pondre

d'œufs, entre les deux vitrages d'une double fenêtre au laboratoire de

zoologie à Bologne.

Le 10 avril, je remarquai un paquet d'œufs que j'estimai à 12 au moins.

Le 2 mai il n'y en avait plus que 10, ce qui me fait supposer que la mère

en avait mangé. Le 11 juin je vois de petites larves ; le 21 juin, 2 nym-
phes, 1 larve, plusieurs œufs. Il n'est pas admissible que ces œufs soient

de ceux du 16 avril. Une partie des œufs a donc disparu pour servir de

nourriture aux larves et peut-être aussi à la mère.

Le 9 juillet la première ouvrière se transforme ; le 12 juillet, la deuxième

qui est défectueuse et n'arrive pas à bien se colorer (elle est morte quel-

ques jours après). Je donne du miel aux Fourmis et elles en mangent. La
femelle continue à avoir soin des œufs et des larves, dont le nombre aug-

mente. Je transporte la fourmilière naissante dans un petit nid de verre,

système Fielde, où je la nourris avec du miel et du jaune d'œuf.
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Le 6 août il y avait 6 nymphes, dont Tune se transforme le 12, une

autre le 14, comme me l'écrit mon fils, après mon départ de Bologne. La
fourmilière est en voie de croissance : elle est désormais définitivement

fondée.

Chose remarquahle, mes Fourmis se sont habituées à la lumière et ne

recherchent même pas lobscurité, de sorte que je puis les observer à la

loupe, sans nullement les déranger.

Crematogaste)- scuteUaris vole en automne, alors que la température

baisse dans nos climats. La longue période d'inertie, qui précède la pre-

mière ponte, doit avoir là sa raison d'être.

D'autres Fourmis sont plus hâtives: ainsi Pheidole pallidula l^y\. qui

vole en Italie en juin-juillet pond au lendemain de l'accouplement un
grand nombre d'œufs. Liometopum microcephalum Panz., accouplée le

1" juillet, a pondu le 5 une vingtaine d'œufs qui se sont développés à peu

près simultanément. Je me réserve de publier une autre fois les résultats

de mes observations encore incomplètes, sur cette Fourmi et sur d'autres

encore, sur lesquelles mes expériences se poursuivent.

D'autres Fourmis pondent leurs œufs petit à petit. Par exemple Cam-
poiiotus xthiops'Liyiv. et deux espèces de Lepto^/^orax que j'ai en obser-

vation.

Une femelle privée d'ailes de LeptotJiorax recedens Nyl., prise errante

à Bologne le 2 juillet dernier, a été mise aussitôt sans nourriture dans un

appareil Fielde. Le S elle avait deux œufs ; le 14, cinq œufs ; le 21, une

grosse larve, une petite et deux œufs ; il faut donc qu'un œuf au moins

ait été mangé; le 31 il y avait une nymphe, une grosse larve, une petite et

un œuf; le o août, deux nymphes et deux larves de différente taille. La

première ouvrière s'est transformée le 13 août; du miel a été fourni alors

aux Fourmis qui en ont mangé.

Ici, un mois et demi ont suffi à la mère pour élever sa première ou-

vrière. Crematogaster y a mis 10 mois, pendant lesquels elle n'a pris au-

cune nourriture.

J'ai en élevage une autre femelle de Leptothorax (espèce indéterminée

de couleur très foncée), prise au vol et renfermée dans un nid de plâtre.

Chose remarquable, prise dans les premiers jours de juillet, elle ne s'est

pas dépouillée de ses ailes, qu'elle conserve encore, sauf une des ailes pos-

térieures qui est tombée après quelques jours ; cela m'a fait douter qu'elle

fût fécondée. Quoiqu'il en soit, elle a pondu successivement comme l'autre

quelques œ'ufs et élevé des larves dont l'une est devenue nymphe d'ou-

vrière '

.

Toutes ces expériences ont été faites sans donner de nourriture aux

' Depuis la présentation de cette note, j'ai pu déterminer l'espèce d'après les

ouvrières. C'est L. tuberum levieeps Emery.
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femelles, jusqu'à l'éclosion de la première ouvrière. Ost à mon avis la
condition normale pour un grand nombre de Fourmis; mais je pense
que cette règle n'est pas sans exceptions, peut-être nombreuses. Il ne me
paraît guère possible que certaines femelles de Ponérines et Myrmicines
trouvent dans leur corps de quoi nourrir une ouvrière pas beaucoup
moindre qu elles. Certains insuccès de mes expériences d'élevage me font
croire qu'il y a des espèces dont les femelles, tout en étant beaucoup plus
grandes que leurs ouvrières, ne sont pas disposées à s'isoler dans une cel-
lule murée, ni à vivre un mois ou davantage sans manger.
Et les Fourmis parasites et esclavagistes, par exemple Po/z/er^Ms.^WAS-

MANxN a formulé à l'égard de cette espèce une hypothèse qui ne me satis-
fait pas entièrement. Il suppose la formation d'une société d'alliance,
entre la femelle Foylercjus et des ouvrières étrangères de Formica fusca
ou rufibarhis. Je hasarderai une autre hypothèse. Les observations de
FoREL semblent montrer que la femelle de Polyergus est moins dégéné-
rée dans ses instincts que l'ouvrière : il a vu une femelle aider une nym-
phe à se dépouiller de sa peau. D'autre part, Forel, et moi-même nous
avons vu des femelles vierges prendre part à des expéditions. Je suppose
donc que la femelle de Polyergus, après s'être dépouillée de ses ailes est
capable de ravir à une faible colonie de Formica une ou plusieurs nym-
phes d'ouvrières qui donneront naissance à ses premières auxiliaires.
Ayant capturé cet été une femelle fécondée de Polyergus, ]q m'étais

proposé de tenter une expérience, en lui fournissant l'occasion d'entrer
en rapport, dans un appareil artificiel, avec une faible société de i^. /;<sca.
La mort de cette femelle m'a empêché de mettre à exécution ce projet.
Je me propose de le reprendre à l'occasion et je le recommande à ceux qui
seraient en mesure de tenter l'expérience.

J'ai cité Polyergus comme un cas extrême, mais je suis convaincu que
la fondation de fourmilières de la part d'autres espèces offre une grande
variété de conditions et mérite d'être l'objet de recherches expérimentales
comparées.

Je présente à l'assemblée un nid de Dolichoderus aUelaboides F., pro-
venant de Sainte-Catherine (Brésil) : il est bâti en carton sur une feuille
et renfermait une femelle isolée.

Discussion.

M. Janet considère que la question de la fondation d'une colonie nou-
velle par une femelle isolée doit être considérée comme à peu près tran-
chée. Tous ceux qui observent l'éthologie des Fourmis savent que l'on
rencontre souvent une reine isolée qui, après s'être desailée, a creusé une
petite cavité, ordinairement sous une pierre plate qui forme le plafond de
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la chambre, et que cette reine soigne les œufs qu'elle a pondus et qu'elle

a réunis en un petit paquet. Elle nourrit ses premières larves et les

conduit jusqu'à l'éclosion imaginale. Les premières ouvrières qui appa-

raissent ainsi sont souvent plus petites que les ouvrières normales.

Les produits salivaires sont un des éléments de la nourriture que la reine

distribue à ses premières larves. C'est l'histolyse des muscles vibrateurs

du vol qui fournit les substances alimentaires nécessaires : 1° à la sécré-

tion des glandes qui remplissent ainsi une fonction nutritive pour la pro-

géniture ;
2" à la sustentation de la reine ;

3" au développement énorme

que prennent assez rapidement les ovaires.

Biologische und soziologische Momente aus den

Insektenstaaten *.

Von Dr. v. BUTTEL-REEPEN (Oldenburg i. Gr.).

In der Arbeitsteilung crkennen wir ein wichtiges soziologisches Moment.

Die hôchste Organisation ergiebt sich in der am weitesten durchgefuhrten

Teilung der Arbeit (Nâgeli). Sehen wir so in den Kulturlândern die

Menschheit dieser liochsten Organisation stets melir und mehr zu-

schreiten und den National-Oekonomen und Soziologen beschaftigt,

den Bedingungen, Gesetzen, den Entwicklungsprozessen etc. dièses

Werdeganges nachzuspiiren, resp. dièse zu zergliedern und ihre Bedeu-

tung fur den volkswirtscliaftlichen und kultureîlen Fortschritt zu ermes-

sen, so erwachst dem Zoologen in gesteigertem Maasse das Bcdiirfnis,

die Vorgange der Arbeitsteilung und Arbeitsvereinigung im Tierreich

darzulegen, die Bedingungen und Anpassungsursachon zu erforschen,

welche dièse hocliintercssanten Verhâltnisse auf dem Wege des lang-

samcn phylogenetischen Werdens bewirkt liaben kônnten, sowie auch

auf den Wert oder Unwert von Parallel-Erscheinungen andeutend liin-

zuweisen.

* Der angekiindigte Vortrag iiber « Die Bastardierungsverhâltiiisse bei der Hoiiig-

biene und das MENDEL'sche Gesetz » wurde vor Anfang der Kongress-Verhandlungen

zuriicligezogen. Die nachstehenden, urspriinglich nicht fnreiiien Vortrag bestimmten

Mitteilungen, erfolgten auf besonderen Wunsch Prof. Dr. A. Forel's.
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Einer ausgepragten, auf das Wunderbarste differenzierten Arbeits-

spezialisierung bogognen wir in dor Klasse der Insokten bci der Ordnung

der Ui'flùglcr (Arcliipteren) und zwar bci dcii Termiten (von dcnenwir

in unsorer Betrachtung absehen) und in der Ordnung der Hautflûgler

(Hymenopteren) bei don Ameisen, Wespen, Humnieln und bci den Bicnen.

In den letzten Jahrzehnten ist auf diesem Arbeitsgebiete, wie wir

auch aus den gestrigen Verhandiungcn ersehen haben, Baustein zu

Baustein gefugt worden, so dass unsere Kenntnisse sich erwcitert haben,

wenn auch noch ganz ausserordentlich viel zu erforschen iibrig bleibt.

Immerhin konnte ich den beschcidenen Versuch untcrnehmen, den eiur

gehenderen Entwicklungsgang darzulegen, der uns von den einsam

lebenden Bicnen hinauflfûhrt zu der komplizierten Staatenbildung der

sozialen Bicnen, zu den Meliponen. Trigonen und zu unscrer Honigbiene

(Apis mellifica) '.

Die charakteristischen Phasen dieser phylogenetischen Entwicklung

zeigen uns folgende Zustânde :

I. Phase. Zuerst schen wir das Weibchen einsam ganz fur sich lebend.

Das Mannchen liât sich nach der Hochzcit auf Nimmerwiederschen ent-

fernt, resp. ist zu Grunde gegangen. Die einzcllige Wohnung — das Nest

— befindet sich weit ab von den Behausungen der Mitgenossen. Die

Mutter lebt ihr solitâres nur der angestrengtosten Arbeit gewidmetes

Leben zu Ende, bcvor die Jungen erscheinen, deren jedes sich wieder al-

lein in einem besonderen Nest (Erdloch) beiindet (Osmia papaveris etc.).

IL Phase. Die Mutter erleichtcrt sich die Bauarbeit, indem siemehr-

eren Erdzellen einen gemeinsamen Ausgang giebt, so wcrden mehrere

Eier in einem Nest vereinigt. (Anthophora etc.).

III. Phase. In den beiden ersten Phasen erscheinen die Jungen erst

im Frûhjahr, wâhrend die Mutter spâtestens im Herbst des vorherge-

gangenen Jahres zu Grunde gegangen ist. Hier war also noch nicht

einmal die Môglichkeit einer Familienbildung vorhandcn. Jetzt

verkûrzt sich die Entwicklungsdauer. Die Gefahren (Feuchtigkeit, Pilze,

Frost etc.) des Winters werden dadurch — wenigstens fur eine Géné-

ration — beseitigt. Schon Ende Januar kriechen die Jungen aus, um in

den Herbsttagen noch eine zweite (Génération zu erzeugen, deren Aus-

schlûpfzeit in den Frùhling fâllt. (Halidus).

IV. Phase. Infolge noch beschleunigterer Entwickkmg und der Ablage

zahh-eicher Eier ereignete es sich, dass die Mutter noch beim Bau der

letzten Erdzellen beschaftigt ist, wâhrend bereits aus den ersten Zellen

die Jungen auskriechen. Hier sehen wir zum ersten Mal den Kontakt

• Buttel-Reepen. Die stammesgeschichtliche Entstehung des Bienenstaates, sowie

Beitràge zur Lehensweise der solitàren und sozialen Bienen (Hummeln, Meliponinen,

etc.), Leipzig, 1903.
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zwischen « Muttor » uncl « Kind » hergestellt. Der Anfang cler « Familien-

bildung » ist gcmacht. (Halictus sexcinctus uncl quadricindus).

V. Phase. Unter besonders gûnstigen Umstânden creignote es

sich, dass die weibliclien Jungen niclit sofort zur Begattung ausflogen,

sondern beiin Anblick der noch unvollendeten, erst imgenûgend mit

Nahrung gefûllten Zellcn sofort den Bau- und Fùtterinstinkten gehorch-

ten, also der « Muttor » halfen. Mit dieser ersten Familiengemeinschaft

musste naturgeniass — wie bei der menschliclien Familie — sofort Ar-

beitsteilung eintreten. Ich kann micli hier nicht auf die nâheren Aus-

gestaltungen einlassen und verweise auf nieine bezûglichen Arbeiten.

In dieser Phase diirfte sich wahrscheinlich auch der Uebergang
von der Familien- zur Staatenbildung vollzogen haben. Wir

wissen, dass verschiedene einsam lebende Hymenopterenarten die Fâhig-

keit besitzen, aus parthenogenetisch abgelegten Eiern fortpflanzungs-

fâhige Nachkonimen zu erzeugen. War nun dièse Fâhigkeit bei einer

Bienenart, deren hausliche Zustânde in der V. Phase geschildert wurden,

vorhanden, so dilrften die « Kinder » nicht nur der « Mutter » beini

Fûttern undBauen geholfen haben, sondern auch beim Eierlegen, Es ist

ein anscheinend bei vielen Insekten gûl tiges Gesetz, dass mit der Eiab-

lage auch die Brunst fiir immer erlischt. Dièse unbefruchteten Eier-

legerinnen blieben demnach unbegattet. Die primitivste Stufe der sog.

Staatenbildung war damit erreicht. Dièse Stufe dokumentiert sich also

durch das Vorhandensein einer befruchteten Mutter und mehr oder

minder zahh*eicher unbegattet bleibender Tôchter (Arbeiterinnen) und

der Sôhne, die sehr wahrscheinlich aber keine stândigen Bewoliner des

Nestes blieben, sondern — wie es auch heute noch vielfach der Fall ist

— bald auf Liebesabenteuer ausgingen und wohl selten oder gar nicht

zum Nest zurûckkehrten.

Die VL Phase zeigt uns Zustânde, wie wir sie bei den Wespen und

Hummeln antreffen. Das im Herbst befruchtete junge Weibchen ûber-

wintert einsam in einem Versteck, um im Frûhling den Neubau zu be-

ginnen, Eier zu legen und die heranwachsenden Jungen mit Nahrung

zu versorgen. Die ausschlûpfenden Tôchter helfen alsdann der Mutter

in der eben angegebenen Weise.

Bis hierher hat sich das Muttertier die Fâhigkeit bewahrt, ganzaliein

im Kampfe ums Dasein bestehen zu kônnen. Trotz der im bevôlkerten

Neste scharf ausgeprâgten Arbeitsteilung sind die Instinkte des Mut-

tertieres die alten geblieben. Es vermag gauz allein ohne Beihiilfe ein

neues Nest — also eine neue Staatenbildung — zu begriinden und den

Bau-, ^erteidigungs- und Brutpflegeinstinkten voll nachzukommen.

VIL Phase. Die weitere Stufe dokumentiert sich durch die einseitige

Adaptation der Kouigin.

Hier ergeben sich nun eigentûmliche, intéressante Kontraste zwi-
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schen den beiden hôchst organisiertenStaatenbildungen,die wirkennen,
iiiid zwar zwisclien dem Staate der Ameisen und dem der Biencn. Wir
selien einerseits bei den Bienen, die vielleicht am meisten voi'geschrittone

Arbeitsteilung und demgemâss eine sehr hohe Leistungsfâliigkeit. Das
Muttertier — die Kônigin — hat fast aile Instinkte eingebilsst, sie ist

von ihrei' alten Hôhe lierabgesunken -, unfâhig sich allein zu eruâhren
und allein der VVinterkalte zu widerstehen, aller Bau- und Brutpfiege-

instinkte verlustig, sinkt sie zur Eierlegemaschine herab, vollfùhrt in

dieser Eigenscliaft aber Erstaunliches. Daneben die ebenso einseitig an-

gepassten Ai-beiterinnen, die im normalen Zustand die Eiablage ganz
eingebilsst liaben und nur noch den Bau-, Verteidigungs- und Brut-
piiegeinstinkten voll nachgehen. Auch sie kônnen wie die Kônigin nur
noch im Staatsverbande leben. Das Volk muss demnach auch im Winter
zusammen bleiben. Allein auf sich angewiesen, gehen sie meist in weni-

gen Stunden schon zu Grunde. Andererseits haben wir bei den Ameisen
eine in gewisser Weise noch weitergehende Spezialisiei'ung. Neben der

normalen Kônigin mit Flugelanlagen kommen bei gewissen Arten noch
sehr fruchtbare Kôniginnen ohne Flugelanlagen vor, die Arbeiter schei-

den sich bei besonderen Species in grosse, mittlere und kleine, die ver-

schiedene Funktionen zu erfûllen haben. Kurz der Polymorphismus ist

ein viel grôsserer. Ich sehe hier ganz ab von den besonderen Speziali-

sierungen der schmarotzenden oder Sklaven haltenden Arten •\

Wie aber steht es mit der Kônigin V Ist auch die Ameisenkônigin in

der Spezialisierung vorgeschritten, hat sie demnach ihre Selbstandigkeit

eingebilsst oder vermag sie noch einen Staat ganz allein zu begrûnden,

sind die alten Instinkte wach geblieben, wie bei den Wespen- und Hum-
melkôniginnen ?

Wie wir ans den gestrigen Verhandlungen ersehen haben, beschaftigt

dièse Frage auch noch unsere hervoi-ragendsten Ameisenforscher und
wenn auch bisher verhaltnissmâssig wenige Beobachtungen vorliegen,

so ist doch kein Zweifel mehr, dass dièse Fâhigkeiten bei Ameisenkôni-

ginnen gewisser Arten gefunden wei'den. Bei der Knappheit der vor-

liegenden und mehrfach nicht ganz durchgefùhrten Beobachtungen sei

es mir gestattet, meine bescheidenen Resultate hinzuzufilgen.

^ Somit zeigen sich die Nachteile der Arbeitsteilung fiir das einzelne Individuum.

Die einseitige Anpassung bewirkt hier — wie bei den Menschen — einen Vorteil

fur das Ganze aber untcr Umstànden einen Nachtoil fiir den Einzelnen.

' Ueber Polymorphismus der Ameisen vgl. Aug. Forel, Ueb. Polymorphismus unâ
Variation bei den Ameisen. Zool. Jahrb. Suppl. VII, 1904, Festschrift f. Weismannj

ferner Emery, Le Polymorphisme des Fourmis et la Castration alimentaire. C. R. d.

Séances du Troisième Congrès int. de zool. 1896 ; derselbe, Zur Kenntniss des Poly-

morphismus der Ameisen. Zool. Jahrb. Suppl. VII, 1904. Festschrift f. Weismann.

VI» CoNGR. INT. Zool., 1904. 30
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Wie entsteht ein Ameisenstaat? Mustern wir die ausseror-

dentlich reiche Litteratur liber Ameisen, se finden sich, wie erwâhnt,

nur wenige Notizen. Es kommen im Wesentlichen die folgenden Auto-

ren in Betracht: Pierre HuberS FoREL^ Mac Cook*', Lubbock", Bloch-

MANN ** und neuerdings Wheeler-' iiiid noclimals Forel*^ wie auch

Janet'^I Diesen Forschern gliedert sich nach den gestrigen Verhand-

luiigen auch Emery an.

Ans den Beobachtungen der Vorstehenden darf man wohl im grossen

Ganzen entnehmen, dass sich bei einigen Arten der hôheren Ameisen

dieKônigin, nach dem Hochzeitsausfluge eiue Art Hohlung, einen Kessel

(oft unter einem Steine ) selbst bereitet, in diesem Gemache mit der Eiab-

lage beginnt, die Fiitterung der Larven und Wartung derselben durch-

fûhrt, bis dann die Jungen sich einen Weg aus den Kessel bahnen und
nunmehr die PHege der Mutter und der Larven auf sich nehmen.

Wie wenig sicher resp. ausgebreitet unsere Kenntnisse hierùber sind,

ergiebt sich auch daraus, dass ûber die Grûndung einer Kolonie bei der

seh!* weit verbreiteten Formica rufa nichts bekannt ist und Wheeler
(A new type of Social Parasitism aniong Anls. Bull. Am. Mus. Nat. Hist.

Vol. XX, p. 347-375. 1904) sogar der Ansicht ist, dass môglicherweise

bei dieser Ameise ein eigentûmliches parasitâres Stadium statt hat, in-

dem die junge, nestgriindende Kônigin zuerst z. B. bei F.fusca unter-

schlûpft, in dei'en Nest ihr Volk begrûndet, uni dann allmâhlich das

gastliche Volk zu vei-di-ângen.

Auf Adoptionsinstinkte von Formica fusca hat ûbrigens Wasmann
(Neues ûber die zusammengesetzten Nester und gemischten Kolonien

der Ameisen. Allg. Zeitschr. f. Entomol. 1901 bis 1902, Bd. 6 u. 7, p. 20

u. 77 des Sonderdruckes) schon friiher aufmerksam gemacht. Er fand

zweimal weisellose Kolonien von Formica fusca mit befruchteten Weib-

chen von truncicola, und weist auch in verschiedenen anderen Arbeiten

auf gemischte ./Wsm-Kolonien liin, desgleichen Forel\ der schon vor

langen Jahren und auch mehi-fach neuerdings analoge Verhâltnisse

schiiderte. Neu ist dagegen die Ansicht VVheelers, dass wir es in man-
chen dieser Fàlle wahrscheinlich mit normale n Vorgangen zu thun

* Les Fowmis indigènes. Genève, 1810.

^ Fourmis de la Suisse. Zurich, 1874.

® Hoiv a Carpenter antcpteen founds a fonnicary. Proc. acad. nat. se. Philad. 1883.

' Ameisen, Bienen und Wespen. Leipzig, 188.S.

8 Zeitschr. wiss. Zool. 41. Bd., p. 719-727. 1884.

® Biolog. Bull. Vol. II, 1900. Die WHEELER'schen Beobachtungen beziehe'n sich

auf niedere Ameisen, Ponerinen. "Wheeler schliesst, dass bei diesen mit der jungen

Kônigin auch stets Arbeiter zur Grûndung einer neuen Kolonie ausziehen. El ne

directe Beobachtung liegt jedoch iiicht vor.

^" Ann. Soc. entom. Belg. Bd. 50, \). 180 u. 193. 1902.
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haben, dass also Ameisenweibchen gewisser Arton stets in Kolonien ge-

wisser anderer Arten unterschlûpfen miissen, um ilberhaupt die Griin-

dung einer eigenen Kolonie zu ermôglichen. Von Jiier ans diirfte auch
Liclit fallen auf die Entstehung des Instinktes Sklaven zn halten.

Nachstehend seien meinc Beobachtungen liber Koloniegrlindung bei

Lasius niger mitgetheilt :

Das Nest der Kônigin. Von mehreren auf dem Hochzeitsfluge

abgefangenen Weibchen von Lasius niger (21. Juli 1903) erwiesen sich

zwei als befruchtet, da sie nach mehreren Tagen die Fliigel abwarfeu.

Sie wurden am 1. Aug. gemeinsam in ein kleines Nest gebracht.

Da ich mir selbst eine Bestâtigung bezïiglich der Bauinstinkte ver-

schaffen wollte, kam fur diesen Yersuch nur ein LuBBocK'sches kûnst-

liclies Erdnest in Frage.

Auffâliige individuelle Verschiedenheiten ergaben sich

sehr bald bei den Weibchen. Wahrend das eine nach kurzer Zeit den

Boden an einer Stelle von Erdpartikelchen gesaubert hatte und so-

fort anfing, einen nach Innen ûberhângenden Erdwall von ovalem

Grundriss um sich herum aufzubauen, mûhte sich die andere Kônigin

vergeblich ab, das Gleiche zuwege zu bringen. Hier und dort trug sie

die Erdkôrnchen bei Seite und legte den Glasboden frei, aber ein ord-

nungsmâssiges Gemach kam nicht zu Stande, schliesslich entstand ein

kleines sehr unregelmâssiges Stûckchen iiberhangenden Walles.

Am 8. August zeigte sich das kônigliche Gemach voUendet. Die Kôni-

ginnen waren demnach von einander getrennt. Am 15. finden sich bei

dem nestlosen Weibchen 10 Eier, bei dem anderen 4. Bei Stôrungen

werden die Eier môglichst ins Dunkle geschleppt, d. h. unter den ûber-

hângenden Erdwall.

Es ergiebt sich also, dass Bau- und Brutpflegeinstinkte vorhanden sind.

Nachdem sich bei der freilebenden Kônigin die Eier auf 14, bei der

anderen auf 10 vermehrt haben, erlebe ich am 21. eine seltsame Ueber-

raschung : Ueber Nacht ist die freilebende Kônigin mit Sack und Pack,

d. h. mit ihrem Eierpacket in die wohlverschlossene Behausung der an-

deren eingebrochen und hat sich dort heimisch gemacht. Fi'iedlich hau-

sen die beiden zusaramen. Die Eier finden sich auf einem Haufen ver-

einigt.

Welche Instinkte môgeu dièse Yereinigung herbeigefiihrt haben?

Dass zwei Kôniginnen und mehr in demselben Nest gefunden werden.

ist eine hâufige firscheinung. Da das Nest normaler Weise von einer
Kônigin begrùndet wird, sind die anderen Kôniginnen oft wohl Tôchter

der ersten Kônigin, die im Nest befruchtet wurden. Doch sind noch an-

dere Vergesellschaftsmôglichkeiten sehr wohl inBetracht zuziehen(vgl.

Janet ^-). Dieser Zustand diirfte aber vielleicht, — es sei dies mit aller

Reserve bemerkt, — nur dadurch als dauernd môglich erscheinen, weil



468 5'"" SECTION — ARTHROPODES

in sehr volkreiclien Kolonien die Kôniginnen raumlich von einander ge-

trennt sind iind sein kônnen, Bei Arten, die nur kleine Kolonien bilden,

linden wir daher auch in den allermeisten Fâllen nur eine Kônigin.

Ans einer weiterhin erfolgenden Beobachtung (S. 473) dtirfte vielleicht

ersichtlich sein, dass — zum mindesten bei einigen Species — z^Yei Kôni-

ginnen im selben Raume dicht beieinauder nicht der Norm entspreclien.

Man kônnte bei dieser Vereinigung der beiden Kôniginnen ja leicht

von einem Unbefriedigtsein der einen Kônigin reden, da sie nicht ini

Stande war, die ordnungsmâssige Zelle herzurichten. Woher aber konnte

sie die Ordnung, der sie vielleicht instinktmâssig zustrebte, hinter dem
geschlossenen Erdwall als vorhanden annehmen. Sichtbar war ihr der

normale Bau des anderen Weibchens nicht.

Manche werden hierin wieder einen Beweis fur die « Klugheit » der

Ameisen ei'blicken. aber wie ich schon mehrfach an anderer Stelle dar-

legte, lïihrt der so naheliegende Weg, speciell bei Beurtheilung der

sozialen Insekten die menschliche Auffassung allzusehr walten

zu lassen, sehr haufig in falsche Richtung. Das so oft gefundene aus-

sergewôhnlich starke Hineintragen anthropomorpher Ideen in dièse

Staatenbildungen, wird durch die Erlvenntniss unterstûtzt, dass nicht

principielle sondern nur graduelle Unterschiede zwischen Menschen- und

Tierseele vorhanden sind, aber gar zu leicht wird bei Betrachtung der

complizierten und anscheinend so hoch orgauisierten Yerhaltnisse, die

uns dièse Kerfvereiuigungen bieten, vergessen, welch' ausserordentlich

weite Kluft den Menschen von diesen trotz wunderbarster Fahigkeiten

sehr niedrig orgauisierten Insekten trennt. Anstaridslos hat die alte

Tierpsychologie die hôchsten soziologischen Folgerungen diesen Kerfen

vindiziert, wie schon der Xame « Kônigin » fur die Mutterameise oder

-biene besagt und vielfach wird noch geglaubt, dass es sich damit that-

sâchlich uni eine « Herrscherin » handle, die ihre « Unterthanen » — die

Arbeiterinnen — nach ihrem Willen leite, kônigliche Ehren geniesse

und was dergleichen mehr ist. In Wahrheit ruhen aile Volksinstincte

bei den Arbeiterinnen. Ich habe versucht, — soweit der Bienenstaat in

Betracht kommt, — dièse Yerhaltnisse in die richtige Beleuchtung zu

riicken und muss den sich hieriur Interessierenden auf dièse Arbeiten

verweisen, da mich ein nâheres Eingehen zu weit fûhren wûrde. Nur

eines sei hier bemerkt, dass wir der Analogieschlûsse bei Beurtei-

lung der Tierseele selbstverstândlich nicht entraten kônnen". Beziig-

lich der^psychischen Fahigkeiten bei den Ameisen etc. seien die Arbeiten

von FoREL und Wasmann erwàhnt ^-.

" « Sind die Bienen Beflexmaschinen ? » Leipzig, 1900, imd « Die stammesge-

schichtliche Entstehung des Bienenstaates. » Leipzig, 1903.

*^ E. Wasmann. Die psyckischen Fahigkeiten der Ameisen. Zoologica, Heft 26,
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Ueber die Ursachen der Staatenbildung. Wenn ich oben
den Kontakt von « Mutter imd Kind » erwithiit habe, wie er bei den Api-
den crstmalig entstanden ist iind von dem Anfang der « Familienbildung »

spreche, so sind auch hier aile anthropomorphen Vorstellungen aiiszii-

schalten. Es handeit sich bei diesen Insokten wederum ein intimeres Ver-
haltnis zwischen Mutter und Sprôssling, also um Mutterliebe oder
Kindesliebe im menschlichen Sinne, uoch um irgend ein Familien-
zusammengehôrigkeitsgefuhl.

Wenn nach verschiedenen Autoren in der Mutterliebe die Grundlage
der Soziologie gefunden wird, so miissen wir meines Erachtens bei den
hier zur Frage stehenden tierischen Vergesellschaftungen dièses anthi"0-
pomorph psychische Moment ganz ausscheiden. Wir sehen nàmlich ei-
nerseits eine standige Brutpflege bei einigeneinsam lebenden Hymenop-
teren [Cerceris, Bembex, Crahro u. s. w.) d. h. ein andauerndes « liebe-
volles » Fiittern der Jungen bis zur Verpuppung — also standigen Kon-
takt zwischen « Mutter )) und « Kind » — und andererseits beieinerhoch
komplizierten sozialen Gemeinschaft bei dem Staate der stachellosen
Bienen (Meliponen und Trigonen) keine Brutfùtterung dieser Art, wie
wir sie sonst bei allen anderen Insekten-Vergesellschaftungen antreffen
(Termiten, Ameisen, Honigbiene). Bei den Meliponen und Trigonen wird
das Ei auf den Futterbrei gelegt, die Zelle geschlossen und das Junge
sich selbst iiberlassen. Das ist also genau dasselbe Verfahren, welches aile
solitâr lebenden Bienen anwenden, die nie zur Familien- geschweige
denn zur Staatenbildung aufgestiegen sind. Wenn wii'demnach dieselbe
Art dieser speziellen Brutpflege bei sozialen und solitâren Insekten an-
treffen, so ist nicht anzunehmen, dass dièse besondere Ausfiihrung der
Brutpflege, die bei anthropomorpher Auffassung der Sachlage am deut-
lichsten eine « Mutterliebe» zu dokumentieren scheint, also das stan-
dige Futtern, das « Aufpappeln », zur Familien- resp. zur Staatenbildung
hiniibergeleitet haben soUte.

Die Pflege der Nachkommen und die dai-aus abgeleitete Mutter- resp.
Elternliebe ist ein reiner Selektionsvorgang, ein einfacher Zuchtwahl-
prozess und Naturzûchtung verniag, wie sich aus Vorstehendem ergibt,
auf verschiedenen Wegen dasselbe (Staatenbildung) zu erreichen.
Wie ich an anderer Stelle naher auszufûhren versuchte und wie ich

1899
;
derselbe, InstinJct und Intelligenz im Thierreich, 2. Aufl. Freiburg i. Breisg.

1899
;
derselbe, Vergl. Studien iiber das Seelenleben d. Ameisen und der hôheren

Thiere, 2. Aufl. ebenda 1900. Forel, Aug. Die psychischen Fâhigkeiten d. Ameisen
u. eimger anderer Insekten. Mimcben 1901 ; derselbe. Expériences et remarques cri-
tiques sur les sensations des Insectes, I.-V. Tbeil. Munchen, Paris 1901; derselbe, Die
Berechtigung der vergleichenden Psychologie und ihre Objecte, Joiirn f. Psvchol u
Neurol. I. Bd. 1902.
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es vorhin schon kurz berûlirte, ist in letzter Linie — aber doch als we-

sentlicher Faktor — sehr wahrscheinlich ein bei vielen Insekten gûltiges

Gesetz fur die E n t s t e h u n g d e r S t a a t e n b i 1 d u n g verantwortlich

zu maclien, das Gesetz, dass der Begattungstrieb fui- iminer erlischt,

wenn ein unbefi'uchtetes Weibchen mit der Eiablage begonnen hat. Nur
durch das Walten eines anscheinend weitverbreiteten Gesetzes ersclieint,

so will mir dûnken, das an verschiedenen Stellen des Insektenstaiiimes

eingetretene Aufsteigen zu dem seltsamsten aller Verbande erkiârlicher.

Der biologische Wert der Staatenbildung liegt nicht in gemeinsamer

Abwehr von Feinden oder gemeinsamer Beseitigung schadlicher Fakto-

ren, sondern, so glaube ich, lediglich in der Vielbeit der Bruternâhrer-

innen, so dass, wenngleich viele zu Grunde gehen — und dièses zu

Grundegelien geschieht gewôbnlich ei nzeln ausserhalb des Nestes —
dennocb geniigend ei'halten bleiben, um fur die Brut zu sorgen etc. und
die Erhaltung der Art zu sichern.

Dass die Staatenbildung entstanden sei ans einer Vergesellscbaftung

von mehreren bef ru dit et en Weibchen, wie auch angenommen
wird '•\ erscbeint mir sehr unwahrscheinlich, da das eigentumiiche Binde-

glied des Kerfverbandes — nâmlich die Entstehung von unbefruchtet

bleibenden « Arbeiterinnen » — bei dieser Hypothèse vollkommen
unerklârt bleibt, wie auch das schliessliche Ueberwiegen eines Mutter-

tieres. Ich halte das Auftreten polygamer Vei'gesellschaftungen, wie wir

sie auch bei tropischen Hummeln und Wespen beobachten, fur sekun-

dare Anpassungen.

Kehren wir zu unseren beiden Ameisenkôniginnen zurtick, so sehen

wir eine friedliche Fortentwicklung. Die erste Larve zeigt sich einen

Monat nach der ersten Eiablage und allmâhlich schlûpfen die andei-en

23 aus. Trotz der Tag und Nacht ziemlich gleichmàssigen Zimmertem-
peratui' schreiten die Larven nicht zur Yerpuppung. Monat auf Monat
vergeht bis Anfang Mai dièses Jahres ein Wachstum der Larven zu be-

merken ist und am 20. Mai, also ca. 8 Monate nach dem Ausschlûpfen

der ersten Larve, tinden sich die ersten Kokons. Nach weiteren zwei Mo-
naten, genau am Hochzeitstage der beiden Koniginnen — am 22. Juli —
kriecht die erste winzige Arbeiterin aus.

Dass die Koniginnen, wie zu erwarten war, auch die weitere Brutpflege

ausûben, zeigt mir der nàchste Tag. Die beiden Weibchen belecken auf

das Eifrigste ein fast noch ganz farbloses, allzufrtih aus dem Kokon be-

freites Junge. Sic halten es in der Schwebe. die eine leckt den Vorder-

kôrper, die andere das Abdomen und in der Mitte steht ein Liliput, die

gestern ausgekrochene Arbeiterin, die kaum so gross ist wie die Hâlfte

'* R. V. Ihering. Zur Frage nach dem Ursprung der Staatenbildung bei den so-

zialen Hymenvpleren. Zool. Anz., 27. Bd., Nr. 4. 1903.
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des Brustkastens (1er so sehr viol grôsseren Mutter, und bdeckt nach

Ki'âftcn den Mittclkorijci- der iioch ganz huliioscn Schwestcr. Abor nach

kaum eincr Viertelstuiido lauft diose sclion fiott wic cin weisses Gespenst

untcr den braunon Genosson horum, um crst allniahlich im Laufe der

nachston Tago das dunkle Pignif.'ntklfid anzulogon.

Da wir im noi-mal bovolkcrtcn iinter natiirlichen Bedingungcn Ifbcn-

den Ameisonstaat die Kônigin bel vielen Arten im Wesentlichen sich

nur noch der Eiablage widmen sehen, untei- Abgabe aller iibrigen not-

wendigen Verrichtungen an die Arbcitei-, so ist es immei-hin von Inté-

resse zu crtahren, vvann dièse (iescliaftsabgabe, dièses Nachlassen der

ùbrigen Instinktc, zu geschehen pfiegt.

VerRndern derinstinkte. Wenn ich von meinen Beobachtungen
aufdie Norm schliessen darf, was natïirlich mit aller Reserve geschieht,

so wird schon aisbald der Bauinstinkt nach dem Erscheinen der ersten

Arbeiter zurûckgedrângt; denn die — beim Abnehmen der oberen Glasr

platte erfolgende — AbbrOckelung einzelner pj-dkriïmchen vom Iiande

des Nestes findet ihre Reparatur jetzt nicht n)ehr durch die beiden Weib-

chen, wie friiher, sondern ausschliesslich durch die Arbeiter'''. Nach dem
Auskriechen der ersten Arbeiter (tûnf) verschwand auch der Instinkt des

Fortti-agens der Kokons, Larven und Eier aus plôtzlich belichteten Stel-

len in das Dunkle, das wird jetzt ebenfalls nur den Arbeitern ubei'las-

sen^''. Dagegen futtern die Konigiunen sich gegenseitig; von heiden

Seiten lief in einem Falle (29. Juli) eine Arbeiterin herzu, « so hângen
aile vier an einem Tropfen » "\ Dièse Beobachtung diirfte abor keinen

Schluss auf die Norm zulassen, denn unter den naturlichen Bedingungen

'* Intéressant ht die BauvoUziehung. Die in den Mandibeln herbeigeholten Erd-

partikelchen werden durch Kopfhewegungen in die Bauliicke geschoben und dann
durch tretende Bewegungen der Vorderfuswe noch mehr befestigt. AIh Mortel dicnt

der Speichel.

'^ Eine seltsame Ausnahme, die nach diest^r Richtung fàllt, vprdiont Erwahnung.
Am 3. August nehe ich eine Arbeiterin ungefàhr in der Mitte des Kesisels krank auf

der Seite liegen, Kopf und Mundwerkzeuge sind in Ktândiger Bewegung, die Beine

jedoch regungslos. Das eine Weibchen kommt herzu, beleckt die Kranke eifrig und
trâgt sie dann unter den uberhàngenden Wall, Dort làsst sie sie liegen. Am uber-

nàchsten Tage war die Arbeiterin todt. .Jaxet'"' berichtet von Kôniginnen verschie-

dener Species, dass sie « en cas de danger » trotz bereits vorhandener Arbeiter Eier

und Larven fortgetragen hàtten. Auch geht aus finer seither verôiïentlichten weiteren

Beobachtung Janet's hervor, dass auch vorjiihrige Kdniginnen, die bereits einmal

einen Staat begrûndet hatten, wenn sie isolicrt wurden, aufs Neue die Fàhigkeit be-

sassen, aile die notwendigen Instinkte zur Grûndung einer Kolonie zu entfalten.

'^ Dieser Tropfen, der gross und breit hervorquoll, sodass der halbe Kopf der Fut-

ter heischenden Kônigin davon benetzt wurde, war offenbar nichts anderes nach Farlie

und Geschmack als der gefiitterte Invertzucker und kein Driisensekret.
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ist anzunehmen, dass die Kônigin eingeschlossen in ibrem selbstgeschaf-

fenen Kerker o h n e j e d e F ii 1 1 e r u n g auszuhari'en hat, bis die ersten

Arbeiter ausgekrocben sind. dièse schaften alsdann die Nabrung herbei.

Die gestrige Sektionsverhandlung beriibrte ja auch dièse Verhâltnisse.

In der Natur gebt die Entwickliing der Arbeiter schneller von statten,

uberdies bat Forel experimentell festgelegt, dass eine Ameisenkônigin

in der Tat sebr lange zu bungern vermag'". Ein Camponotus Ucpiipe)-

dîis-Weihchen wurde von ibm vom August bis zum nâcbsten Mai unge-
fiittert gelassen. In dieser Zeit legte sie eine ganze Anzahl Eier und zog

einen Arbeiter und mebrere Puppen beran.

Da mir dièse Frage entscbieden zu sein scbeint, gab icb, um eine gute

Entwicklung zu erzielen, den beiden Kôniginnen ungefabr aile Monate
einmal einen Tropfen Frachtzucker (Invertzucker), der stets sofort auf-

genommen wurde.

Womit nabrt aber die normaler ^Yeise ungetùttert bleibende Konigin
die Larven, daibr Magen nicbt immer in Betracbt konimen diirfte V Wobl
zweifellos mit den Sekreten der Speicbeldrûsen, wie wir dièse Art der

Fïitterung aucb bei den Termiten und wenigstens teilweise bei der Ho-
nigbiene seben '-.

Auf dièse Weise diirften die beiden Kôniginnen aucb den nôtigen

Stickstoff den Larven gereicbt baben, da im ausscbliesslich gegebenen
Invertzucker kein Stickstotî vorbanden ist. Eine Zufuhr von Stickstotî"

gescbiebt vielleicbt in minimalsten Mengen durcb das Anfeucliten der

Erde mit VVasser, das dem eingesdilossenen Weibcben aucb zur Durst-

stillung dient und ferner durcb das Verzehren der eigenen Kinder (Eier

und Larven), wie es mebrfach beobachtet wurde ^' und wie aucb icb es

— wenigstens t'iir Larven — bestâtigen kanu*-'. Normaler Weise muss
aber die Quelle des Stickstoffes in den eigenen Kôrpervorrâten der Mut-
ter gefunden werden. So wies Janet ja auch in der Diskussion der ge-

strigen Sitzung auf eine neue bishei- nicbt beachtete Nabrungsquelle der

befruchteten Kônigin und zwar auf die allmâblich atropbierenden ver-

biiltnismassig sebr starken Flïigelmuskeln bin. Dièses Scbwinden der

" Aug. Forel. Quatre notices mynnécologiques. Ami. de la Soc. Eat. de Belgique.

46. Ed., p. 180 11. 294, 1902; ferner JANET2^
'^ Auch in wissenschaftlicben Kreisen trifft nian noch auf die Ansicht, dass die

Honigbiene Honig und Bliitenstaub (Pollen) fûttere; sie reicht jedoch den Larven

einen fast schneeweisscn, geléeartigen Futterbrei, der nacb Ansicht von Schiemenz

(Z. wiss. Zool., 38. Ed., 1883) ein Sekret der Speicheldriisen, nach Ansicht von Schôn-

FELD (Ernàhr. d. Honigb., Freib. i. Br., 1897) Chylus aus dem Chymusmagen ist.

lleber « Futtersaft » der Ameisen s. a. Wheeler « Ethological observations on an
american Ant. » Journ. f. Psych. u. Neurol.. Bd. II, Heft 1 u. 2. 1903.

'® Von den 24 tiberwinterten Larven waren bis Anfang August 11 allmahlich ver-

zehrt worden.



H. V. BUTTEL-EEEPEN — IN8EKTEN8TAATEN 473

Flùgelmuskeln wird iibi'igens auch in eigentumlicher Weisc benutzt, iim

altère Kôniginneii von jungen zu untei'scheiden. Nach Wheeler (A new
type of social parisitism among ants. Bull. Am. Mus. Nat. Hist. Vol. 20,

1904, p. 3.56), sinken altère Koniginnen im Wasser oder Alkohol nicht

unter. da an Stelle der verschwundenen Muskeln Luft im Brustkasten

vorhanden ist.

Der monogame Staat. Das friedliche Zusammenleben der Koni-

ginnen sollte bald eine Stôrung erfahren. Am 5. August sali ich beide
Weibchen im Kampfe miteinander, dem einen ist bereits das

eine Bein zwischen Fémur und Tibia abgebissen und die Verstûmmelte

wehrt sich nur schwach. Mit Geschick vei'sucht die Siegerin stets die

schwachste Stelle, die dûnne Verbindung zwischen Abdomen und Tho-

rax, zu attaquieren. Ich trenne die Raufenden, die das Eierpacket bereits

auseinandergewâlzt haben. Mit Staunen sehe ich aber, dass auch einige

Arbeiter feindlich gegen die Verstûmmelte sind und ihr Bisse in die

Beine versetzen, ohne allerdings bei ihrer Kleinheit viel auszurichten.

Was ist hier vorgegangen V Welche Instinkte haben dièse Auflehnung,

dièse Feindschaft nach so langeni, friedlichen Zusammenleben bewirkt?

Man darf v i e 1 1 e i c h t folgern, dass die Tendenz zum monogamen Staat

auch in der Ameisengesellschait begriindet liegt. wenngleich die Koni-

ginnen sich nicht mit der Eifersucht begegnen, wie wir es z. B. ira Bie-

nenstaat sehen; wird doch auch, wie schon erwâhnt, jeder Ameisenstaat

stets nur durch eine Kônigin begriindet. Finden wir auch ôfters zwei

befruchtete Kôniginnen und mehr in einem Ameisenvolk, so diirften, wie

ich bereits anfiihrte, dièse Kôniginnen ôrtlich von einander getrennt sein

und sich nicht in demselben « koniglichen Gemache » befinden. Solange

noch keine eigentliche Kolonie begriindet war, schlummerten die mono-
gamen Instinkte, sowio die Kolonie sich aber zu entwickeln anting, ge-

langte das phyletische Herkommen ebenfalls zur Entwicklung und die

stârkere Kônigin (resp. die Nesterbauerin) suchte die « Alleinherrschafi »

zu erlangen, nicht um hier nun wirklich « AUeinherrscherin » zu sein,

— wie schon ausgelûhrt, sind aile derartigen anthropomorphen Ueber-

tragungen nicht entsprechend — , sondern vielleicht weil die phylogene-

tische Entstehung eines Ameisenstaates nur ein Weibchen bedingt. Man
muss jedoch hier mit Verallgemeinerungen sehr vorsichtig sein. Dass

die Arbciterinnen die « ângstlich » sich Wehrende, bereits Verstiimmelte

nun auch anfallen, ist wahrscheinlich auf einfachste Keflexe zuriickzu-

fiihren (z. B. Reaktion auf Angstgeruch oder a ângstliche » uns nicht

vernehmbare Laute).

Da der Kampf bald von Neuem begann und ein weiteres Bein abge-

bissen wurde, entfernte ich die Unterliegende und setzte sic in ein Nest

fur sich. Dort fand ich sie am andern Tage todt.

Anfallen der eigenen Nestgenossen. Wie leicht die Arbeiter
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dazu zu bringen sind, infolge besonderer Réflexe selbst ihre eigenen Mit-

arbeiterinnen anzufallen imd auf das Wiitendste zu beissen, zeigt fol-

gende Beobachtung.

In ein kunstliches Nest von Myrmicalsevinodis,^j\. setzte ich eines

Tages eine sehr krâftige Musca vomitoria (Scbmeissfliege), die wie toU

umherwirbelte, sowie sie eine Araeise an den Beinen sptirte. Dièses

stiirmische Gebahren brachte eine AutVegung sonder (ileichen in der

kleinen Kolonie hervor. Wàhrend die Fliege in rasendem Rundtanz die

Ameisen, Larven und Eier umherschleuderte, gelangeseiner Arbeiterin,

sich an den Beinen festzubeissen und nun passierte etwas seltsames, in

kurzer Zeit hing ein Klumpen von Arbeiterinnen nicht direkt an dem
Bein der Fliege sondern an dieser Ai-beiterin ineinander festgebissen.

In die zweite biss eine dritte, vierte und fûnfte u. s. w. Dièse Klumpen
schleuderte die Fliege niehrfach ab, selbst mehrere derartige Haufen an

den vei'schiedenen Beinen flogen durch stai'ke Drehung fort. In blinder

Wut fallen nun eist einzelne Arbeiter einer Instinktsirrung zum Opter,

gegenseitig packen sie sich und verbeissen sich ineinander und plôtzlich,

wahrend die Fliege ermattet ihren Wirbelflug unterbricht, fast verlassen

von ihren Verfolgern, sehe ich es wie eine Lahmung iiber die Kolonie

hingehen, samtliche Arbeiter ohne Ausnahmo sind in kleinen Gruppen

und Haufen regungslos beieinander und die Lupe zeigt mir, dass sich

aile in einander verbissen haben und sich zu erstechen versuchen. Deut-

lich ist der hei-ausschnellende Stachel bei vielen zu sehen. Ich nehme
nun die Fliege hei'aus und befreie sie von den letzten Anhangenden.

Zwei der verbissenen Arbeiter tanche ich unter W/isser aber erst nach

geraumer Zeit losen sich die Mandibeln. Fûnf Minuten lange Verdun-

kelung des Nestes bringt einen Teil der drolligen Kampfhahne wieder

zur Besinnung aber nach 10 Minuten liegt noch ein Klumpen fest in-

einander verbissener Arbeiter da. Trotz dièses langen Gefechtes fand ich

hernach weder Verletzte noch Tote.

Janet bat nach seiner mir kurz vor dem Kongress zugegangenen

neusten Verôffentlichung -'-
oft beobachtet, dass wenn er Kolonien von

Tetramorinm cœspitum und SolenopsisJugax, welche mehrere Konigin-

nen besassen, in kiinstliche Nester brachte, die Koniginnen nach und

nach bis auf eine verschwanden. Auch in einem starken Volke von Lasius

fifwus wurden die Koniginnen bis auf eine « von den Arbeitern » be-

seitigt. Janet tindot den Grund darin, dass « les colonies qui ne sont pas

dans les conditions voulues pour prospérer cherchent et arrivent à ré-

duire à une seule le nombre de leurs reines ». Aber von der Lasins-Ko-

lonie heisst es : « la colonie étant restée très prospère », und trotzdem

sehen wir das Beseitigen der Koniginnen. Es kommen demnach vielleicht

auch noch andere Momente in Frage.

Da bis jetzt kein Kampf der Koniginnen beobachtet worden ist, dieser
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aber wie meine Beobachtung zeigt, dennoch stattfindct, so rûckon

dièse Verhaltnisse dadurch vielleicht in eine andereBeleuchtung wenig-

stens in Bezug aut" Lasius-Avien. Die JANET-Nester begiinstigen aber

solche Feindschaften durch den im Wesentlichen ganz freien Wobnraum
obne Erdgange bei sehr geringen Separationsmoglichkeiten.

Benehmen sich unbefi'uchtet gel)liebene Kôniginnen wie
Arbeiter? Wcnn die vorstehenden Ikobachtungen eine weitere Be-

statigung dafiir geben, dass die Diflferenzierung der Kônigin l)ei man-
chen bôheren Ameisen nicht soweit vorgeschritten ist, wie die der

Bienenkônigin und sieh aile Arbeiterinstinkte erhalten zeigen, die ein

Aiifsichalleingestelltsein ermôglichen, so mûsste der Schluss riclitig sein,

dass unbefruclitet gebliebene Kôniginnen sich wie Arbeiter benehmen-".
HuBER giebt auch an, dass dem so sei -'. Bei Lasius niger hnd ichjedoch

anscheinend ein anderes Verhalten, wâlirend meine Beobachtungen bei

Formica sanguinea die HuBER'sche Angabe zu bestâtigen scheinen, aber

auch in diesem letzteren Falle blieb eine gewisse Difterenz bestehen, die

sich nicht so sehr im eigenen Verhalten, wohl aber in dem besonderen

Benehmen der Arbeiter gegen das unbetVuchtete Weibchen kund gab.

So befreundeten sich zwei kleine F. sanguinea-Ko\omQ^, die sclion ohne
befruclitete Weibchen niehrere Monate in kûnstlichen Nestern gehalten

waren, beim Vereinigen sehr schnell miteinander. Bei dem einen Volke

befand sich ein unbefruchtetes Weibchen und seltsamerweise wurde nur
dièses noch tagelang gezerrt und gebissen, ohne sich je auch nur im
Geringsten zu wehren. Gewisse Geruchsdifferenzen dûrften stilndig be-

stehen bleiben.

Der Lasius-VoW verhef wie folgt:

In eiuer mutter- und mànnchenlosen Lasius nige?^ Kolonie schlûpt'en

in der ersten Hâlfte des Augusts 1903 einige Kôniginnen aus ihren

Kokons, die fast stets von eifrig leckenden, « liebkosenden » Arbeiterin-

nen umgeben sind. Sehr haufig reiten Arbeiter auf den breiten Fliigeln.

Eine Kônigin ohnt; Begleitung sah ich seltcn. Bei Belichtung steigert

sich die « Sorge » und in dem Bestreben, die Weibchen nach dunklen
Partien des Nestes hinzuziehen, werden sie oft stark gezerrt. Am 10.

Septbr. findet sich ein Weibchen mit halb abgebissenen Fliigeln und
sterbend. Leib und Fliigel werden stândig beleckt. Am 4. October ge-

sellt sich zu zwei weiteren inzwischen gestorbenen Weibchen noch ein

viertes und am 22. (3ct. lâuft nur noch eine Kônigin mit stark zerschlis-

^^ Bei den niedercn Ameisen, den Pouerinen, ist auch die befriichtete Kônigin, wie

der tiichtige Ameisenibrscher Wheeler feststeilte, zeitlebens den Instincten nach

Arbeiterin, sie geniesst keine besondere Pflege, mu8s sich selbst ernâhren u. s. w.

Sielie auch Escherich, Ueber die Biologie d. Ameisen. Zool. Centralbl. No. 7/8, 1903.
^' Les Fourmis indigènes, Genève, 1810.
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senen Fltigeln heriim, die am 1. Novbr. auch stirbt, l)is zuletzt gepflegt,

gefûttert und beleckt. Die âlteste der Kôniginnen lebte fast drei Monate,

aber von Arbeiterinstinkten ist nichts zu Tage gekommen. Wheeler
{EtJiological Observations on an american Ant. Journ. f. Psych. u.Neurol.

Bd. II, Heft 1 u. 2, 1908) beobachtete dagegen, dass sowohl « virgin and

the dealated females of Leptothorax Emersoni Wheeler behaved in ail

respects like the workei's w. Gleiches ergaben Wheeler's Beobachtungen

an Mynnica hrevinodis Emery sowie bei Atta-Avten (Atta [Trachymyr-

mex] tardigrada Buckley und A. [T.] turrifex Wheeler).

Dass die Ameisenlarven selbstandig fressen, resp. auch feste

Nahrung erhalten, wurde von mir auch an dem Yerbleib der Ueberreste

einer dieser Kôniginnen konstatiert. Da dièse Tatsache zur Zeit der Be-

obachtung (Juni 1903) im Allgeraeinen unbekannt war, sei dieser die

Entstehung der verschiedenen Kasten im Staate wieder ratselhafter ge-

staltende Vorgang hier kurz erwahnt. So gab Escherich in seiner vor-

trefflichen Uebersicht ^° noch im vorigen Jahre mit Recht seiner Ueber-

zeugung dahin Ausdruck, dass « die hôheren Ameisenlarven mit Flùs-

sigkeitstropfen gefûttert werden « und daher keiner so starken Mandibeln

bediirfen wie die Ponerinen-Larven, bei denen Wheeler " ein selbst-

stândiges Fressen konstatiert hatte. Einige kurze ïagebuchnotizen dtirf-

ten den Befund am Besten illustrieren. Die Beobachtungen wurden

sâmtlich an der bereits erwahnten mutterlosen Kolonie xonLasiusniger

gemacht.

12. Juni 1903. Fine tote Arbeiterin findet sich in drei Theile zerstûckelt

bei dem Larvenhaufen. Die Larven sind beschaftigt das Innere anzu-

nagen. Das Abdomen zeigt an der Unterseite kreisrunde dem Umfang
der Larven entsprechende Lôcher. Môglich ist, dass die Imagines zuerst

angefressen haben.

10. Juli. Hineingelegte Fliegen werden ausgenagt und theilweise den

Larven zum selbstândigen Ausfressen gegeben. Wenigstens finden sich

fast immer Theile auf dem Larvenhaufen.

30. Juli. Ein zu frùh aufgebissener Kokon weist eine anscheinend tote

weil)liche Puppe auf, die sich nachher auf den Larvenhaufen getragen

vorfindet. Zahlreiche Larven fressen daran.
4. Oktober. Ein Fliegenkopf findet sich auf einem Larvenhaufen, fest

darangesogen drei Larven. Man sieht deutlich das Losreissen, wie eine

Arbeiterin eine solche festgesogene Larve packt und ins Dunkle tragt.

22. Oktober, Das Abdomen einer der kiirzlich gestorbenen unbefruch-

teten Weibchen liegt in der « Kindei'stube » und eine Lai've saugt daran.

Noch deutlicher sah man das Saugen an der Bruch- resp. Bissstelle

eines lose liegenden Beines derselben Kônigin, das vom regelmassigen

Saugen oder Nagen am Munde der Larve i-ythmisch bewegt wurde.

Hat man die Entstehung der polymoi'phen Formen zum Theii auch
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auf die Quantitat und Qualitat des Futters resp. der nahrenden Sekrete

geschobeii (Emery-), so diirfte sicli die Beurteilung wenigstens fur die

Ameisen nunmehr iiocli scliwieriger gestalten, da von « qualitative!'

Dosiirung » wie Forel sich in einer seither erschienenen Arbeit^ aus-

drùckt, nun nicht mehr gcprochen werdeu kann. Forel stùtzt sicli auf

die erwâhnten Angaben von Wheeler ûber die Ponerinen und auf eine

nicht naher bezeichnete Beobachtung von Janet. Dass sich die Janet'

sclie Beobachtung auch auf eine Lasiiis-Vovm bezog, ersah ich aus der

erwâhnten mir erst vor wenigen Tagen zugegangenen Arbeit '^"^ Hier-

nach hat Janet bei-eits 1897 in einer, wie es scheint, nicht allgemein be-

achteten Note ''* darauf hingewiesen, « que les Fourmis distribuent à

leurs larves non seulement de la nouri'iture liquide, mais aussi de la

nourriture solide ». Er fûgt dieser alteren Notiz eine neue liinzu, nach

welcher man in Tetramorium und in Tapinoma-Kolonien zwischen den

Larven kleine Stûckchen Fleisch findet, welche die Arbeiter von der

Fiitterstelle hereinholen und den Larven geben, « man sieht die letzteren

ihren Mund daran heften und begierig saugen ».

Finde ich so eine erwùnschte Bestatigung fur meine Beobachtung, so

ergiebt dièse neueste Arbeit von Janet auch einige Notizen ûber die

Grûndung von Lasius wi^er-Kolonien. Wâhrend eine August-Kônigin

ihm erst im nachsten Frûhjahr Arbeiterinnen liefei-te, brachte eine

andere August-Kônigin bereits in den ersten Tagen des Octobers die

Arbeiter zur Reife. Eine am 8. Juli entfliigelte-Ponmca/wsmliefertedie

erste Imago bereits am 22. August !

Selbstândigkeit der einzelnen Staatsglieder. Haben wir nun-

mehr gesehen, dass die Kônigin der hôheren Ameisen noch eine voile

Selbstândigkeit besitzt und dass sogar auch die Larven — wenigstens

bei einigen Arten — Zeichen selbstândigen Vorgehens, wenn auch in

sehr beschrànkter Weise zur Aeusserung bringen, so finden wir dièse

Fâhigkeit auch bei den erwachsenen Arbeitern ausgeprâgt. Wahrend
Bienenkôniginnen oder -Arbeiterinnen voni Volke losgetrennt, wie er-

wahnt, meistens in wenigen Stunden zu Grunde gehen, kann man eine

Ameisenarbeiterin ein halbes Jahr lang isoliert halten ^''.

Stellen wir dièse beiden Staatengebilde zur soziologischen Ab-

wagung noch einmal einander gegeniiber, so ergeben sich die nach-

stehenden Verhaltnisse. Auf der einen Seite — bei der Honigbiene —
eine fest geschlossene Organisation, Unselbstandigkeit aller Glieder,

^^ Charles Janet. Observations sur les Fourmis. Limoges, 1904.

^* Charles Janet. Sur le Lasius mixtus, VAntennophorus tihlmanni, etc. Limo-

ges. 1897.

^* Adèle Fielde. Notes on an ant. Proc. Acad. Nat. Sciences of Philadelphia,

p. 599. 1902.
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Einseitigkeit in Bezug auf Wohnung, Arbeit und Nahrung und dem-

gemass eine der einseitigen Arbeitsteilung entsprechende kôrperliche

Organisation, die an streng vorgeschriebene Tatigkeiten gebunden

(Nectar, Blûthenstaub, Wachsschwitzen etc.) die hôchsten Werte er-

zielt. (Selbstverstandlich kommen hier nicht die Werte fur die Mensch-

heit in Betracht sondern die biologischon Werte tur das Bienenvolk

selbst.) Stark und ausserordentlich leistungsfahig als Ganzes, schwach,

hulflos und verloi-en bei der Auilôsung resp. Abtrennung der einzelnen

Gliedei'. Im Kampfe ums Dasein in Folge der einseitigen Anpassung

im Verhâltniss leicliteres Ziigrundegehen auch des ganzen Staates'".

Auf der anderen Seite — bei vielen hôheren Ameisen — sehcn wir

ebenfalls eine feste unter Umstanden aber modifikationsfâhige Organi-

sation (Aufnahme von Gasten, Sklaven u. s. w.), grôssere Selbstan-

digkeit aller Glieder, eine vielseitige, wechselnde Anpassungsfahig-

keit an Wohnort und Nahrung und demgeniass Bestehenbleiben auch

unter misslichen Vei-haltnissen, grosse Leistungsfahigkeit im Einzelnen

wie als Ganzes, bedeutendere Widerstandsfahigkeit im Kampfe ums
Dasein und demgemâss Verbreitung unter schwierigsten Existenz-

bedingungen,

Knûpfen wir an den Anfang an, so hiess es, dass in der am weitesten

durchgefiihrten Teilung der Arbeit die hôchste Organisation zu sehen

sei ; aber dieseï* Ausspruch Naegeli's lasst sich, so glaube ich, nur in

seiner wirklichen Bedeutung auf diejenigen Organisationen anwenden,

deren einzelne Theile untrennbar mit einander verbunden siiid (z. B. der

Zellenstaat des menschlichen Kôrpers). Dort wo die einzelnen Teile ein

mehr oder weniger solbstandiges Dasein zu ftihren vermôgen, bedingt

eine zu weit gehende Arbeitsteilung eine so einseitige Organisation,

dass trotz grôsster Leistung im Verbande eine geringere Stellung im

Kampfe ums Dasein — sowohl ftir den Einzelnen als auch filr das Ganze
— das Résultat ist. Es sch^int mir fi'aglos, dass wir dem Staatsverbande

vieler hôherer Ameisen-Arten, der eine grôssere Selbstandigkeit und

vielseitigeres Handeln des Individuums zeigt, in dieser Beziehung den

Vorrang iiberlassen miissen.

Wenngleich in vorstehender Skizze nur lieilaufig Bezug genommen
ist, auf die complicierten Verhaltnisse bei den zusammengesetzten und

gemischten Kolonien der Ameisen so môchte ich doch erwahnen, dass

Wheeler bei LeptotJio7'ax-Arien Verhaltnisse gefunden hat, welche den

Schluss zulassen, dass — wie beim Menschen — die Instinkte so gene-

^* Ich erinnere daran, dass die einzelne Biene nicht einmal mehr die FâhigKeit

besitzt, sich bei sinkeuder Tempeiatur allein zu erwârmen. Selbst Vniker v(in 5-10,000

Individuen sind kaiim uberwinterungsfahig und gehen auf sich allein angewiesen

oft zu Grunde.
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ralisiert erscheinen, dass ein und dieselbe Species je nach verschiedenen

Uinstanden Hen* oder Sklave zu sein vermag. (Journ. f. Psych. u.

Neurol. 1. c.)

Ich muss es dem Soziologen ûberlassen, anthropomorphe Parallelen,

die in obigen Ausfûhriingen nur anklingen, auf ihren Wert oder Un-
wert zu untersuchen. Die wissenschaftlicbe Volkswirtschaftslehre bat

uns, wie es scheint, bisher nur wenig befriedigende Resultate geliefert.

Die deductiven und inductiven Forschungsmethoden kranken in diesem

Zweige der Wissenscbaft an ungenauen Prsemissen (Ehrenberg). Die

Forschungsmethode der Naturwissenscbaften schien bisher die-

ser « Geisteswisscnschaft » versagt, obgleich das « ÏHUNEN'sche Gesetz »

seit langen Jahren auf dièse Wege wies^^ Hier dûrften wir jetzt aber

neuen Zielen entgegengehen -\

Diskussion.

Pi'of. Emery hat ôfters mehi-ereÇ Çzu^ammen in natûrlichen Nestern

beol)achtet. Bei Ameisen werden zweifellos Eier als Nahrung fur die

ersten Larven benutzt. Viele Ameisenlarven sind gewiss fâhig, feste

Nahrung zu verzehren, es sind die langgestreckten, beweglichen, mit

endstandigem Kopf versehenen Larven der Ponerinen, vieler Campono-

tinen etc., wohl aber nicht die tonnenfôrmigen, mit bauchstandigem Kopf

versehenen Larven vieler Myrmicinen, z. B. Plieidole und Crematogaster.

Prof. Dr. Standfuss. Die von Heri-n von Buttel-Reepen mit Recht als

tiberaus wichtig betonte Eigeiitilmlichkeit der sozialen Hymenopteren

Q 9' den Paarungstrieb zu verlieren, wenn sie begonnen haben unbe-

fi-uchtete Eier abzulegen, geht keineswegs durch die ganze Lisektenwelt

durch.

Zumal die 9 9^ vieler kurz lebenden Lepidopteren-Arten legen unbe-

fruchtet leicht Eier ab und zeigen doch darauf den grossten Paarungs-

trieb. Audi viele Coleopteren 9 9, die bereits gepaart wurden und Eier

ablegten, zeigen nochmals wieder Paarungstrieb, werden wieder gepaart

und legen weitere Eier. Dieser Vorgang kann sich bei demselben Cole-

-^ Johann Heinrich von Thûnen. Der isolierte Staat in Beziéhung auf Land-

îvirthschaft und Nationalôko7Winie. Hamburg, 1826. III. Aiifl. Berlin. 1875.

^^ Vgl. Kichard Ehrenberg, Das Tbiinen-Archiv, Jena, 1905. Beachtenswert fur

vorliegende Fragen ist aiicb H. E. Ziegler, Die Natiirwissenschaft u. d. sozial-

demokratische Théorie, Stuttgart, 1894, da in diesem Werk auch die Insektenstaaten

herangezogen werden. Ich verweise noch auf den Artikel Schallmayer's : « Zum Ein-

bruch der Naturwissenschaften in das Gebiet der Geistesivissenschaften ». Arch. f.

Eassen- u. Gesellscbafts-Biologie, Heft 4, p. 586—597. 1904.
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opteren 9 sogar mehrfach wiederbolen. Zumal Arten der Familien der

Curciilionidde, Chrysomeiidse, Coccinellidse zeigen dièse Erscheinung, wie

der Sprechende selbst beobachten konnte.

Dr. EscHERicH fragt, ob seit P. Huber genaue Untersuchungen dariiber

angestellt worden sind, ob die Eier der Ameisen unter dem Einfluss der

Bespeichelung an Volumen zunehmen.

Prof. FoREL. Die hôchst interessanten Mitteiiungen, die wir hôrten,

mahnen zur Vorsicht bezuglich Vei-allgeraeinerungen. Prof. Emery weist

mit Redit auf gewisse Myrmicideniarven, die so steif sind, dass sie un-

moglich selbst essen kônnen. Dies gilt z. B. von Tetramorimn, aber nicht

von Myrmica. Anderseits finden wir bei Dolichoderinen ebenso steife

Larven, z. B. bei Tapinoma, nicht aber bei anderen (iattungen u. s. f.

Ebenfalls fand ich bei Tapinoma, Plagiolepis, Formica, sowie in kleinen

Kolonien, sehr oft Nester mit sehr vielen tiilgellosen Weibchen, diefried-

lich zusammen lebten. Ich fand auch fi'ûher Associationen von flilgellosen

Formica und andern Weibchen, die wahrsclieinlich neue Kolonien bil-

den. Ich glaube, dass die Beobachtungen der Herren v. Buttel und
Janet in don Fallen zntreffen, \vo, bei vôlkerreichen Kolonien, jede 9
ihren eigenen Hof von Arbeitern besitzt. Da mag Eifersucht zwischen

den Weibchen allmahlig entstehen, wenn sie eng zusammen zu leben

gezwungen werden, so dass in kiinstlichen Nestern die iiberzahligen 9
von ihren Kolleginnen oder den Arbeitern getôtet werdsn.

In der Ernahrungsfrage der Koloniemlitter dïirfte auch je nach den

Arten die eine oder andere Quelle (Eierfi-ass, Speichelsekret, Mundsack-

Inlialt, Fettkôrper etc.) am meisten zutretïen. Herr v. Buttel warnt mit

Redit vor Vermenschlichung der Ameisenseele. Anderseits gibt es ge-

wisse allgemeine biologische Erscheinungen, die zweifellos bei allen

Tieren, die ein Gehirn haben (inkl. Mensch), zutreffen. Wir konnen

zwar nicht unsere innere psychologischeEmplindungsqualitat auf Amei-

sen oder Bienen ûbertragen. Aber wir kônnen doch feststellen, dass

eine Reihe Reaktionen das Vorhandensein psychischer Erscheinungen

bei Tieren verraten, die wir per Analogie mit unseren bezûglichen

Eigenschaften als derart verwandt betrachten mtissen, dass ein gemein-

schaftlicher Name gestattet ist, so z. B. Gedachtnis, Angstgeftthl, Sym-
pathie und Antipathie, Mut, Entmutigung, Wille etc.

Endiich môchte ich bezuglich sexueller Sympathie und Sozialgefuhl

daran festhalten, dass die Sozialgefûhle phyletische Abkommlinge der

sexuellen Sympathiegefûhle sind, da die sexuel len Sympathiegefûhle

zwischen Individuen die phyletisch ersten und altesten zu sein pllegen.

Doch .soll dies keineswegs sagen, dass jede Gesellschaft sich ausschliess-
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lich uncl direkt auf Griind von sexuelleu Liebesgefûhlen allmalilijLibilde.

Frcundschaftliclie Vergosellschaftiiiigen zum Zweck gemeinschaftlicher

Verteidigung imd dorgleiclien mehrspielen im konkreten Fall sicheroft

eine Haiiptrolle. Doch liegt [)liyletiscli die Quelle zur Ent.steliungsmog-

liclikeit solcherFreundschaftsgetûhle inden erblichen sexuellen Instink-

ten, die die Individuen der gleiclien Art ziierst einaiuler naherbringen.

Dr. von Buttel-Reepex. Auf die Bemei'kung des Herrn Dr. Escherich
niôchte ich bemerken, dass meine Messungen an Anieiseneiern nur die

verschiedenen Grôssenverhaltnisse der Eier kiirz nach der Ablage be-

tretfen, die hin und wieder zu beobachten sind ; so ergab sich in einem
Falle bei Foimica saitguinea die Hâlfte der normalen Grosse. Willirend

die normalen Eier : Lange 0,704 mm., Breite 0,384 mm. aufweisen, zeigte

das kleine Ei folgende Maasse : Lange 0,496 mm., Breite 0.224 mm. Hin-

sichtlich der Angabe Emery's liber dasNahrungsvermôgen der Ameisen-

konigin habe ich es als selbstverstândlich angesehen, dass bei gewissen

Ameisenarten der stark ausgebildete Fettkôrper der Kônigin indirekt

als Nâhrquelle beim Ftittern der Larven in Betraclit kommt, so lange

die Kônigin eingeschlossen ist in dem « kôniglichen Gemach ». Li Bezug
auf die FoREL'schen Ausfûhrungen, soweit sie die psychologischen Ver-

haltnisse betreffen, bemerke ich, dass ich ihnen nur zustiinmen kann,

wie auch aus meinen frûheren Publikationen hervorgeht. Wie schon im
Vortrage erwâhnt, kônnen wir der Analogieschlùsse nicht entbehren,

sie werden nach wie vor das Fundament einer vei'gleichenden Psycho-

logie biklen. DaJANET- grade bei Tapinomatvotz dev Steifheit der Lar-

ven ein selbstandiges Fressen beobachtete, so scheint dièse besondere

Kôrper-Eigenschaft der Larven unter Umstânden kein Hinderniss zu

bilden. Hinsichtlich der EifervSucht der Kôniginnen môchte ich darauf

hinweisen, dass es sich in dem von mir beobachteten Falle nicht uni

eine volkreiche Kolonie handelte. Die gemeinschaftliche Verteidigung

spielt meines Erachtens, wie ich friiher schon ausfûhrlich zu begriinden

versuchte (vgl. ' d. Textes), wohl kaum eine Rolle als Motiv zur Staaten-

bildung, da die allermeisten natiirlichen Feinde der sozialen Insekten

so gut wie ausschliesslich nicht das Nest resp. das Volk angreifen, son-

dern, wie schon erwâhnt, das einzelne Individuum ausserhalb des Nestes.

Auch finden wir, wie ich desgleichen in der « stammesgeschichtlichen

Entstehung des Bienenstaates » ausiuhrte, eine gemeinschaftliche
Vertheidigung bei solitâr lebenden Insekten (Anthopliora etc.). An-

dererseits sehen wir dort, wo ein natûrlicher Feind das Nest angreift

(Ameisenbar) grade einen Nachteil im Kampfe unis Dasein durcli die

Vielheit der Insassen entstehen, ohne dass die gpmeinsame Abwehr
irgend welchen Vorteil erzeugte. Die STANDFuss'sche Angabe ist mir

von hôchstem Interesse, da ich keine Angabe darûber in der Litteratur

VI« CONGR. INT. ZOOL., 1904. 31
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gefunden hal)e. Es dûrften wohl aber die gesammten Coleopteren-Fâlle

auszuscheiden sein, da es sich nur uni unbegattet gebliebene Weibchen

handelt.

Janet, Cil. : La reine fondatrice d'un nid semble être incapable de se

procurer aucune nourriture auti'e que celle qui lui est fournie par son

organisme. Elle possède à ce moment des réserves dans son sang, dans

son tissu adipeux et, surtout dans ses muscles vibrateurs du vol, muscles

qui sont liistolysés pendant le développement des premières larves.

Il y aurait lieu de rechercher si, au moment du vol nuptial, les reines

n'emportent pas aussi dans leur jabot une petite provision d'un liquide

nutritif l'iche qui leur aurait été fourni par les ouvrières du nid qu'elles

abandonnent.

Au sujet de ses nids artificiels en substance j)oreuse, M. Janet rappelle

que ses appareils comportent des chambres d'habitation garnies de terre

fine, mais que cette terre ne peut être conservée dans les appareils

habités j)ar des colonies nombreuses parce que les ouvrières emportent

cette terre et la déposent dans la chambre éclairée et vide. Elles la dé-

posent de préférence sur les matières alimentaii-es (miel, sucre, viande,

jaunes d'œuf) mises à leur disposition.

Contribution à l'étude du problème de la reconnaissance

chez les Fourmis.

Par H. PIKRON (Paris).

Un des problèmes les plus étudiés et les moins résolus de la psychologie

des Insectes est certainement, malgré les observations très justes c'e M.

FoREL, celui (le la reconnaissance des Fourmis.

On sait que ces Hyménoptères, ou du moins que certaines espèces d'entre

eux, possèdent des instincts belliqueux qui provoquent des luttes vio-

lentes, non seulement, et cela est intéressant, entre Fourmis d'espèces dif-

férentes, mais encore entre Fourmis de même espèce. Quelle différence

sépare alors les belligérants? Uniquement une ditt'érence d'habitat, diffé-

rence qui ne tient pas au milieu, aux conditions physiologiques de la vie,

car on peut constater des batailles entre des Fourmis très voisines, vivant

d'une vie identitiue, et ne se différenciant que par le grouptMuent social.

Cette différenciation sociale, par analogie avec les sociétés humaines, a
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fait croire, par suite rrune tendance anthropoinorphique très dangereuse,

qu'il devait s'agir d'un procédé de reconnaissance jjar mot de pass(\ Et

les l'rotteinents d'antennes qui précèdent généi-aleinent les batailles, frotte-

ments qu'on observe très généralement quand deux Fourmis se rencon-

trent, ont contribué à entretenir cette opinion que les Fourmis avaient un

langage particulier et qu'elles se reconnaissaient en s(; parlant. Nous ne

discuterons pas cette opinion, car l'hypothèse, très complexe, ne repose

pas sur des fondements suffisamment sérieux, et ne doit être considérée

que comme un pis-aller, un dernier recours après démonstration de l'im-

possibilité d'autres hypothèses plus simples. Kt ces autres hypothèses, qui

sont nombreuses, et dont aucune n'est entièrement vérifiée, ont cepen-

dant, pour certaines d'entre elles, des faits en leur faveur, plus probants

que la simple constatation du frottement des antennes, ce frottement qui

paraît être une simple exploration réciproque destinée à fournir des

sensations plutôt qu'à exprimer des idées, car l'exploration antennaire

est constamment employée par les fourmis avec les ol)jets les plus divers.

Pour avancer la solution du problème, qui est sans doute complexe, il

nous semble qu'il vaut mieux, au lieu de chercher une théorie générale

apportant une solution complète, étudier expérimentalement, comme on

l'a d'ailleurs déjà fait, des faits particuliers et précis, dont la synthèse,

quand ils seront suffisamment nombreux, permettra peut-être d'envisager

d'un coup d'd'il théorique d'ensemble la multiplicité des phénomènes
d'observation.

C'est une contribution particulière de cet ordre que nous voulons ap-

porter.

Les expériences ont visé à vérifier le rôle possible de l'odorat dans la

reconnaissance des Fourmis, et les expériences ont été faites principale-

ment sur trois espèces, les Aphnenogaster Barbara nigra, les Formica

cinerea et les Camponotns jmbescens, pendant les mois d'aoiit et septembre,

à Royan (Charente inférieure). Les résultats n'ont d'ailleurs pas été iden-

tiques, pour des raisons que nous tâcherons de déterminer.

1° Aphsenogaster barbara nigra.

Ces Fourmis, d'un noir luisant, dont les yeux sont peu développés, com-

prennent des individus de toutes tailles, depuis 4 ou 5 jusqu'à 15 ou 10

millimètres avec continuité entre ces individus polymorphes, qui ne pré-

sentent aucune différenciation nette de fonction. Ce sont des Fourmis pa-

cifiques et qu'on dit moissonneuses parce qu'elles accumulent des graines

dans leur fourmilière, creusée au bord des champs, et dont l'orifice est

constitué par un cratère qu'elles bâtissent avec les débris des graines

qu'elles recueillent.

De marche lente, n'allant pas dans leurs excursions excessivement loin,
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les ApJisenogaster ont des fourmilières souvent très voisines, de 30 centi-

mètres parfois. Or quand des individus de deux fourmilières, des neutres

bien entendu, se rencontrent, elles se battent avec un acharnement très

caractéristique, bien qu'elles ne se recherchent pas pour se battre. Il n'est

pas rare de rencontrer de véritables champs de carnage dans la zone inter-

médiaire entre deux fourmilières, dus à ces rencontres fortuites et san-

glantes. La lenteur de marche de ces Fourmis qui cherchent très rare-

ment à fuir, la possibilité d'employer de gros individus plus facilement

observables, et dont on peut suivre les mouvements des mandibules

qui sont énormes chez les sujets de grande taille, enfin leur achar-

nement à se battre, tout cela faisait des Apluxitogaster des sujets de

choix pour le expériences à entreprendre. Ajoutons-y ce détail, qui

est très important que, probablement parce qu'elles sont à peu près

aveugles, elles ne sont pas troublées par la présence d'un observateur

immol)ik".

Voici quelles furent alors mes expériences. Je procédai de deux fa-

çons inverses, avec un procédé analogue. Le procédé fut le suivant. Avec

des Fourmis prises dans une fourmilière je préparai, par écrasement,

un bouillon que je filtrai, et possédant l'odeur caractéristi(iue des Four-

mis de l'espèce, et peut-être celle des Fourmis de la fourmilière, qui est

en tout cas indécelable pour notre odorat. Je n'employai point d'alcool,

dont l'odeur exerce une action propre qui fausse entièrement les résultats,

mais l'eau pure, cela est important. De ces « bouillons » de Fourmis, j'en

fis alors avec un certain nombre de fourmilières soigneusement repérées,

voisines ou éloignées, en prenant garde de ne prendre les exemplaires

qu'à l'intérieur de la fourmilière pour éviter toute erreur, grâce à un
procédé de « pêche », pour ainsi dire : en enfonçant une fine baguette

dans l'orifice, on la retire pleine de neutres qui s'y accrochent de toute

l'énergie de leurs mandibules.

Les bouillons préparés, les expériences répétées un très grand nombre
de fois, donnèrent les résultats suivants que je résume, pour la commo-
dité de l'exposé.

I. Expériences sur le terrain. A. Soit une fourmilière a. Je possède

un bouillon a fait avec des Fourmis que j'y ai prises. Je prends deux
neutres d'une fourmilière 6, voisine. Je mets l'une des neutres do h (en

évitant de la toucher avec les mains, car l'odeur humaine peut avoir

dans ces expériences une influence perturbatrice des plus dangereuses)

au milieu des Fourmis de a. Elle est immédiatement attaquée, après

palpation antennaire, saisie par les mandibules, les pattes et les an-

tennes, et, ou bien elle est entraînée au loin et abandonnée, ou bien

elle est tuée par section du métathorax et cela de façon absolument con-

stante. Je prends l'autre neutre de b et je la trempe dans le bouillon
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de a; puis je la place comme la précédente. Elle est palpée longtemps

et par un grand nombre de neutres de a. Neuf fois sur dix elle s'éloigne

sans être attaquée. Et quand elle est attaquée, elle Test avec moins de

persistance ({ue la Fourmi témoin non trempée dans le bouillon a. C'est

à dire qu'elle subit une sorte de bousculade d'une Fourmi qui la laisse

bientôt, et est seule au milieu d'autres à manifester son hostilité, alors

que dans le cas témoin, la plupart des neutres de a se comportent de

manière analogue, quoique non identique à vrai dire, et enfin, l'attaque

a lieu après un temps plus long que dans le cas témoin où elle se produit

généralement tout de suite.

Mais lorsque la Fourmi h trempée dans le bouillon a l'este longtemps

en présence des Fourmis de a, elle commence à subir des attaques de plus

en plus répétées et qui finissent par ressembler absolument à la lutte qu'on

peut constater de suite dans le cas témoin. Cela semble montrer que la

Fourmi de même espèce, de fourmilière étrangère, n'est pas reconnue

comme étrangère par des Fourmis d'une fourmilière déterminée, lorsqu'elle

exhale l'odeur, du moins tout paraît l'indiquer, des Fourmis de cette der-

nière fourmilière, et n'est attaquée que lorsque l'odeur s'est évaporée. En
revanche, l'attitude de la Fourmi ainsi trempée, gênée d'abord par ce

bain intempestif, est celle d'une égarée qui ne cherche qu'à sortir de l'en-

droit dangereux où elle a été placée. Elle n'attaque pas, mais elle cherche

à s'en aller. Nous verrons que, quand on la mettra en présence d'une

seule ennemie, elle attaquera, au contraire.

Tel a été le résultat d'une centaine d'épreuves sur le terrain, en des

endroits diiïérents, résultats qui furent les mêmes en employant comme
foui'milières a et b, des fourmilières très voisines ou des fourmilières

très éloignées.

B. Une expérience inverse était à faire. Si une Fourmi étrangère est

tolérée quand elle émane une odeur identique, une Fourmi de même four-

milière ne sera-t-elle pas attaquée quand elle émanera une odeur diffé-

renteV J'ai pris alors des Fourmis de b dont je fis un bouillon (et les ré-

sultats furent encore les mêmes que b fût voisine ou éloignée de a), et,

prenant deux neutres de a, j'en mis une comme témoin au milieu des

autres de a. Inutile de dire, le fait est trop évident, qu'elle ne fut pas

attaquée'.

Quant à l'autre, je la trempai dans le bouillon de 6 et la mis au milieu

des neutres de a. Or elle fut effectivement attaquée de façon à peu près

constante, mais, à vrai dire, moins vite qu'une Fourmi de b mise dans a.

* A condition de ne pas lui donner avec les doigts une odeur étrangère : j'ai vu des

Lasius fuliginosus, d'odeur forte, attaqués par les neutres de même fourmilière,

quand je les avais tenus dans la main. Cela montre les précautions qu'il faut prendre

pour ne pas faire intervenir d'odeur étrangère.
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Mais au bout d'un certain temps, les attaques cessent en général. On peut

admettre que cette cessation des attaques dans ce cas, comme le redou-

blement des attaques dans l'expérience précédente sont des phénomènes

dus à l'évaporation de l'odeur étrangère apportée par le bouillon dans

lequel on a trempé la Fourmi. Je dois dire d'ailleurs que j'ai vu parfois

une Fourmi être attaquée par une autre de même fourmilière, ce cas

formant une exception très rare', tandis que dans ces observations la

constance a été remarquable.

IL Expériences en récipients clos. Les séries d'expériences A et B
ont été refaites dans des flacons clos où je mettais en présence non plus

une Fourmi contre une fourmilière, mais une ou deux Fourmis contre

une ou deux autres.

Ces expériences furent beaucoup moins nettes que les précédentes

parce que, placées dans des conditions anormales, le.s Fourmis cherchaient

surtout à s'enfuir. Néanmoins, dans la moitié des cas à peu près j'eus

des résultats du même ordre que précédemment.

A. Une Fourmi a n'attaque pas, ou du moins pas de suite une Fourmi h

trempée dans le bouillon de a. Au contraire, la Fourmi h attaque en gé-

néral très vivement la Fourmi a qui se défend à peine ; et en effet si a

trouve bien que h, qui a été trempée dans son bouillon, a bien son odeur,

en revanche h reconnaît en a une odeur différente, ce qui explique cette

attaque unilatérale.

B. Une Fourmi a trempée dans le bouillon de h est généralement atta-

quée par une autre Fourmi a.

C. Enfin une de mes expériences m'a donné des résultats également

très nets: une Fourmi a trempée dans le bouillon de h est mise avec une

Fourmi h trempée dans le bouillon de a. Or, au lieu d'une attaque réci-

proque immédiate, je n'ai jamais constaté d'attaque avant au moins une

heure. Ces résultats confirmont donc les précédents, bi(Mi que la propor-

tion des succès soit moindre, ce qui est dû aux conditions anormales,

artificielles de l'expérience. Il vaut toujours mieux opérer sur le terrain

malgré les difficultés d'observation plus grandes.

2" Formica cinerea et Caniponotus ^ndjescetts.

Ces deux sortes de Fourmis sont très agiles, et elles sont douées d'une

vue excellente. Aussi, d'une part se battent-elles très peu, parce qu'elles

' Sauf pour les estropiées chez certaines espèces. En estropiant une Formica ci-

nerea ou un Lasius fuliginosus, j'ai vu en général la mnlheureuse Fourmi attaquée

ou du moins éloignée par les autres; nous sommes loin rios « sentiments d'iiuma-

nité » (?) des Fourmis.
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cherchent à peu près toujours leur salut en s'enfuyant ou en se cachant
;

et, d'autre part l'observation est excessivement délicate, car l'observateur,

malgré son immobilité, est vu par les Fourmis qui s'inquiètent et ne se

comportent plus normalement.

Est-ce à cause de ces dithcultés d'expérimentation et d'une plus grande
tolérance, ou bien, ce qui est possible, un mécanisme tout différent inter-

vient-il dans la reconnaissance de ces Fourmis, en tout cas, je n'ai eu
que très rarement des faits du même ordre que les précédents, en pro-

cédant aux mêmes expériences. Dans quatre ou cinq cas sur dix pour
les Camponotus, dans deux seulement, environ, pour ]ef>, Formica, j'ai

eu des succès.

Dans la grande majorité des cas, je n'avais, pas d'attaque; mais je n'ai

réussi que très rarement à faire attaquer une Fourmi de tourmilière dif-

férente, même en flacon clos, car la fuite la soustrayait toujours à des

attaques possibles mais peu ardentes. Aussi de ces dernières expériences

ne m'est-il pas possible de conclure, ni dans un sens ni dans l'autre, sur

le rôle de l'odorat dans le mécanisme de reconnaissance des Fourmis.

3" Formica cinerea avec Aplidenogaster barbara iiigra.

Une dernière série d'expériences a consisté à procéder avec des Four-
mis d'espèces diiierentes. Une Formica trempée dans le bouillon d'une
fourmilière à"Aphsenogaster est placée au milieu des Aph^nogaster de
cette fourmilière, et réciproquement une Aphœnogaster trempée au
milieu de Formica.

Les résultats ont été très médiocres sur le terrain : en effet, la Formica
cinerea mise au milieu cVAp/iœnogaster s'enfuyait toujours et jamais il

n'y avait véritablement de rencontre; et une Aphse/togaster harhara
nigra témoin placée au milieu des Formica n'est pas toujours attaquée,

en sorte que, du fait qu'une Aplisenogaster n'est pas attaquée, on ne peut
à peu près rien conclure.

En flacon clos, une Aphœnogaster trempée dans le bouillon de Formica
n'est pas attaquée, mais une Aphœnogaster témoin ne l'est pas non plus.

En revanche, dans l'un ou l'autre cas, la Formica cinerea est attaquée,

quand YAplisenogaster peut s'en approcher. Dans le cas inverse, une For-
mica trempée n'est, huit fois sur dix environ, pas attaquée par une
Apliéenogaster alors que, régulièrement, une Formica témoin est atta-

quée. Mais, au bout d'un certain temps, la Formica trempée est attaquée

à son tour.

Enfin, une Apluenogaster trempée dans du bouillon de Formica est

attaquée par les autres, de même fourmilière qu'elle, sur le terrain et en
flacon clos. Rien de net pour une Formica trempée dans le bouillon

(VAphœnogaster. Ces expériences ne nous apprennent donc rien au sujet
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du mode do reconnaissance par les Formica cinerea, mais confirment

l'importance de l'odorat dans la reconnaissance par VApliœnogaster

barhara nigra. qui n'attaque pas une Fourmi émanant la même odeur

qu'elle, non seulement quand il s"agit d'une neutre de même espèce et de

fourmilière différente, mais encore quand il s'agit d'une neutre d'espèce

très différente, moins différente à vrai dire des Aphsenogaster de petite

taille, plus effilées, que de celles de grande taille, excessivement massives.

Je n'ai pu encore répéter ces expériences, longues et minutieuses,

comme préparatifs, sur d'autres espèces; j'ai commencé à expérimenter

avec des animaux, des Insectes, ou des Vers, trempés dans des bouillons

de Fourmis, mais je n ai pas encore obtenu de résultats qui puissent être

pris en considération, car la timidité Ae^ Formica cinerea ou le peu d'agi-

lité des Aplwnogaster nigra^ et, d'autre i)art, la rapidité de fuite des

animaux divers se sentant menacés, empêchent généralement de se pro-

duire une rencontre qui commencerait par une exploration antennairo

de la part de la Fourmi et finirait par une attaque ou la manifestation

d'une tolérance.

Que pouvons-nous donc conclure de ces expériences très particulières?

Je dis très particulières parce que, non seulement elles ne concernent

vraiment que deux ou trois espèces de Fourmis, mais aussi parce qu'elles

ne concernent que les neutres, car, pour les mères, j'ai rencontré, et

beaucoup d'observateurs ont rencontré très fréquemment, une grande

toléranc(\ non seulement d'une mère pour une mère étrangère, mais

encore dune mère pour des neutres étrangères ou des neutres pour une

mère étrangère.

Et les conclusions devront se particulariser encore, puisque, en ce qui

concerne le rôle de l'odorat dans la reconnaissance, je n'ai rien pu dé-

gager d'assez net dans un sens ni dans l'autre en ce qui concerne le

Camponotus puhescetis et surtout la Formica cinerea.

Je n'ai donc pu établir quelque chose qu'en ce qui concerne VAphasno-

gaster harbara nigra. Mais, pour celle-ci, tous les faits s'accordent pour

mettre en évidence la part prise par l'odorat dans la reconnaissance. Des

Fourmis de fourmilière ou d'espèce étrangère sont tolérées quand elles

exhalent la même odeur; des Fourmis de même espèce et de même four-

milière sont attaciuées quand elles exhalent une odeur de fourmilière ou

d'espèce étrangère.

On comprend (|u'il y ait une odeur d'espèce étrangère; on comprend

moins qu'il y (mi ait une. car quelle doit être sa subtilité, pour chaque

' Il y a. dans les fourmilières des Aphsenogaster moissonneuses, un nombre consi-

dérable de parasites myrmicoi)hiles qui vivent dans leurs greniers et ne semblent

tolérés que par l'impuissance des Aphxnogaster à les saisir.
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fourmilière! Et cotte odeur persiste, se injuntieiit longtemps, car en gar-

dant en captivité des Ajjli^rnof/dster pendant un mois, avec une nourri-

ture ditî'érente, un hal)itat différent, malgré tout, elles étaient tolérées

quand on les remettait auprès de leur fourmilière d'origine.

Mais la subtilité de cette odeur n'est pas une objection sans réplique.

Un Chien ne reconnaît-il pas l'odeur de son maître entre mille, et cette

odeur ne persiste-t-elle pas au milieu de bien des changements de régime,

d'habitude, etc. Et Ion sait que certaines Fourmis, car les dittérences spé-

cifiques sont ici considérables', ont l'odorat très développé.

Le siège (h l'odorat paraît bien être l'antenne, bien qu'histologique-

ment je n'aie pu le mettre encore en évidence, mais la physiologie permet
de l'affirmer et l'on sait qu'on a cru pouvoir localiser les organes considérés

comme olfactifs de l'antenne.

J'ai constaté qu'une ApJuenogaster barharn nigra dont les antennes sont

sectionnées est tolérée par les neutres de même fourmilière et attaquée

(car les A. n'attaquent en général pas les estropiés) par celles de four-

milières différentes, tandis qu'elle-même attaque indistinctement tout

ce qu'elle rencontre, objet inanimé, Fourmi étrangère ou de mêiiuî four-

milière. Fille ne reconnaît \)\us rien. L'organe de la reconnaissance doit

donc bien être rantenn(^ dans ce cas, et l'on comprend le rôle de la pal-

pation, qui est une exploration olfactive et non l'échange d'un mot de
passe. Et, en passant une Fourmi étrangère ou un peu de bouillon de
Fourmis étrangères sur une feuille de papier où l'on a placé une Aphœ-
nogaster, on voit celle-ci, alors même qu'aucune traci; visible parfois ne
reste sur le papier, palper de ses antennes et frapper avec force le papier
de ses mandibules comme pour mordre un ennemi imaginaire. Je crois

donc pouvoir affirmer, jusqu'à preuve du contraire, que c'est essentiel-

lement, sinon uni(iuement par l'odorat que les neutres (VAphenogaster
barhara nigra se reconnaissent. Et ce mode de reconnaissance s'il n'est

pas universel, doit se rencontrer chez d'autres espèces. Le Lasius
fuliginosus qui s'orient(; surtout par l'odorat et exhah; une odeur exces-

sivement forte et caractéristique, se reconnaît probablement aussi par ce

moyen. Et chez une petite Pheidole, dont je n'ai malheureusement pas
déterminé l'espèce, ce petit fait curieux montre également l'importance

de l'olfaction :

Assistant à un déménagement de fourmilière, le long d'une allée, je iv-

pandis quelques gouttes d'un bouillon LÏAphasnogastef sur l'entrée de la

fourmilière abandonnée et sur celle de la nouvelle, dont les neutres, por-

' J'ai montré ces différences en étudiant l'orientation chez Aphœnogaster barhara
nigra qui se guide surtout par le sens musculaire, Formica cinerea, qui se sert prin-

cipalement de la vue, et Lasius fuliginosus, chez lequel l'odorat joue le rôle prédomi-
nant. (Bulletin de l'Institut psychologique international, n» 2, mars-avril 1904, p. 168.)

VI« CONGK. INT. Zoou, 1904. 32
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tant les larves, prenaient possession. Oi', d'un côté comme de l'autre, les

survenantes passèrent outre ou s'éloignèrent, et celles qui sortirent ne

rentrèrent plus pendant longtemps, alors qu'aucune trace visible ne sub-

sistait plus.

Au bout d'une heure environ, elles commencèrent à entrer dans la

fourmilière qu'elles abandonnaient et qui, si mon hypothèse est juste,

exhalait l'odeur caractéristique des Pheidole; mais au bout de plusieurs

heures je ne les vis pas encore rentrer dans la nouvelle fourmilière et je

crois qu'elles renoncèrent cette fois au déménagement.

Enfin, je puis signaler que, chez plusieurs espèces de Lasiiis, j'a.} pro-

voqué des fuites à distance, en déposant, sur leur passage, une goutte d'un

bouillon de Fourmi étrangère, et la fuite a toujours été précédée d'une

tension des antennes dirigées vers le foyer de l'odeur.

Aussi, tout en ne le considérant pas comme universel, je pense que le

procédé olfactif de reconnaissance chez les Fourmis doit avoir une assez

grande généralité, comme déjà beaucoup d'observateurs l'admettent, y
compris le très compétent professeur Forel dont je suis heureux de confir-

mer, partiellement les vues pénétrantes. Il est souhaitable que des expé-

riences du même genre soient encore reprises sur un grand nombre d'espè-

ces différentes, et dans dift'érents pays, y compris les régions exotiques.

Discussion.

Ch. Janet. Les expériences de M. Piéron apportent une sérieuse con-

firmation à l'opinion que les Fourmis d'une même colonie se reconnais-

sent par l'odorat. L'odeur qui permet la reconnaissance provient-elle du

nid ou provient-elle des individus? Le fait, si fréquent, que les Fourmis

acceptent les œufs, les larves, les nymphes et même les jeunes individus

d'une autre colonie de leur propre espèce, semble indiquer que l'odeur en

question provient des individus arrivés à l'état d'imago plutôt que de la

progéniture, ou des matériaux, ou de l'atmosphère du nid. J'ai émis l'opi-

nion que cette odeur était fournie par la paii-e de glandes qui se trouve

à la partie inférieure du stèthe, jjai'ce que ces glandes sont les seules qui,

chez les Fourmis, i)roduisent un liquide rapidement volatil.

Quant à la raison pour laquelle tous les individus d'une même fourmi-

lière produisent une odeur caractéristique de la colonie, elle peut être

recherchée dans l'homogénéité de la nourriture. En effet, tous les indi-

vidus d'une même colonie mettent pour ainsi dire en commun leur nour-

riture, puisque les récoltes liquides emmagasinées dans le jabotetaJ)por-

tées par un petit nombre d'approvisionneuses sont distribuées, dès le re-

tour au nid, à un ti'ès grand nombre d'individus qui les conservent à leur

tour assez longtemps dans leur jabot et en rendent la plus gi-ande partie

l)Our les besoins de la communauté. Il résulte de ces distributions et de
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ces échanges un mélange qui tend à uniformiser la nourriture de tous

les individus d'une colonie.

Herr Wasmann bemerkt : 1. dass es bei der psychologischen Beurtei-

lung der Badeexperimente fur die Aufnahme fremder Ameisen nicht

bloss auf die erste Reaktion, sondern aucli auf den weitern Verlauf der

Behandlungsweise ankomnit. 2. Erwâhnt er, dass der individuelle Ge-

rucli der Ameisen sich bekanntermassen in den ersten Tagen des Imago-

lebens entvvickelt. 3. Beschreibt er die Komplikation des Probiems der

Erkennung von Freund und Feind in den gemischten Kolonien dei* Amei-

sen, speziell an einem Betrachtungsnest von Polyergus, dem er Sklaven-

kokons der verschiedensten Ameisenarten gab. 4. Macht er aufmerksam

auf die Bedeutung des Gesichtssinnes fur die Erkennung von F^'eund

und Feind bei den « internationalen Beziehungen » der Ameisengaste,

besonders bei der Aufnahme von Dinarda in fremden Ameisenkolonien.

Auch auf die Beteiligung mannigfacher psychischer Faktoren an jenem

Problem weist Wasmann (gegenûber Bethe's ReHextheorie) hin.

Ueber den Einfluss der Sauerstoffentziehung wàhrend

des Puppenlebeiis auf die Gestaltung der Schmetterlinge.

Von Dr. M. vox LLXDEN (Bonn).

Durch die Expérimente zahlreicher Forscher, ich nenne nur Stand-

Fiiss, Merrifield, Fickert, Frings, Sïandfuss' Schiïlei- Fischer, wissen

wir, dass die Fârbung und Zeichnung der Schmetterlinge in hohem Grad
beeinflussbar ist durch Temperaturreize, die den Falter wahrend seiner

Puppenentwicklung treflfen. Jahreszeitenabarten, Lokalrassen, klimati-

sche Varietiiten stellen sich auf Grund der gemachten Expérimente als

die Produkte von Temperaturschwankungen dar, die sich wahrend der

Stammesgeschichte einer Form in ihrem Verbreitungsbezirk fùhlbar ge-

macht haben. So entwickelte sich ans dem im Norden nur in der einen

Génération, der Frtwessa Zevawa fliegenden aLandkârtchen» in warme-
ren Gegenden eine zweite von der ersten verschieden gefàrbte und ge-

zeichnete Sommerform, die Vnnessa prorsa und so kônnen wir heute die

in Lappland fliegende V.ijolaris und ebenso die auf Sardinien und Corsica

heimische Vanessa ichnusa als nahestehende klimatische Yarietaten un-

serer Vanessa urticse l)ezeichnen. Denn dieselben Veranderungen, die
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sich liiol- iii diM- freien ISatiir infolge klimatischer Aenderiingon oder in-

foliiv von Auswnndorn dor Schiuottorlinge im Laufo von vielleicht lan-

geii Zoitrauinou vollzogon babeu. siiid im Experiment in wenigen Tagen

iind Wocben zu erreichen. Verbringen wir, um ein Beispiel zu nennen,

(li(> Puppon von Vancssa urtica' in oino konstant erhobte Tomperatnr

von zirka 85^ C. so ontwickeln sich innorhalb kurzeroi- Zoit, als es bei

normal boliandolten Pujipen dor Fall ist. Schmotterlingo, die aile Kenn-

zeicben dor sûdlicben Verwandten des Falters, der Vauessa iclurusa,

tragcn. Lassen wir nmgekehrt die Puppen der Vauessa urtic^ ihreEnt-

wicklung bei tiefer Temp(>ratur dui"chmaclien, so wei'den wir Falter er-

balten, die der nordisclien Varietiit F, j;o/rrr/s jibnlich sehen, oder mit

ilir identisch sind. Was ich hier fiir Vanessa ?tWiccPangetiihrthabe. gilt

aneh fiir die iibrigen Vanessen uud tur eine grosse Anzahl von Schmet-

terliniien ans der (irnppe der Tagt'alter.

Wenn wir nun bei den Vanessen besonders bei Vai/essa urficœ die

durch Wiirme- bezw. dureh Kiiltereize gezeitigten Falter miteinander

vergleichen. so tallt uns auf. dass dieselben nach zwei verschiedenen

Pichtungen von dei* bei nus heimischen Va)iessa nrfica' abweichen. Die

bei uns iinter iiorinalen Hedingnngen entstehenden Falter haben rotgelb

gefàrbte Fliigel, die in sehr regelmiissiger Weise durch schwarze Flecken

am Flûgelvorderrand und in den Seitenrandzellen 4 und 5 gezeichnet sind.

Pei der durch erhohte Tempt'ratur gezeitigten Vat/essa icJuinsa ist die

rotgelbe Grundfarbe der Flugel feuriger. melir bivuinrot. wahrend gleich-

zeitig die schwarzeu Zeichnungselemente der Flugel eine Reduktion er-

fahren; die rote Beschuppung dehnt sich auf Kosten der
schwarzen a us. Bei der durch Kalte entstandenen V. polaris und
noch mehr bei der nordamerikanischen Art T'. Milberti verdriingen nm-
gekehrt schwarze Schuppen die rote Grundfarbe. so dass man sagen kann :

Bei Vauessa articcV begïmstigt hôhere Tempera tur die Bil-

d u n g r 1 e 1*. u i e d e r e T e m p e r a t u r die B i 1 d u n g s c h w a r z e r

P i g m e n t e.

Die Uebernischung war daher sehr gross, als Expérimente mit Tem-
peraturen iiber 40^ und unter 0*^, als die Frost- und Hitzeexperimente

Formen ergaben. die sich in jeder Hinsicht ausserordentlich ahnlich wa-

ren. Formen die sich in bei den Fallen von deni normalen Falter

durch Ueberhandnahme schwarzer Zeichnungselemente auszeichneten.

Sowohl bei den Hitze- wie bei den Frostaberrationen waren die schwar-

zen Flecken der Flûgelvorderrandszeichnung im Vordertiiigel mehr oder

weniger znsammengetiossen, die dunkeln Pigmente liatten also in cha-

rakteristischer Weise zugenommen. und im Hintertliigel war sogar bei

einzeluen Exemplaren die rote Beschuppung vollkommen durch schwarze

verdrangt. Xebeu dieser ausgedehnten Schwarzung der Flugel zeigten

die Aberrationeu auch noch charakteristische Veranderungen in der
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Zeichnung des Seitenrandes der Flïigol, Veràndei'ungon, von dcncn na-

meiitlich da.s Schwinden der dunkoln Flockclien in don SeitenrandzoUon

4 und 5 zu erwahnon ist.

Wenn boi dcn orstcn PJxpcri menton mit milssigei- Wili-mo und Kalte

von einer spezifisclien Wirkung der Tcmpcratur gesproclion werdon

musste, so konnte in der zweiten Série von Experimenten von einem spe-

zifischen Kalte- oder Wârmereiz niclit mehr die Rodo sein, denn hier

hatten verschiedene Iveizo nicht verscliiedone, sondern gloichgestaltete

Individuen gozoitigt. Wie war nun dio Kntstehung diosoi* neuon unoi--

warteten Kormen, dieser allerdings aucli in t'r(^ier Natur dann und wann

auftretenden Aberrationen zu ei'klârenV Standfuss sowie Fischer legten

sich dièse Frage vor, beantworteton sio aber in roclit verschiedener Weise.

Fischer war der Meinung, es miisse sich l)oi dom Zustand(?kommen die-

ser eigenartigen Aberrationen um Rûckschlagsformen handoln,

deren Entstehung in beiden Filllen einer p] n t w i c k 1 u n g s h e m m u n g
zuzuschroiben soi. Es ist ja bokannt, dass sich dio Flugelzeichnung der

Schmettorlingo ganz alhnahlich in doi- Puppo entwickelt, dass sio nicht

am Schluss dor Puppenruhe plôtzlicli auttritt, sondern in den letztcn

Tagen des Pu|)penlebcns verschiedene Stadien durchlâuft, die nicht ohne

pliylogenetischo Bodeutung sind. Fischer nahm an, dass sowohl durch

Hitze wie durcli P'rost oine Hemmung in der PJntwicklung dor Puppcn
herbeigefûhrt wûrde, oine Hemmung, die unboschadot der weiteren P^nt-

faltung des Schmetterlings ein S t e h e n b 1 o i b e n d e r P' l u g e 1 z e i ch n u n g
auf einer mehr oder weniger frûhen Entwicklungsstufe bedinge. Die

Entwicklung dor Fliigelzoichnung sollte je nach dor Starke des Roizes

frûher oder spater zuni Stohcnbleiben gebracht worden, so dass massige

Kâltegrade auf den Faltertiiigeln die Mei'kmale der Eiszeitformon, Hitze

und Fi'ost die Zeichnungscharaktere der Miocenfalter fixieren soUten.

Standfuss verwarf die Hypothèse P'ischer's, da dieselbe woder durch

unsero Kenntnis ûber die phylogenetische P^ntwicklung des Faltorkloides,

nocli durch das Studium der ontogenotischon Entwicklung dor Schinet-

terlingszeichnung gestûtzt wurde. Phylogenetisch wie ontogenetisch

treton die dunkeln Zoichnungsmorkmale bei unsern Schmetterlingen

verhaltnismâssig spât auf und zwar zuallorletzt auf donjonigen StoUen

des I^'ltigels, die sich bei den Aberrationen durch besondere Schwârzung

auszeichnen. Eine aussergewohnliche Schwârzung der Fliigel liesse so-

mit vie! eher auf ontogenetisches wie phylogenetisches Alter schliessen,

nicht auf ein jugendlichos Geprâge, wie es doch Eiszeit- und Miocenfor-

men besitzen mûssen. Stanufuss, der dièse Tatsachen der FiscHER'sch en

Hypothèse entgegenstellte, glaubte daher mit grôsserem RechtdieHitze-

und P^i'ostformen als A b il n d e r u n g e n i n d i v i d u e 11 e r N a t u r, a 1 s

Fa r b u ngsano ma 1 ien ansprechen zu durfon. Wir worden aus

deni folgenden ersehen, dass das physiologische Experiment die Auiias-
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sung Standfuss' bostâtigt. Um ùber das Wesep unrl das Zustandekom-

men der Wârme- und Kâlte-, der Hitze- und Frostformen ins Klare zu

kommeii, stelle icli uiir die Frage: wie mûssen einerseits Warme- und
Kâltereize, wie mûssen andererseits Hitze und Frost den Puppenorga-

nismus in seiner Lebenstâtigkeit beeinflussenV Auf Grund der zahlrei-

chen Beobachtungen, die ûber das Verhalten der Insekten gegenûber

gesteigertei" oder herabgesetztor Temperatur gemacht worden sind, ist

erwiesen, dass sie sich in dieser Beziehung den ûbrigen wechselwarmen

Tieren gleich verhalten. Auch die Beobachtungen an Schmetterlings-

puppen zeigen, dass bis zu einem bestimmten GradTemperaturerhôhun-
gen der Umgebung stoffwechselsteigernd, Abkiihlung stoff-

w e c h s e 1 h e r a b s e t z e n d wirkt. Mâssige Warme- und Kâltereize be-

eintlussen somit nicht nur die Farbenbildung, sondern auch die gesamte

Lebenstâtigkeit der Puppe in entgegengesetzter Weise : indem im ersten

Fall eine Beschleunigung, im zweiten Fall eine Verzôgerung der Pup-

penentwicklung eintritt. Ganz anders ist dagegen die Wirkung von

Frost und Hitze, ùberhaupt von Grenztemperaturen, die von dem Insekt

noch ebeu ertragen werden kônnen. Durch beide, durch Hitze wie durch

Frost, wird der Puppenorganismus in mehr oder weniger empfindlicher

Weise geschâdigt, wie schon ans dem grossen Prozentsatz von Sterblich-

keit, der auf derartige Expérimente entfallt, hervorgeht. Die Wirkungs-

weise der Hitze uud des Frostes ist den Schâdigungen des Hitzschlags

und des Erfrierens zu vergleichen; in beiden Fâllen wird das lebendige

Plasma in einen Zustand versetzt, in dem sich die Oxydationsvorgange

in den Geweben nicht mehr vollziehen konnen, ein Zustand, der von Ei-

weisszerfall gefolgt wird. Der angewandte Temperaturgrad sowie die

Pieaktionsiahigkeit des einzelnen Puppenorganismus muss dann entschei-

den, ob der Falter die Schâdigungen iïborwindet, oder ob er daran zu

Grunde geht, ob ei- trotzdem einer normah^i Gestaltung fahig bh*ibt,

oder ob sich in seiner Farbung und Zeichnung die Spuren der ûberstan-

denen Schâdigungen geltend machen. Ist dièse Schiussfolgerung richtig,

so muss, sagte ich mir, eine Aberration auch noch auf andere Weise, wie

durch Temperaturwirkung, erzielt werden kônnen; sie muss dann durch

jeden Eingrilï entstehen, der den Puppenorganismus in ahnlicher Weise

beeinfiusst oder schâdigt wie Hitze und Frost. Mit andern Worten: Ist

die z e i t w e i s e H e r a b s e t z u n g der o x y d a t i v e n V o r g il n g e in

d e n G e w e b e n d e s P u p j) e n k o r p e r s f ii r d i e B i 1 d u n g d e r A b-

er ratio nenvonwesentlicherBedeu tu ng, so musses auch
moglich sein, durch zeitweilige Sauerstoffentzi ehu ng
die aberrativen Formen zu erziehen, vorausgesetzt natiir-

lich, dass die Schmetterliugspuppen eine derartige Behandhmg ûber-

stehen kônnen. Um die Bichtigkeit meiner Voraussetzung zu prlifen,

verbrachte ich die Puppen von Vanessa urticee und io erstmals in eine
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Atmosphare von Koli I ensaurc. Dor Versuch war so aiigeorflnet,

dass das Gas in einen luftdicht verschliessbaren Glascylinder cingeleitet

wurde, in dem sich die Puppen befandcn. Die Fûllung mit Kohiensaure

wurde ^so lange fortgesctzt, bis das Gas iiberlief, so dass ein Licht, welches

an den unteren Rand des Cylinders gehalten wurde, verloschte. Das Ver-

halten der Puppen in Kohiensâureatmosphâre war sehr charaktei'istisch.

Sie bewegten sich meist erst sehr lebhaft, wurden dann plotzlich still

und reagierten nicht mehr auf âussere Reize, erlangten indessen, wenn
sie nach 12—24 Stunden dem Glas entnommen wurden, ihre Beweglich-

keit oft redit bald wieder. Die 24 Stunden in Kohiensaure weilenden

Puppen ergaben, wie zu vermuten war, Aberrationen und zwar in

recht erheblichem Prozentsatz, es hatte sich hier also tatsâchlich unter

dem Einfluss der Sauerstoffentziehung ein ahnlicher Vorgang im Pup-
penorganismus abgespielt, als unter dem Einfluss sehr hoher und sehr

niedriger Temperaturen : von Frost und Hitze. Es zeigte sich aber auch
hier, wie bei den Frost- und Hitzeexperimenten, dass die jungen Schmet-

terlingspuppen bei weitem empfindlicher waren wie die âlteren und eine

viel grôssere Anzahl von Aberrationen ergaben. Durch regel massige

Wagungen der in Kohiensaure gewesenen Puppen verschiedenen Alters

Hess sich feststellen, dass der Organismus von jûngeren Puppen durch
die abnormen Lebensbedingungen viel starker affiziert wurde, wie der

der âlteren Puppen. Wâhrend namlich die âlteren Puppen gegentiber

den unter normalen Bedingungen erzogenen keine wesentliche Storung
ihrer Gewichtsabnahme und damit ihrer vitalen Tâtigkeit erkennen lies-

sen, zeigte sich der Verlan f der die Gewichtsabnahme der Puppen be-

stimmenden Kurve in hôchst auttallender Weise beeinflusst. Wâhrend
normaler Weise die Puppen in den ersten 48 Stunden nach ihrer Vei--

puppung sehr erheblich an Gewicht abnahmen, war die Gewichtsdiffe-

renz bei etwa 24 Stunden alten Puppen in Kohiensaure eine sehr ge-

ringe, bei noch jûngeren Tieren Avar sie gleich Null, und in einem Fall

konnte ich bei ganz frischen, noch grtin gefârbten Puppen sogar eine Ge-
wichtszunahme konstatieren. Dei' Àufenthalt in Kohiensaure setzt somit

bei jungen Puppen die Stoffwechseltâtigkeit sehr bedeutend herab. Die

geringe Gewichtsabnahme wâhrend des Expérimentes pflegt stets von
einem sehr starken Abfall gefolgt zu sein, sobald die Puppen wieder nor-

malen Atmungsbedingungen ausgesetzt werden. Es flndet also nachtrâg-

lich ein stârkerer Zerfall im Insektenorganismus statt, der wohl den phy-
siologischen Folgen dei- Frost- und Hitzebehandlung an die Seite zu
stellen ist. Der Versuch hatte jedenfalls gezeigt, dass der zeitweilige

Aufenthalt der Schmetterlingspuppen in Kohiensâureatmosphâre die-

selben Resultate hinsichtlich der Entstehung von Aberrationen hervor-

bringt, wie die Behandlung der Puppen mit î'rost und Hitze. Da aber

die Kohiensaure ein giftiges Gas ist, so war damit die Frage noch nicht



496 5"" SECTION — AETHROPODES

entschieden, ob tatsjichlich nur die 0-Entzieliung die Verânderungen in

Fârbimg und Zeichnimg der Sclimetterlinge zur Folge hat, ob nicht viel-

mehr die Aberratioiisbildung auf Rechniing der Giftwirkung des Gases

zu setzen sei. Die Bei'echtigung einer derartigen Auffassung schien niir

um 80 gi'ôsser, da Fischer durch die Einwirkung der Aethernarkose

ebenfalls Aberrationen in hohem Prozentsatz erzogen hat. Wir wissen

durch die Untersuchungen Paul Berts, Nexcki's und Sieberts, dass die

Giftwirkung der Kohlensaureatmung die Reaktionstâhigkeit des leben-

digen Plasmas in derselben Weise beeinflusst, wie die Aether- und Chlo-

roforninarkose. In jedem Fall wird das Zellplasma, in dem sich die Oxy-

dationsvorgange vollziehen, in einen vorûbergehenden Zustand der Ge-

rinnung versetzt, was eine Abnahnie der Reaktionsfâhigkeit, eineHerab-

setzung der oxydativen Vorgange zur Folge hat, wodurch dann in zwei-

ter Linie ein mehr oder weniger starkerZerfall des Kôrpereiweisses bedingt

wird. Um nun zu entscheiden, ob in dem gegebenen Fall die Verânde-

rungen in Farbung und Zeichnung der Falter auf die giftige Wirkung
des Gases, oder aber auf die Sauerstolï'entziehung zuriickzufûhren sei,

wiederholte ich den Versuch, indem ich die Puppen diesmal in eine

Stickstoffatmosphâre verbrachte. Das Ergebnis mit Stickstotf

war aber von dem mit Kohlensaure nicht verschieden. Auch hier erga-

ben sich Aberrationen, die in ausgesprochener Weise die Eigenschaften

der Frost- und Hitzeformen zeigten, und ich halte damit den Beweis filr

erbracht, dass die eigentûmliche Gestaltung der Aberra-
tionen auf eine Stôrung in der Pigmentbildung zurûck-
gefiihrt werden muss, deren letzte Ursache in einer zeit-

weilig herabgesetzten Oxydation und in einem daraus
folgenden Eiweisszerfall im Puppenorganism us zu su-

chen ist. An diesem Eiweisszerfall ist, wie wir ans den Farbungsunter-

schieden der normalen und aberrativen Falter ersehen, der rote Flûgel-

farbstoff, der ja selbst einen eiweissartigen Kôrper darstellt, in hohem

Masse beteiligt, und es kommt fur den letzten Ei-folg nicht darauf an,

auf welche Weise der physiologische Prozess eingeleitet wird, der die ab-

errative Gestaltung der Schmetterlinge zur Folge hat.

Diskussion.

H(n-r W, Petersen fûhi't im Anschluss an den Vortrag an, dass er vor

Jahren ahnliche Expérimente nur mit erhôhter Sauerstoffzufuhr ange-

stellt habe, indem er zur Begiinstigung der Oxydationsvorgânge ozoni-

sierte Luft verwandte. Die Expérimente gaben keine deutlich messbaren

Resultate. Bei der KontroUe der Gewichtsanderung der Puppe aber

wurde auch damais, wie jetzt die Gratin von Likdex beobachtet hat, die

merkwiirdige Tatsache bemerkt, dass die Puppe in der allerersten Zeit
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(im sog. ki-itischen Stadiuin) an Gewicht etwas zunimmt, dann eino zeit-

lang sich kaum vcrilndert und dass schlie.sslich in der letzten Zeit, kurz

vor dem Ausschlùpfen, eine rapide Gewichtsabnahme einti'itt. Dièses

letztere Stadium sei bosonders fur eine Fortsetzuiig der aussichtsreichen

Expérimente zu empfehlen, da ein grosser Teil der Pigmeutbildungen

in diesem letzten Stadium den Abschluss findet.

Prof. Kronecker bemerkt, dass ausseï- der Temperatur auch die Be-

lichtung die Farbung beeinflusst, da auf hohen. wohl nicht warmen Alpen
die Farben der Pflanzen und auch Insekten besonders lebhaft sind. Man
weiss, dass die Insekten recht emptindlich gegen CO^-Anhaufiing in der

Umgebung sind, darum im Wasser schnell sterben. Mosso hat ange-

geben, dass in luftverdûnnten Raum gebrachte Hunde von den Flohen

verlassen werden.

Fische halten sich lange in gasfreiem Wasser, wenn man die ausgeat-

mete CO^ durch schwache Alkalien bindet. Wenn N, ahnlich wie CO^ die

Puppen beeinflusst, so wâre zu beweisen, dass 0-Mangel, aber nicht CO2-

Anhâufung schuld sei. ist heilvoll, weil er die Abscheidung der CO^
begûnstigt. Konzentrierte CO2 bringt das Protoplasma zum Gerinnen,

wie hôhere Temperatur (etwa 41° bei Kaltblûtern).

Auf den Einwand von Herrn Prof. Kronecker wurde erwidert, dass

eine Anhâufung von Kohlensilure, dass eine Kohlensâurevergiftung bei

dem Stickstoffversuche dadurch vermieden wurde, dass der Stickstoff

jeden Tag gewechselt wurde.

M. A. PiCTET, après avoir félicité M"' de Linden, attire l'attention sur

la similitude de ses résulats et de quelques-uns de ceux du Prof. Stand-

Fuss, relativement à l'influence du chaud et du froid, ce qui montre que

ce n'est pas le milieu lui-même qui amène ces variations, mais bien le

changement de milieu. Les expériences que M. Pictet va exposer dans

sa communication tendent aussi à prouver cette hypothèse.
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Des variations des Papillons provenant des changements

d'alimentation de leurs chenilles et de l'humidité.

Par Arnold PICTET (Genève).

I. Influence de l'alimentation.

Les principales variations des Lépidoptères qui ont été étudiées,

jusqu'à ])résent, par Berce, Dorfmeister, Weissmann, Standfuss, Merri-
field, etc., proviennent en grande partie de l'influence de la température,

mais l'étude de Finfluence de l'alimentation des chenilles sur la coloration

de leurs Papillons n'a pas été laite jusqu'à présent, d'une façon suffi-

sante.

On sait que, en général, chaque espèce de chenille a sa plante nourri-

cière qui lui est propre et qu'elle se refuse absolument à se contenter

d'une autre plante, se laissant plutôt mourir de faim, que d'en consom-

mer la plus petite parcelle. Cependant, il existe un certain nombre de

chenilles qui sont polyphages et qui vivent également bien des feuilles

de plusieurs espèces végétales. Parmi ces chenilles polyphages, il en est

quelques-unes, appartenant aux espèces les plus communes, que l'on

rencontre maintenant sur des plantes et des arbres qui n'avaient ja-

mais été, auparavant, signalés comme constituant leur nourriture nor-

male.

Ainsi, Lasiocampa qiiercus, connu du temps de Linné pour vivre sur

le Chêne (ainsi que son nom l'indique) et sur les arbustes des haies, se

rencontre maintenant couramment sur le Lierre, le Saule, la Bruyère, le

Peuplier, le Bouleau, le Groseiller, etc. Il en est de même iVAbraxas

grossulariata qui a longtemps été indiqué comme se nourrissant exclu-

sivement de Groseiller (et c'est pour cela qu'il porte le nom de cette

plante) et qui se rencontre souvent, maintenant, sur le Chêne, l'Epine

noire, l'Aubépine, le Fusain d'Europe. Une quantité d'autres espèces sont

dans le même cas.

Les espèces qui s'étendent facilement et dont les chenilles s'adaptent

souvent à de nouvelles plantes nourricières, étant justement celles qui

varient le plus', je me suis demandé, il y a cinq ans, si ces fréquents

changements dans ralimentation normale des chenilles pouvaient être la

^ On connaît du reste quelques variations naturelles provenant du régime alimentaire.
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cause de quelques-unes de ces variations. J'ai donc enti-epris une série

d'expériences dont les principaux résultats ont été exposés, soit à la So-

ciété de Physique et d'Histoire Naturelle de Genève, soit à la Société

Helvétique des Sciences Naturelles. Ces expériences, au nombre d'une

trentaine, ont été faites chacune avec plus de cinquante individus et

plusieurs d'entre elles ont été poursuivies, avec la même plante, pendant
trois ou quatre générations.

Mais, avant de parler des derniers résultats que j'ai ol)tenus, je tiens

à dire quelques mots de mes expériences antérieures.

Des chenilles (VOcneria dispar (nourriture noi-male : Chêne) élevées

avec des feuilles de Noyer, donnent, au bout d'une génération de ce ré-

gime, des Papillons dont la couleur du fond, chez les mâles, est devenue
jaune au lieu de brune qu'elle est normalement et dont les dessins sont

moins marqués ; les femelles présentent peu de variations. A la seconde

génération de ce régime alimentaire, la couleur du fond devient blanche,

chez les mâles
; les dessins s'éclaircissent encore dans les deux sexes, qui

accusent, en outre, une notable diminution de taille. A la troisième

génération, mâles et femelles ont diminué de plus de 50% de leur taille

primitive et les dessins de leurs ailes ne sont presque plus reconnais-

sablés ; en outre, les mâles sont presque complètement blancs.

Des expériences analogues montrent que les feuilles d'autres arbres,

tels que le Néflier (MespUus germatdca), le Marronnier (jEscuIus Idp-

pocastaneum), le Sorbier (Pyrus aucuparia), etc., ont, à peu de chose près,

la même influence que le Noyer.

Des chenilles (TOcueria dispar élevées avec les feuilles d'Esparcette

(Onobrychis sativaj, de Pimprenelle (Poterium) et de Dent-de-lion (Ta-
raxacum), donnent après une génération, des Papillons chez lesquels la

couleur du fond s'est assombrie et dont les dessins sont devenus plus in-

tenses. Au bout de deux générations, ces caractères augmentent encore.

La Dent-de-lion produit, en outre, des Papillons qui sont sensiblement

plus grands que les individus normaux.

Une série d'autres expériences- montre que la nourriture normale,

donnée de nouveau à celles des chenilles qui ont eu, à la génération pré-

cédente, une nourriture étrangère, n'enlève pas les caractères précédem-
ment obtenus, et que ces caractères persistent encore après deux géné-
rations d'élevage normal. Ce n'est qu'à la troisième génération que les

caractères aberrants disparaissent, mais non pas chez tous les sujets,

quelques-uns restant encore sous l'influence de l'alimentation étrangère.

Des chenilles de cette même espèce qui ont reçu, à la première géné-
ration, du Noyer, à la seconde de l'Esparcette et à la troisième leur noui-ri-

ture normale, présentent les caractères des trois noui-ritures consommées,
pendant les trois générations consécutives.
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Je ne me suis pas borné à étudier les variations provenant de l'ali-

mentation sur cette seule espèce, mais j'ai refait des expériences ana-

logues sur d'autres.

Chez Biston hirtarius et Himera peuitaria, nous voyons que le Noyer

et la Pimpi'enelle ont les mêmes effets que chez 0. dispar.

Chez Lasiocampa quercus, le Noyer, au bout d'une génération, pro-

duit un éclaircissement de la bande fauve. Avec l'Esparcette, les Papillons

de cette espèce deviennent très foncés et les femelles rappellent la var. al-

pina; avec le Laurier-cerise (Laurocerasus vulgaris) ce sont les mâles

qui deviennent plus foncés.

Chez Ahraxas grossulariata, Evomjmns japonicus donné à la place

(TEvoNymns européens, qui est la nourriture normale, ne produit aux

deux premières générations qu'une faible variation, qui devient plus

accentuée à la troisième génération; elle consiste en une forte diminution

des taches noires et en un éclaircissement de la bande jaune qui tend

même à disparaître complètement.

Des variations analogues s'obtiennent chez Saturuia pavonia avec la

Pivoine et le Noyer, et chez Bombyx lanestns avec le Laurier-cerise.

Porthesia cJirysorrliœa^éhxé avec des grosses feuilles de Laurier-cerise

(au lieu de Chêne et d'arbres fruitiers) ne donne pas de variations ; mais,

si on l'élève avec des jeunes pousses de cet arbuste, on obtient, en très

grande proportion, l'ab. punctata.

Chez Bombyx neustria, la coloration brune des femelles s'obtient, chez

les mâles, lorsque les chenilles de cette espèce ont reçu, pendant une

seule génération, des jeunes feuilles de Laurier-cerise comme unique ali-

ment.

Chez Psiliira monacha, élevé avec du Noyer (au lieu de Chêne et de Co-

nifères) on obtient la proportion suivante de sujets aberrants : 25 °/o de

l'ab. erennta, et 35 7o t^^' l^b. nigra, contre 40 "/o de la forme typique.

Une proportion aussi élevée de ces variations ne s'obtient pas ave(î l'ali-

mentation normale.

Chez Vanessa iiiiicii', l'élevage des chenilles avec des fleurs d'Orties, au

lieu de feuilles, produit l'ab. urticoïdes.

Depuis lors, les nouvelles expériences que j'ai entreprises dans ce do-

maine m'ont permis de classer les variations ])rovenant des changements

d'alimentation des chenilles, en trois catégories distinctes, d'après la

nourriture donnée :

r Variations provenant de chenilles qui ont été nourries uniquement de

feuilles de Noyer, Néflier (Mespiliis germa uica), Lierre, Laurier - cerise

(LaurocerasHS vulgaris), Sorbier (Pyrus aucuparia), Fusain (Evonynius

japonicusj, Houblon (Humulus lupulus), c'est-à-dire de feuilles de diffé-

rents arbres.
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2" Variations provenant do clienilles qui n ont consommé que dos fouilles

de Dent-de-lion, Laitue, Esparcette (Onobrychis sativa), Pimprenollo

(Poterimn), Pivoine (Pœonia), c'est-à-dii-e des feuilles de divoi-sos plantes

basses.

Il va sans dire que les feuilles utilisées dans ces expériences no doivent

pas être celles de la nourriture normale des espèces étudiées.

3" Dans la troisième catégorie, je place toutes les exceptions qui, mal-

heureusement, viennent toujours encombrer les résultats dos expériences

do ce genre, mais dont il est nécessaire de tenir largement compte, vu
l'importance de leurs caractères.

Si nous examinons en détail les résultats qu(> jai obtenus et dont les

principaux ont été exposés, nous remarquerons que les Papillons dont les

chenilles ont été nourries avec les fouilles de la première catégorie pré-

sentent tous des variations alhinisantes et que ceux de la seconde caté-

gorie au contraire, présentent des variations mélanisantes. Nous arrivons

alors à la conclusion, que ce n'est pas tellement la composition chimique

dos fouilles consommées qui produit ces deux sortes de variations, mais

bien plutôt leur qualité, et que le régime alimentaire de la première caté-

gorie, difficile à digérer et profitant mal, a une mauvaise influence sur le

développement do la chenille, et sur la pigmentation du Papillon. Tandis

que les plantes qui appartiennent à la seconde catégorie, pouvant être con-

sidérées comme plus riches en matières nutritives, facilitent le dévelop-

pement de la chenille et amènent une coloration pigmentaire plus intense.

Ce que nous connaissons de la formation de l'albinisme et du méla-
nisme semble pouvoir s'adapter à ce qui vient d'être dit.

Cette hypothèse se trouve on partie confirmée par la suite de mes expé-

riences à plusieurs générations.

Nous avons vu que les spécimens (VOcneria dispar obtenus après deux
générations d'élevage avec du Noyer et une génération intermédiaire de

nourriture normale, accusent des variations franchement alhinisantes.

Or, à la quatrième génération, avec du Noyer, les Papillons obtenus cessent

de présenter les variations alhinisantes caractéristiques de cette nourri-

turc et retournent, en partie, à l'espèce typique, ne présentant plus ce

manque do coloration dos pigments. Cela nous montre que ces chenilles

ont fini, après quatre générations, par s'accoutumer à la différence du ré-

gime alimentaire, qui cesse alors de les gêner et n'empêche plus leur déve-

loppement do se faire normalement.

Le même cas se présente chez Ahraxas grossulariata qui, élevé pon-

dant trois générations consécutives avec du Fusain du Japon (Evony-
mus japonicîtsj au lieu à'Evonymus europœus et Groseiller, produit une
variation albinisante, en ce sens que les taches noires diminuent fortement

et que la bande jaune tend à disparaître. A la quatrième génération de

ce régime, toute variation a cessé et non seulement les spécimens obtenus
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ont repris la forme typique, mais il s'en trouve quelques-uns qui ont pris

une coloration plus intense que les Papillons normaux.

Cette accoutumance aux changements dalimentation après quelques

générations, montre que les variations provenant du régime alimentaire

ne peuvent pas devenir fixes, et ne seront généralement qu accidentelles.

Mais, nous pouvons nous demander jusqu'à quel point elles peuvent se

produire dans la nature et les expériences avec A. grossulariata nous

fournissent une précieuse indication.

Les chenilles de la troisième génération d'expérience ont été divisées

en deux lots : un premier lot qui a été encore nourri à'Evonynius japo-

nicus et qui a donné les Papillons dont je viens de parler (ceux qui n'ont

plus présenté de variations, par suite d(^ laccoutumance) et un second lot

qui a été nourri de jeunes feuilles de Laurier-cerise. Les Papillons de ce

dernier lot présentaient, à peu de chose près, les mêmes variations albini-

santes que celles de la troisième génération nourrie avec VEvoinjmns.

Nous en concluons que c'est le changement de régime alimentaire

plutôt que le régime alimentaire lui-même, qui produit ces variations.

Du reste, depuis deux ans, j"ai trouvé des chenilles de cette espèce en

liberté sur le Chêne, et les Papillons en provenant, présentaient une va-

riation alhinisante analogue, montrant ainsi que le Chêne, comme nou-

velle nourriture, produit les mêmes effets que YEvonymns donné pour

la première fois. Le Chêne peut donc être également classé parmi les

arbres de la première catégorie.

ExpérieHces de suralinieidatioit. Il est facile de donner aux chenilles

une alimentation insuftisante, mais on ne peut pas leur faire absorber

plus de nourriture qu'elles n'en veulent. Aussi, pour les expériences de

suralimentation,' est-il nécessaire d'employer des feuilles riches en ma-

tières nutritives et qui, à dose égale, donnent aux chenilles un développe-

ment plus rapide et une taille plus grande que la nourriture normale.

Ces feuilles sont celles qui ont été classées dans la seconde catégorie et

nous avons vu que les Papillons des chenilles qui les ont consommées,

accusent des variations mélanisantes, c'est-à-dire qui présentent une

coloration intense, avec acheminement vers la couleur noire. Une seconde

conséquence de ces expériences de suralimentation est que, pour les

espèces chez lesquelles existe le dimorphisme sexuel larvaire, ces plantes

donnent à toutes les chenilles qui les consomment les caractères sexuels

secondaires des femelles.

Dans le même ordre d'idées, on remarque que les feuilles de la première

catégorie produisent, chez les mêmes chenilles, les caractères sexuels

secondaires des mâles, et que ces caractères pcn-sistent encore après une

génération délevage avec la nourriture normale. C'est ce que j'ai pu
observer principalement avec 0. dispar.
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Ex2)éneuces cValimentatioti it/siiffisante. L'alimentation insuffisante, et,

dans certains cas, la suppression complète de toute alimentation, à un mo-
ment donné, sont deux facteurs de variation. Mais, en général, le premier
cas agit seul d'une façon appréciable.

Si Ton supprime subitement toute espèce d'alimentation, à des chenilles

de Vanessa urticx, à une certaine époque de leur existence que j'ai es-

sayé de déterminer et qui doit être de quelques jours postérieure à la

dernière mue, ces chenilles se chrysalident quand même et donnent des

Papillons nains, mais ne présentant pas la moindre variation.

Au contraire, si Ion prend des chenilles de cette espèce encore jeunes
et qu'on les soumette à un régime spécial, où l'alimentation devienne
chaque jour plus insuffisante, elles se chrysalident souvent (autant qu'on
peut le reconnaître) avant la dernière mue et donnent naissance à des

Papillons nains également, mais qui présentent en outre une forte varia-

tion. Le nanisme obtenu dans ces deux expériences est très accentué, et

dans le second cas j'ai eu quelques-uns de ces Papillons dont la taille

avait diminué de 50 "/p.

Les variations dont on vient de parler peuvent être classées parmi les

variations mélanisantes, en ce sens qu'elles possèdent des dessins estom-
pés bruns et noirs, qui leur donnent un aspect particulier.

Il convient, par conséquent, de remarquer que ces variations méla-
nisantes de Vanessa urticse constituent une exception à l'hypothèse que
j'ai émise plus haut. De nouvelles expériences seront nécessaires pour
montrer s'il y a une différence entre ces variations provenant d'une ali-

mentation insuffisante, mais avec la nourriture normale, et les

variations albinisantes déjà citées, provenant de chenilles nourries abon-
damment, mais avec des feuilles étrangères, leur profitant mal.

Je dois encore signaler, comme exception, le fait que les chenilles de
Fsïlum monacha élevées avec du Noyer ont donné en assez grande pro-
portion des ab. eremita et nk/ra qui sont mélanisantes et que la variété

mélanisante iVArctia cuja, bien connue des entomologistes, s'obtient, pa-
raît-il, après deux générations d'élevage avec du Noyer.

Mais, en général, il semble que Talimentation insuffisante soit une
cause de défaut de coloration des pigments, ainsi (\\\Aporia cratéegi en
fournit un exemple. Les chenilles de cette espèce qui ont été, à l'état adulte,

soumises à un ou deux jeûnes forcés, donnent des Papillons aux ailes ab-
solument transparentes qui indiquent un albinisme poussé à l'extrême.

Alimentation avec des fleurs. Les chenilles consomment souvent les

fleurs de leurs plantes nourricières, sans que cela produise le moindre
changement dans la coloration des ailes de leurs Papillons. Il semble
cependant que les fleurs, pour des chenilles qui vivent de feuilles d'ar-
bres, produisent les mêmes variations albinisantes déjà constatées et
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qu'elles peuvent être classées dans la première catégorie. Ainsi 0. dispar

élevé avec des roses devient presque complètement blanc, comme ceux

élevés avec du Noyer.

Mais, une exception analogue à celle constatée dans les expériences

d'alimentation insuffisante se présente ici avec V. urticœ, qui. nourrie de

fleurs d'Ortie au lieu de feuilles, produit l'ab. iirticoïdes, qui est plus co-

lorée et plus foncée que l'espèce typique.

Coloration des chenilles. La couleur des chenilles participe souvent de

celle des feuilles qu'elles absorbent, et c'est principalement chez les che-

nilles glabres que cette particularité se remarque, à cause de la transpa-

rence de leur peau. Sans entrer dans des détails à ce sujet, je ferai re-

marquer qu'une même plante peut être digérée de diverses manières par

des chenilles d'espèces diliérentes, mais parfois assez voisines et que, par

exemple, la chlorophylle, qui donne aux chenilles leur principale colora-

tion, peut colorer le sang en vert chez les unes et en rouge ou brun chez

les autres. Ainsi, il existe une chenille de Noctuelle qui est verte, lorsque,

dans la nature, elle consomme des feuilles d'Esparcette et de Trèfles, et rose

ou rouge, lorsqu'elle se nourrit des fleurs de ces deux plantes. Par contre,

une autre chenille verte se nourrit de feuilles de Chêne, et la larve d'une

espèce très voisine, qui consomme la même nourriture, est rougeâtre.

Les observations que j'ai pu faire dans ce domaine, au cours de mes
expériences d'alimentation, montrent qu'il faut peu de temps (5 à 10

jours suivant les cas), pour changer la coloration et souvent l'aspect des

chenilles. J'ai montré à la Société de Physique et d'Histoire naturelle

de Genève, des chenilles vivantes de Lasiocampa quercns dont la colo-

ration variait passablement suivant l'alimentation \ Nourries avec du

Laurier-cerise, elles acquièrent, au bout d'une huitaine de jours, sur

chaque anneau dorsal, un losange blanc, tout à fait curieux et anormal.

Avec du Lierre, elles ont la ligne dorsale grisâtre, avec de l'Esparcette,

elles deviennent jaunâtres, avec du Saule, brunes, couleur brique.

Les chenilles (VOcueria dispar deviennent très foncées avec de l'Es-

parcette et de la Dent-de-lion et ont les tubercules très accentués (ca-

ractères sexuels secondaires des femelles). Elles deviennent grises avec

de la Pimprenelle, verdâtres avec du Marronnier. Nourries avec du

Noyer, elles ont une coloi'ation très claire avec la partie antérieure jaune;

elles ont alors l'aspect des chenilles mâles.

Celles à'Arctia naja deviennent également verdâtres avec du Marron-

nier, et perdent un peu leurs poils lorsqu'elles sont nourries de Pivoine.

Chez Siatitrnia pavonia, les chenilles deviennent brunes avec de laPi-

' Des aquarelles représentant ces chenilles ont été présentées à l'auditoire.
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voine, gris,>s avec du Noyer, d'un vert très clair avec du Laurier-cerise
d un vert très vif avec du Cliéne.
Les chenilles de Vcmessa urticœ ont, dans leur vie normale deux co-

orations
: les unes sont jaunes et les autres noires. Les jaunes qui res-

tent ainsi jusqu'au moment de la nymphose avec la nourriture normale
deviennent noires lorsqu'on leur ((onne du Hou])lon; elles foncent éj^ale-
me^it lorsqu elles noiit que des fleurs d'Orties pour toute alimentation.

loutes ces variations larvaires persistent tant que ces chenilles con-somment les feuilles qui les ont produites.
Mais, il ne semble pas qu'il y ait, en général, une corrélation quel-

conque entre la coloration des chenilles et celle des Papillons. Cependant
les chenill(>s d 0. disjmr, devenues très foncées par l'Esparcette et la
Dent-de-lion, et celles de F. tirtieœ, devenues foncées également par le
Houblon et les fleurs d'Orties, ont produit des Papillons mélanisants. tandis
que les chenilles d a dispar, devenues claires avec le Noyer, ont donné
des Papillons albmisants.

Conclusions. Il résulterait donc de ces expériences •

1" Que l'alimentation des chenilles joue bien un certain rôle dans la
coloration des Papillons.

2; Qu'en général, une alimentation difficile à absorber et à fligérer en-
traîne une pigmentation insuffisante et produit des variations albinisantes.

3 Quau contraire, une alimentation riche en substances nutritivesamené, dans la plupart des cas, une augmentation de coloration despigments et produit des variations inélanisantes
4" Que certaines espèces, telles que F. urticœ, F polychloros, V. ioP. momcha, A. ca^a font exception à cette règle, et que, chez elles, l'ali-

mentation avec des fleurs et l'alimentation insuffisante produisent des
variations mélanisantes.

^

.Z^^ ^''
''f'",

deviennent, par les changements de nutrition, plus
aberrants que les femelles.

^

6" Que la coloration des chenilles varie suivant l'alimentation donnée
et que, quelquefois, elle est en corrélation avec la coloration des Papillons

/
Que les plantes qui profitent mal amènent chez certaines chenilles

la formation des caractères sexuels secondaires des mâles et que les au-
tres aineneiit, au contraire, la formation des caractères sexuels secon-
daires des femelles.

IL Influence de l'humidité.

En 1903, j'ai présenté à la Société Helvétique des Sciences naturelles
et a la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève, les résul-
tats dune série d'expériences montrant que. dans beaucoup de cas.l'hu-

VI« CONGIl. INT. ZOOL., 1904.
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midité agit suffisamment sur le développement des Lépidoptères pour

amener des dilïerences sensibles de coloration. Les principales expé-

riences ont montré que des chenilles adultes (V. urticse, V. poUjchloros,

0. dispar) nourries avec des feuilles de leur nourriture normale, con-

stamment humides, représentant ainsi ce qui se passe pendant une

période pluvieuse de iS k S jours, produisent des Papillons dont les

ailes sont parsemées de dessins noirs normaux. Des chrysalides placées

dans une atmosphère humide, ou recevant la pluie sous forme artificielle

pendant une huitaine de jours, donnent naissance à des Papillons beau-

coup plus foncés que les normaux. Vanessa urticœ, par exemple, éclôt

avec des nervures fortement marquées en noir, avec la bordure externe

des quatre ailes envahissant presque complètement les taches bleues,

qui sont alors très petites, mais avec unelintensité remarquable.

Ces expériences tendent donc à montrer que rimmidité est bien un

facteur de mélanisme partiel, ainsi que cela a été constaté d(\jà chez

d'autres espèces animales. Toutes ces expériences ont été faites à la tem-

pérature and)iante.

Cette année, j'ai étudié les effets de l'humidité froide et de l'humidité

chaude.

Lliuniidité chaude (30 à 35° C), ne semble pas avoir d'effets bien ap-

préciables sur les chrysalides et voici pourquoi :

Les chrysalides d'espèces qui n'ont pas coutume de se construire un

cocon et qui sont simplement suspendues en l'air, sont recouvertes d'une

substance graisseuse qui les protège contre la pluie et il faut un certain

temps à l'humidité (environ huit jours) pour arriver à dissoudre cette

substance graisseuse. Or. on sait que la chaleur active le déveloi)pement

des chrysalides et celles de Vanessa io et F. urticse que j'ai soumises à ces

expériences ayant éclôt au bout de huit jours (au lieu de 15 à 18 qu'il en

faut normalement), ne purent, pendant cette courte nymphose, recevoir

les effets de l'humidité. Cependant, un petit nombre de chrysalides de

V. nrtica' présentaient, en outre de la coloration spéciale produite par la

chaleur, les dessins noirs spéciaux produits par l'humidité.

Humiditéfroide. Le froid, au contraire, ralentit le développement des

chrysalides. Dans une atmosphère humide de 8 à 15° C, V. urticse et F. io

n'éclosent qu'au bout de trois semaines; de 5 à 10° C, au bout de vingt-

cinq jours. Dans ces conditions, ces chrysalides subissent les influences

de l'humidité pendant une période où le développement se fait plus

lentement que dans la température normale et les résultats montrent

que les effets de l'humidité sont moins violents dans l'atmosphère froide.

Je ne puis entrer ici dans tous les détails rie ces nombreuses expériences,

dont l(^s résultats varient suivant la longueur d'exposition au froid et à

l'humidité, mais j'ai retrouvé, cette année, dans le 90 "/g des cas, les mêmes

caractères obtenus l'année dernière ; toujours les Papillons, dont les chry-



A. PICTET — VARIATIONS DE8 PAPILLONS 507

salides ont été soumises à linfluenco (h riiuiiiidité froide, présentent les

nervures noires et la bordure externe noire envahissant les taches bleues.

Mais il faut tenir compte des effets du froid qui tendent à éclaircir la

coloration générale; aussi, n'y a-t-il rien d'anormal dans le fait que, sui-

vant la t(Miipérature et suivant les expériences faites, les nervures ne sont

pas toujours complètement noires, mais prennent une coloration qui peut

varier du brun-rouge au noir. Dans certains cas, une partie des nervures

est seule colorée.

Les clirysalides de Vattessa io semblent être moins influencées par

riiumidité que celles de V. urticse. Les mêmes expériences (tntété faites avec

les deux espèces, et alors que, chez cette dernière, j'obtenais toute une
série de variations, c'est à peine si, chez F. io, le quart des spécimens ob-

tenus présentaient, aux ailes supérieures, un léger dessin noir aberrant.

L'accoutumance, dont il a été fait mention dans la première partie de

ce travail, semble exister également )orsqu'il s'agit des effets de l'humi-

dité. Des chenilles d'Ocneria dispar ayant mangé des feuilles constam-

ment humides pendant une assez longue période de leur vie (un mois

environ), avec intermittence de sécheresse, donnent, à la première géné-

ration, des Papillons dont les femelles possèdent, aux ailes inféj'ieures. un
dessin grisâtre. A la seconde génération de cette expérience, la variation

en question n'a pas reparu.

Discussion.

Prof. FoREL. Ich erwâhne hier eine Beobachtung, die ich in meiner

Jugend oft gemacht liabe. Die Raupe der Satiirnia Carpini wird im

erwachsenen Zustand grùn. Doch gibt es eine Variation mit schwarzen

Binden. Nun habe ich ganze Nester dieser Raupen oft in duukeln

Schachteln gezogen. Alleohne Ausnahme, blieben bis zur Verpuppung
mit bald grosseren. bald kleineren schwarzen Binden, manchmal fast

ganz schwarz. Und zwar konnte ich feststellen, dass ihre Geschwister,

die auf der Pflanze draussen frei blieben, als Erwachsene, sogar oft schon

in den vorletzten Hâutungen vôllig grùn wurden. Mir schien hier das

Licht, d. h. die Dunkelheit, die Ursache gewesen zu sein. Dièse Raupen
wurden mit der gleichen Pflanze gefûttert wie die frei bleibenden Rau-

pen, die ich in der Fûtterung vernachlâssigte, und die sich doch ver-

puppten ; sie gaben einfach Zwergschmetterlinge ab.
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Myrmecologische Mitteilung

das Wachsen des Pilzgartens bei Atta cephalotes betreffend.

Von Prof. E. GOELDI (Para).

Es wird die Sachlage in's Auge gefasst, wie sie sich ergiebt beim Ein-

bringen dev etwa in Fingernagel-Grôsse heimwarts zu transportirenden

Blattabschnitzel, welche von der grossen Kaste der Blattsclineider-Amei-

sen am Vortage, in der Vornacht abgeschnitten wuiden und meistens

rings uni den g^epliinderten und geschândeten Baum heruni aul" Stunden

oder einen lialben Tag iiegen blieben. Dies Liegenlassen liât offenbar

seinen Zweck, das Materiai soll andûrren, l)ezieliungsweise mindestens

gehôrig welk sein ; so dient es besscr zur Champignon-Cultui-, wâhrend

das vollig grûne Zeug zu diesem Behufe sicherlich wenig thunlich wàre.

Das Blatt-Parenchym muss abgetotet und in einen Compostdiinger-

artigen Zustand ûbergefuhrt werden, bis es die beabsichtigten Eigen-

schaften erhàlt. Dass ein solches Bestreben wirklich vorliegt, ergiebt

sich ans Beobachtungen, die zuerst von meinem Collegen, Dr. Jacques

HuBER, Chef der botanischen Abteilung des Muséums in Para, an Labo-

ratoriums-Zuchten von Atta cephalotes angestellt und von niir seither

ott und vielfach bestatigt worden sind : sowohl die grossen Blattab-

schnitzel, als namentlich die kleineren zweiter und dritter Grosse, wer-

den systematisch mit den Kiefern rings am freien Rande herum einge-

kerbt, gekniffen, — Opération, diewohl eben kaum anders sich erklaren

lâsst als dui-ch das Bestreben, das Parenchym rasch abzutôten.

Der Pilzgarten hat das bekannte schwammig-cavernôse Geprage ; es

liesse sich von zelligen Hohlraumen reden, wonn man dabei nicht viel

Anderes als hôchst unregelmâssig gestaltete, anscheinend vôUig amorphe,

kammerartige Gebilde sucht. Dei* Zuwachs besteht in successiver Appo-

sition neuer Blattabschnitzel kleinsten Formates auf der freien, oberen

Kante des Randwalles der obersten, eben in Arbeit stehenden Cavernen.

Eine grosse Transport-Ameise bringt den eingeheimsten Blattabschnitzel

im Original-Format von Fingernagelgrôsse herbei ; sie neigt sich uber

den Rand der im Bau begriffenen Hôhlung und hait ihre Last so lange bis

dieselbe stiickweise von den herbeieilenden Arbeitsameisen herunterge-

siigt und aufgebraucht wurde. Dal)ei hat sie oft eine Viertel- bis eine halbe

Stunde zu warten und ausscr ihrer Last das Gewicht von 4, .5, 6 mit der Zer-

kleinerung betrauten Colleginnen zu tragen, — eine anerkennenswerthe

Leistung, sowohl was die erforderlicheGeduld als auch was die in Anwen-

dung kommende Muskelkraft anbetriftt. Das Aufsetzen dei- gehorig am
Rande eingekniffenen Abschnitzel der dritten Grosse, ist ausschliesslich Ar-
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boit dei' kleinsten Kasto von Individiien im ^^^«-Haushalte ; es sind dies

die eigentliclien Bauleute und Gartnerinnen im vollsten Sinne des Wortes.

Dass sie dièses letztere Prâdikat — Gartnerinnen — thatsâclilich ver-

diencn, ergiebt sich aus folgender, absolut feststehenden Beobachtung.

Es war fin* uns fruher imnier ein Rathsel geblieben, wie das rasche Be-

wachsen mit RJiozites-MjQc\ an den neuen Partien des Pilzgartens bel

Atta cephalotes zu erklâren sei, ob durch spontané Wucherung aus den

weiter unten liegenden Partien oder durch absichtliche Beteiligung der

kleinen Atta-Avheitev. Genaues, vielfach wiederholtes Zusehen hat nun
ergeben, dass zwischen die neuen, noch grûnen Partien von den kleinen

Arbeitern Bûschel von Mycelfâden in den Kiefern lierbeigeschleppt und
regelmassig hineingesteckt wurden, ganz nach Art der Bescliickung

eines Gartenbeetes mit Gemiisesetzlingen oder der Bepflanzung einer

Bôschung mit Grasinternodien und Gras-Rhizomen. So erklart sich das

rasche Weisswerden, das schneeige Aussehen, das die neuen Partien schon

nach Stunden zeigen und sie bald nicht mehr unterscheiden lâsst in

ihrem Habitus von den an den Vortagen angelegten.

Entomologica.

Von D"- O.-E. IMHOF (Windisch).

Mit 4 Textfiguren.

Ban der Cidicidenflugel (Fig. 1). Soviel mir bekannt, findet sich in

der Literatur nur die Angabe, dass die

Culicidenflûgel Schuppen tragen, ohne

Formbeschreibung.

Wir erkennen am gleichen Fîûgel

zwei Typen von blattartigen Schûpp-

chen in mehreren Grôssen.

Der eine Typus sind kurzgestielte

lanzettformige oder langgestielt lineale.

distal quer abgestutzte Schuppen, der

andere voUkommen elegantlanzettfôr-

mige Schuppen. rj

Aile Schuppen sind sehr fein parallel-

langsrippig. Die Rippen der Schuppen
des ersten Typus enden als kurze vorste-

hende Spitzchen. Die Rippenzahl ist 2-5.

Die gestutzten Schuppen finden sich besonders am Flûgelhinterrand

p^( n- Rand-

5chuppen.

Fig. 1.
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imcl aiif den Flugelrippen, die schmal langlinealen nur auf den Flûgel-

rippen, die vollkommen lanzettfôi'migen fast ausschliesslich auf dem Flii-

gelvorderrand.

Aile Schuppen sind in einem Ringwulst beweglich eingefûgt — ob

Fig. 2.

Hinfer Flùqel

Fig. 3.

drehbar — niederlegbar iind aufrichtbar. An den Ringwùlsten erkennt

man einen ausserst feinen Ansatz.

Vorder- und Hinterfiilgelverhindung der TnseMen (Fig. 2 und 3). Zwei

der konipliziei'testen Verbindungseinrichtungen des Vorder- und Hinter-

flûgels begegnen wir bei dem Ge-

nus LeiÉocerus und bei Vespa

crabro L.

Leptocerus hat 51 lanzettfôr-

mige doppeltgebogene, beweg-

liclie, gestielte, feinparallelrippige

Lamellchen am Vorderrand des

Hintertiiigels, die durch Vor- und
Riickdrchung in den unterwilrts

umgebogenen Hinterrand desYoi'-

dertiûgels eingehângt werden.

VesjM crabro L. liât am Vorderrand des Hinterliugels gegen das

Aussenende 30 kraftige gekrùmmte Hàckchen zur Verbindung von Hin-

ter- mit Vorderfliigel.
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Kniegelenksicherung eitier Chironomide (Fig. 4). An der Unterseite dos

Femurendes findet sicli ein kniftiger kielfôrmiger Fortsatz in Gestalt

eines Lamellibranchiatenfusses. Am Anfangder Tibia erkennen wir eine

formentsprechende Tasche. Durch Einsenken des Foi-tsatzes in die Tasche

wird das Kniegelenk gegen latérale Dreliimg gesichert. Am proximalen

Rand der Taschenoftnung beginnt eine sehnenartige Leiste, die sich in

das Fémur sich fortsetzend erkennen lasst.

Les œufs pédicules et la tarière de Rhyssa persuasoria.

Par le prof. E. BUGNION (Lausanne).

Avec 1 planche et 2 figures dans le texte.

Les œufs de E. persuasoria sont cai-actérisés par la présence d'un

pédicule long et grêle en rapport lui-même avec la longueur et l'étroi-

tesse du canal de ponte renfermé dans le dard.

La description qui va suivre se rapporte à une préparation fixée dans

une faible solution d'acide osmique, montée sur le porte-objet dans un
mélange d'eau et de glycérine.

Placés dans la partie antérieure de l'abdomen, les ovaires sont compo-

sés chacun de six à sept tubes, lâchement unis par les rameaux trachéens

et se réunissant dans leur partie postérieure pour former de chaque

côté un oviducte fort long, dans lequel se voient par transparence les

pédicules des œufs, brunâtres, un peu sinueux, disposés en un faisceau,

faisant à première vue l'effet d'un paquet de soies rigides.

L'œuf mîir de R. persuasoria est long de 12 à 13""",5, dont 3,5 pour

le corps de l'œuf et 9 à 10 pour le pédicule seul. Filiforme, régulièrement

cylindrique (épaisseur uniforme : 85 /(*), cet appendice n'ofïre, à l'opposé

de ce qu'on observe chez les Cynipides et les Chalcidiens, aucun renfle-

ment terminal ; il se termine simplement par une extrémité arrondie,

sans micropyle distinct.

On constate, en outre, que le pédicule est tourné du côté de l'oviducte

et doit, par conséquent, pénétrer en premier dans le canal du dard,

tandis que chez les Cynipides, c'est le gros bout de l'œuf qui est dirigé

en arrière et qui, en conséquence, s'engage tout d'abord dans le canal.

Examiné à un grossissement plus fort (3 à 400 fois), l'œuf mûr offre

une coque chitineuse assez épaisse (10 (U), formée de deux couches, et un
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contenu liquide parfaitement homogène. Je n'ai vu, même en employant
des colorants, ni vésicule gorminative, ni chromosomes

;
je n'ai pas ob-

servé de granules vitellins dans le cytoplasme.

11 y avait dans chaque tube ovarique deux de ces œufs mûrs, blancs, à

peu près de même taille, adossés l'un contre l'autre comme le montre la

figure. L'ovaire entier étant composé de 6 à 7 tubes et ces tubes se réu-

nissant pour former l'oviducte, il en résulte que chaque ovaire renfer-

mait 12 à 14 ovules mûrs et chaque oviducte 12 à 14 pédicules juxtapo-

sés, soit pour chaque Rhyssa 24 à 28 ovules prêts à être pondus.

Le tube ovarique comprend : T une membrane d'envelofipe (cuticule)

avec des ramifications trachéennes ;
2° un épithélium pavimenteux ;

3" un
épithélium cylindriciue entourant les ovules; 4" dans sa partie initiale,

des cellules germinatives, dont les unes se différencient et deviennent

des ovules, tandis que le rôle des autres est purement nutritif. La cu-

ticule forme, au bout du tube, un ligament suspenseur très court, qui.

avec les trachées, fixe l'ovaire dans sa position. L'épithélium pavimen-

teux, peu distinct sui- les pièces fraîches, se voit plus nettement sur les

préparations colorées à l'hémalun ; il paraît alors comme un revêtement

de cellules polygonales, chacune avec un petit noyau arrondi, de couleur

violette. L'épithélium cylindrique est destiné plus spécialementà nourrir

le vitellus et à sécréter la coque. Cet épithélium, qu'on peut appeler folli-

culaire (correspondant à la gi-anulosa du follicule de Graaf), se voit

distinctement à la surface des jeunes ovules, tandis que, sur les œufs

mûrs, il est plus ou moins atrophié. Il est probable, cependant, que l'épi-

thélium folliculaire accompagne l'ovule au cours de sa descente et qu'il

ne disparaît que lorsque son l'ôle est terminé.

La partie initiale du tube ovarique renferme ordinairement trois jeu-

nes ovules, chacun d'eux étant séparé de l'ovule suivant par le groupe

de cellules nutritives (vitellogènes) affecté à ce dernier. Je compte donc

après un petit germigène formé d'éléments encore indifférents et indis-

tincts: 1° un premier groupe de cellules nutritives et, en dessous de lui,

un ovule en voie de formation placé transversalement et déjà entoui-é

d'un épithélium cylindrique; 2° un deuxième groupe de cellules nutri-

tives et un deuxième ovule, à peine plus développé, encore placé en tra-

vers ;
3° un troisième groupe d'éléments nutritifs (une douzaine environ),

semblables à ceux des groupes précédents, mais plus volumineux et

mieux dessinés que ces derniers. C'est, en effet, dans cette partie du tube

ovarique que les cellules vitellogènes atteignent leur maximum de dé-

veloppement, tandis que, dans les groupes qui suivent (4 et 5), elles

subissent une atrophie à peu près complète. L'ovule correspondant (3)

a pi'is une position longitudinale. Appliqué contre le bout supérieur de

l'oHif beaucoup plus volumineux qui vient ensuite, il atteint une longueur
de 0""",8, soit la seizième partie de la dimension de l'œuf mûr. Cet ovule,
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Fig. 1. Deux tubes ovariques montrant Fig. 2. Bout antérieur de Pun de ces

chacundeuxœufsmûrsavecleurspédicules. tubes'grossi 50 fois, montrant le germi!

eau et livrent"" ''''""^"' /'"'"'
P"'' '^^ ^'«"P*^« ^e cellules nutdtiyes,eau et glycérine. les ovules en formation et les œufs mûrs.
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dont la coque est encore très mince, est entouré d'un épithéliiim cylin-

drique parfaitement distinct. On remarque, en outre, que ce troisième

ovule est mal délimité au niveau de sa pointe, cette région représentant

sans doute la zone d'accroissement du pédicule et n'ayant en conséquence

pas encore de coque. Comme d'ailleurs dans les œufs mîirs, je n'ai pu

découvrir dans ce troisième ovule aucune trace de vésicule ou de noyau.

Viennent ensuite les deux œufs mûrs (4 et 5) déjà décrits ci-dessus, avec

leur long pédicule et leur coque chitineuse épaisse.

On voit qu'il y a, au point de vue de la croissance, une distance consi-

dérable entre l'ovule 3 et l'ovule 4, tandis qu'entre les ovules 4 et .5,

l'écart est au contraire à peu près nul. L'œuf 4 est aussi long et aussi

gros que l'œuf 5. La vie sexuelle de R. persuasoria étant probablement

limitée à un seul été, on peut conclure de ces faits que, si la ponte avait

suivi son cours normal, les ovules 1 à 3 n'auraient pas pu arriver à ma-

turité en temps utile. En revanche, la maturation simultanée des deux

derniers ovules doit être, pour ces Insectes, une disposition favorable.

En effet, lorsqu'après maintes j-echerches, la Rhyssa 9 a découvert un

tronc d'arbre approprié à sa ponte, il est clair qu'il est avantageux

pour son espèce de pouvoir, au moment propice, disposer de 24 ou 28

œufs.

Le receptaculum est une petite vésicule sphérique (diam. 148 itt)

brune, chitineuse, s'ouvrant par un court canal au point de jonction des

oviductes dans le conduit génital. Il était, sur un exemplaire débité en

coupes (capturé le 4 juillet 1904), rempli de zoospermes parfaitement

conservés.

Le canal du receptaculum est en rapport avec des cordons glandulaires,

irrégulièrement bosselés, qui montrent à l'intérieur un canal collecteur,

chitineux, de calibre uniforme et, branchés sur celui-ci, une multitude de

ramuscules correspondant aux cellules de la paroi. Il s'agit, comme on

voit, d'une glande à canalicules intracellulaii-es, semblable à la glande
appendiculairede l'Abeille reine.

Les autres glandes en rapport avec l'appareil génital femelle sont :

1° les ampoules des oviductes, 2" la glande multifide, 3° deux corps ova-

laires désignés sous le nom de corps blancs.

La glande accessoire, décrite par Bordas (1897), chez les Ichneumo-

nides, n'a pas été observée.

Les ampoules ne sont pas situées dans l'axe des oviductes, mais

s'élèvent en saillie sur leur bord interne, un peu au-dessus du point de

jonction de ses conduits. On voit l'oviducte, stri^ de lignes brunes (pédi-

cules des œufs), suivre le côté externe de l'ampoule, tandis que l'ampoule

elle-même se distingue par sa couleur blanche, un peu translucide. Les

coupes sériées m'ont permis de constater que l'oviducte forme, au niveau
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de l'ampoule, une succession de plis transverses revêtus d'un bel épithë-

lium cylindrique et destinés sans doute à augmenter retendue de la

surface de sécrétion.

La glande m u 1 1 i fi d e correspond à la glande vénénifique acide des

Hyménoptères porte-aiguillons. Flottant librement dans l'abdomen, cet

appareil comprend : 1° une vésicule allongée, continuée par un tube

excréteur très fin, inséré à la jonction des oviductes sur le conduit géni-

tal (sa longueur avec la vésicule = 8""'"), 2° six à huit tubes glandulaires,

grêles, ramifiés, la plupart terminés en fourchette, implantés sur le som-

met de la vésicule, formant ensemble un arbuste délicat de couleur

blanchâtre.

Les corpsblancs (tubercules calloso-charnus de L. Dufour) sont des

glandes d'un type spécial, caractérisées par la présence d'un épithélium

superficiel, cylindrique, disposé en une couche, et d'une multitude de

canalicules simples, convergeant vers une cavité centrale. Longs de 3"""

sur l""",?, ovalaires, un peu renttés dans leur partie postérieure, ces or-

ganes, d'un blanc de lait, ont une cavité centrale et un canal collecteur

commun large et court (2'"",5) qui se dégage de leur face profonde et

s'unit à celui du côté opposé pour s'ouvrir, vis-à-vis du receptaculum, à

l'entrée du canal de ponte. Ces glandes, quoique peut-être homologues

des glandes sébacées des Cynipides, ne fournissent point de granules

graisseux et paraissent sécréter plutôt un liquide riche en albumine,

coagulé et coloré par les réactifs.

De Ces trois espèces de glandes, ce sont les ampoules des oviductes qui

paraissent spécialement adaptées à fournir le liquide nécessaire à la pro-

gression de l'œuf.

L'absence de micropyle rend l'acte de la fécondation difficile à expli-

quer. L'œuf mûr étant entouré d'une coque épaisse, il est peu probable

que les spermies puissent passer au travers.

Faut-il admettre que la fécondation a lieu avant la formation de la

coque? que les spermatozoaires remontent à cet effet dans la partie su-

périeure du tube ovarique au niveau du 3'"*" œuf, alors que le pédicule est

encore en voie d'accroissement? Cette supposition ne s'accorde guère

avec ce que l'on sait des autres Insectes. Chez l'Abeille, par exemple, il est

établi que la fécondation se produit, non pas dans le tube ovarique, mais

dans l'oviducte, au moment où l'œuf passe devant le canal du recepta-

culum. Il faudrait, pour répondre à ces questions, pouvoir disséquer un
ovaire de Rhyssa, à l'époque de l'impi'égnation.

Il ressort d'une observation de Harrington (1887) que l'éclosion de

Thalessa lunator espèce américaine voisine de notre Rliyssa, a lieu ordi-

nairement en juin et que les mâles, sortant les premiers de leur ca-

chette, ont la faculté de découvrir (au moyen de leurs antennes, siège
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de rodorat) le point précis de l'écorce par lequel une femelle va s'échap-

per. Dans un cas particulier, Harrixgton a constaté qu'un grand nombre
de mâles attendaient à cette place déjà deux jours à l'avance. La femelle,

à peine dégagée de sa galerie, est saisie par le plus habile, avant même
qu'elle ait eu le temps de prendre son vol.

Les indications de l'auteur américain peuvent probablement s'appli-

quer à R. persnasoria\ C'est vers la fin de juin que le rapprochement des

sexes se produirait d'ordinaire. Toutefois, la Rhyssa ayant un recepta-

culum et pouvant en conséquence emmagasiner les spermies, il se peut

que la fécondation des œufs n ait lieu que plus tard, en juillet ou en août

(saison de la ponte).

Les hôtes préférés de la Rhyssa sont, d'après les observations de Rat-
ZEBURG (1844), Brischive (1880) et Bignell (cité par Dalla Torre,

1892), les larves de Sirex gigas, spedrum, etjuvenmis.

Au dire de Provancher (cité par Dalla Torre) la même espèce se re-

trouve au Canada et serait parasite de Monohamnms scutellator et con-

fusor.

Les métamorphoses de R. persuasoria ont été décrites par Snellen

van VoLLENHOFEN (1860) ; d'autres indications ont été publiées par Erné
(1877). On no sait toutefois pas encore exactement si le parasitisme est

interne ou externe '-.

Quant à la durée du développement, nous pouvons, à défaut d'obser-

vations précises, tirer quelques déductions des faits constatés chez les

8irex. Kollar (cité d'après Riley, 1888, p. 179) a observé que la larve de

8. gigas termine sa croissance en sept semaines à dater de la ponte, l'In-

secte pouvant, d'autre part, après la période nymphale, demeurer plu-

sieurs années sous l'écorce à l'état d'imago. La larve de Rhyssa s'atta-

quant, paraît-il, à une seule larve de Sirex, on peut, d'après ces données,

conclure que le parasite doit terminer son développement pendant cette

même période de sept semaines au maximum (un peu moins, puisque la

larve de Sirex a atteint une certaine taille, au moment où la larve de

Rhyssa commence à la sucer). La phase nymphale étant vraisemblable-

ment de 3 à 4 semaines (?), l'imago éclorait en septembre ou octobre,

passerait l'hiver sous l'écorce et attendrait l'été suivant pour prendre

son vol, s'accoupler et déposer ses œufs.

La tarière, longue de 4V2-0 centimètres, comprend le fourreau bivalve

^ En Suisse, on observe la R. persitasoria dans les forêts de Conifères dès la fin de

juin ou le commencement de juillet (d'après les observations de A. von Schulthess et

E. Hermann.)

^ RiLEy (1888) a observé que Thalessa lunator, se développe comme ectoparasite

aux dépens des larves de Tremex (Sirex).
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et à l'intérieur le dard très fin et acéré, spécialement actif dans l'acte de

scier et de forer '.

Les valves couvertes de petits poils à Textérieur sont creusées en gout-

tière et revêtues sur leur face interne d'une membrane lisse de couleur

blanchâtj-e. Destinées à protéger, et à diriger le dard, elles ne s'enfoncent

pas avec lui dans l'acte de forer, mais s'appuient seulement à la surface du
bois. Parfois même les valves s'écartent en divergeant à droite et à gauche.

Le dard, qui paraît simple à première vue, semblable à un crin épais

de 0""",14, est en réalité formé de trois pièces, le gorgeret au côté

dorsal, les stylets au côté ventral, recourbées à leur base en forme

d'arcs (arcs du gorgeret et des stylets). Les stylets, dentelés vers le bout

en forme de scie, sont articulés avec le gorgeret au moyen de deux rai-

nures longitudinales dans lesquelles s'engagent très exactement deux
crêtes taillées en forme de rail, portées par le gorgeret. Grâce à cette dis-

position, les stylets peuvent exécuter un mouvement de va-et-vient le

long du gorgeret, sans s'écarter de ce dei-nier. La coaptation des trois

pièces est si parfaite que l'on a, même en s'aidant de deux aiguilles, beau-

coup de peine à les séparer les unes des autres. Le canal de ponte,
très fin et très étroit, est ainsi qu'on le voit sur la coupe (PI., fig. 1) com-

pris entre les deux stylets, évidés à cet efïet sur leur face interne-. Sa
largeur, lorsque les stylets sont rapprochés, est exactement de 0'"'",08.

Un espace libre ménagé en dehors du canal, dans la partie évidée, ren-

ferme une trachée (visible sur la coupe) et peut-être des filets nerveux^.

Cet espace est séparé du canal de ponte par une membrane plissée (ex-

tensible). Le gorgeret renferme lui aussi un canal double (diam. 0™",04)

qui se prolonge, paraît-il, jusque dans la cavité somatique et renferme

vraisemblablement du sang, des trachées et des filets nerveux. On re-

marque, en outre, que le gorgeret est divisé par une fissure qui pénètre

aux Va environ de son épaisseur et contribue sans doute à faciliter

l'écartement des stylets au moment du passage de l'œuf. Ainsi confor-

mée, la tarière de Rhyssa constitue un outil admirablement adapté à son

but, capable de percer non seulement le bois vermoulu, mais aussi l'écorce

et le bois sain en un temps très court (quelques minutes) et de porter les

œufs à la profondeur voulue.

' J'ai sous les yeux une Thaïessa leucographa (cadeau du D"" Steck) dont la

tarière mesure exactement 88 millimètres.

* La coupe dessinée Fig. 1, a été obtenue par M. Popopp, assistant au laboratoire d'em-

bryologie (Lausanne.) Le dard, qui est dur et cassant, avait été, avant l'inclusion dans

la parafine ramolli pendant trois semaines dans une solution d'acide azotique à 3 "/(>•

^ Des poils tactiles insérés le long du canal de ponte (Cynipides) et en rapport

avec des fibres nerveuses serviraient d'après Adler et Beyerinck à renseigner l'In-

secte sur la marche et la position de l'œuf.
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La tarière est portée par le S" segment abdominal, dont la forme et la

structure sont spécialement atîectés à cet usage. ( PI .. fig. 2. ) Comprimé d'un

côté à l'autre, long de 9 à lO""", ce segment représente une sorte de ca-

rène qui proémine en dessous de l'abdomen et dont l'extrémité posté-

rieure (pygidium) est seule visible au côté dorsal, en arrière du 7" anneau.

En avant, la carène se termine par deux bords arrondis, un droit et un

gauche, divergents en forme de V, sur lesquels les arcs des stylets et du

gorgeret sont exactement appliqués. En arrière, à une distance de 6"""

des bords antérieurs, se trouvent les articulations des valves du fourreau.

Le dessous de la carène offre une ci'ête formée par la juxtaposition des

lames ventrales et, le long de cette crête, une rainure dans laquelle le

dard vient se placer. Le dessus, élargi en forme de gouttière, proémine

dans l'intérieur de l'abdomen et se voit à travers les masses musculaires,

lorsque les segments 6 et 7 ont été fendus du côté dorsal. C'est vers la

partie antérieure de cette gouttière que convergent les deux oviductes

pour s'ouvrir dans le canal du dard ; c'est à ce niveau également que

débouchent le receptaculum, la glande multifide et les conduits excré-

teurs des corps blancs. Chez le vivant, la carène entière peut, grâce à

Télasticité de ses connexions membraneuses, s'enfoncer plus ou moins à

l'intérieur de l'abdomen, entre les parties écailleuses des segments 6 et 7.

La dissection au moyen des aiguilles montre que la carène est consti-

tuée par deux paires de lames chitineuses: 1° Deux lames ventrales
(écailles latérales de L. Duïhiers. 1849, oblonge Platten de Kr.epelin,

1873, 8^ sternite de Seurat, 1899), situées au côté ventral, formant par

leur juxtaposition la rainure médiane mentionnée ci-dessus ;
2° Deux

lames latérales (écailles anales de L. Duthiers, quadratische Platten

de IvR.EPELiN, 8" tergite de Seurat), situées latéralement, articulées avec

le 7" segment, partiellement cachées sous le bord de ce dernier. Les lames

ventrales se terminent par une extrémité tronquée au niveau des arti-

culations des valves, tandis que les lames latérales, prolongées en arrière

du 7' segment, se soudent l'une à l'autre pour former le pygidium. On
voit encore :

1° que l'arc du gorgeret (renfoi'cé par un petit crochet) est

appliqué sur le bord antérieur de la lame ventrale, et qu'il paraît attaché

à celle-ci :
2" que l'arc du stylet glisse le long de l'arc du gorgeret au

moyen de sa rainure et peut alternativement avancer et reculer; 3° que

l'arc du stylet porte dans sa concavité un aileron en forme de demi-

lune (Winkel de Kk^pelin, épimère de Seurat) qui s'intercale dans

l'espace compris entre les deux lames et s'articule avec l'une et l'autre

par ses deux extrémités.

La figure 3 représente les deux moitiés de la carène étalées et sépa-

rées Tune de l'autre avec les lames ventrales en dedans et les lames

latérales en dehors ; ces dernières ont été séparées du pygidium. L'aile-

ron a se voit entre les 2 lames. La ligne courbe m indique l'insertion de
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la membrane par laquelle la carène s'unit au 7'' segment. Les figui-es 5

et 6 montrent la lame ventrale gauche et la lame latérale correspondante,

séparées l'une de l'autre.

Le jeu des diverses pièces a été très bien expliqué par Adler dans son

étude des Cynipides(1877, p. 309), et plus récemment par Seurat (1899).

On constate, tout d'abord, que l'articulation de l'aileron avec la lame laté-

rale est plus mobile que l'articulation avec la lame ventrale. Tandis que

l'angle interne de l'aileron pivote surplace à la manièi-ed'une charnière,

l'angle exteime subit des déplacements plus étendus qui se répercutent

sur le stylet et produisent le va-et-vient cai-actéristique de ce dernier.

Au surplus, il impoi'te de remarquer que les muscles n'agissent pas direc-

tement sur l'aileron, mais sur les deux lames articulées avec lui. C'est

donc sur les lames (et non sur l'aileron) que sont insérés à l'intérieur de

l'abdomen b^s muscles pro- et rétracteurs. Les lames, juxtaposées au

moyen d'une rainure, effectuent l'une par rapport à l'autre de légers

glissements qui, se transmettant à l'aileron, le font pivoter sur lui-même.

Le stylet entraîné par le déplacement de l'aileron, exécute son va-et-

vient le long du gorgeret, avec la précision d'un balancier de machine à

vapeur faisant agir une bielle.

Nous avons dit, ci-dessus, que l'œuf de R. persitasoria a une épaisseur

de O^'^^ie (pi-esque V2 millimètre) au niveau de son corps. Le canal de

ponte mesuré au micromètre sur la coupe, otïre d'autre part un diamètre

de 0""\08. Comment cet œuf relativement volumineux peut-il pénétrer

dans un canal qui, d'après ces mesures, est six fois plus petit que lui ?

Le passage des œufs dans le canal du dard est à ])remière vue si diffi-

cile à expliquer que plusieurs auteurs n'ont pu y croire.

Lacaze-Duthiers qui a décrit minutieusement les pièces de la tarière

A'Epldaltes manifestator (1849) soutient, contrairement à l'opinion de

BuRMELSTER (1832), Westwood (1840) et Hartig (1840), que le canal du
dard est trop étroit pour pouvoir servir au passage des œufs et que l'In-

secte doit retirer celui-ci avant de pondre. Adler (1877), se fondant sur

ce qu'on sait des Tryphonides, arrive à cette conclusion que (chez les

Cynipides) le pédicule seul s'engage entre les stylets, tandis que le corps

de l'œuf glisse le long du dard en restant suspendu en dessous de lui.

Remarquons que l'œuf des Tryphonides, qui a un pédicule plein et

court, entièrement chitineux, ne saurait être comparé à l'œuf de Rhyssa,

dont le pédicule creux est flexible et allongé. Il est clair que si, dans la

ponte de Rhyssa, le pédicule glissait seul entre les stylets, le corps de

l'œuf resterait en chemin, accroché aux aspérités du bois et serait bien-

tôt déformé et déchiré. Les observateurs qui ont assisté à la ponte des

Ichneumonides n'ont jamais rien vu de pareil. On sait d'ailleurs, grâce

aux travaux de Beyerinck (1882) et de Kieffer (1897). que l'œuf pédi-
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culé des Cynipides passe tout entier dans le canal du dard et que la pré-

sence du pédicule est justement en rapport avec le mécanisme de la

ponte. Ces auteurs ont montré que, grâce à l'élasticité de sa coque, le

corps de Fœuf se rétrécit au moment oîi il s'engage dans le canal et re-

foule son contenu dans le pédicule, puis que, lorsque le corps de l'œuf a

passé, le pédicule se vide et se rétrécit à son tour. Bien que les condi-

tions ne soient pas tout à fait les mêmes;cliez Rliyssa, d'abord parce que

le pédicule s'engage le premier, ensuite parce que la tarière étant envi-

ron quatre fois plus longue que l'œuf, celui-ci doit (même s'il a la faculté

de s'allonger) être à un certain moment contenu en entier dans le canal

du dard, je pense que le mécanisme de la ponte doit être à peu près le

même dans ces deux groupes d'Insectes.

J'admets donc que le pédicule de l'œuf s'engage de toute sa longueur

dans le canal du dard, en conservant d'abord son calibre primitif, puis

que le corps de l'œuf pénétrant à son tour, celui-ci refoule dans le pé-

dicule une partie de son contenu et parvient de cette façon à s'amincir

et à s'allonger. Je suppose, en outre, que les stylets, jouant sur les rails

du gorgeret', s'écartent l'un de l'autre au moment du passage de l'œuf,

de manière à augmenter un peu la largeur du canal.

La progression de l'œuf, comprimé et allongé, s'expliquerait non par

l'eifort de fibres musculaires disposées autour du canal (la coupe n'en

montre pas trace), mais par l'effort de la musculature abdominale agis-

sant comme une presse hydraulique sur l'œuf baigné de liquide.

Il faudrait, pour vérifier ces suppositions, surprendre une Rhyssa oc-

cupée à pondre, la chloroformer sur place et, la soumettant ensuite à une

dissection minutieuse, observer la forme, la dimension et la position de

l'œuf déjà engagé dans l'étroit canal. Il faudrait en outre étudier en dé-

tail la disposition de l'appareil contractile de l'abdomen, noter le degré

de réplétion des glandes au moment de la ponte et suivre le jeu des di-

verses pièces sur un exemplaire vivant. Ces observations, qui seraient

fort intéressantes, n'ont pas encore été faites. Malgré cette lacune, on

peut conclure, semble-t-il, que la formation des œufs pédicules est en

rapport avec la structure de la tarière; la longueur de celle-ci étant dé-

terminée à son tour par le genre de vie de l'Ichneumon et l'obligation

où il se trouve de pondre dans la profondeur du bois.
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EXPLICATlOiX DE LA PLANCHE

Fig. 1. Rhys.sa iiersnasoiia.

Coupe transverse du dard. Gross. 187 fois.

[/) Gorgeret.

p) Canal de ponte.

slij) Stylets,

Fig. i. Abdomen de Tkalessu leucof/rapfia Q vu de profil, avec la carène for-

mée par le S'"" segment. Gross. 4 fois.

aj Aileron du stylet (Winkel de Kr.epelln, Epimère de Seurat).

(I) Dard.

hj Hanche ijostôrieure.

//) Lame latérale (quadrilatère).

Iv) Lame ventrale (oblongue).

pyj Pygidiuni avec l'orifice anal caché en dessous.

slm) Sternite du segment médiaire (d'après Seurat, 1899, p. 17).

va) Valves du fourreau.

Fig. 3. Hhijssa persunsoria. La carène fendue sur la ligne médiane: les deux

moitiés étalées, un peu écartées pour mieux montrer le dard. Face

ventrale. Gross. 6 fois.

m) Ligne courbe limitant la partie membraneuse de la lame latérale

(cachée sous le bord du 7"'« segment).

Les autres lettres comme Fig. 2.

Fig. 4. Rhi/ssa permasoria. Extrémités d'une des valves du fourreau et des

trois pièces du dard séparées au moyen des aiguilles.

g) Gorgeret.

stij) Stylets.

va) Une valve.

Fig. 0. Rhi/ssn persuasoria. La lame ventrale de la carène, isolée avec l'aileron

du stylet articulé sur elle. On a fait basculer l'aileron d'un coup d'ai-

guille, de manière k faire sortir le stylet de la glissière du gorgeret.

Gross. 6 fois.

r) Rainure dans laquelle s'engage le bord rentrant de la lame latérale.

Les autres lettres comme Fig. 2 et 4,

Fig. 6. Rijssa persuasoria. La lame latérale correspondante détachée avec le

pygidium. Gross. 6 fois.

a') Pièce sur laquelle s'articule l'angle externe de l'aileron, lorsqu'il est

en place.

bv) Bord ventral de la lame latérale.

po) Pièce podicale ou sous-anale.

Les autres lettres comme Fig. 2 et 3.
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ZOOLOGIE APPLIQUÉE

Séance du mercredi 17 août 1904.

Président : M. le D' P.-P.-C. Hoek.

Vice-Président : M. le Prof. L. Plate.

Secrétaire : M. le D"" J.-U. Duerst.

D'' P.-P.-C. Hoek (Kopenhagen) erôti'net die Sitzung mit der Ueber-

reichung der bisherigen Publikationen des « Conseil permanent interna-

tional pour l'Exploration de la mer », zu Handen der Universitâts-Bi-

bliotliek in Bern.

Das Idéal eines naturhistorischen Muséums.

Von Dr. F. A. JENTINK (Leiden).

Mit 2 Textfigureu.

Jedermann, der die Magazine gekannt hat, worin nocli vor 25 Jahren

in den europâischen Metropolen die zoologischen Schatze aufeinander

gestapelt waren, bisweilen zu unerreichbaren Hôhen,und jetztdiePracht-

bauten in London und Paris, in Berlin und Wien besuclit, muss dankbar
anerkennen, dass die Sachen so viel hiibscher ausgestellt, so viel besser zu

sehen sind und muss staunen liber die meistenteils ausserordentlich pom-
pôsen Einrichtungen und eflfectvollen Paiaste. Der Sachverstândige lasst

sich aber nicht blenden durch das imponierende Aeussere sondern schaut

hinter die Coulissen und erlaubt sich zu fragen : « Sind wirklich dièse

wunderschônen Gébâude, dièse neuen Einrichtungen, worauf so und so

viele Millionen verwendetsind, zweckmassig;kann einerseits derwissen-

schaftliche Besucher dort j-uhig arbeiten und ist andrerseits das Publi-

kum zufrieden und sind die Schatze gut geborgen und gegen Untergang



524 6""" SECTION — ZOOLOGIE APPLIQUÉE

vôllig geschiitzt » ? Mit cler Beantwortung dieser Fragen hângt eine

andere prinzipielle Frage iiinig zusammen, nâmlich dièse : Was ist

eigentlich das Ziel eines naturliistorisclieu Muséums? Und vor einigen

Jahren war selbstvei'standlich die Antwort, dass, da Gebâude sowohl

wie Inlialt vom Fublikum bezahlt wird, also Eigentum des Publikums

ist, dasselbe Publilvum doch auch billigerweise sein Eigentum besichti-

gen kônne ; woraus logisch folgt, dass aile Saclien fiir das Fublikum sicht-

baraufgestellt werden mûssen ; das soll belehrend auf das Fublikum ein-

wirken, das Fublikum wird dadurch gebildet, und Sinn fur schône

Formen und Liebe fur Mutter Xatur sollen in den Museen entstehen

und genâhrt werden u. s. w. Es scheint, dass man die L^nhaltbarkeit

dieser Logik niclit einsehen wollte, denn warum sind nicht aile andereu

vom Fublikum bezahlten Gebâude fiir Jedermann zugânglich gemacht,

z. B. aile Laboratorien und Observatorien, Rathâuser und Gericlitshôfe,

Ministerien und Staatsschulen. Selbst fur die liberalsten Fiepublikaner

wurde so etwas undenkbar sein ! Ausserdem weiss jeder Museumsbesucher

aus Erfahrung, wie ausserst langweilig dièse endlosen Reihen von Schran-

ken sind und wie wenig von diesen Unmassen aufgestellter Exemplare

zu geniessen ist. Und was fur ein Fublikum ist das MuseumbesuchendeV

Leute die sicli langweilen, oder Freunde die unter angenehmem Geplau-

der Freunden die Merkwiirdigkeiten der Stadt zeigen; andere besuchen

die Museen, weil sie im Sommei* angenehm kûlil und im Winter ange-

nehin warm sind. man tritft sicli doi't und giebt sich rendez-vous, und

bald ermûdet, setzt man sich bequem hin u. s. w. und aile dièse grossen

Mengen gleichgiiltiger Museumsbesucher genieren noch ausserdem den

« raram avem », der wirklich als Interessierter gekommen ist ! Man meint,

dass durch den Museumsbesuch beim Fublikum Liebe fiir die Natur

angeregt werde — ich kenne hiefûr kein einziges Beispiel und meine da-

gegen, dass ein denkendes Wesen, daseinmal so eine lange Ahnengalerie

besucht hat. sicli spâter des « non bis in idem )> erinnern wird. Dazu kommt
noch, dass jedes Muséum am Ende ein Stadtviertel einnehmen wûrde. Aber

das schlimmste kommt noch : « Aile aufgestellten Tie]'e,.Sauger und Vogel

so gut wie Conchylien, gehen. dem Tageslicht ausgesetzt, frïih oder spât

aber sichei- und unwiderrullich zu Gi'unde ! Allmahlich hat man einge-

sehen, wie imverantwortlich es ist, Exemplare, die niemals wieder zu

ersetzen sind, weil die ilrten ausgerottet oder ausgestorben sind, dem

sicheren Untergang auszusetzen und wie unberechenbar grosse Schâtze

bei dieser allgemeinen Aufstellung verloren gehen, und andrerseits hat

man angefangen zu bemerken, dass zum richtigen Studium der Tier-

geograi)hie noch ganz andere Serien gefordert werden als bis jetzt, und

wo wiirde man enden, Avenn auch dies ailes aufgestellt werden sollte!

Und so hat sich allmahlich die Ucberzeugung festen Boden erobert,

dass in jedein Muséum eine Trennung von wertvollen und ersetzbaren
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Exemplaren durchgefûhrt werdeu kann inid muss, eine wissenschaftliche

und eine Schausammlung also. Zu derselben Zeit nun als dièse neue Ideen

in den Kôpfen der Zoologen reiften, sollten uberall neue Museen gebaut

werden. Scbade nur, dass die Plane, die Entwiirfe meistenteils ganz obne

Zurateziehung der Direktoren der betreffenden Museen gemacht sind;

der Baumeister konstruiert einen prachtvollen Reklame-Bau, selbstver-

stândlich nach den veralteten Prinzipien und der Direktor mag selien,

wie er seine Sammlungen in solch einem « aut of time » Muséum unter-

bringt ! Es dai'f denn auch kein Befremden erregen, dass uuter dei'artigen

Umstânden entstandene Gebaude nicht dem Zweck entsprechen kônnen,

dass man gestehen muss, dass bis jetzt jedenfalls in Europa kein « up to

date » Muséum existiert. Die ganze Sache muss umgekehrt werden ; Ziel

eines Muséums soll jetzt sein : « Wissenschaft Nr. 1, Publikum Nr. 2 !» An
ein « up to date » Muséum soll man die folgenden Bedingungen stellen :

Vollkommene Trennung von Dienstgebaude, wissen-
schaftlicher Sammlung, Spiritus-Sammlung und Schau-
S am m 1 u n g ; die C u s t o d e n s o 1 1 e n i h r e A r b e i t s z i m m e r

ganz in der Nâhe ihrer Sammlungen haben; die Objekte
sollen staubfrei geborgen sein, das Tagesl icht soll ganz-
lich ausgeschlossen werden; die Schrânke sollen feuer-
frei konstruiert sein und, last not least, der ganze Bau
soll unbrennbar sein! Dièse âusserst schwere Aufgabe und das Ziel,

«ein Ideal-Museum», haben vielen praktisclien Kôpfen zu grùbeln ge-

geben. Es sind unter den Gelehrten, die ihre Gedanken in bestimmterer

Form darzustellen versucht haben, vornehmlich Mobius in Berlin, Meyer
in Dresden, und die Englander Sclater, Pitt-Rivers und Flower zu

nennen.

Nicht ganz neu, aber doch sehr scharfsinnig war der Plan, den General

Pitt-Rivers in the Anthropological Section of the British Association

at Bath in 1888, und zwei Jahre spâter in the Society of Arts demon-
strierte. Das Muséum denkt er sich bestehend aus einer Série in Kreisen

konzentrisch angeordneter und tiberall mit einander in Vei'bindung

stehender Galérien. Jeder Kreis soll eine Période in der Weltgeschichte

vorstellen, im Zentrum anfangend und im grossten Kreise endend,

also unsere jetzige Weltperiode vorstellend. . . Flower (Fresidental

address to the Muséum Association at the Meeting in Lo)idon, 3'''^ July

1893) sagte — und dem kann ich vôUig beistimmen — « such a building

would undoubtedly otfer difficulties in practical construction ; but even

if thèse could be got over, our extremely imperfect knowledge of the past

history of animal and plant life would make its arrangement, with ail

the gaps and irregularities that would become évident, too unsalisfactory

that I can scarcely hope to see it adopted in the near future ». Ich sagte,

« der Plan von Pitt-Rivers war nicht ganz neu », denn schon 1869 hat
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'M. Jules Marcou {Le Muséum d'Histoire naturelle ou Jardin des Fiantes.

De la Science en France, 3™^ fascicule, Paris, 18G9) einen analogen Plan

beschrieben und eine schematische Karte dazu gegeben, die nach einem

Projekt von ihm 1860 oder 1861 fiir Agassiz liergestellt worden war.

Viel besser und praktischer, wie man aus Fig. 1 sehen kann, war
der Plan Flowers 1893, demonstriert in the Muséums Association in

London. Meine Bedenken gegen diesen Plan sind u. a. folgende : Die

Spiritussammlung ist nicht von dem Bau getrennt gedacht, Schausamm-
lung und wissenscliaftliche Samndung sind nicht f'euersiclier genug ge-

schieden, und der Bau ist einstôckig, also mit Oberbeleuclitung — sehr

schôn und bequem, wenn die Sammlung klein ist, aber, wenn immer an-

gebaut wird, am Ende sehr unbequem, weil die Distanzen von dem Dienst-

gebâude zu gross werdenund eine Oberbeleuchtung nur in Lândern an-

gewandt werden kann, wo kein oder wenig Schnee im Winter fâllt. Es

scheint mir auch sehr gefâhrlich, « Refreshment rooms » in der Mitte des

Gebâudes einzurichten u, s. w. Mundliche Besprechungen mit Flower
und das Studium des FLOWER'schen Planes, zugleich unterBeratung mit

Jhr. M. V. E. L. de Stuers, J. A. Royer, J. von Lokhorst, W, F. Leemans
und G. J. de Jongh haben uns zu dem Entwurf eines Muséums ge-

fiïhrt, den ich auf Fig. 2 schematisch darzustellen gesucht habe. Die

Vorteile dièses Planes sind folgende : Dienstgebaude, Schausammlung,

wissenschaftliche Sammlung und Spiritus-Abteilung sind vollig und
feuersicher von einander getrennt; der betreffende Konservator hat sein

Arbeitszimmer ganz in der Nahe seiner Sammlungen ; in Spiritus- und
wissenschaftlichen Sammlungen sind die Objekte in mit eisernen Tiiren

geschlossenen Schranken geborgen, also ganz im Dunkel, ein niemals zu

iiberschâtzender Vorteil — und dazu von grosser ôkonomischer Wich-
tigkeit, weil die sehr kostspieligen Gardinen ganzlich weggelassen wer-

den kônnen — ; die osteologische Abteilung hat Raum auch fur die aller-

grôssten Skelette u. s. w^, wie ein genaues Studium meines Planes jedem
zeigen kann. Ich bemerke nur noch, dass sich ûberall zwischen den
Hauptabteilungen Luft- und Lichtrâume befinden und also bei Mangel
an Raum immer Etagen auf Etagen gebaut werden kônnen, ohne Nach-

teil, was Luft und Licht anbetritft.

Nach diesem Plan hat man seit 1900 angefangen, in Leiden ein neues

Muséum zu bauen — das Idéal ist verkôrpert ! In einigen Monaten kôn-

nen Spii'itus-Sammlungen und seltene Tiere nebst typischen Exemplaren
aus allen Ordnungen untergebracht w^erden, weil dann das Spiritus-Ma-

gazin und das erste der Magazine der wissenschaftlichen Sammlungen
fertig sein werden, mitsammt den Zimmern der betreffenden Konserva-

toren und dem Treppenhaus ; das Ganze wird mit warmem Wasser ge-

heizt. Es ist selbstverstandlich unmogiich, hier eine nur einigermassen

détail lierte Beschreibung der Einrichtung zu geben, ohne den mir
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gestatteten Raum bei weitem zu ùberschreiten. Ich kann nur dankbar

Trklaren. dass der Architekt. Herr vax (^erf.e. den Plan in allen Détails

pûnktlich ausgeai'beitet bat. dass der Bau voUstaudig den hcicbsten

Erwartungen entspricht uud dass viele Fachgenossen ii. a. aus Moskau.

Madrid. Berlin. Upsala den Bau besucht und die Einrichtung studiert

und unisono sicb dahiu ausgesprochen haben. dass wir hier das Beste.

was jemals gebaut worden ist. zu Stande gebracht hâtten und dasskeine

Bedenken von einiger Bedeutung sich erheben liessenl Hoffentlich wird

das oben Gesagte vielen Museal-Amtsbrûdern und Interessenten Anlass

geben. nach Leiden zn kommen. um Xeubau und Einrichtung zu stu-

dieren I

Démonstration eines Schau-Mikroskopes

fur ôffentliche Museen.

Von Prol. L. PLATE i Berlin).

Mit 1 Textfisnir.

Herr Prof. L. Plate (Berlin) denionstriert ein Schau-Mikroskop fur

Museumszwecke, welches nach sei-

nen Angaben von der Firma Leitz

(Wetzlari hergestellt worden ist.

Das Instrument besitzt stntt des

festeu Objekttisches eine drehbare

Trommel mit 12 Flâchen, auf der

ebensoviele Objekttrjiger durch je

2 Klammern festgelegt werden kon-

nen. Jede Fiâche trâgt in der Mitte

eine Oelinung. durch welche das

vom Spiegel reflektiertp Licht auf

das Prîeparat fallt. Der Spiegel

selbst befindet sich im Zentrum der

Trommel. Damit das Publikum die

Prseparate nicht berûhren kann.

wird ùber die Trommel eine cylin-

drische Schutzhûlse gestulpt und

mit Schrauben befestigt. welche 12

fortlaufend nummerierte und uber

den Pnçparaten befindliche Oetï-

nungen besitzt. Die Trommel hat

eine Einschnappvorrichtung derart. dass dièse Oeffnungen genau unter
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das Objektiv zu liegeii kommeu. Jedes PriPparat ist auf dièse Weise durch

eine Nummer gekenuzeichnet und kann dann weiter durch eine Eti-

quette oder eiii Bild erlâutert werden. Die genaiie Eiiistellung des Objek-

tivs besorgt der Beschauer selbst, jedoch ist der Tubus so eingerichtet

dass das Objektiv der Scliutzhùlse nicht bis zur Berùlirung genahert,

und daher auch nicht beschadigt werden kann. Objektiv und Okular

siud durch Schrauben am Tubus befestigt, so dass sie vor Diebstahl ge-

sichert sind, und desgleichen lasseu sich die drei Fusse des Stativs an der

Tischplatte anschrauben. Das zur Zeit in Grùndung betindliche Muséum
fiir Meereskunde besitzt bis jetzt zwei derartige Instrumente mit einer

100- resp. ISO-fachen Vergrôsserung. Der Preis betragt etwa 50 M. mehr
wie ein gewôhnliches Instrument mit der gleichen Vergrôsserung. Der

Hauptvorteil dièses Schaumikroskops gegeniiber frûheren Konstruktionen

(z. B. dem im Hamburger Muséum aufgestellten Instrument) besteht in

der geringen Grosse, die diejenige eines gewôhnlichen Mikroskops nur

wenig iibertritit, und darin. dass jeder Beschauer die Prîeparate genau

fiir sein Auge einstellen kann.

La pêche sur les fauberts.

Par le Prof. F. -A. FOREL (Morges).

L'emploi des dragues pour l'étude de la faune profonde des lacs de-

mande certaines connaissances pratiques et la mise en jeu d'appareils que

les zoologistes ne possèdent pas toujours. De là. peut-être, la rareté des

recherches faites sur la population, pourtant très intéressante, du fond des

lacs, en comparaison de la fréquence des études sur le plancton qui sont

beaucoup plus faciles. La méthode suivante permettra de jeter un premier

coup-d'œil sur cette population et d'en recueillir bon nombre d'échantil-

lons sans aucune difficulté technique et sans la mise en œuvre d'instru-

ments complicpiés : on peut faire faire toute l'opération par un simple

pêcheur sans que le naturaliste ait à intervenir pour la pose et la levée

des engins.

Laissez reposer sur le fond du lac pendant un ou plusieurs jours quel-

ques fauberts (balais de fil de coton) et quelques paquets d'étoupes. atta-

chés à une corde, ancrée sur le sol et signalée par une bouée. Sitôt relevés

ces paquets et filaments seront lavés à grande eau et celle-ci sera pas.sée

sui" un tamis fin.
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C'est par centaines et par milliers que les organismes mobiles de k
faune profonde sei'ont ainsi capturés. Hydrachnides, Crustacés, larves

d'Insectes, Annélides, Planariés, etc. ; les espèces limicoles par contre ne

se laissent prendre que plus rarement.

Kleinere Beitràge zur Mikrotechnik.

Von Frof. K. FUJII (Tokyo).

I. Anivendung der Olaskapillarrohre zu mikrochennscher Analyse. Bel

der Untersucliung der chemisclien Natur des Bestaubungstropfens der

Gymnospermenpflanzen, dessen Durchmesser gewolinlich nur 0.3 mm.
bis 1.0 mm. betragt, so dass eine sehr geringe Menge der Fliissigkeit

zur Verfûgung steht, liât der Vortragende Glaskapillarrôhren, deren in-

nerer Durchmesser 0.2 mm. bis 0.6 mm. betragt, angewandt. Die zu prii-

fende Fliissigkeit und das Reagens sollen indieKapillarrôhreaufgesogen

werden, und falls die Erwarmung vonnôten ist, sind die beiden Enden
der Kapillarrôhre in einiger Entfernung vom Inhalt mittelst Gasflamme
zu verschliessen, worauf das Ganze im Wasserbade erwarmt wird. Solclie

Praparate kônnen nun leicht mikroskopiscli untersucht werden. Der
Vortragende bemerkte. dass libéral 1 wo es sicli uni die Untersucliung

geringer Quantitâten der Fliissigkeit handeln iiiag, man dièse Méthode

anwenden kann, sei es l'iir medizinische, besonders forensische Zwecke,

sei es fur zoologisch-physiologische Zwecke, z. B. bei der Untersuchung

der chemischen Eigenschaft des Drusensekrets der Insekten, etc.

IL Eine einfache Einrichtung ziim gleiclizeitigen Ausivaschen einer

Anzahl der fixierten Materialien. Dieselbe besteht in eineni vielstrahligen

Stromverteiler, der mittelst eines Gummischlauches mit einem Wasser-

hahn zu verbinden und liber die Gefàsse, die Materialien enthalten, zu

hângen ist.

III. Uehertragimgszettel. Auf demselben sind die aufeinanderfol-

genden zur Anwendung kommenden Alkoholprozente gedruckt; er wird

auf der Wand des Gefâsses aufgeklebt, welches das Material, das vom
Wasser bis zuni Aufklarungsmittel ùbertragen werden soll, enthalt.

Zififern fur vorbeigegangene Alkoholprozente sind einfach durchzu-

streichen.
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IV. l'Ail neues (Jef/Jss fiir die Fàrlnmg der aufdem Olrje/dtr/iger <ihJ'-

f/r/dchfnt Salinifte. Dnssclbn Itcstf'ht ;uis ciiuMii mit Hltr-rfi^n'ircndciii I )(>!<-

kcl vcrscliciicii Cyliiidcr uiid ciiicin ImiismIz, wcIcIkt von H liorizontMlcn

(Jliisstillirlicii, riiK'f Aciisc uiid II Klisscii .'iiij^crci't if^t ist. HaHSclhc ist

iiiliidicli Idr (i ( Hij('ktlr!lK<'r <'iiif2:('riclil('l. hic iiiiicrc lloln' des (Jolnsscs

liclrj'ij^l 7H iniii.; der iiiiicrc Diircliiiicsscr des (Jcnisscs liir die Oljjckttrii-

j^cr VOMI I"onii;il. 7(i - 'Jf) hctril^M Hi mm., mid lïir (licjcnifj^cn vom iMM'iiint

7()X;iH iM'Inif^'l, Cl- (12 mm.

V. J^Jin Noiirs (Jamidah(ils(irn-.FUlsr,]iclieH. Dnssolhc ist im Ilalstcil mit

ciiicm IVcicn \l\\\^v vci'.sciicii. Der Ict/tci'c stclit mittclst zwcicr liorizoïi-

ImIci- (iljisstilliclicn in l'ester Verliindun^ mit dem Ii;dsteii des I*'l;iscli-

cln^ns, Der (Jlasst;d» ist im K'iu^c IVei einf^çesteckt. Der lîiii^' (lient dazu,

dio (il>ei-H('issi^;(' Men^e des Canadidcilsiims vom (Jlasstali abzustnMchen

iind verliinderl fj:leiclizeitif^', dass d<'r (îlasstalt in IJeriilinin^' mit dem
h'aiide des (letilsses komint.

Démonstration der Einrichtungen des

Concilium biblioyraphicum.

Vdii !>' II. II. l'Il'lM) (Zmicli).

M. llei'jierl-jlaviiand Kikm» expose la hililiojj^rapliie sur ticlies du
ConrHiimi /i/liliof/rapliirnui et donne des explications aux membres de

la section sur Tliistoire de Tenl reprise et sur son ronctioiineuient.
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Von einer aiisfûhrlichen. die einzelnen Arten berucksichtigenden

Darstellung der geographischen Verbreitung kann bei der fur unsere

Sektionsvortrage so kurz bemessenen Zeit natûrlicli nicht die Rede sein.

Dagegen will ich in einem kurzen Ueberblick liber die einzelnen Fami-

lien das "Wiclitigste. was sich auf die Fortschritte der letzten 12 Jabre

bezieht, erwàbnen. Besonders bervorzubeben sind die biologischen
Errungenscbaften der letzten Jabre. sowie ihr Eintluss auf die

Systematik und unsere beutigen Anscbauungen liber die geograpbiscbe

Verbreitung der Cladoceren.

Nummeriscbe Angabeu ûber die Anzabl der bis lieute bèkannt gewor-

denen Gattungen. Arten und Varietaten — die zwar z. Z. noch nicbt auf

absolute Genauigkeit Anspruch erheben kônnen — sollen die Darstellung

begleiten.

Wegen ilirem bizarren Bau und ibrer Durchsicbtigkeit gebôren

die Cladoceren schon in morpbologiscber Hinsicbt zu den interessan-

testen Untersucbungsobjekten. Dazu kommt. dass sicb bei dieser Tier-

gruppe die Fortpflanzuugsverbàltnisse ganz besonders kompliciert ge-

stalten und dass in biologischer Hinsicbt — zumal was die \'ariabilitat

der Individuen nacli Alter, Fundort und Jahreszeit anbetriftt — wohl in

keiner Abteilung des Tierreicbs grôssere Mannigfaltigkeit zu Tage tritt.

Kein Wuuder daber. dass scbon eine so grosse Zabi von Forscbern sich

mit deni Studium dieser Tiere befasste. Sie werden mit Erstaunen ver-

nebmen, dass mein Zettelkatalog bereits 1200 Scbriften aufweist, in

welcben Cladoceren Beriicksichtiguiig bnden. Die Cladocerenforschung

ist von Xordeuropa ausgegangen. alhvo sie noch jetzt in hochster Blute

steht. Dann verbreitete sie sicb ûber Mitteleuropa, nachber liber die

Vereinigten Staaten von Xordamerika und erst in neuerer Zeit wurde
auch in tropischen Lândern fleissig gesammelt. So kennt man nun Cla-

doceren ans allen Erdteilen und Zonen. Nacb meiner Zusammenstellung

belauft sicb die Zabi der bis h e u t e b e s c b i* i e b e n e n F o r m e n

(Species, Varietates und Formae) auf etwa 600. Dieselben verteilen sicb

auf 56 Gênera und 8 Familien. Die Vertreter von 5 Gattungen

sind rein marin. Die meisten Cladoceren halten sicb jedoch ausscbliess-

lich im Siisswasser auf. Hie lebeu vorzugsweise in ruhigen Gewiissern,

von den kleinsten Tûmpeln bis zu den grôssten Seeu, in letzteren die

verschiedenen Regionen bewobnend. Es wurden aber auch zahlreiche

Formen beobachtet. die vom Siisswasser in"s Meer ûbergehen. Eine

grôssere Zabi von Cladoceren flihlt sich bereits im Brackwasser heimisch.

andere scheinen fur immer in's Meer aiisgewandert zu sein.

Dass lokale Abschliessung. verbunden mit veranderten physikalischen

Einflûssen. einen tiefen Eingrift' auf die ganze Korperorganisation aus-

zuïiben in Stande sind, geht be.^onders aus den hochinteressanten Arbei-

ten von Prof. G. 0. Sars: Polyphemiden der Kaspisee hervor. Derselbe
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entdeckte dort 2 neue Gênera {Cercoparjis und Apagis) mit zahlreichen

Arten, welche sich als direkte Abkommlinge unserer bekaiinten Seen-

form Bythotrephes ausweisen. Aus sudrussischen Seen und Flûssen
scheint dièses merkwiirdige Sûsswassertiei' vor Zeiten in's Kaspimeer
eingewandei't zu sein, allwo es sich progressiv zu zahlreichen, aussei'st

bizarren, neuen Varietaten und Arten umbildeto. Es ist das Kaspimeer
ein wahres Schôpfungscentrum auch tûr Cladoceren geworden !

Ueberblick iiher die einzelnen Cladoceren-Familien.

Die 1. Familie « Siuiu.e » umfasst zur Zeit 7 Gênera mit circa 30

Arten und Varietaten. Das verbreitetste, durchaus cosmopolitische Ge-
nus, heisst DkqjJianosonia. Demselben gehôren allein 15 Formen an.

Langezeit kanute man nur 2 europaische Species mit etiichen Varieta-

ten. Neuerdings sind aber aus Sûdasien, wo dièses Genus seine grôsste

Entfaltung zeigt, andere, zum Teil sehr variable Arten, bekannt gewor-

den. Von Diaplmnosoma excisum Sars und D. sarsi Richard sind mir
unlàngst aus Hinterindien 4 neue Varietaten zugekommen. In Ostasien

fand man auch Uebergangsformen zwischen europaisch-asiatischen und
siidasiatischen Arten wie z. B. D. singalense var. intermedia Daday.

Zur 2. Familie « Holopedid.i: » gehôrte bis vor kurzen nur eine Spe-

cies, das merkwiirdige Rolopedium gibberum Zaddach, das in alpinen

Gegenden z. B. St. Gotthard, sowie im hohen Norden seine hôchste Entfal-

tung aufweist. Zu Anfang dièses Jahres entdeckte ich nun eine zweite,

zart gebaute Tropenform von sehr characteristischem Bau. die ich nach
ihrem Fundorte H. amazonicum benannte.

In der 3. Familie « Daphxid.e » finden wir 7 Gênera mit circa 190

Formen.

Die grôsste Aufmerksarakeit wurde bisher dem Genus Daphnia,
welchem allein etwa 100 Formen angehôren, geschenkt. Aus allen Erd-
teilen — ausgeuommen das tropisclie Siid-Amerika und Sûd-Asien, von
wo nur 3 unsichere Angaben vorliegen — wurden fortwâhrend neue
Arten beschrieben. — Erst vor etwa 10 Jahren trat die Daphnienfor-

schung in eine neue Phase ein. Nachdem schon 1891 E. v. Daday und
1894 Zacharias auf Formverânderungen bei Daphnien ein und desselben

Fundortes aufmerksam machten, gelang es mir in den Jahren 1893-1895
— ohne dass ich damais von Daday's und Zacharias' Befunden Kennt-
nis gehabt hatte — durch unausgesetzte Beobachtung der Formen eines

bestimmten Teiches, den durch zahlreiche Generationen vermittelten

Uebergang der Daphnia pennata 0. F. M. (Friihlingsform !) zur Daphnia
piilex De Geer ( Herbstform !) festzustellen.

Dièse Entdeckung eines Saisonpolymorphismus, der die gemeinsten,

uns am lângsten bekannten Arten der « Nebenkaram tragenden Daph-
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nien » zu einer Species vereinigte. regte bald zu weiteren Nachfor-

schungen an. Es war besonders G. Burokhardt, welclier anlâsslicli seiner

Planktonstudien in Schweizerseèn den verbreitetsten Arten der « Neben-

kamm-losen Daphnien », der Daphnia longispina 0. F. M. uiid Daphnia

hyalina Leydig, erhôhte Aufmerksamkeit schenkte. Es gelang ihm in

der Folge auch, viele frtiher als selbstandigbetrachtete Arten den beiden

oben genannten Species als Varietaten oder Localformen unterzuordnen.

Nicht weniger als 25 neue Localformen hat dieser Zoologe ans verschie-

denen Schweizerseèn beschrieben. — Den wicbtigsten Schritt aber hat

neuerdings unser grosser Meister und Begrilnder des Cladocerensystems,

Prof. G. 0. Sars (Christiania) getan. Durch Vergleich eines umfangrei-

chen Materials ans verschiedenen Gegenden der gemassigten Zone

Asiens ist er zur Ueberzeugung gekonmien, dass auch Daphnia longi-

spina und Daphnia hyalina nicht mehr als 2 besondere Arten gelten

kônnen. Es war iiberhaupt nie môglich. wirklich wichtige, konstante

Unterscheidungsmerkmale zwischen diesen beiden Arten herauszu-

linden. Nun hat Sars von vielen Uebergangsformen aus Centralasien

(Tcrritorium Akmolinsk und Seen ini Altaigebirge !) eine âcht limne-

tische Zwischen form als Daphnia longispina var. tenuitesta beschrie-

ben, welche jegliche Spur einer Grenze zwischen D. longisjnna und D.

hyalina verwischt. Aile Formen der D. hyalina sind infolge dessen in

Zukunft als Varietaten oder Formée der D. longispina unterzuordnen.

Daphnia longispina 0. Fr. MuUer ist somit der Naine einer Species,

welche weitgehendster localer, jahreszeitlicher und individueller Varia-

tion nnterworfen ist. So viele Fundorte, so viele Formen !

Durch solche Eutdeckungen wird die Zahl der Arten des Genus

Daphnia mit der Zeit auf einige wenige Haupttypen reduciert werden

kônnen. Die Zahl der Varietaten und Localformen aber wird beinahe

in"s LTnendliche steigen.

In ahnlicher Weise hat die biologische Forschung ini Laufe der letz-

ten Jahre in der 4. Famille « Bosminid.e », welche heute 2 Gênera,

Bosmina und Bosminopsis zâhlt, Wandlung geschatïen. Die grosse Zahl

frûher selbststândiger Species konnte ebenfalls auf einige wenige Typen

zurûckgefùhrt wei'den. Aehnlich wie im Gonus Daphnia gelang es mir

auch hier zuerst einen F o rm e n c y c 1 u s festzustellen, der sich im Laufe

eines Jahres zwischen Bosmina longirosfris 0. F. M ù 1 1 e r (Winterform !)

und Bosmina cormita J urine (Sommerform !) abspielte. Bosmina cornuta

Jur. ist nur eine Saisonvarietat der Bosmina longirosfris !

Wieder versuchte G. Burckhardt auf Grund ausserst sorgfilltiger

Messungen die meisten der damais bekannten 56 Bosminen als Varie-

taten und Foi-nue den beiden Species Bosmina longirosiris (0. F. Mûll(>r)

und Bosmina coregoni Baird unterzuordnen. Aus verschiedenen Schwei-

zerseèn beschrieb G. Burckhardt sodann noch 15 neue Varietaten der
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Bosmina coregoni. So sind heiite vom Geims Bosmina iiii Ganzcn etwas

liber 80 Formen besclirieben.

W. LiLLjEBORG behandclt in seinem gi'os.seii Werke Clddocera Suecise

19 Arteii uncl 30 Varietâten noi'discher Bosminen. — Ans allem geht

hervor, dass dièses Genus in nôrdlichen nnd in alpinen Gegenden sich

am besten entfaltet. Ans Skandinavien und Finnland sind besonders

bizarre Formen bekannt geworden. Dass die Gattung Bosmina aber

auch im tropischen Siidanierika ihre Vertreter hat, habe ich unlângst

nachweisen kônnen mit der Beschreibung von Bosmina hagmanni n.

sp. ans dem Mûndnngsgebiet des Amazonas. Nur ans dem tropischen

Asien und Australien ist noch keine Bosmina gemeldet worden.

Die 5. P'amilie « LYNCODAPHNiDyE » zerfallt bis jetzt in 12 Gattungen
mit zusammen 48 Arten und Varietâten. 10 dieser Gênera weisen nur
je eine oder zwei Arten auf. Vom Genus Ilyocryptus sind 7 Formen
beschrieben, wahreud zum Genus Macrothrix circa 28 Species geho-

ren, die hauptsâchlich in Siid-Anierika (14!) und Asien (11 !) leben. In

Europa kommen bloss 5 Formen vor.

6. Familic « Chydorid.e » (frtiher Lynceidœ). Sie ist die grosste und
formen reichste Cladocerenfamilie. Ich zâhle 20 Gênera mit circa 195

Formen. Starke Tendenz zur Varietatenbildung wird auch hier zu einer

bedeutenden Reduktion der Arten-Zahl fiihren. In einzelnenFallensteht

sogar die Zugehôrigkeit zum Genus noch im Zweifel. Es wird vielleicht

auch noch nôtig, neue Genusnamen einzufûhren, oder schon vorhandene
auszuschalten.

Die wichtigsten Gênera sind : Das Genus Alona mit circa 72 Formen,
das Genus Alonella-Pleuroxus mit c. 30, und das Genus Chydorus mit

c. 32 Formen ; aile drei ûber die ganze Erde verbreitet.

Der als « Kosmopolit » so oft citierto Chydorus spluericus, der « Spatz «

unter den Cladoceren, scheiut nicht so allgemein verbreitet zu sein, wie

frûher angenommen wurde. Wohl gibt es in allen Ei'dteilen zahlreiche

Cliydornsïormen, welche âusserlich dem Chydorus sphœricus autï'allend

ahnlich sind ; bel genauer Untersuchung stellen sich jedoch konstante

Unterscheidungsmerkmale — besonders im Bau des Lippenanhangs und
des Postabdomens — heraus, was besonders Daday's und meine jiuigsten

Untersuchungen an Sùdasiatischen Cladoceren dartun. Beziiglich îndi-

viduenzahl und Haufigkeit des Vorkommens scheint in Sud-Asien Chy-

dorus harroisi Richard den C. sphsericus zu vertreten. Dièse scharf um-
schriebene Species ist auch in den tropisclien Gebieten von Stid-Amerika

und Afrika, sowie im Kaplande, in Paliistina und in Neu-Seeland ge-

funden worden.

Die 7. Familie « Polyphemid.e » beherbergt lauter eigentûmliche und
ausserst bizarre ïierfoi-men. Man kennt nun 6 Gênera mit zusammen
43 Arten und Varietâten. Bis vor kurzem waren bloss 2 Sùsswasser-

VI« CONGR. INT. ZOOL., 1904. 35
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gênera. Polyplienms wwà. BytJiotrejJhes, sowie 2 marine Gattungen, PofZow

und Evmlne, mit einigen wenigen Arten bekannt.

Wie schon in der Einleitnng bemerkt wurde, bereicherte aber unlangst

G. 0. Sars durcli die Entdeckung der hôchst eigenartigen Kaspiseefor-

men der Gattungen CercojKigis, Apagis und Evadne, unsere Kenntnisse

von den Polypliemideu ganz ausserordentlich.

Zur 8. und letzten Familic « Leptodorid^. » gehôrt nur eine Art, die

Leptodora kindtn Focke. Sie ist die grôsste Cladocei-e und wird bis

8 mm. lang. Ferner zeichnet sie sich vor allen anderen Cladoceren da-

durch aus, dass ihre Jungen eine Métamorphose durchmaclien. Lepto-

dora ist vorzugsweise einBewohner dernôrdlich gemâssigten Zonen von

Europa. Asien und Amerika, sie wurde 1898 aber auchdurch E. v.Dauay

aus Ceylon gemeldet.

Nach diesem kurzen Ueberblick ûber die einzelnen Familien und die

wichtigsten biologischen und systematischen Errungenschaften der letz-

ten 10 Jahre, lasse ich eine gedrângteZusammenstellung ûber die Anzahl

der in den verschiedenen Erdteilen bis heute gefuudeueu Cladoceren-

formen folgen. Zum Vergleich, und damit dje bedeutenden Fortschritte

der letzten 12 Jahre sofort ersichtlich werden, stelle ich meinen Anga-

ben von 1904 diejenigen von J. Richard aus dem Jahi'e 1892 gegeniiber.

1892 1904

Asien

Nôrdlich kalte und gemâssigte Zone:

47 Formen (wovon 7 unbestimmt) 1 87 spec, 41 var., total 128 Formen
I (30 Gênera).

T r j) i s c h e s Asien und seine I n s e 1 n :

11 spec.
I

55 spec, 29 var.. total 84 Formen
I (27 Gênera).

Amerika

V e r c i n i g t e S t a a t e n und G r ô n 1 a n d :

90 Formen I 105 spec, 37 var,, total 142 Formen
I (39 Gênera).

T r p i s c h e s Amerika (Mexiko. Inscln, bis und mit Brasilien) :

10 Formen (5 '?, 5 unbestimmt) I 60 spec, 2 var., total 62 Formen
I (28 Gênera).
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1892 1904

G e m a s s i g t e s S û d am e r i k a ( Argontinien, Cliile, Patagonien.

Falkland-Inseln):

7 Formel! (5 aus Chile zweifelliaft I 53 spec, 8 var., total 61 Forinen
bestimmt) I (17 Gênera).

Afrika

40 Formen (zur Hâlfte zweifelliaft

oder gar nieht bestimmt, 10 aus

Aegypten, 15 aus Algerien-Tunis)

60 spec. 9 var., total 69 Formen
(23 Gênera)

(die meisten aus Ostafrika).

Australien

F e s 1 1 a n d :

30 Formen (12 zweifelliaft be- I 38 spec, 1 var., total 39 Formen
stiinmt) I (17 Gênera).

Insein (Neu-Guinea, Fidji, Neu-Seeland. Hawai):

5 Formen (zuni Teil zweifelliaft I 26 spec, 3 var., total 29 Formen
bestimmt) I (16 Gênera).

EUROPA

J. Richard (1892) zâhlte die europ.

Forinen niclit ! Letzte Zahlung bei

Hellich(1877): 153 spec (34 Gê-

nera)

Zirka 148 spec, 145 var., zahl-

reiclie Forinte, total etwa 300

beschriebene Formen. — (44 Gê-

nera).

Obige Zusammenstellung zeigt, welch bedeutende Fortschritte die

Cladocerenforschung iin Laufe der letzten 12 Jalire in allen Erdteilen

gemacbt hat. Nur in wenigen Lândern der Erde sind noch gar keine

Nachforschungen angestellt worden.

Aus den drei sudeuropâischen Halbinseln liegen iininer noch sehr

spârliche Angaben vor. Zu eineni gewissen Absclilusse ist die Cladoceren-

forschung einzig in Skandinavien gekommen durch die vorzûgliche

Monographie Lilljeborg's Cladocera Suecise das grossartigste und beste

Cladocerenwerk der Neuzeit. Noch nicht nachgeforscht wurde u. a. in

Britisch-Nordainerika, in grôssei'en Gebieten von Mittel- und Sùdamerika,

ferner in Zentralafrika und vielen australischen Inselgruppen.
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TJcher die geographische Verhreitung der 56 Gênera.

1. Eiiio kosmopolitischo Vorbreitung weison 14 Gênera auf: Diapha-

nosoma, Simocephalus, Scapholeberis (?), Cet'iodaphnia, Moina ('?), Ma-
crotlmx, Ilgocryptiis, Alona, Alonella-Pleuroxus, Dunhevedia,Chgdorus,

PodoH-Evadrie (marin).

2. Noch nicht sicher erwiesen ist die kosmopolitische Verbreitung

cler Gênera : Dapliinn, Bosmina, Fseudalona, Legdigia.

3. Nur in Europa waren bis jetzt zu finden die Gattungen : Limnosida

(Skandinavien und Russland) und Wlassksia (Ungarn).

4. Nicht in Europa sind vertreten die 12 Gênera : Penilia, Pseudo-

sida, LatoHopsis, Dapluiiopsis, Moiitodaphnia, Orimaldina, Ouernella,

Iheringula, Euryalona, Leydigiopsis, Dada,ya, Saycia (Sars 1904).

5. Nur in den Tropen leben : Penilia (marin), Ouernella (Afrika,

Asien), Orimaldina (Afrika. Australien. Sudamerika), Iheringula (Sûd-

amerika), Euryalona (Asien, Sudamerika), Leydigiopsis (Sudamerika),

Dadaya (Asien, Sudamerika).

Tropischen Ursprunges sind aber otïenbar auch die Gattungen : Lato-

nopsis, Pseudosida und Moinodaphuia, welche mitunter noch in den

Sûdstaaten der Union gefunden wurden.

6. In den Tropen scheinen nicht vorzukommen 20 Gênera, nâmlich :

Sida, Limnosida, Latona, Daphniopsis, Ophryoxiis, Bunops, Wlassicsia,

Drepanotlirix, Acantlioleberis, Latonura, Eurycercus, Acroperus, Lep-

torhynclms, Peracantha, Monospilus, Anchistropus, Polyphenms, Bytlio-

treplies, Cercopagis, Apiagis.

7. Am meisten Gattungen haben gemeinsam die nordlichen und
gemassigten Gegenden von Asien, Europa und Nordamerika.

8. Aus den tropischen Gegenden von Asien, Afrika und Australien

kennt man zur Zeit kein einziges Genus mehr, welches einem dieser drei

Erdtcile allein zukiime. Nur Sudamerika weist noch 2 ihm eigene Gênera

auf: Iheringula und Leydigiopsis.

Wir gelangen somit zu folgenden Schlûssen :

1. Ueberall auf der Erde sind d'e Existenzbedingungen fur Cladoceren

vorhanden. Nicht nur in den verschiedenen klimatisclienZonen. sondern

auch in alleu Hiihcidagen, vom Hochgebirgsee bis hinab zum tiefgelegenen

Rebktenmecr (Kaspisee!) konnen dieselben in iippigster Entfaltung vor-

kommen.
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2, Die fi'ïihere Ansiclit, dass dio Cladocercnt'auna in nordlichon

Gegenden der p]rdc sicli am schônsten ontfalte, vcrliert iiiiincr melir

ihrc Berechtigung. Auch in den bislier auf Cladoceren Icider erst ober-

flaclilicli ei'forschten troi)ischen Gegenden trat ein ausserordentlicher

Reiclitiini an Arten und Individuen zu Tage. Es fehlt also bloss noch an
einer grûndliclien, systematischen Erforscliiing dieser Gebiete.

3. Das Klinia ist niclit allein massgebend fur das Vorkommen gewis^ser

Genei'a und Arten. Die tropischen Gebiete von Asien und Sïidamerika

zum Beispiel weisen mitunter ganz verschiedene Arten und Gattungen
auf, der Nordrand von Afrika die gleiclien Arten wie das geniilssigte

Asien und Europa. Die Einteilung der Erde in tiergeo-
g r a p 11 i s c 11 e R e g i o n e n 1 a s s t s i c h auch auf die C 1 a d o -

cerenfauna anwenden. In der leichten und passiven Ueber-

tragung der P^pliippien und Dauereier (z. B. durcli Yogel ) mag ein Haupt-
grund gesucht werden fïir die weite kosmopolitisclie Verbreitung vieier

Arten.

Les Mouettes du Léman.

Par le Prof, F.-A. FOREL (Morgcs).

Le Lavas rklihtndus, la Mouette des eaux douces, passe l'hiver sur

notre lac oîi elle se compte par milliers d'individus, peut-être 3 à 4 mille.

Elle a depuis vingt à vingt-cinq ans appris à mendier le pain que lui jet-

tent à profusion les âmes charitables des villes riveraines. Au premier

printemps, vers le 20 ou le 25 mars, elles partent pour aller nicher sur

les îlots des lacs du nord, Pologne, Finlande, Poméranie, Scandinavie.

Elles rentrent en octobre sur nos eaux qui ne gèlent jamais.

Une faible partie du contingent des Mouettes rieuses n'émigre pas.

Deux ou trois cents sont restées sur le Léman au printemps de 1904.

D'après le nombre des jeunes de l'année que nous avons comptés en juil-

let, une centaine au plus, elles n'auraient pas toutes niché; à 3 œufs par

nid il n'y aurait eu qu'une trentaine de paires ayant mené leur couvée à

bien.

Tandis que le grand retour des Mouettes émigrées avec leurs jeunes

n'a lieu qu'en octobre, il y a déjà un retour partiel dans les premiers jours

de juillet. Cette année, environ quinze cents Mouettes, toutes adultes, sont

rentrées ainsi hâtivement. Comment expliquer ce retour prématuré, avant
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que le froid ou la famine aient chassé ces Oiseaux de leur villégiature es-

tivale dans le Nord V Trois solutions de ce petit problème zoologique s'of-

frent en ces termes :

1° Ou bien ce seraient des mâles surnuméraires qui n'ont pas trouvé

à s'apparier et viennent se consoler de leur célibat par un voyage en

Suisse.

2" Ou bien ce seraient des parents qui ont abandonné leur nid après

que leur couvée a été émancipée, les jeunes ayant appris à nager, à voler,

à se nourrir par eux-mêmes.
3° Ou bien ce seraient des parents dont les nichées ont été troublées

ou détruites par les paysans, très friands des œufs d'oiseaux ; ils ont quitté

leurs rockeries dévastées et sont venus chercher chez nous des eaux plus

hospitalières.

Nova zoologica aus der Amazonas-Region. Neue Wirbeltiere.

Yen Prof. E. GORLDl (Para).

1. Unter den neuweltlichen Affen bilden die Haimlidœ (Eichhorn-

àffchen, Singes-Ecureuils, Tamarins) der Artenzahl und Mannigfaltigkeit

nach die ùberwiegende Gruppe, das Gros. Schlegel, sorgfaltiger Mono-

graph, nahm im Jahre 1875 26 Arten an ; Forbes fûhrt in seinem neuen

Handbuche (Handbook of Monkeys, London, 1894) bloss 14 Spezies auf.

Die Ansichten gehen in solchem Grade auseinander, dass kaumzwei Au-

toren vôllig iibereinstimmen.

Die Artenzahl ist am grossten in der Aequatorial-Zone des Amazonas-

Gebietes und neben einigen Spezies, die, wohl zugânglichen Teilen des

Unterlaufes des Hauptstromes zugehôrig, heute als leidlich genug be-

kannt gelten dtirfen, giebt es eine ganze Reihe von Formen, zumal an

den weiter abgelegenen Seitenflûssen und Binnenlandpartien, die noch

recht wenig bekannt sind, stellenwoise arg verkannt wurden oder auch

geradezu unbpschrieben, neu, sind. Es ist dies ein zoologisches Terrain,

auf dem methodische Erforschung des Innern noch viele wichtige und

intéressante Bereicherungen zu Tage fordern wird.

Eine erschopfende ^Monographie der amazonischen Hajialidœ, wie wir

sie als Zukunfts-Desideratum trilumen, wird allerdings noch manches

Jahr auf sich warten lassen. Es dûrfte indessen nicht ohne Intei'esse

sein, heute dem Zoologischen Kongresse einen Einblick zu erôtînen, wie
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weit es dem Muséum in Para bei lO-jahrigen Bemiihungen gelungen ist,

Materialien und Bausteine zum Ausbau dieser Frage herbeizufùhren.

Hiebei mochte ich mich aber heute speziell auf die Resultate beschràn-

ken, dieaufzwei von unserem Institute abgesandten E]xpeditionen erzielt

worden sind, welche sich liber ein ganzes Jahr erstreckten (1903—1904)
und dem oberen Rio Purùs galten. Operations-Centrum war « Boni Lugar »,

eine der typischen Kautschukgewinnungs-Niederlassungen, eine Tage-
reise unterhalb der Mûndung des in neuerer Zeit ans den Grenzhàndeln
mit Bolivien vielgenannten Rio Acre (Aquiry) gelegen, und das Arbeits-

feld umfasste eine Area, die nach oben eine Tagereise iiber die Mûndung
dièses Seitenflusses hinaufging, nach unten bis Canacury, zwei gute Tage-
reisen weiter flussabwârts reichte und rechts und links von den Fluss-

rândern eine bis zwei Tagereisen nach dem beiderseitigen Binnenland,

von den Ipurina-Indianern bewohnt, sich ausdehnte. In dieser Gegend
war bisher noch von keinem Naturforscher ordentlich gesammelt und
gearbeitet worden ; bertihrt worden ist sie in den 60 er Jahren von dem
englischen Geographen Chandless und zu Ende der 80 er Jahi-e wiederum
von dem deutschen Ethnographen und Anthropologen Ehrenreich.

2, Die Hapalidse werden nach dem Vorgange von Gray von den
meisten Sâugetierforschern in die 2 Gênera HapaU und Midas aufge-

trennt. Zum ersteren, Hapale, werden die Formen mit verlângerten

unteren Schneidezâhnen gerechnet, ûber die die Eckzâhne nicht wesent-

lich durch Lange und Dicke herausragen ; zum Genus Midas werden im
Gegenteil aile diejenigen Arten gezogen, wo die Eckzâhne wenigstens

^/g langer sind als die anstossenden Incisivi. Die âchten Rupale sind in

der Minderzahl und gehôren fast aile dem Sûden Brasiliens an.

8. Die 5 Arten. die hier aus der Purûs-Gegend zur Betrachtung ge-

langen soUen, reihen sich aile dem Genus iHfzfZa.s ein. Mitgebrachte Balge,

eine kolorierte Originaltafel und detaillierte Verbreitungskarten orien-

tieren mehr als viele Worte und gestatten mir, mich kurz zu fassen. Sie

gehôren zufâlligei- Weise sâmtlich derjenigen Untergruppe an, die sich

durch weissesMaul und weisse Nasengegend auszeichnet, bei stellenweise

mehr oder weniger stark ausgeprâgter Tendenz zurBildungvon weissen

Schnurrbârten.

4. Wie sie sehen, liegen hier zu Figur 1 unserer Originaltafel 5 Balge
(o cf , 2 9 ) einer farbenprâchtigen Affenart vor (zwei weitere Exemplare,

1 cf und 1 9 5 si"d hier in ausgestopftem, fertigem Zustande zu sehen),

die zwar nach den sehr unzulanglichen Beschreibungen bei Gray, Forbes
und nach einei' sub Nr. 488 bei Reichenbach hinten auf einer Nachtrags-
Tafel abgebildeten Figur zu schliessen, dem im Jahre 1843 von Gray
aufgestellten Midas rufiventer sehr nahe zu kommen scheint, immerhin
sich aber sofort durch den weissen bis weissgrauen Scheiteltieck aus-

zeichnet, der fur M. rufiventer allenthalben als rot oder goldgelb ange-
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geben wird, Das von Gray beschriebene Exeuiplai' von M. rufiventer

soll von Bâtes bei Tonantins, nahe am Zusammenfluss des Rio Javary

mit dem Maranon, orlegt worden sein. — Sicherheit, ob wirklich M.
rufiventer vorliegt und die ursprûngliche Original -Artbeschreibung

nicht umfassend genug redigiert wui'de oder ob man— was wahrschein-

licher — eine neue, vikarierende Art anzunehmen hat, wird erst nach

Einsicbt und genauem Vergleich mit dem BATEs'schen Exemplare im
British Muséum in London zu erlangen sein.

5. Von Midas pileatus Isidor Geoffroy und Deville (Figur 2 unserer

Tafel), 1848 von Geoffroy in den « Archives du Muséum », T. 5, Taf. 31

abgebildet und unter dem Namen « Tamarin à calotte rousse » beschrie-

ben, (pag. 569) scheint bisher in einem einzigen Originalexemplare, vom
Rio Javary herstammend, im Pariser Muséum zu stelien. (Dort habe ich

es erst dieser Tage, zwar etiquettenlos und offenbar verkannt, in einem

Seitenscbrank wieder aufgefunden.) Wie Sie selien, besitzen wir 2 wei-

tere Exemplare, 1 Paar vom oberen Rio Punis. Die prâchtige Art besitzt

ihr vorztiglichstes Erkennungsmerkmal in der zimmtfarbenen Scheitel-

platte, neben schwàrzlicher Gesammtfarbung und weisser Mund- und
Nasen-Gegend.

6. Midas fitscicoUis (Fig. 3 unserer Tafel) ist zwar schon langere Zeit

beschriebcn, indem sie 1823 von dem bayrischen Forscher v. Spix in die

Wissenscliaft eingefûhrt wurde nach vom Rio Javary mitgebrachten Ex-

emplaren, aber es hat sich ans unserem viel reicheren Material (8 Exem-
plare, 6 cf , 2 Ç) vom Rio Pui'ûs ergeben, dass das Alterskleid des ausge-

wachsenen Tieros bisher niemals ordentlich festgestellt und abgebildet

worden war. Indem ich mir erlaube, zu einem Vergleiche der beiden Fi-

guren 3 (Alterskleid) und 3 a (Jugendkleid) einzuladen, sei bloss sum-
marisch angedeutet, dass das Alterskleid durch die tief schwarzbraune

Fiirbung des Vorderkoi'pers ausgezeichnet ist.

7. Midas mystax Spix (Fig, 4 unserer Tat'el) ist zwar ebenfalls schon

aus der gleichen Période und aus derselben Quelle her wissenschaftlich

bekannt gegeben. Spix hatte seine Exemplare vom Solimoes mitgebracht
;

ein 9 ist auf Taf. 22 seines Werkes abgebildet. Unser wesentlich dunk-

leres mannliches Exemplar stammt vom Rio Jurua.

8. Eine den Arten Midas laUatus Geoffroy (1812), M. lïligeri (1845)

und M. Weddellii (1849) offenbar nahestehende, aber vermutlich neue

Art liegt Ihnen hier in Fig. 5 unserer Tafel und 5 Balgen(3 cf, 2 9)
vor, wovon 2 vom Rio Acre und 3 vom oberen Rio Punis stammen. Sie

zeichnet sich durch rôtlich grau-braune Gesammtfarbung der Oberseite,

licht rostfarbene Unterseite, dunkle Fusse und dunklen Kopf aus, an dem
ein enorm langer, wahrhaft martialischer. weisser Schnauz, der bei alten,

ausgewachsenen, mannlichen Exemi)laren bis hinter die Ohren reicht,

das auffâlligste Merkmal darstellt.
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9. Unter dem Namen Putorius paraensis habe ich 1897 in Spengel's

« Zoolog. Jahi'bûchern » zum ersten Maie oine brasiliaiiische Wieselform
beschrieben, die aus dei* Umgebung der Stadt Para stammte und durch
eincn dunkelbraunen Lângsstreif in ockerfarbenem Grunde am Bauche
sich von allen mir zugângiiclien Beschreibungen und Abbildungen aus-

zeichnet. Seither sind 2 weitere Exemplare aus derselben Gegcnd hin-

zugekommen, die ich hier im Originale vorzulegen das Vergniigen habe
und ûbei- die sich in dem neuei-lich verôffentlichten Katalog der Para-

enser Sâugetier-Sammlung die hauptsâchlichsten wissenschaftlichen An-
gaben niedergelegt finden. Es ist ein seltenes Tier, das bisher auf drei

Exemplare beschrankt geblieben ist. — Bemerkenswerterscheint, dass in

Putorius 'paraensis transandinischerseits die sûdlichste Form vorliegt;

die Wieselgattung ist zwar in Nord- und Zentralamerika stark vertreten
;

bisher kannte man indessen aus dem dem atlantischen Ozean zugekehr-

ten Teile Sudamerikas bloss Marder, aber keine Wiesel.

10. Dinomys Branickii Peters ist der Name einesgrossensûdamerika-

nischen Nagetieres, das an Seltenheit fûglich mit der neuerdings aus

dem tropischen Afrika bekannt gewordenen Giraffen-Art, dem Okapi,

sich messen kann. Denn es war bisher iiberhaupt nur ein einziges Exem-
plar zur Kenntnis gelangt : das 1873 von Prof. Peters in Berlin beschrie-

bene und aus den peruaiiischen Anden stammende, mânnliche Original-

exemplar, von 83 cm. Total lange, welches von dem polnischen Sammler
Constantin Ielski erlegt worden war und dem zoologischen Muséum in

Warschau angehôrt. Peters hat das wohlerhaltene Fell und das bis auf

einige Wirbel vollstândige Skelett zur Vei'fiigung gehabt und an der

Hand dièses Materiales eine Abhandlung geliefert, in der von dem, was
zu sehen war, so ziemlich ailes verwertet wurde und der auch eine ko-

lorierte Habitus-Tafel beigegeben ist, der man im Grossen und Ganzen
aile Anerkennung zollen muss'.

11. Dem Muséum in Para isl jiingst das ausserordentliche Gluck wider-

fahren, auf ein mal zwei lebendc Exemplare dièses iiberaus scltenen Na-
gers zu erhalten — Mutter und Sohn. Die genau festgestellte Herkunft
ist jedoch diesmal eine ganz andere, als diejeuige jenes ersten Original-

Exemplares : unsere Individuen stammen vom Rio-Muaco, einem der

oberen Quellllusse des Rio Pauhiny, der einerseits wieder ein linksufri-

ger Tributarlluss des Rio Purus ist. Die Heimat liegt also in diesem

' Peters. Ueher Dinomys, eine merkwûrdige neue Gattung von Nagetieren aus

Peru, in : Festschrift der Gesellschaft Naturforschpiider Ffeunde zu Berlin, 1873,

mit 4 Tafeln, und

Peters. Ueher Dinomys, liber eine merkwûrdige neue Gattung der stacheUchivein-

artigen Nagetiere aus dem Hochgebirge von Peru, in : Monats^berichten der Kônisfl.

Preuss. Akademie der Wissenschaften zu Berlin, Jnli-August 1873, pag. 551.
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Falle auf dem teils Brasilien, teils Peru, teils Bolivien zugebôrigen Quell-

und Oberlaufgebiet der Flùsse Juruâ, Punis und Acre, und die Fund-

stelle muss orographisch als ein Teil des dem ostlichen Andenabhang
vorgeiagei'tcn Hochplateau's bezeichnet Averdeii — eines Gebietes, das

auch in palâontologischer Beziehung, zumal in Hinblick auf die Fûlle

der dort aufgestapelten Ueberreste mâcbtiger Sâuger (Mastodon und
Toxodon) und Saurier (Crocodilier und Chelonier) fiir die Wissenschaft

der nachsten Zukunft ein Eldoi'ado von hocbwicbtigen Ueberrascbungen

zu wei'den verspricht.

12. Von den beiden i)i>^ow?/s-Exeraplaren ist das altère, die Mutter —
85 cm. lang — leider an den Folgen einer schwierigen Geburt einge-

gegangen ; die beiden Fœtu.s, zusammen ein Paar, liegen hier vor,

nebst dem ausgestopften Weibchen. Das vorhin erwahnte, grôssere, mehr
als halbwûchsige Junge lebt hingegen heute noch im zoologischen Gar-

ten des Muséums in Para, augenscheinlich inunter bei seinem Lieblings-

futter, das in Speise-Kùrbisscn bestebt.

18. Ueber den âusseren Habitus des Thieres, seine Haltung, seine Be-

wegungen, sein Benehmen orientireu eine grosse Menge von Augen-

blickspbotographien, die wir im Laufe der letzten Monate aufgenommen
haben in allen môglichen Stellungen.

14. Dinomys Branickii ist ein Paca-âhnliches Thiei' im allgemeinen

Aussehen, in Grosse, in den weissen zu Liingsreihen angeordneten Flek-

ken der hinteren Kôrperhalfte. Doch unterscheidet es sich sofort wieder

durch den cylindrischen Scbwanz, der stets mit einer leichten Biegung

nacb oben, gerade ausgestreckt getragen wird, dann durch sehr ver-

schiedenen, eigenartigen und zu dem Stacheikleide der Echinomyidsti-

Loncheridœ hinûberfûhrenden, etwas steifen Haarpelz und den wuch-

tigeren, mehr sub-pyramidalen Kopf, der am meisten an den von

Hydrochœrns capïbara erinnert. Immerhin sind die in seiner Heimat
gebrâuchlichen Trivial-Namen « paca-rana » (d. h. Pseudo-paca) und
« paca de rabo » (paca mitSchwanz) als sehr zutreffend zu bezeichnen.

15. Die kleinen, schon nussbraunen Augen lassen bei Tage bloss einen

engen, verticalen Pupillenschlitz selien, ahneln daher denjenigen des

grossen Faulthiers (Cholœpus didact/jlus), obwohl die Pupille hier tags-

iiber einen centralen schwarzen, runden Fleck darstellt und fûhren zura

Analogie-Schluss, dass Dinomys der Hauptsache nach eine nâchtliche

Lebensweise fûhrt.

Ifi. Die Fusse sind vorn und hinten 4-zehig, plantigrad. Die starken,

langen Klauen weison auf ein zum Graben geschicktes Thier.

17. Was der Physioguomio des Thieres ein besonderes Geprâge ver-

leiht, ist der phanomonal starke Schnurrbart, bestehend ans einem Biin-

del weisser Vibrissen die nach hinten noch erhcblich ûber die Ohren
hinausreichen.
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18. Hinsichtlicli seines Charakters und Temperamentes tallt bei Dino-
mys clas Gemilchliche, Laiigsame aller seiner Bewegungen auf bei einer

âusserst gutartigen CTemliths-Disposition. Es trachtet weder zu fiiehen,

noch zu beissen. Das hocligradige Phlegma dièses Thieres ist im Kampfe
um's Dasein offenbar eiiie bedenkliche Mitgift und die Vermutung, dass

Dinomys sichauf dem Aussterbe-Etat befindet, ist aus mehrfachen Griin-

den berechtigt.

19. Schon Pbters hat vor 30 Jahren betont, dass Dinomys sich mit

keiner der bisher bekannten (Iruppen der stachelschweinartigen Nager,

denen es sich zunâchst anschliesst, vereinigen lasse und dass es aïs

Vertreter einer besonderen, neuen Familie — Dinomyidse — aufzufas-

sen sei.

20. Osteologisch bieten sich verwandtschaftliche Zûge mit den Dasy-
proctinee (« Cutias »), Caviinse (« Préas »), Chinchillime, Ecltinomyinœ

(Stachelratten), speziell Capromys. Aher dasjenige Tier, dem es craneo-

logisch am nâchston kommt, ist entschieden Hydrochœrus capibara, der

Riese unter den heutigen Nagern.

21. Zwei Merkmale sind an der PETERs'schen Beschreibung des Schâdels

auf Rechnung individueller Eigentûnilichkeit zu nehmen und aus dem
Verbande der Spezies-Charaktere auszuscheiden : 1. der langlich elliptische

Schaltknochen (Os intercalare) zwischen dem einfachen Pariétale und
den beiden Frontalia (vide Tafel II, Fig. 1). 2. Die nach vorn und innen

oft'ene Schlinge der hintersten der 4 Schmelzrôhren des vierten oberen

Molarzahnes und die mittlere Scheidewand an der mittleren Schmelz-

rôhre des entsprechenden unteren Molai'en.

22. Die Anatomie der Weichteile ist bisher noch nicht untersucht

worden, ist aber als Gegenstand spezieller Studien fur die niichste Zu-

kunft in Aussicht genommen.
23. Gestatten Sie mir, dass ich Sie ins Gebiet der Ornithologie hinûber-

fûhre und Ihnen einige bemerkenswerte Nova aus denselben Land-
strichen des tropischen Sûd-Amerika vorfûhre.

Die Familie der Oalbididdd besteht aus Eisvogel-âhnlichen, mit langen,

geraden Pfriemenschnâbeln ausgerûsteten , vielfach mit acht tropischeni

Prunkgefieder ausgezeichneten Vogeln, die gegenwârtig in 6 Gênera und
21 Arten, rein neotropisch, sich tiber ein Gebiet erstrecken, das einerseits

mit Galbula melanogeuia im sûdlichen Mexico seine Nordgrenze, andei'er-

seits mit Jacamaralcyon tridactyla in Paraguay seine Siidgrenze erreicht

und blos auf den Antillen und im Hochgebirge von Peru zu fehlen

scheint. Die Artendichtigkeit ist am grôssten in der amazonischen Sub-

region (mit 14 Arten).

24. Fine sehr eigentiimliche Stellung innerhalb dieser Familie nimmt
die bisher monotyp gebliebene Gattung Galbalcyrynclius ein, mit der

einzigen Art G. leiicotis, 1845 von Des Murs in der a Revue zoologique »
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aufgestellt. Sie betritït eine Vogelart, dio sicli durch ihre intensiv rost-

fai'bene Gesammtfarbung und im mânnlicheii Gesclileclit durch einen

leuchtondweissen Olirfleckauszeichnet; ihre Heimat ist Ober-Amazonien

und das ôstliche Ecuador [Pebas —, Ucayale —, Iquitos, — Envira]. Sie

muss dort oben ziemlich hâufig sein, denn im Britischen Muséum stehen

allein 15 Exemplare laut dem 1891 von Freund D"" Ph, L. Sclater abge-

fassten, respektiven Band des grossen Vogelkataloges.

25. Vom oberen Rio Purus und Acre brachten nun unsere Museums-

Expeditionen zahlreiche Exemplare einer zweiten Art mit, diesehr nahe

verwandt ist, aber sich durch das konstante Fehlen der « plaga post-

ocularisalba » bei sâmmtlichen Individuen mânnlichenGeschlechtes sofort

als neu ergiebt. Ausserdem sind Schnabel und Fiisse nicht weiss, wie es

laut Sclater's Monographie (18S2,Taf. XVII) und Catalog (1891) von (7.

leucoUs heisst, sondern ebenfalls rot. Ich schlage vor, dièse unbeschriebene

Art unter dem Namen Oalhalcyrynchus pitrusianus in die Wissenschaft

einzutuhren.

26. Die neuerdings der Gruppe der Cotingidœ (Schmuckvogel) einge-

reihte und in die Niihe der Tyrannidœ gestellte Famille der Fipridse

ist ebenso ausschliesslich neotropisch. Sie reicht nordvvâi'ts mit Pii^^a

mentalis nach dem siidlichen Mexico, stidwârts mit CJdroxiphia caudata

bis hinunter nach Pai-aguay. Die eigentlichen Pipriden (nach Ausschluss

der ihnen vieltach beigerechneten Ptïlocliloridse) umfassen heute circa

19 Gênera und in die 70 Arten. Die wichtigste Piolle fallt dem Genus

Pipra (sensu stricto) zu mit 18 Arten und einer mehrauf das Amazoncn-

Gebiot konzentrierten geographischen Ausbreitung. Es sind allerliebste

kleine Creaturen ; bei der Mehrzahl ist das mannliche Geschlecht schwarz

mit in irgend eine leuchtende Prunkfarbe (rot, orange, weiss, blau) ge-

kleidete Kopf- und Schoitelplatte, wahrend das Weibchen sich in einem

eintônigen, ziemlich unscheinbaren Grûn prâsentiert. Neben diesem

schwarz (cf ) - griinen ( 9 ) Pipra-kvi^n kannte man aber bisher auch

8 Spezies,bei denen auch das Mannchen eine grùnliche Gesammtfarbung

bei verschiedenfarbiger Kopfplatte aufweist. (Pipra natfereri Sclater

1864, P. virescens Pelzeln 1874 und Pipra opalizans Pelzeln 1874). Ihr

Habitus ergiebt sich aus der Pipriden-Tafel meines « Vogelalbums »,

wahrend eine hier ebenfalls vorliegendeKartenskizze ihre geographische

Ausbreitung soweit si)ezialisiert, als es an der Hand dei* gegenwartigen

Kenntnis ùberhaupt môglich ist.

27. Unsere Purus-Expeditionen haben nun wiederum eine weitere, bis-

her unbeschriebene Pipra-Avt heimgebracht, die sich als vierte den vor-

hin erwahnten 8 grûnen anreiht und sich auf den ersten Blick durch ihi-en

prachtvollen himmelblauen Scheiteltieck beim cf auszeichnet. Sie erweist

sich als der niichsten Verwandtschaftder soseltenenP/^jr«ojj)«?/,î««s^aus

dem Innern des Staates Para, angehôrig. Es liegen 3 Exemplare vor, 2
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cf iind 1 9 • Ich schlage vor, sie als Fipra cselesti-pileato, in clic Wis-
senschaft einzutuhren.

28. Icli habo Ihnen neue Saugetiere und neue Vôgel aus dem Ainazo-

nen-Gebiet vorgeflilirt. Erlaubcn Sic mir, dass icli Ihnen schliesslich noch

eine liôchst merkwurdige, neue Fischform vorlege — einen winzigen,

blinden Zwergwels aus dem Wasser einer Binnenlandzisterne tief im In-

nern der der Miindung des Amazonenstromes vorgelagerten Riescninsel

Marajô.

Er besitzt einen zyiindrischen Leib, am Kopte 6 Barteln (2 obère und
4 untei'e) und eine Schnauze mit vorspringendem Unterkiefer, eine der

breiton Dorsaiflosse opponierte unscheinbare Abdominalflosse, als auf-

fâlligstes Mei'kmal jedoch einen fast die ganze hintere Kôri)erhalfte ein-

nehmenden, medianen Flossensaum, welcher nach untcn und hinten die

Anal- und Caudalliosse vollstândig in sich aufgehen lâsst und nach vorne

liber sich bis in die Nachbai'schaft deu Dorsaiflosse erstreckt.

Unstreitig bekommt der Fisch dadurch ein Geprâge, das einerseits sehr

altertûmlich, andererseits auch wieder embryonal aussieht. Und doch

sind seine ûbrigen Merkmale die eines tertigen, ausgewachsenen Fisches.

Die Augen sind als kleine, unter der Haut versteckte Punkte erkennt-

lich — ein Verhalten, das an die zum Parasitismus tendierenden Ceto-

psiden erinnert. Ueberhaupt lassen sich eine Reihe von Berùhrungs-
punkten auffinden, die teils zu den TricJiomijcterinen, teils zu den Ceto-

psiden hinûberweisen. Dabei bleiben aber doch auf der anderen Seite

wieder gewichtige Charaktere zur Genûge, die auf eine isolierteStellung

zwischcn diesen 2 benannten Siluriden-Gattungen schliessen lassen. Es
licgen von diesem âusserst seltenen, blinden Zwergwelse bisher blos 2

einzige Exemplare vor, ein grôsseres und ein kleineres. Ich fuhre den-

selben unter dem Namen Fhreatobius cisternarum in die Wissenschaft
ein und hoffe, dass das vorliegende Material zum Ausgangspunkte einer

genaueren, monogvaphischen Bearbeitung werden môchte.
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La Ligne de Weber, limite zoologique de l'Asie

et de l'Australie.

Par le Prof. P. PELSENEEU (Gand).

Des trois grands royaumes zoologiques: Arctogée, Néogée et Notogée,

les deux premiers sont nettement séparés l'un de l'autre, de même que

les deuxième et troisième.

Pendant longtemps la limite naturelle de l'Arctogée et de la Notogée a

été considérée aussi comme bien définie. En effet, dans la plupart des

travaux où cette question a été envisagée et dans la généralité des ou-

vrages, même très récents, servant à l'enseignement de la géographie

zoologique, la limite séparative de l'Arctogée et de la Notogée (c'est-à-

dire la séparation zoologique de l'Asie et de l'Australie) est faite par la

ligne dite « de Wallace », ligne qui passe à l'est de Bali et de Bornéo

et à l'ouest de Lombok et de Célèbes.

Cependant, malgré l'adhésion si générale des zoologistes à cette

« ligne », quelque opposition s'est déjà manifestée, à diverses reprises,

sur ce sujet, par l'opinion que cette limite — au point de vue zoologique

et anthropologique — devait être transportée plus vers l'Est, soit par-

tiellement (dans la région Nord, en englobant Célèbes, ou dans la région

Sud, en englobant Lombok, Sumbava, Florès, Timor, etc.,) soit en totalité.

Quelques auteurs plus récents sont même d'avis de déplacer la limite

beaucoup plus loin encore à l'Est, de façon à séparer de la Notogée, no-

tamment les Moluques, la Nouvelle-Guinée, etc. (Hedley, pour les Mol-

lusques en général; Stimpson, pour les Unionidœ; Pascoe, pour les Co-

léoptères, etc.).

D'autre part, une opinion intermédiaire considérait tout ou partie

(Célèbes) de la zone litigieuse, comme une région de transition entre la

province orientale de l'Arctogée et la province australienne de la No-

togée (Forsyth-Major, Heilprin, Kûkenthal, Lydekker, von Martens,

etc.).

Mais une limite destinée à remplacer la ligne de Wallace n'a pas

encore été définie ni représentée d'une façon précise.

Cependant, des considérations fauniques, basées sur des tra-

vaux relatifs à des groupes très divers, permettent de le faire aujourd'hui.



p. PELSENEER — LA LIGNE DE WEBER 551

Ainsi, par exemple, les Oiseaux, sur lesquels Wallace s'était surtout

basé, ont été réétudiés pour Célèbes, par Meyer et Wiggleswgrtii, qui

ont montré que la faune ornithologique de cette île est plutôt orien-

tale.

Pour les Poissons et les Crustacés, Max Weber a constaté que les îles

de la Sonde, à l'Est de la ligne de Wallace, ont une faune essentielle-

ment orientale, dont naturellement le caractère oriental typique va en

s'aftaiblissant à mesure qu'on avance vers l'Est.

Pour les Mollusques, Fischer et Cooke ont déjà fait des constatations

analogues, concluant à l'invalidité de la «ligne de Wallace». On peut

trouver une confirmation de cette manière de voir, pour les Mollusques

de Célèbes, dans les publications plus récentes do P. et F. Sarasin. Et

l'examen comparatif de la faune malacologique terrestre et fluviale de

toute la région litigieuse m'a démontré finalement que la limite E. de la

province orientale (et de l'Arctogée conséquemment) doit passer à l'Est

de Célèbes et de Timor, à l'Ouest des Moluques et de Key-Islands (qui

appartiennent à la province australienne et à la Notogée).

Sans doute il y a une légère pénétration réciproque des deux provinces

l'une dans l'autre, au delà de la limite séparative (par exemple de la

province australienne dans Timor, et de la province orientale dans les

Moluques); mais il en est ainsi partout, et nulle part une limite zoolo-

gique n'est une ligne sans seconde dimension. Si l'on devait pour ce mo-

tif établir des régions de transition, cela compliquerait la question en

nécessitant chaque fois deux lignes-limites au lieu d'une seule. Il est

certain que la prédominance d'une faune orientale d'un côté, et d'une

faune australienne de l'autre, suffit pour démontrer le bien fondé de la

frontière proposée.

Au reste, des considérations d'ordre géophysique viennent lui

donner un appui particulièrement solide.

On sait que l'union ancienne (et d'ailleurs temporaire) de l'Asie et de

l'Australie a été rompue à la fin du Crétacé.

Dans le creusement qui s'est opéré entre les deux terres, la ligne sur

laquelle existent les plus grandes profondeurs sous-marines indique avec

le plus de vraisemblance la direction suivant laquelle la séparation a

commencé et suivant laquelle, conséquemment, les deux faunes ont été

le plus complètement et le plus longuement séparées.

C'est sur ce principe (et sur des différences supposées des faunes mam-
malogique et ornithologique) que Wallace s'est surtout basé pour con-

firmer le passage de sa ligne de démarcation entre Bali et Lombok : on

croyait alors, en effet, à une grande profondeur du détroit de Lombok.

Mais jusqu'ici, dans ce domaine, les connaissances étaient demeurées

insuffisantes, et divers géophysiciens ne considéraient pas la ligne de

Wallace comme bien fondée à ce point de vue (Krijmmel, Supan).
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L'expédition du Siboga, dirigée par Max VVeber, a fait connaître enfin,

avec beaucoup i)lus de certitude, les grands traits de la configuration

sous-marine de l'Arcliipel Malais.

La carte publiée dans les résultats hydrographiques de cette expédi-

tion (en 1!)03), est toute différente des plus anciennes, par exemple de

celle de Bkrghaus. Elle monti-e notamment que la grande profondeur

du détroit de Lombok est eri-onée ; et elle permet de déterminer le thal-

weg (ligne des plus grandes profondeurs) unissant l'Océan Pacifique et

rOcéan Indien, c'est-à-dire la limite géophysique de l'Asie et de l'Aus-

tralie: il est constitué par les profondeurs partout supérieures à 1500 m.,

et se trouve reporté sur la carte exhibée à Tappui de la présente com-

munication (la plus grande carte marine de l'Archipel malais : Admiralty,

Chart of Eastern Archipelago, 941 B, 942 A, 942 B).

(3n voit ainsi la concordance de la limite géographique et de la limite

faunique; car ce thalweg passe en effet entre les îles à caractère faunique

oriental prédominant, et celles à caractère faunique australien prédomi-

nant.

Pour désigner cette ligne ainsi déterminée par deux éléments qui se

confirment mutuellement, je propose le nom de « Ligue de Weber », en

l'honneur du zoologiste qui a si bien étudié les faunes terrestres et flu-

viales de la plupart des îles de la Sonde et qui dirigea l'exploration la

plus complète qui ait été faite jusqu'ici, des mers de cet Archipel.

Discussion.

M. le D'' J. Roux fait remarquer que le nom de « ligne de Weber »

donné par M. Pelseneer à cette nouvelle limite zoologique entre l'Asie

et l'Australie n'est pas très heureux, étant donné que Weber n'est pas

partisan de ces lignes-limites zoologiques.

Du reste, dans l'état actuel de nos connaissances, ces limites n'offrent

plus l'intérêt qu'elles pouvaient présenter avant l'apparition de la théorie

de Darwin. Les recherches récentes, notamment celles de MM. Sarasin,

ont donné aux questions de géographie zoologique une tournure diffé-

rente et une orientation toute nouvelle.
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Principales lignes de passage des Oiseaux à travers

la Suisse et les Alpes.

Par \e. D' V. FATIO (Genève).

Quelques auteurs, depuis tantôt quarante ans, ont publié de temps à

autre des notes relatives aux migrations de certaines espèces dans le

pays, ou aux passages dans telle ou telle localité ^ Toutefois, ces données,

si intéressantes fussent-elles, étaient ou trop circonscrites, ou, par contre,

trop générales pour permettre d'indiquer avec un peu de précision les

principales routes suivies par les Oiseaux à travers la Suisse ou par-des-

sus les Alpes. Le sujet est vaste
;
je tâcherai de le résumer autant que

possible.

Des 357 ou 358 espèces d'Oiseaux qui se sont rencontrées en Suisse, 36

sont franchement sédentaires, en ce sens qu'elles ne fournissent guère de

contingent à l'émigration, 39 sont à la fois sédentaires et de passage, 107

sont hôtes d'été ou purement nicheuses, 37 sont hôtes d'hiver, 70 sont

seulement de passage régulier ou irrégulier et 68 ou 69 sont accidentel-

les ou tout à fait exceptionnelles. Si l'on retranche du total 36 espèces

' Citons plus particulièrement : De la Harpe. Renseignements sur la migration

des Hirondelles, Bull. Soc. vaud. Se. nat., VIII, 186.5. — Salis (von). Beobachtungen

ûher dus Wandern der Vôgel, Jahresb. der Naturf. Gesellsch. Graubûndens, XVI,

1871. — Guillaume Ch., Migration des Hirondelles, B.dmeiiu de Sapin, IXetX, 1875

et 1876. — Mœsch C. Wohin und Warum ziehen unsere Vôgel; Neujahrsblatt,

Zurich, 1877. — Fatio V. Les Hirondelles (passages et séjour) ; Diana, III, n°^ 9

et 10, 1885-1886. — Schweizerische Blâtter (Auct?), Die Vogehugstrassen der

Schiveis (Innthal), 1889. — Zschokke Fr. Wandertrieh und Wanderungen der

Vôgel; Vortrag in der ornith. Gesell. zu Basel, 1892. — Fatio et Studeb. Catalogue

des Oiseaux de la Suisse (avec cartes de distribution), fasc. I-III, Genève et Berne,

1889-1901. — ScHENK J., Die Beobachtungen des Vogelzuges in der Schweiz ;Orn.

Beobachter, Berne, 1903. — Fatio V. Faune des Vertébrés de la Suisse, Vol. II,

part. 1 et 2, 1897 et 1904. — Fischer-Sigwart, Biologie der Omis; Erôffnungsrede

der Schw. Naturf. Gesell. in Zofingen, 1901. — Burg G. (von), Ueber den Zug der

Vôgel durch die Schiveis; Ornith. Beobachter, III, Jahrg. Heft 1, 1904; article en

voie de publication, paraissant traiter surtout de la plaine suisse et, plus particu-

lièrement des environs de Soleure.

VI» CONGR. INT. ZOOL., 1904. 36
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complètement sédentaires, on se trouve en face de 321 ou 322 qui toutes

se déplacent i)lus ou moins.

Les (Jiseaux, vers la fin de Thiver et au printemps, nous viennent, pour

la plupart, du sud, des contrées méridionales de l'Europe ou du nord de

l'Afrique, où ils ont passé la mauvaise saison. Les uns vont nicher à dif-

férents niveaux, sur notre sol ou dans les pays voisins du Rhin et du Haut

Danube; les autres passent pour aller se reproduire plus loin du côté du

nord, en Scandinavie, quelques-uns même jusque dans les régions polai-

res. C'est de ces contrées plus sei)tentrionales que nous arrivent, en sens

inverse, nord-nord-est à sud-sud-ouest à pou près, entre la mi-été et le

commencement de l'hiver, soit les nombreux Oiseaux qui ont traversé

la Suisse au printemps, soit diverses espèces qui, chassées par les frimas

des régions arctiques, gagnent vers le sud des contrées plus hospitalières

et prennent en partie leui's quartiers d'hiver chez nous, sur nos lacs

principalement.

Quelques espèces seulement nous viennent de l'est, comme la Mésange

Yém\z(Aegithalus pendidmus), le Syrrhapte paradoxal (Syrrhapte spara-

doxus), la Houbara de Macqueen (Houhara Macqueem), le Cormoran pyg-

méc (Fhalacrocorax pygmunis), le Pélican blanc (Pelecanus onocrotalns)

et d'autres. Ce sont des Oiseaux, rares dans le pays, qui ne font chez nous

que des apparitions irrégulières, et cela, le plus souvent, en dehors des

é|)oqu('s de migration habituelles. Nous n'avons pas, en réalité, de ligne

de communication avec Test, et les espèces orientales qui font ])arfois des

incursions en Suisse peuvent y être considérées, pour la plupart, comme
Oiseaux étrangers errants ou égarés.

De l'ouest, enfin, nous ne recevons rien, si ce n'est, de temps à autre,

un sujet dévoyé d'espèce marine ou même pélagique, habitant de l'Atlan-

tique jeté sur le continent par quelque tempête, qui s'est égaré jusque

dans nos parages où il arrive généralement harassé et plus ou moins mal-

mené. C'est ainsi que l'on arenconti'é quelquefois en Suisse le Pétrel glacial

{Fuhuarus r/lacialisj, les Pufïins cendrés et Manks (Fiiffinus ciuereus et

P. anylonim), le Thalassidrome tempête (ProceUaria pelagica), le Guil-

lemot à capuchon (Vria troile), le Lumme à miroir (CeppJius grille),

le Pingouin macroptère (Alca torcla) et le Macareux moinc^ (Fratercula

arctica).

Ne pouvant ti-aiter ici, en détail, ni des agissements de nos dilïérentes

espèces en voyage, ni des circonstances et des perceptions qui plus ou
moins servent à guider celles-ci dans leurs migrations, je me bornerai à

répartir dans trois grands gi'oupc^s tous l(>s Oiseaux qui, en diverses con-

ditions, traversent notre pays ; trois groupes, un peu arbitraires peut-

être, mais capables néanmoins d'expliquei' jusqu'à un certain point

l'abondance ou la rareté comparée des voyageurs sur telle ou telle route,

de jour ou de nuit.
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Je distinguerai donc: 1" de forts voiliers qui, voyageant haut, volon-

tiers en bandes et fournissant de longues étapes, comme les Giaies, les Ci-

gognes ou les Oies, peuvent traverser la Suisse en quelques heures, en

passant par dessus les Alpes, parfois même au-dessus de .3000 à 3500 mè-

tres d'altitude, ainsi que je l'ai pu voir sur le Théodule, à 3322 mètres

s./m. — 2" De moyens voiliers volant moins haut, en troupes plus ou moins

lâches ou compactes, et faisant des haltes fréquentes, comme les Corneil-

les, les Étourneaux, les Hirondelles, les Pigeons, divers i^^chassiers, des

Laridés, etc., qui suivent tour à tour les chaînes de montagnes favorable-

ment orientées ou les cours d'eau, coupant ou enfilant les vallées selon

l'élévation de celles-ci et passant souvent des cols entre 1700 et 2500 mè-
tres s./m. — 3° Des migrateurs plus petits ou de moindre envei-gure, qui

voyagent plus près du sol, de proche en proche, en plus ou moins nom-
breuse compagnie, en famille, par paires ou isolément, s'arrêtent à tout

propos, en suivant les vallées, des lisières de forêts ou les moindres ruis-

seaux, comme beaucoup de Passereaux (Bec-fins, Fringilles, Bruants,

Pipits, et autres), des Rallidés, etc., et sont susceptibles d'atteindre ainsi,

en passage, au même niveau que les précédents.

Signalons, en passant, que, au moins pour nos hôtes d'été dans les deux
derniers groupes, les représentants de certaines espèces qui ont niché

dans des régions élevées préfèrent souvent redescendre en automne la

vallée dans laquelle ils se sont engagés au printemps, pour gagner plus

bas une route plus large et plus sûre, plutôt que de se hasarder sur les

glaces et les neiges éternelles. C'est ce qui se voit plus ou moins chez les

Hirondelles, les Pouillots, les Bruants et d'autres, même chez la Bécasse.

Il s'agit là de véritables émigrants qu'il ne faut pas confondre avec les

sujets erratiques de quelques espèces sédentaires qui changent de niveau

à l'approche de la mauvaise saison.

La direction générale des vents dominants peut guider plus ou moins
les Oiseaux migrateurs, aussi bien s'ils volent contre le vent, comme de

forts voiliers, que s'ils marchent vent arrière, ainsi que beaucoup de pe-

tits Passereaux, ou s'ils prennent momentanément le biais du courant,

quand la pression devient trop forte. Cependant, un vent trop violent

ou en tempête coupera généralement le passage, ou égarera bon nombre
de voyageurs.

Il semble que des lueurs, ci"épusculaires ou autres, puissent exercer

aussi une attraction sur les Oiseaux très nombreux qui voyagent de pré-

férence de nuit ou soii' et matin, avant le lever du soleil. L'éclairage bril-

lant d'une ville ou l'éclat d'un phare suffisent, entre auti'es, à tromper et

dérouter jusqu'à un certain point les migrateurs passant dans le voisi-

nage. Qu'il me suffise de citer comme exemple les pluies de Cailles qui,

assez souvent, sont tombées sur la ville de Genève, placée précisément au
point de concentration des passages de la plaine suisse. La lueur du gaz
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attire, en effet, et fait abattre, parfois en trè.s grande quantité, dans les

rues et promenades de cette ville, les Cailles voyageuses que les prome-

neurs matineux peuvent voir encore courir dans les squares ou le long

des trottoirs.

La vue. si développée chez les Oiseaux, doit contribuer encore, doublée

de la mémoire, à diriger un grand nombre de migrateurs^ dans nos trois

gi'oupes, qu'ils voient de haut et de loin les contrées déjà traversées ou

qu'ils reconnaissent, plus près du sol. les moindres particularités du ter-

rain déjà parcouru. Le fait que, pour diverses espèces rares ou acciden-

telles, ce sont d'ordinaire des jeunes seulement que nous rencontrons

égarés dans le pays, semble bien corroborer l'importance du souvenir

dans la question du choix ou du maintien de la bonne direction. Selon la

saison, les conditions locales et les circonstances atmosphériques, les diffé-

rents Oiseaux ne conservent, du reste, pas toujours la ligne de passage

la plus directe et sont contraints souvent à d'assez grands détours.

Le voyage vei-s le nord et les lieux de nichée, au printemps, est tou-

jours plus court, plus pressé et souvent plus direct que celui du retour

au sud, en automne, entrepris en vue de la nourriture nécessaire et tou-

jours coupé d'étapes nombreuses. Les exigences de la multiplication de

l'espèce semblent plus impérieuses que les besoins de la conservation de

l'individu. Lamour. avec le souvenir du berceau, de la famille ou de la

patrie, est un grand mobile. Le mal du pays, le spleen, peut devenir, en

effet, chez quelques animaux, l'Oiseau migrateur enti'e autres, au prin-

temps, une importante force directrice, quasi-instinctive, résultant de

perceptions délicates reçues par des organes particuliers. Pourquoi n'y

aui"ait-il pas, par exemple, un certain rapport entre la grande extension

de l'air dans les os évidés et les sacs aériens, à la fois baromètres, hygro-

mètres et thermomètres, du Pigeon adulte et l'étonnanie faculté qu'a cet

Oiseau de retourner à son pigeonnier, même à de grandes distances, par

des chemins qu'il n'a jamais parcourus.

Ajoutons que. pour bien des Oiseaux qui vont nicher assez avant dans

le nord et font, au printemps, une mue presque complète, comme beau-

coup d'Anatidés, des Colymbidés et autres, il importe fort de ne pas

se laisser surprendre en voyage par la chute de leurs rémiges qui, poui"

quelques semaines, les priverait de leurs moyens de locomotion.

En abordant maintenant la question des principales lignes de passage

à travers la Suisse et les Alpes, but de ces pages, je m'occuperai donc
surtout des migrations d'automne (commen(;ant déjà dès la mi-
juillet pour certains Oiseaux), puisque, comme nous venons de le voir,

les voyages vers le sud sont généralement moins rapides et par le fait

plus faciles à étudier que ceux qui s'opèrent au printemps, en sens

inverse, vers le nord et les lieux de nichée.
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La plus large voie qui s'oiïVo aux Oiseaux arrivant, du côté du
nord, sur nos frontières septentrionales, et de beaucoup la plus fi'équentée,

est, sans contredit, celle qui passe par la plaine suisse, entre Alpes et

Jura et le long de ce dernier, conduisant du nord-est au sud-ouest et au
midi, sans passer par les Alpes; cela, à travers les régions infé-

rieures des bassins de l'Aar, de l'Emme, de la Sarine, de la Broyé et du
Léman, dans un pays riche en bois, cultures diverses, cours d'eau, lacs et

marais, en majeure partie entre 252 et 850 mètres d'altitude. Il y a là

comme une sorte d'entonnoir qui rassemble non seulement la majeure
partie de ce qui nous vient des pays du Rhin, mais encore quantité de

nos hôtes d'été des régions limitrophes qui, eux aussi, i)rofitent de la

grande route pour gagner leurs quartiers d'hiver. C'est au rétrécisse-

ment dudit entonnoir vers le sud-ouest, près de Genève, que les envi-

rons de cette ville doivent de compter au passage presque tous les visi-

teurs réguliers de la Suisse. Dans la même direction, une ligne voisine

passe aussi, à l'ouest de Baie, de l'autre côté du Jura, joignant le Doubs
et la France.

Une seconde route, qui conduit une moindre proportion des émi-

grants du Rhin par le centre de notre pays, diverge de la pré-

cédente avec le coui's de la Reuss et quelques vallées avoisinantes, se

dirigeant, du nord au sud, directement vers le Tessin et l'Italie, par le

lac des Quatre-Cantons, le Gothard, la Léventine et la Riviera. Quoique

plus directe que la première, elle compte moins de voyageurs, probable-

ment par le fait de l'étroitesse et de la pauvreté relative de son parcours

supérieur aboutissant à un col élevé, 2114 mètres sur mer.

Une troisième voie, bien plus fréquentée que la précédente, reçoit,

à l'est du pays, divers contingents d'émigrants arrivant: les uns par

le coude transversal que fait le Rhin sur notre frontière septentrionale,

les auti-es du lac de Constance ou du bassin de la Thour et, en suivant

la Limmat, des lacs de Zurich et de Wallenstadt ; autant d'Oiseaux qu'elle

dirige, par le Rlieinthal, directement vers le sud, à travers divers cols

élevés conduisant soit en Italie, comme le Spliigen à 2117 mètres, soit

dans le Tessin, comme le Bernhardin à 20G3 mètres ou le Liickmanier h

1987 mètres s./m. Cette ligne voit peut-être un peu moins de voyageurs

que celle de la plaine suisse qui évite les Alpes; mais, plus courte, elle

semble nous amener certaines espèces un peu plus tôt au printemps que

celle-ci.

Enfin, une quatrième route, à l'extrême est du pays, passe

par l'Engadine, menant, du nord-est au sud-ouest et au sud, les Oiseaux

qui ont suivi le cours supérieur de l'Inn et passent les uns par le col de

la Bernina, à 2334 mètres s./m., pour tomber dans la Valteliue, les autres

par la Maloja, à 1811 mètres, pour rejoindre la i-oute précédente en Italie.

Cette dernière voie, quoiqu'une des principales, paraît bien moins fré-



558 T""* SECTION — ZOOGÉOGRAPHIE

quentée que celle du Rheinthal. Peut-être cela tient-il à la forte incli-

naison vers Test de la vallée en dehors de nos frontières ; car, bien que

ti'ibutaire du Danube, l'Inn ne nous amène pas d'autres espèces que

celles qui nous viennent des pays du Rhin. Cependant, si bien des Pas-

sereaux font défaut à la Haute-Engadine, on y voit par contre, grâce à

la présence de plusieurs grands lacs à près de 1800 mètres, passer et plus

ou moins séjourner bien plus d'Oiseaux aquatiques, Echassiers et Palmi-

pèdes, que dans la plupart de nos vallées alpines.

La vallée du Rhône, en majeure partie orientée de l'est-nord-est

à l'ouest-sud-ouest et l'une des plus grandes du pays, n'a pas à vrai dire

de ligne de passage propre. C'est comme un grand collecteur
recevant de divers côtés les voyageurs qui, depuis le Rheinthal à l'est,

jusqu'au Léman à l'ouest, ont manqué les routes latérales, passages déjà

en partie cités, pouvant les mener directement au sud. Bien des Oiseaux

qui, en suivant le cours supérieur du Rhin, puis le bras principal de la

Reuss, ont travei'sé successivement l'Oberalp à 2052 mètres et la Furka à

2436 mètres s./m., arrivent, en eiï'et, dans le Valais, entre les hautes bar-

rières de névés et de glaciers des Alpes septentrionales et méridionales
;

pendant que d'autres, engagés, plus au nord, dans les régions supérieu-

res des bassins de l'Aar, de la Kander, de la Simme et de la Sariue, sont

également amenés dans la vallée du Rhône par des cols élevés, comme le

Grimsel à 2172 mètres, la Gemmi à 2257 mètres, le Rawyl à 2446 mètres,

et le Sanetsch à 2304 mètres s./m. où l'on a trouvé divers Oiseaux morts

sur la neige, une Foulque (Fulica atra) et une Canepetière (OUstetrax)

par exemple. Un nombre relativement très restreint de ces voyageurs

peut échapper du côté du sud, par le Simplon à 2010 mètres, le Théodule

à 3322 mètres ou le Grand S'-Bernard à 2492 mètres s./m., quand il n'y

a pas de neige fraîche sur les hauteurs. La plupart, guidés par le Rhône,

sont emmenés, après ce long détour, vers l'extrémité orientale du lac

Léman et à Genève, par la rive savoyarde. Ceux-là même qui, en passant

la Forclaz, à 1.Ô23 mètres s./m., ont gagné la vallée de Chamonix revien-

nent aussi en partie du côté de Genève, en suivant le cours de l'Arve.
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Ueber die Entwicklung der Fisch-Fauna

von Mittel-Borneo.

Von Dr. C. POPTA (Leiden).

Daiik den kûlinen Reisen von Prof. Dr. A. W. Nieuwenhuis und Dr.

J. BûTTiKOFER besitzt das zoologische Muséum in Leiden eine reiche, gut

konservierte Sammlung von Fisclien aus Mittel-Borneo. Die Sanimlung,

welclie genannte Herren in den Jahren 1893— 1897 am Ober-Kapuas und
Ober-Maliakam f'iir das Leidener Muséum zu Stande gebracht haben, ist

von Professor L. Vaillant' vorzùglich bearbeitet worden. Die Fisch-

sammlung dagegen, welclie Nieuwenhuis in den Jahren 1898— 1900 aus

dem Bongan, einem Quellfluss des Ober-Kapuas, aus dem Howong und
Bo, Seitenllûssen des Ober-Maliakam, und aus dem Ober-Kajan mitge-

bracht hat, sind mir zur Bearbeitung iibergeben worden.

Von den mannigfaltigen interessanten Beobachtungen, welche ich bel

der Untersuchung der erwâhnten Sammlung habe machen kônnen, sel

mir hier gestattet, die folgende mitzuteilen.

Reine Siisswasser-Fischarten von verschiedenen Insein oder aus ver-

schiedenen Gegenden, welche sich also ûber Strôme, die gar keine Ver-

bindung mit einander besitzen, verbreitet haben, mûssen altère Arten

sein als solche, welche kleine Gebiete, z. B. ein Flusssystem oder auch

noch damit in Verbindung stehende Gewasser bewohnen. Das gilt natûr-

lich nur so lange, als keine Menschenhânde in die Zustilnde eingegrilïen

haben. Denn wenu zwei Insein in ihren Fliissen mehrere gleiche Siiss-

wasser-Fischarten miteinander gemein haben, kann man sich vorstellen,

dass in friiheren Perioden zwischen ilinen eine Verbindung bestanden

hat. Aus diesen Jilteren, weit verbreiteten Arten kônnen sich spâter auf

jeder Insel oder in jedem Strom durch irgendwelche Einflûsse ihrer

Umgebung neue Arten entwickelt, diUerenziert haben. Betrachten

wir von diesem Standpunkte aus die Fische Mittel-Borneos, so ist es nicht

ohne Interesse zu untersuchen, in welchem Verhâltnis die Oberlaufe des

Kapuas, Mahakam und Kajan ihre urspriinglichen Fische behalten ha-

ben und in welchem Verhâltnis dagegen Difï'erenzierung derselben statt-

gefunden hat. Zu diesem Zweck betrachten wir von den in den genann-

' Notes from the Leyden Muséum, Vol. XXIV.
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ten Oberlaufen vorkommenden Fischen die folgenden sieben echten Siiss-

wasser-Familien : Siluridse, Ci/prinidpe, Nandidee, Luciocephalidœ, Ma-
stacembelidœ, Opliioceplmlidfe , Lahyrii/thici.

Wie bekannt, sind die Arten dieser Familien liber dass Sûsswasser

mehrerer Inseln oder mehrcrer Gegeuden des Festlandes verbreitet. In

Mittel-Bonieo sind von ihnen bis jetzt vierzig Gênera mit zusanimen

hundert Arten gefunden worden. Da viernnddreissig dieser Gênera auch

auf anderen Inseln beobacbtet worden sind, niûssen sie ans eiuer Zeit

herstamnien, wo Bornéo nocli nicht seine jetzige Gestalt besass. Sechs

Gênera sind daher Bornéo eigen, also 157o5 von den hundert Arten ge-

horen neununddreissig, also 39 7o» speziell Bornéo an.

Dies sind natûrlicli keine absoluten Zahlen, denn wir kennen noch

nidit sanitliche Fisdie Mittel-Borneos. Sie geben nur den jetzigen, liik-

kenhaften Stand der Kenntnis von dreien der Oberlâufe Mittel-Borneos

an, doch liefern sie den interessanten Beweis, dass Bornéo ausser der âl-

teren Fischbevôlkerung des Siisswassers, welcbe auch auf anderen Inseln

oder in verschiedenen Festlandgegenden verbreitet ist, eine ziemlich

grosse, eigene Sûsswasser-Fischfauna entwickelt hat. Sehen wir dièse fiir

Mittel-Borneo noch einen Augenblick an. Die neuen Gênera inid Arten

gehôren aile zu den Siluriden und Cypi'iniden. Yon den fiinf anderen

Sûsswasser-Familien sind fur Mittel-Borneo noch keine neuen Arten be-

schrieben worden, doch konimen einige in den Kiistenfliissen von Bornéo

vor, wie der Ophiocepludus rhodoUeina Blkr. im Sandoas, an der West-

kiiste. Von den sechs Gênera sind zwei Siluriden, vier Cypriniden.

Oastromyzon ist sowohl ini Mingalongfluss (Nord-Borneo) als im Ober-

Kapuas und Ober-Mahakam gefunden worden ; die fiinf anderen hat man
bis jetzt nur in e i n em Fluss entdeckt. Gastromyzon, der in m e h r e r e n

Fllisson der Insel vorkommt. kann also alter sein als die fiinf anderen;

er istdurch die Diflferenzierung seiner Ventralflosse gekennzeichnet. Die

fiinf anderen Gênera zeichnen sich ausser durch andere Merkmale durch
kleinere oder grôssere Yerschiedenheiten ani Kopfe aus. Bei Gj/riiiochei-

liis ist der Mund typisch ausgebildet, seine Atmungs- und Vei'dauungs-

apparate sind eigenartig modifiziert. Bei Paracrossochilus ist der Mund
cbenfalls charakteristisch. Parhomaloptera ist an der Modifizierung der

Unterseite des Kopfes und der Unterlippe kenntlich. Die Gaumenzàhne
von Neopangdsius sind zu einer Gruppe vereinigt. Bei Sosia ist die Kehl-

anheftung hinter einer Faite der Oberhaut versteckt.

Inwieweit dièse Modifizierungenam Kopfe zurNahrung in Beziehung
stehen, istohne Untersuchungdes Mageninhalts nicht festzustellen. Hier
will ich nur mitteiien, dass ich den Mageninhalt derjenigen Arten der

letzten Fischsammlung aus Boi-neo, von den(>n mehr als drei Exemplare
vorhanden waren, untersucht habe. Die Reste in dem Magen der unter-

suchten Sihiriden-Arten waren erkennbar, und zwar waren sie bei jeder
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Art verschieden ; bci keinen zwei Ai-ten fand ich gleichsortige Reste.

Der Magen der bis jetzt untersucliten Cyprinideii-Arten war ontweder

leer, oder sein Inlialt war nahezu unerkennbar.

Von den neununddreissig neuen Arten Mittci-Borneos gehôren acht-

zehn zu den Siliiriden, einundzwanzig zu den Cypriniden.
Nun fragt es sich, in wie weit die drei Oberlâufe einc eigene Entwicklung

besitzen. Dreissig Arten sind bisher nur in einem Fluss gefunden wor-

den, von diesen gehoren.dem Ober-Kapuas sicben, dem Ober-Mahakain

zwanzig, dem Ober-Kajan drei an. Der Ober-Kapuas hat drei Arten mit

Nord- und Nordwost-Borneo, zwei mit Siid-Borneo, drei mit dem Ober-

Mahakam gemeinschaftlicb. Dieser besitzt, ausser den genannten drei

Arten mit dem Ober-Kapnas. nocb je eine Art mit Nord-Rorneo, einemit

Sûd-Borneo und eine mit dem Ober-Kajan geineinsam. Der Ober-Kajan

liât, wie gesagt, eine Art mit dem Ober-Mabakam gemein.

In meiner demnacbst in den « Notes t'rom tlie Leyden Muséum « er-

scheinenden Arbeit iibei- die letzte von Nikuwenhuls aus Bornéo mitge-

brachte Fischsamndung hotfe ich auf dièse Verhâltnisse nâher eingehen

zu konnen.

Ueber die Verbreitung der Fische im nôrdlichen

Stillen Ozean und die damit zusammenhàngenden

zoogeographischen Problème.

Von P. SCHMIDT (Si. Petersliurg)

Mit 2 Textfignren.

Die Ichthyofauna des nôrdlichen Stillen Ozeans war bis zur letzten Zeit

sehr wenig erforscht. Wenn wir von den alten Arbeiten von Steller,

TiLESius und Pallas absehen, die fur die Kenntnis der Ichthyofauna wohl

grundlegend, doch aber gânzlich unzureichend waren, ein Bild von der

Zusammenstellung und Verbreitung der Ichthyofauna zugeben, sohaben

wir nur eine Reihe kleinerer Arbeiten von Kner, Steindachner, Guiche-

NOT u. a., die nur eine Anzahl von Beschreibuugen neuer Arten ent-

halten, zu vei'zeichnen. Erst die in den 80-er Jahren vorigen Jahr-

hunderts angefangenen Forschungen der nord-amerikanischen Gelehrten

warfen einen Lichtsti'ahl auf die Zusammensetzung der Ichthyofauna

des Berings-Meeres und der Gewiisser der westlichen Kûste Nord-
Amerikas. Besonders ei'giebig waren die Resultate der mehrjiihrigen
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Forschungen des beruhmten amerikanischen Expeclitionsschiffes a Al-

batross», cler vom Jalire 1888 an uncl bis ziim heutigen Tage in paci-

fischen Gewassern eine reiche wissenschaftliche Ernte sannnelt. Die ge-

sammten Resultate der amerikanischen Forscher auf idithyologischem

Gebiete sindvor kurzem in 2 grôsseren Ai'beiten von Jordan — A. Gil-

bert nnd von Jordan — A. Evermann ziisammengefasst worden und
dièse Werke bilden bis jetzt das Wichtigste und Umfangreichste was auf

diesem Gebiete geleistet wurde.

Wie gesagt, erstreckten sich die Forschungen der englischen Ichthyo-

logen nur auf die amerikanischen Gcwâsser und das Berings-Meer, der

wcstliche Teil des nôrdlichen Stillen Ozeans dagegen, namlich das Ochots-

kische und das Japanische Meer, die als Randmeere sicli an den Ozean
anschliessen, blieben gânzlich unerforscht. Die Ichthyofauna von Japan

war seit dei* bahnbrechenden Arbeit von Schlegel viel untersucht wor-

den, — sie unterscheidet sicli aber von der Fauna der nordlicheren Ge-

wasser ganz bedeutend und hat mit ihr beinahe gar nichts Geinein-

sames.

In der Hoftnung einiges zur Kenntnis der Fauna dieseï' Gewasser bei-

zutragen, unternahm ich auf Veranlassung und mit Untei-stiitzung un-

serer Kais. Russischen Geographischen Gesellschaft in den Jahren 1900

bis 1901 eine Reise nach dem Weiten Osten und arbeitetc wiihrend bei-

nahe 2 Jahren an den Ufern des Japanischen und des Ochotskischen

Meeres. Leider verfûgte ich nur ûber sehr geringeGeldmittol und hatte

auch kein eigenes Fahrzeug, — auf dièse Weise konnte ich wahrend
dieser Zeit viel weniger leisten, als es unter anderen Bedingungen môglich

gewesen wàre. Dessenungeachtet gelang es mir ziemlich reiche Samm-
lungen nach Hausezu bringen, die jetzt teilweise an Spezialisten verteilt,

teilwoise schon bearbeitet sind. Die Bearbeitung (1er ichlhyologischen

Sammlung ûbernahm ich selbt und liabe ini Laufe der letzten 2 Jahre

ausser den meinigen auch aile in unseren Museen befiiidlichen aus dem
Nord-Japanischen und dem Ochotskischen Meere staniniouden Fische

bearbeitet. Es ergaben sich im Ganzen 144 Arten Fische, darunter 23

neue Arten und 5 neue Gênera. Ausserdem habe ich auch, wie mir

scheint, ziemlich intéressante Resultate in Bezug auf die Zusammen-
setzung und den Charakter der Fauna des Nord-Pacifischen Ozeans
erhalten und iiber dièse Resultate mochte ich der hochvcrehrten Ver-

sammlung heute berichten, zumal ich einen Versuch gemacht habe,

meine Befunde auch mit einigen Fragen von allgemeinem Interesse in

Zusammenhang zu bringen.

Vor allen Dingen ist es notwendig eine, wenn auch ganz allgemeine
Vorstellung iiber die physikalischen Bedingungen der zu besprechonden
Gcwâsser zu geben.

Es genûgt, einen Biick auf die Karte zu werfen, uni sich zu iiberzeugen,
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dass sich der nôrdliche Stille Ozean in ganz anderen Bedingungen be-

findet als der nôrdliche Atlantisclie. Der letztere steht in einci- breiten

Verbindung mit dem Eismeere, wogegen sich der Stille Ozean mit ihm
nur durch die schmale und nur 50 Meter tiefe Beringsstrasse verbunden

ist, Ausserdem richtet sich, dank den topographischen und bathyme-

trischen Bedingungen, die grossartige warme Strômung des Atlantischen

Ozeans, der Golfstrom, direkt nach Norden und bringt Warme und
Leben an die nôrdlichen Gestade von West-Europa. Eine gleichartige

Strômung des Stillen Ozeans — der Kuro-Shiwo — wird durch eine

ununterbrochene Inselkette, die sich von den Philippinen bis nach der

Halbinsel Alaska hinzieht, von dem asiatischen Kontinente abgelenkt

und richtet sich im Sliden von Alaska nach Kalifornien hin. In das Ja-

panische Meer dringt nur cin schwacher Zweig dièses Stromes hinein,

der sich der West-Ktiste von Japan und Sachalin entlang hinzieht; das

Ochotskische Meer wird gar nicht von dem warmen Strome beeinflusst,

das Beringsmeer auch nur verhâltnismâssig wenig in seinem sûd-

licheren Teiie. Dièse Umstande nun veranlassen in dem Japanischen,

Ochotskischen und in dem Berings-Meere die Anwescnheit von Bedin-

gungen die von denjenigen an den eui'opaischen Ufern im Grunde ver-

schieden sind, einigermassen aber an die Bedingungen an den Ost-Ufern

von Nord-Amerika erinnern. Aile drei^Ieere sind verhâltnismâssig sehr

kalt, besonders das Ochotskische, das wâhrend 5—6 Monate im Jahre

mit Eis bedeckt ist und schon in der Tiefe von 100—200 Meter eine

Wasser-Temperatur von nahe an 0° oder sogar unter 0° aufweist. Das
Beringsmeer ist auch kalt in seinem nôrdlichen Telle. Das Japanische

Meer zerfallt in 2 Telle: das Nord -Japanische Meer wird im Winter

teilweise mit Treibeis bedeckt und friert an den Ufern zu, das Sûd-Japa-

nische ist dank der schon erwâhnten warmen Strômung, die den West-

Ufern von Japan und Sachalin entlang zieht, bedeutend warmer, die

Grenze zwischen den Teilen muss aber aus faunistischen Griinden nicht

dem Parallelkreise entlang, sondern schràg gezogen werden — etwa von

derBroughton-Baizur Siidspitze von Sachalin. In den tieferen Schichten

ist auch das Japanische Meer sehr kalt, besonders das Nord-Japanische
— hier finden wir schon tibcrall an 100 Meter Tiefe + 2 h 1° C. und
am 200—400 Meter sogar + 1 — 0° C, Im Gegenteil werden die oberen

Schichten und die geringeren Tiefen im Japanischen Meere, wie auch in

dem sïidlichen Telle des Ochotskischen, im Sommer stark durchwarmt,
da dièse Meere doch unter verhâltnismâssig niederen Breiten liegen

und einer bedeutenden Insolation unterliegen.

Wir sehen, dass das Nord-Japanische, das Ochotskische und das

Berings-Meer, obgleich sie sich in Einzelheiten von einander unter-

scheiden, doch darin mit einander iibereinstimmen, dass sie aile drei

kalte Meere vorstellen; sie unterscheiden sich in dieser Beziehung
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ganz bedeutcnd von den Nachbargewassern — iiamlich von dem Sûd-

Japanischen Meere, von den Gewâssern der Ost-Ktiste Japaus und von den

Gewassern der Wcst-Kûste von Nord-Amerika im Sûden von der Alaska-

Halbinsel, da aile dièse Meerestheile nie zufrieren und auch vom Packeis

gar nicht bedeckt werden, ausserdein haben sie auch viel hôhere Tem-
peraturen in den tieferen Schichten und eine bedeutend gleichmassigere

Obertlachenteniperatur wahrend des ganzpn Jahres, Wenn man unsere

drei ôstlichen Meere mit den verschiedenen Theilen des Atlantischen

Océans zusammenstellen woUte, so konnte man sie nur mit den Gewâs-

sern nôrdlich von Cap Cod, bei New-Founland, bei Labrador, bei Grôn-
land, bei Spitzbergen und Nowaja-Semlja, teilweise auch l)ei der Mur-
man-Kiistc (Lappland) vergleichen.

Wenden wir uns nun zur Fischfauna und versuchen wir zu erinitteln,

inwiefern sie mit den physikalischen Bedingungen ùbereinstimmt.

Wenn wir die Resultate sow'ohl nieiner Forschungen. wie auch die-

jenigen frûhorer Forscher und insbesondere der amerikanischen Ichthyo-

logeu in Form einer Verbreitungs-Tabelle zusammenfassen, so ergibt

sich, dass in dem Xord-Japaiiischeii, dem Ochotskischen und dem Be-

ringsmeere 250 Arten Fisclio (Tiefseefische ausgeschlossen) im ganzen
bekunnt sind. Wenn wir nun die Verbreitiing dieser 250 Arten in den
betreftenden drei Meeren genauer untersuchen, so tiberzeugen wir uns
vor allen Dingen davon, dass aile drei Meere eine ungemein ahnliche

Ichthyofauna l)esitzen ; die allen diesen Meeren gemeinsamon Arten bilden

38 7o der gesammten Ichthyofauna des Nord-Japanischen Meeres, eben-

falls 38 7o — des Ochotskischen Meeres und 27 7o — des Berings-Meeres.

Wenn man aber je beide benachbarten Meere vergleicht. so bemerkt
man eine noch grossereUebereinstimmungderFaunen, so hat das Nord-
Japanische Meer mit dem Ochotskischen 65 °/o gemeinsamer Arten. das

Ochotskische mit dem Berings-]\Ieer — 56 7o gemeinsamer Arten.

Andererseits stelltaber die Ichthyofauna der betreftenden 3 Meere ein

sehr eigenartiges Ganzes vor und ist sehr wenig mit den Faunen des

Sûd-Japanischen Meeres. der Ost-Kûste Japaiis und dov West-Kûste von
Nord-Amcrica verwandt. So hat das Nord-Japanische Meer nur 17 7o
Arten mit dem Slid-Japanischen gemeinsam, das Ochotskische Meer —
sogar nur 2 % und das Berings-Meer gar keine ; mit der Fauna der Ge-
wasser der Wcst-Kûste von Xord-America hat das Nord-Japanische

Meer 19 7o Arten gemeinsam, das Ochotskische 22 7o und das Berings-

Meer 39 7o5 ^ber meistentheils dringen dièse gemeinsamen Arten nicht

sudlicher als bis nach dem Golfe von Alasca vor, und nur ein kleiner

Teil, undzwar hauptsachlich dieFische. die in die Fliisse steigen, gehen,

noch sudlicher— bis nach Californien hin.

Sehr intéressante Verhâltnisse ergeben sich nun auch bei einer nâhe-
rcn Untersuchung der Zusammensetzung der Faunen von 3 unserer
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ôstlîchen Meere. An der Zusammensetzung der Fauna des Nord-Japa-

nisclien, des Ochotskisclien und dos Berings-Meeres nehiiien hauptsach-

licli dio Familien tlieil, die fur die kalten, nordischen Gewasser characte-

ristiscli sind. Die Hauptrolle spieieu : Cottidse, Agonidae, Salmonidœ, Blen-

niidœ, Pleurimectida?, — und dièse 5 Familien bilden in jedem vonden 3

Meeren ungefalir Vs der gesammten Ichthyofauna. Bekanntlich

sind dieSersten Familien hauptsachlich fur die kalten (lewasser cliarak-

teristiscli und von Pleuronectiden und Blenniidon sind auch nur die

arctischen Formen in den uns interessierenden Meeren vertreten.

Die selir âhnliche Zusammensetzung der Ichthyofauna des Nord-Japa-

nischen, des Ochotskischen und des Berings-Meeres weist wieder darauf

hin, dass dièse Faunen in einer sehr nahen Beziehung zu einander

stehen. Die Nachbargewâsser sind aus vollkommen anderen nicht nur

Arten, sondern auch Familien zusammengesetzt. So tinden wir schon im

Sûd-Japanischen Meere eine hohe Entwickelung von Serraniden, Spari-

den, Labriden, Sciaeniden und anderen sûdlichen Gruppen ; dasselbe

tinden wir auch an der West-Kiiste Amerika's, wosûdlicher vom Alaska-

Golf eine giinzlich verschiedene, wenn auch nicht so scharf abgegrenzte

Fauna auftritt,

Ich kann hier nicht in die Einzolheiten eingehen, glaube aber, dass es

mir in meinem demnâchst zu erscheinenden Bûche gelungen ist, durch

eine sorgfaltige Analyse der Faunen zwei Thatsachen festzustellen :

1° Dass die Ichthyofaunen des Nord-Japanischen, des Ochotskischen

und des Berings-Meeres untereinander sehr âhnlich sind und von den

benachbarten Gewâssern stark abweichen, und
2° Dass sie von eineni vollkommen nordischen Charakter sind, wo-

gegen die benachbarten Gewasser einen viel sûdlicheren zeigen.

Dièse letzte Thatsache stimmt aber vollkommen mit dem, was wir

frûher iiber die physikalische Natur der betretïenden Gewasser gesagt

haben, ùberein, da wir gesehen haben, dass die Gewasser selbst nach

ihren klimatischen Verhâltnissen einen nordischen Charakter tragen

und in dieser Beziehung von den benachbarten, die unter dem Eintiusse

des warmen Kuro-Shiwo stehen, abweichen.

Auf dieselbe Weise wie nach der physikalischen Natiir kônnen auch

nach der faunistischen Zusammensetzung die von mir untersuchten

Gewasser nur mit dem Gebiete nôrdlich von der Golfstromgrenze im

Atlantischen Océan verglichen werden, also mit den Gewâssern nôrdlich

von Cap Cod, bei Labrador, Gronland, Spitzbergen, Nowaja Zemlja und

theilweise bei der Murman-Kûste.

Dieser Vergleich zwingt uns aber auch, die Frage aufzuwerfen. wel-

chem Gebiete denn die uns interessierenden Gewasser zugerechnet wer-

den mtisson und wie ûberhaupt der Nord-Pacifische und der Nord-Atlan-

tische Océan in zoogeographischer Beziehung eingetheilt werden mûssen ?
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Versuche, auf zoogeographischer Grundlage die Faiineu dei- beiden

Oceane cinzuteilen, sind schon mehrmals gcmacht worden, — so von

Dana, Agassiz, Woodward, Gûnther, Palacky, u. a. Die naturlicliste

Einteilung wurde aber von Ortmann' gegeben, der zur Grundlage sei-

ner Einteilung die physikalischen Eigenschaften der Gewâsser genom-

mcn liatte, die von den anderen Autoren weniger in Betracht gezogen

worden waren.

Prof. Ortmann unterscheidet vor allen Dingen 2 Hauptgebiete des

Weltnieeres: das tropische Gebiet zeichnet sich durch verhaltnis-

niiissig liohe und dabei im Laufe des ganzen Jahres beinahe k o n s t a n t e

Wasserteniperaturen, das a r k t i s c h c dagegen durch niedrige Tempe-

raturen aus. Dabei wird das arktische Gebiet wiederum in zwei Zonen

cingeteilt : die c i r c u m p o 1 a r - a r k t i s c h e unterscheidet sich durch

nieclrige und wahrend des ganzen Jahres beinahe konstante und deni

Gefrierpunkt nahe Temperatur. die als b o r e a 1 e von Ortmann bezeich-

nete Zone aber auch durch verhaltnisraassig niedrige aber dabei wah-

rend verschiedener Jahre^zeiten die grossten Schwankungen aufweisende

Teniperaturverhaltnisse. Als (irenze zwischen der borealen und der

circunipolai'-arktischen Zone ninnnt Ortmann die Grenze der Verbrei-

tung des Treibeises im Sommer an.

Diesc auf der physikalischen Grundlage durchgefiihrte Einteilung

stininit nach Ortmann mit der Verbreitung der Crustaceen vollkommen

iiberein.

Obgleich ich den grossen Verdienst Prof. Ortmann's die erste auf

rationellem Grunde basierende zoogeographische Einteilung der Oceane

gescliaffen zu haben, vollkommen aiuM-kenne, kann ich mich doch nicht

in Allem seinen Ansichten anschliessen, und das besonders in Betreflf

des arktischen und des borealen Gebietes.

Die Unzulanglichkeit der von Ortmann gegebenen Abgrenzung dieser

Gebiete ist besonders augenfallig, wenn wii' die ViH'haltnisse im Nord-

Pacifischen Ozean ins Auge fassen: hiei' wird die Grenze zwischen dem
circumpolar-arktischen und dem borealen Gebiete von Ortmann der

Sommer-Eisgi'enze entlang nôrdlich von der Beringstrasse gezogen,

sodass das sumtliche im Siiden von der Px'ringstrasse gelegene Gebiet

sowolil das Berings-Meer. das Nord-.lapanische und das Ochotskische

Meer. wie auch die Gewâsser der Westkûste von Nordamerika zu einem

g e m e i n s a m e n Gebiete, das von Ortmann als p a c i f i s c h - b o -

reaies bezeichnet wird, zusammengezogen werden. Nun habe ich aber

schon gesagt. dass der ostliche und der westliche Teil des Pacitischen

Ozeans. nach meinen Ergebnissen, in der Zusammensetzung der Fauna
gânzlich verschieden sind und dabei die ostliche Hâlfte, das heisst, das

' A. Ortmann. Giundziige der marinen TMergeographie. Jena, 1896.



p. 8CHMIDT — VERBREITLÎNG DER F18CHE 567

I
Fia;. 1.



5(j8 T""" SECTION — ZOOGEOGRAPHIE

Norcl-Japanische, das Ochotskische und das Berings-Meer. nach ihrcn

faunistischon Verhaltuissen vollkommen mit don Gewassern von Labi'a-

dor. Gronland imd Spitzbergen ïibei'einstimmen und folglich eher ark-
t i s c h genannt werclen konnten.

Es scheiiit mir, dass die von Ortmank gewâlilte Grundlage zur Be-

grenzung der arktischen Fauua unzureichend ist und dass nàmlicli

nicht die Eisgrenze i ni S o m ni e r. sondern die Eisgrenze i ni W i n -

ter als Grenzlinie zwischen dem arktischen und deni borealen Gebiete

angesehen werden muss. Fiir das arktische Gebiet halte ich von dem
physikalischen Standpunte aus dasjenige, das jahrlich wahrend einer

langeren Zeitperiode von dem Treibeise bedeckt ist, an den Ufern zu-

friei't und in dem Gebiete der Kontinentalstufe eine dem Gefrierpunkt

nahe oder sogar unter dem Gefrierpunkt liegende Bodentemperatur

aufweist.

Wenn wir auf dièse Weise das arktische Gebiet auffassen und begren-

zen, so sehen wir, dass es in den beiden Ozeanen viel ùbereinstimmender

verteilt erscheint, dass es nâmlich auch im Stillen Ozean im Westen

weit nach Sûden reicht. (Fig. 1.)

Ich bin zur Ueberzeugung gekommen, dass man iiberhaupt viel na-

tiïrlicher die beiden Ozeane im Norden voni Aequator in 3 grosse und

gleichwertige Gebiete einteilen kann : 1. a r k t i s c h e s Gebiet, dass

so aufzufasssen ist. wie ich eben auseinandergesetzt habe ; 2. tropi-

sches Gebiet, das ich. vollstândig mit Ortmann iibereintsimmend,

als ein Gebiet der hohen und konstanten Temperaturen auffasse und

3. ein dazwischenliegendes Uebergangsgebiet, das man wohl treffender

Weise zusammen mit den alteren Autoren als gemâssigtes Ge-
biet bezeichnen konnte.

Nun kann man aber auf der faunistischen Gi-undlage in dem gemassig-

ten Gebiete an don europiiischen und westamerikanischen Kûsten noch

weitere Unterabteilungen unterschoiden, namlich im Norden eine Zone

die ich als sub-ar ktische bezeichnen niochte, da sie sich durch

ein Ueberwicgen von arktischen Formen und vollstandiges Fehlen der

Reprâsentanten der tropischen Gruppen auszeichnot. Im Siiden dagogen

findet man eine sub-tropische Zone, die sich umgekehrt durch

Ueberwiegen der ti-opischen und Fehlen der arktischen Formen aus-

zeichnot.

Die Grenzen dieser Gebiete, wie ich sie auf Grund der Verbreitung

der Fische auffasse, sind aus der Karte ersichtlich (Fig. 1).

Dièse Eintheilung scheint mir sowohl mit den physikalischen, wie mit

den faunistischen Bedingungen iiberoinzustimmen und natiii'licher die

Meeresgebiete abzugrenzen, als die von Ortmann gegebene. Wenn wir

sie nun annohmen, sokonnen wir jetzt direct die entsprechenden Faunon
des Xord-Atlantischen und des Nord-Pacifischeu Océans untei-einander
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vergleiclien iincl zwar um die interessanteste Frage zu lôsen : in wel-
chen Beziehungen die atlantische Fa un a zu der pacifi-
schen steht. Ich habe einen Versuch gemacht, die Zusammensetzung
dor arktischen und sub-arktischen Ichthyofauna der beiden Oceane zu
vergleiclien und bin zu folgeuden Schlûssen gelangt :

1° Die atlantische Fanna steht sehr nahe zu der pacifischen im Bereich

desselben Gebietes ; einige, aber verhaltnismassig wenige Arten sind

identisch und das sind hauptsâchlich hoch-arktische Arten, die aus dem
Eis-Meere in die beiden Oceane eindringen; andere Arten, aber auch
verhaltnissmâssig wenige, werden in beiden Oceanen durch zwei wenig
verschiedene Varietaten dargestellt ; dagegen gibt es eine Menge von
Arten im Atlantischen Océan, die den pacifischen sehr nahe stehen und
sie hier so zu sagen reprasentieren. Ich erlaube mir sogar zu behaup-
ten, dass es im Atlantischen Océan im Bereiche des arktischen und sub-

arktischen Gebietes nur wenige Arten gibt, die mit den pacifischen

n i c h t in Verwandtschaft stehen !

2° Die pacifische Ichthyofauna ist bedeutend reicher als die atlantische

in demselben Gebiete — sie enthalt nicht nur bedeutend mehr Arten

beinahe in jedem Genus, sondern auch viel mehr Gênera und sogar einige

zusammenhângende Gruppen und Familien, die im Atlantischen Océan
gar nicht vertreten sind. wie z. B. die Hexagrammiden.
Mangel an Zeit erlaubt mir nicht, weiter in Einzelheiten einzugehen,

und ich werde nur ein Beispiel anfûhren. das dièse beiden von mir auf-

gestellten ïhesen erliuitert. Die so eigenartige und nach ihrer Verbrei-

tung typisch arktische Familie der Agoniden hat in den atlantischen

Gewassern nur 4 Repriisentanten — 2 Arten von Agonus und 2 von As-

pidop/ioroides ; aile 4 sind durch nahe Formen (Agonus — durch die

Arten von Podothecus) in dem Stillen Océan vertreten, ausserdem finden

wir aber hier auch als arktische und subarktische Formen, 13 Gênera
mit 22 Arten von Agoniden, darunter eine sehr charakteristische Gruppe
(Agonomalus, Perds, Hypsagonus), die in dem Atlantischen Océan gar

nicht representiert ist.

Wenn man im Grossen und Ganzen die beiden Faunen vergleicht, so

macht es den Eindruck, als ob sich die beiden so zueinander verhielten,

wie die Faunen der Nord-See und de]' Ost-See, oder des Mittellandischen

Meeres und des Schwarzen Meeres — in allen drei Fâllen sehen wir

einerseits eine reichere, andererseits eine armere aber mit der ersten in

einer nahen Verwandtschaft stehende Fauna.

Wie kônnen Avir nun dièse eigentlimlichen Beziehungen zwischen den

beiden Faunen erklâren ? Jedenfalls liegt die Erklârung nicht in den

gegenwârtigen Bedingungen, sondern in der Vergangenheit, und nur

die geologische Geschichte der beiden Oceane kann uns dariiber ins Klare

setzen — leider bleibt noch in dieser Beziehung sehr viel zu lôsen iibrig!

Vl« CONGR. INT. ZOOL., 1904. 37
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Es scheint mir al3er deiinoch, dass wir uns schon heute uber die Vor-

gânge, die den merkwùrdigen Ziisammenhang iind die nocli eigenartigere

Yerschiedenheit der atlantischen und der pacifischen Fauna hervorge-

rufen haben, eine Vorstellung maclien kônnen. Es warbisjetzt noch kein

Versuch gemacht worden, dièse aufzuklaren.

Ich stelle mir die geologische Entwickliing der beiden Faunen folgen-

dermassen vor. Vor dein Beginne der Tertiârzeit und vielleicht noch im

Laufe der ersten Halfte derselben bestand, wie von mehreren Geologen und

vor allen von Neumayer angenommen wird. eine oiïene Communication

zwischen den beiden Oceanen, da die Panama-Brûcke noch nicht exis-

tierte. Bei der Gleichmassigkeit des Klimas musste damais in den beiden

Oceanen auch eine voUstandig oder beinahe identische und ganz gewiss

tropische Fauna verbreitet gewesen sein. Non begann aber am Anfange

der Tertiârzeit diekiimatische Dilïerenzierung einzutreten zu der Zeit, als

die Communication der beiden Becken noch nicht unterbrochen war ; die

gemâssigten, sub-arktischen und arktischen Formen begannen sich aus

denselben oder sehr nahen tropischen Formen untcr dem Einfluss der-

selben Bedingungen in den beiden Oceanen zu entwickeln und diesem

Umstande muss man, glaube ich, die nahe Yerwandtschaft der beiden

Faunen zuschreiben.

Wenn die ausseren Bedingungen an den beiden Oceanen auch weiter

dieselben geblieben wâren, so wiirdcn sich wahrscheinlich auch die fau-

nistischen Bedingungen ungefahr gleich gestaltet haben und die beiden

Faunen wûrden jetzt kaum bedeutende Unterschiede erkennen lassen.

Nun war es aber n i c h t der Fall — es trat die Eiszeit an und — ein Um-
stand, auf den noch Niemand, wie mir scheint, bis jetzt aufmerksam

gemacht hat — wiihrend dieser Zeit waren die Schicksale
der beiden Oceane sehr verschieden.
Es befand sich bekanntlich wiihrend dieser Période die nordliche Halfte

Europa's unter einer dicken Eisdecke, die ahnlich derjenigen von Grôn-

land oder der Siidpolai-jander war; an der atlantischen Kiïste reichtedie

Sûdspitze des Gletschereises bis nach dem sûdliclien Teil von Ii-land hin.

Auch der nord-amei'ikanischelvontinent befand sich unter einer nùich-

tigen Eiskappe die sich bis nach New-York erstreckte. Wenn wir uns

nun solche Yerhâltnisse vorstellen, so gelangen wir unumgânglich zu dem
Schlusse, dass wâhrend der Kulminationsperiode der Eiszeit die Grenze

des Treibeises im Atlantischen Ozean bedeutend nach Sùden verschoben

war und jedenfalls nicht nordlicher als an der die beiden aussersten

Spitzen der die Kontinentalgletscher verbindenden Linie lag, wahrschein-

lich aber noch weiter im Sùden sich hinzog. Es war folglich das ganze

Gebiet, welches nordlich von der auf der Karte (Fig. 2) i)unktierten

Linie liegt, ungefahr in denselben Bedindungen gewesen. wie jetzt die

Gewîisser von Spitzbergen, Gronland und Nowaja Semlja.
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Wie war es nun mit dem Stillen OzeanV Die Erfalirungen der ameri-

kanischen Geologen zeigen uns, dass an seinen Ufern die Bedingungen

selbst walirend der hôchsten Entwicklung der Eiszeitperiode ganz andere

waren. Es wurden namlich gar keine Spuren von einer allgememen Ver-

gletscherung weder in Alaska und an den Aleuten-Inseln, noch an der

West-Kïiste von Nord-Amerika entdeckt. Bekanntlich waren auf unsrer

Seite des Ozeans auch gar keine grosse Gletscher vorhanden. Die noch

jetzt existierenden Gletscher des Alaska Gebietes waren wahrend der

Eiszeitperiode starker entwickelt, sie flossen aber jedenfalls nicht zu einer

Eiskapi)e zusammen ^ Ausserdem existierte die Bering-Strasse noch

nicht und das Eis aus den Polargebieten konnte in die sûdlicheren

Gebiete nicht eindringen.

Auf dièse Weise war wahrend der Eiszeit der Stille Océan keinen

so ungûnstigen Bedingungen unterworfen, wie der Atlantische, wenn

auch eine allgemeine Erniedrigung der ïemperatur auch in ihm zur

Geltung kam; seine klimatischen Vorhaltnisse uuterschieden sich aber

verhaltnismassig wenig und eine solche Vereisung wie an dem Atlan-

tischen wurde an ihm nicht beobachtet.

Selbstverstandlich musste dieser Unterschied auch auf die faunistischen

Verhàltnisse nicht ohne Einfluss bleiben, und wahrscheinlich liegt eben

darin die Erklarung jenes Unterschiedes, der zwischen der atlantischen

und der ))aciiischcn Fauna existiert. Ln Atlantischen Océan waren ge-

wiss wahrend der Eiszeit sehr viele sub-arktische und gemassigte Formen

zu Grunde gegangen, die im Stillen Océan, wo die Bedingungen weniger

ungiinstig waren, sich erhalten haben. Dass fur die gemassigte und

sub-arktische Formen die Bedingungen im Atlantischen Océan tat-

silchlich sehr ungiinstig gewesen sein mûssen, ist schon daraus ersicht-

lich, dass dort die Eisgrenze sehr nahe an die Tropenzone vorgeschoben

(vgl.Fig. 2) und die ganze Uebergangszone folglich auf einen verhaltnis-

miissig schmalen Streifen zusammengedrangt war. Eine solche Verschie-

bung fand vermutlich im Stillen Ozean nur in unbedeutendem Mass-

stabe statt.

Gewiss kommen dièse Betrachtungen nicht ûber eine Hypothèse heraus,

es scheint mir jedoch, dass dièse Hypothèse sowohl in den faunistischen,

wie in den geologischen Tatsachen ihre Stûtze lindet und uns hilft,

die Verschiedenheiten der Faunen zu verstehen.

' Cf. Wright. Ice âge in N. America, IV. éd., pp. 143— 149. 19uO.
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Ueber Erfolge und Ziele zoogeographischer Forschungen,

insbesondere ùber die Zeichnung der Vogelfedern und

Schmetterlingsflûgel.

Von 0. KLEINSGHMIDT (Volkiiiarilzj.

Mit 2 TafelD.

Durch ein Versehen (jedenfalls ungenaiie Angabe meinerseits) war
das Thema rneines Vortrags im Programm unvollstândig mitgeteilt und
fur die erste Sektion vorgemerkt. Es war und ist nieine Absicht, ûber

die Tragweite vergleichend zoogeographischer Studien
ein paar einleitende Gedanken mitzuteilen, gewissermassen zur Recht-

fertigung des Vorschlages, den ich auf dem vorigen Congress im An-
schluss an einen Vortrag von Jacobi, Fordeningen der Tiergeographie,

machte. Mehr noch, als es meine Worte vermôgen, hat ja die Bereit-

willigkeit, mit der die Leitung dièses Congresses dièse Sektion ein-

richtete und die stattliche Zahl von Vortrâgen das wachsende Interesse

an zoogeographischen Fragen bewiesen. Ich gehe aber noch weiter und
bin der Ansicht, dass die Zoogeographie nicht eine Abteilung der Zoo-

logie ist, sondern dass sie durcii Darbietung neuer Gesichtspunkte und
Erweiterung des Gesichtskreises fast das gesamte zoologische Wissen
beeinflussen wird.

(Der Vortragende bittet die Anwesenden, zuerst eine vorliiufige Besich-

tigung des ausgelegten Demonstrationsmaterials vorzunehmen und fahrt,

nachdem dies geschehen ist, fort.)

Die Hauptarbeit des Systematikers besteht nicht darin, leicht erkenn-

baren Formen neue Namen zu geben und vorhandene Namen zu regi-

strieren, sondern zu erkennen, was trotz ausserlicher Verschiedenheit

zusammengehôrt und was trotz ausserlicher Aehniichkeit verschieden ist.

So liegen hier ein çf von iSaxicola fiuschi und ein abnormes cf von
Saxicola Ingens aus Palastina, ei-sterem verbliiffend ahnlich. Aufmerk-
sam gemacht durch die Zugehôrigkeit beider Vôgel zu ganz verschieden

gefarbten Weibchen, findet man die versteckten Kennzeichen, die beide

trennen.

In ganz ahnlicher Weise, wie Mânnchen und Weibchen, die sich stiln-
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dig paaren, zusammengehôren, môgen sie auch in Fârbung und selbst

teihveise in der Gestalt verschieden sein, so gehôi'en Formen zu eiuander,

die sich in verscliiedenen geographischen Gebieten voUstândig biologisch

vertreten und an der Berûhrungsgrenze in regelmâssigem Blutaus-

tausch' stehen.

Aufmei'ksam gemacht durch die Zugehôrigkeit zweier ganz âhnlicher

Formen eines und desselben Landes zu deutlich verscliiedenen geogra-

phischen Vertretern, findet man oft erst die versteckten Unterschiede,

zwischen zwei Tierformen, die die Wissenschaft vorher nicht einmal als

Kassen anerkennen wollte und die sich nun als Glieder ganz verschiede-

ner Artgruppen entpuppen. Die Beschriinkung auf bestimmte faunisti-

sche Sondergebiete ist zuweilen gerade das Gegenteil von zoogeographi-

scher Méthode, denn durch die Arbeitsteihmg nach Faunengebieten ist

es gekommen, dass man meinte, die Art sei etwas Geographisches, wâh-

rend nur ihre Formen (die Subspecies) geographisch bedingt sind. Die

wirklich geographisch vergleichende Méthode fiihrt daher zur Ent-

deckung zahlreicher — sagen wir einmal « Mimikryfâlle », durch die

sich die Systematiker oft Jahrzehnte lang haben tauschen lassen.

Zunachst lege ich hier als besonders deutliches Beispiel einer Reihe

oder richtiger eines Rings von geographischen Vertretern die

wichtigsten Formen der Blaukehlchon vor, die nach Grosse, Farbung des

Kehlschildes und Sternflecks, F liigel gestalt u. s. w. deutlich verschieden

sind und doch durch einheitlichen Typus sich leicht als Auspritgungen

desselben Tierlebens zu erkennen geben.

Ganz dasselbe zeigen hier die in Glrôsse und Fârbung verschiedenen

Formen von Alcedo ispida. Dass die kleine tiefblaue Ceylontbrm {Alcedo

ispida taprohana K.) tatsâchlich nur eine Zwergausgabe von A. ispida L.

ist, wird abgesehen von den dazwischen wohnenden Mittelstufen sehr

htibsch durcli ein hier mit vorliegendes deutsches Stûck bewiesen, das

auf der linken Korperhâlfte ispida, auf der rechten taprohana gleicht.

Noch zwei weitere Stûcke meiner Sammlung zeigen dieselbe Erscheinung

in schwâcherem Grade.

Wie weit der Grôssenunterschied geographischer Formen desselben

Tieres gehen kann, beweist der winzige Kolkrabe von Somaliland, Cor-

vus corax editliœ.

In ail solclien Fallen ist das Erkennen der eng verwandten Formen
sehr leicht. Nehmen wir nun aber die bis vor kurzem unter dem Namen
Parus palustris L. zusammengeworfenen Meisen oder die gleich intéres-

sante Gruppe der Haubenlerchen vor, so stehen wir aufangs vor einem

* Von Bastardierung darf man meines Erachtens bei dieser BlutaufFrischung nicht

reden, denn die zalilreichen Misclilinge sind nicht nur fruchtbar, sie scheinen auch

zuweilen besonders gross und kràftig zu sein.
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Labyrintli von Formen uncl tâuschenden Aehnlichkeiten, wâhrend geo-

graphisch georclnet dièse Gruppen ganz klar und einfach werden.

Walilt inan zum Beispiel von Oalerida cristata und theîdœ etwa die

beiden Vertreteraus Spanien und dem mittleren Tunis und zwar schwach-

schnàblige Stûcke von theklse und starkschnâblige von cristata ans, so

wii'd ein Laie nur mit Miihe davon zu ûberzeugen sein, dass von diesen

vier Lerchen nicht die so verbliittend âhnlichen, sondern die verschieden

gefârbten artlich zusammengehôren.
Die Ai'beiten Carlo von Eelangers' (dessen Yerbreitungskarte und

Formenubersicht aus J. f, Orn., 1898 und 1899 werden voi'gelegt) finden

eine wertvoUe Erganzung durch die Sammelreisen des hier anwesenden

Herrn Flûckiger nach Algérien. Derselbe hat auf meinen Rat eine grosse

Anzahl von Haubenlerchen mit Erd- (bezw. Sand-) Proben von den Fund-
stellen gesammelt. Oft, aber nicht immer, stimmt, wie Sie an den mitge-

brachten Stûcken sehen, die Bodenfarbe mit dem Grundton des Gefie-

ders ganz wunderbar iiberein. Fiir dièse ja bekannte Erscheinung wird

sich wahrscheinlich eine neue Erklârung ergeben, wenn ûberall in dieser

Weise gesammelt wird.

(Es werden noch zahlreiche andere Beispiele vorgezeigt, die sich durch

die Anschauung rasch ùbersehen lassen, wâhrend mit Worten und Na-

men sich schwer ein anschauliches Bild davon geben lâsst. Ich deute

deshalb dieselben hier nur in Tabellenform an, wie ich sie auf dem Kon-

gress in geographisch geordneten Balgserien zeigte :)

Dilnnschnablige Sumpfmeisen.

Amerika
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Europa

Unterseite grauweisslich,

selteu Anklànge an die

ôstlicbe Form '

Hausrotsch i vdnze.

Eaukasus

Unterseite grau,

mit gelbrotem Mitteifleck

ocler Anflug.

Baumrotschwcinze.

Europa

Unterseite matt gelbrot

Âsien

Unterseite ganz gelbrot.

Paradoxa-Jugendkleid.

einem europaiscben Baum-
rotschwauz verblûffend

àhniicb.

Westasien

Unterseite intensiver rot.

Zu (liesen Formen werden die Jugendkleider gefiigt und zwar die so-

genannten Paradoxa-Kleider. Gruppiert man dièse Vogel, statt sie

geograpliiscli zu ordnen, nach dem Grade ihrer Aehnlichkeit, so entsteht

ein ganz falsches Bild, wâhrend durch die geographische Anordnung die

wirkliche Venvandtschaft aufgedeckt und durch Auffindung der wirk-

liclien Artcharaktere bestatigt wurde.

Habichtsadler.

Europa

braun und weiss, matter gezeicbnet

Tropisches Afrika

tiefbraunscbwarz und weiss, kràftiger

eezeichnet.

Zwergadler.

Europa Tropisches Afrika

braun und weiss, matter gezeicbnet,

oder ganz braun

tiefbraunscbwarz und weiss, kràftiger

gezeicbnei, oder sehr dicbt gefleckt.

Die beiden Tropenformen wurdcn bis vor Kurzem fur eine und die-

selbe Art gelialten : Sjnzœtos spilogaster Bp. Erlanger erkanute zuerst

ihre artliche Verschiedenheit auf Grund der Tatsache, dass sie nicht geo-

grapliische Vei'treter sind, da sie uebeneinander briiten, obne sich zu
vermischen. (Vergl. J. f. Orn., p. 186. 1904.) Dass aber Hieraœtos spilo-

gaster (Bp. apud Erlanger) der tropische afrikanische Zwergadler ist,

scheint noch niemand gemerkt zu haben. Wiederum bestatigt dies ein

^ Eine Parallèle zu dieser Zwiscbenform (Buticilla ochnira Gm.) bilden die von
Graf VON Berlepsch auf dem vorigen Kongress vorgezeigten Mittelglieder von Diglossa

hrunneiventris und carbonaria.





TAFEL I.

FIGURENERKLÀRUNG

Fig. 1 links Falco peregiinus teucogenys (Brm.) Q juv.

redits Falco peregrinus hrookei (Sharpe) 9 j^v.

Fig. 2 links Astur (jenlilu astur (Pall.) 9 ad.

redits Astur gentilis arri(/onii Kl. 9 ^^^

Fig. 3 links Accipiter nisus subsp. 9 ad.

redits Accipiter nisus wolterstorffi (Kl.) 9 ad.

Fig. 4 links Cucuins canorus telephonus (Heine) juv.

redits Cuculus canorus subsp. juv.

Figur 3 links mit der darûber und der rechts daneben stehenden Figur verglichen

zeigt den relativenBegriffderArt, ist nicht Mittelglied zwischen beiden,

sondern wirkliche Art im Vergleich zu der einen, neben der andern nur geogra-

phiscbe Form.

Die un ter einander stehenden Figuren verglichen stellen das geographische Gleich-

gewicht der Variationsschwankung dar.

Die neben einander stehenden Figuren die geograpbisch bedingte Verschiedenheit

in der Stàrke der Pigmentierung, besonders der Querbàuderung.



Verh. VI. iQteni. Zool. Congr. K loi nie h midi, Zoogcogr. Korsckuugen, PI. I.

Sibirien.

(Heller.)

Sardinien.
(Dunkler.)

Steinzeichn. v. O. Kleinschmidt. Buntdruck v. Fr. Eugen Kôhler.







TAFEL II.

FIGURENERKLÀRUNG

1. Schwanzfeder einer sardinischen Snxicoln œnnnthp vor der Mauser. Die

pigmentierte Spitze bleibt unverletzt und als Steuerruder brauchbar.

2. Dieselbe Feder rekonstruiert.

3. Haubenfeder einer Gnlerida cristata, abgenutzt.

4. » » » » frisch.

5. Innere Sekundarschwinge eines Albinos ) von A laudaarven-

6. » » » nonnalen Exemplares
I

sî'a- (Dezember).

7. Brustfeder eines briitenden 9 juv. von Arripiter ni.ms 13. Juni. Diedauer-

bai'teren duniveln Binden halten die Fabnenstrahlen in Zusamnienbang.

8. Fahnenstrablen der in Figur 7 abgebildeten Feder vergrossert, links

ein Fahnenstrabl rekonstruiert vor der Abnutzung der bellen ïeile.

9. Abgenutzte (19. Juni) ) .,., „
, ^ , ,.

^ „ , \ mittlere Scbvvanzteder von Vvupa epops.
10. Frische

)

t i f f

11. Modell der .schutzenden Pigmentierung von SchmetterlingsfliJgeln.

12. Unterer Teil von Fig. 13 vergrôssert. Annahme eines Risses wahr-

scbeinlicher als die eines Bisses.

13. Vordertliigel ) von Pirris hnisaiav mit Verletzungen vor den am meisten

14. Hinterttiigel j gefabrdeten und daher durch Pigment gescbiitzten Stellen.



Vvrh. ri. luterii. ZodI. Congr. KleiDschmldt, Zoogeogr. FiiruchuDReii. PI. il.

12. 13. 14. t
Steinzeichn. vjnO. Kleinschmidt. Buntdruck v. Fr. Eugen Kôhler.

Zeichnung d. Vogelfedern u. Schmetterlinf?sflOR'eI.





O. KLEIN8CHMIDT Z00GE0GRAPHI8CHE F0R8CHUNGEN 577

verstecktes Artkennzeichen. Eiiimal erkannt ist dièse geographische Mi-

mikry so fleutlich, dass an geographisch geordnetem Material ein Kind
das Richtige sieht.

Die geographisch ordnende und vergieichende Méthode wird noch
ausserordentlich viele Irrtumer der Systematik aufzuklâren haben. Es
war meine Absicht, hier zu sagen, dass (^s bei Schmettei'lingen ahniiche

Fâlle geben konnte, namlich Mimikry, die man kaiim feststellen kann,

wâhrend bestâtigcnde Kennzeichen der Artdifferenz beim Vogel (in der

Stimme und vielen anderen Lebensâusserungen) sich viel leichter fest-

stellen lassen. Nun hat mir Herr W. Petersen im Anschluss an seinen

hochinteressanten in Sektion I gehaltenen Vortrag mitgeteilt, dass erin

der Tat ausserlich kaum unterscheidbare Schmetterlinge durch anato-

mische Untersuchung der Genei-ationsorgane als total verschiedene Ar-

ten erkennen konnte.

Es erfiillt sich hier das VVort, das Bernard auf dem letzten Congress

aussprach : « Auf diesem Wege werden wir zum ersten Maie erkennen

lernen, was eine Art in Wirklichkeit bedeutet (p. 893 der

Verhandluugen).

Das zweite, was die geographisch vergieichende Systematik aufdeckt,

ist eine ganz wunderbare Regelmâssigkeit der geographischen Variation,

Fassen wir die hier zusammengestellten Arten ins Auge :

Falco peregriniis

Astur paîumbarius

Accipiter nisus

CuculîiS canorus

(Vergleiche Tafel I.)

Sibirien

]

gross und hell

Sardinien

kleiu und dunkel.

Parus «lajor-Gruppe ,

Parus cœruleus- » '

Emheriza citrineîla

und leucocephala '

Europa

lebhaft gelbe

Unterseite

Asien

die gelben Farben

fehlen dem Gefieder.

Am interessantesten ist in zoogeographischer Hinsicht unser simpler

Haussperling, von dem ich hier eine lange Reihe von geographischen

Formen vorlege. Passer hispaniolensis scheint die wilde Stammform in

' Es wird eine Série von Balgen ans der Sammlung des Herrn Johansen in Tomsk
voi'gelegt, welche die artliche Einheit beider Ammern durch eine vollstàndige Stufen-

reihe beweisen.
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Nordafrika iind andern Landern zu sein. Dieser Palmeubewohner batte

vermutlich verschiodoue geographische Vertreter. Einer derselben, der

Haussporling, breitot sicli mit deii Ansiedlungon der Menscben immer
mehr aus. Uebei* den Entwickliingsgang kann man niir Hypotbesen und
zwar die verschiedensten Ansicbten aufstellen. Auiïallend nur, dass alte

Kultui-zentren wie Indien, Aegypten, Italien ihre eigenen Fonnen baben.

Sicber aber ist, dass in Algérien, wo der Passer domesticus mit Passer

hispaniolensis zu.sammentrift"t, beide zu einem oft undetinierbaren Ge-

misch zusammenschmelzen und zwar so, dass trotz starker Zufuhr von

do))iesticus-B\ut der einbeimiscbe hispaniolensis die Oberband behalt,

wiibrend domesticus kaum rein zu finden ist, sondern inallen Individuen

mehr oder minder hisiKiniolensis-C\\?iY?(kiQYQ aufweist. Mit andern Wor-
ten Passer domesticus niuss wieder Passer hispaniolensis werden. Nah-
verwandte Formen kônnen sich ini gleichen Gebiet nicht auf die Dauer
nebeneinander erhalten.

Die geographischeu Faktoren beschrânken die Formen und macben sie

konstant. Es wâre sonst nicht môglich, dass so viele ganz verschiedene

Arten in denselben Landern genau bis zum gleichen Farbungsgrade va-

riieren. Dièse Tatsache zwingt aber zu der Annahme, dass die Natur sich

mindestens nicht ilberall in einer stiindigen Fortentwick-
1 u n g b e f i n d e t , sondern in einem G 1 e i c h g e w i c h t e zwischen

steigernden und ausgleichenden Faktoren. Wo dies Gleichgewicht wie

bei den Sperlingen durch Ueberproduktion derlvultui-forni gestôrt wird,

ist die Natur dennoch bemiiht, es wieder zu gewinnen.

Die Beobachtung zoogeogi-apbischer Tatsachen ist in manchen Fâllen

geradczu ein Ersatz fur ein Experinient. Ein Experiment besteht doch

daiin, dass man die Natur zwingt, auf çine bestimmte Frage zu autwor-

ten. Wir wissen, dass jede Erscheinung endlos viele Ursachen bat. Beim
Experiment lassen wir in einem Fall eine neue Ursaclie hinzukommen,

oder wir schaltcn eine einzige aus, wâhrend sonst die beiden Fillle (vor

und nach dem Experiment) genau die gleichen Bedingungen haben

miissen.

Die Zoogeographie zeigt uns nun die grossartigsten Expérimente, die

die Natur gemacht bat und die wir nur abzulesen brauchen. Sie lehrt

uns, was wirklicb dieselbe Art ist. Nun wissen wir, in dieser Tiergruppe

sind die gegebenen Bedingungen gleich. Anders sind nur die geogra-

phischeu Faktoren. Wir sehen z. B., dass in Landern mit grosserer Re-

genmenge die Zeichnung kraftiger wird, wiibrend das Tier in Landern,

die trockeufu- sind und woim Winter statt Regen 8chnee fallt. die Zeich-

nung schwiU'her ist. Das Tier ist sonst genau dasselbe, nur sein Geiieder

ist im Sûden diinner, spiirlicher, und nutzt sich starker ab, wo es Regen
durchnasst und rasch wieder die Sonne darauf glûht. Schutzfarbung,

Anpassung kann nicht die Ursache sein, weil die Zeichnungen oft ganz
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verborgen zwischen den Fedoi-n liegen. Nach sorgfaltigerEnvâgung der

verschiedenston Einzolfalle untcr den geographischon Variationsserien

mciner Sammlung kaiii icli zu dem Résultat, dass gewisse Zeichnungen
namcntlich Banderungen eino Festigung dos Zusammenhangs fur die

Feder bedeuten, vielleicht hervorgerufen durch fortwalirenden Reiz der

betreli'enden Stellen. Dièse Ansicht bestâtigt sich auf Schritt uud Tritt.

Bei den verschiedenston Vogelarten ftndet nian, dass sie in Lândern, wo
sie am sj)arlichsten gezeichnet sind, am schonsten bleiben, wâhrend sie

sich in Landern mit starker Fleckung stark abnutzen. Vor der Mauser

sind die pigmentierten Stellen noch leidlich erhalten, wahrend die hellen

Gefiederteile stark bescliildigt sind.

Ob das Pigment der Grund der Festigkoit oder eino Begleiterschei-

nung stiirkerer Ernahrung ist, lasse ich dahingestellt, vermute aber das

Erstere.

Wûrde sich die ganze Feder gleichmâssig abnutzen, so wurden die

Federstrahlen die kleinen Hakchen verlieren, mit denen sie zusammen-

hângen, die Feder wùrde friihzeitig unbrauchbar werden. Die schwarze

Querbinde wirkt daher wie ein eisernes Quorband ùber einer verwitter-

ten Lattenthûre.

Unter dem ^liki-oskop zeigt sich die raschero Abnutzung der hellen

und die grôssere Bestândigkoit der dunklen Gefiederteile sehr hùbsch.

la zahllosen Fâllen erkennt man sie schon mit blossem Auge.

Ich will durchaus nichtjodeZeichnung des Tierkôrpers auf dièse Weise

orklâron, aber sicher werden viele Farbenvertoilungen dadurch ver-

stândlich. Hier nur einigo Beispiele.

Die jungen Eulen und viele anderejunge Vôgel mit zartem Gefieder

haben Querbinden, die der Abnutzung ein Ziel setzen oder den Zusam-

menhang der Federstrahlen erhalten.

Die Raubvôgel haben versteckte nie sichtbare Binden an don Fliigel-

federn, die sie besonders oft gebrauchen.

Bei der Bécassine ist die âussere Schwanzfedor, welche beim Balzflug

ganz einzeln (nach meiner sichern Beobachtung) frei hervorsteht, im
Gegensatz zu den iibrigen Schwanzfedern starker gebandert. Infolge-

dessen verliert dièse Feder, wenn sie vibrierend den meckernden Balz-

ton hervorbringt, nicht den Zusammenhang ihrer Fahnen.

Die Weibchen der Rebhuhner und Haubenlorcheu, die auf dem Nest

mehr der Witterung ausgesotzt sind, zeigen eine starkere Pigmentierung

der Rùckenfedern als die Mânnchen.
Vergleicht man die einzelnen Teile z. B. bei einer Haubenlerche, so

sind Haube, Brustfodorn, innere Sekundârschwingen, Intorskapularfe-

dern und mittlere Schwanzfedern am meisten pigmentiert, genau die

Kôrperstellen, an denen das Gefieder. wenn der Vogel auf dem Bodon
sitzt, vom Winde gezaust und vom Regen durchniisst wird.
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Bei Wanderfalk. Hulinerhabicht und Sperber ist die Querbânderuug

besonders ausgepmgt : Es sind Vôgel, die sicli besonders schnell und in

stiirmischem Fluge bewegen.

Felilen die Zeichungen, wie bei diesem Feldlerchenalbino, so nutzen

sich die Federn tiberaus schnell ab, wâlirend in gleichei- Jahreszeit er-

legte normalgefarbte Lerchen von demselben Fundort (Nordalgerien)

nocli iinverletztes Gefieder haben.

Gestrâubte Gefiedei'stellen, wie vei'langerteScheitelfedern sind meistge-

zeiclinet : Man koniite dièse Beispiele noch ins Unermessliclie vermehren.

Auch bei Saugetieren scheinen die Teile des Felles, welche mehr aus-

zuhalten haben, durch stitrkere Pigmentierung der Beschadigiing zu

trotzen, besonders an Hautkanten (Rùckensti-eif bei Ziegen und Eseln).

Bei Schmetterlingen wirken oifenbar viele Querbinden ganz âhnlich

wie die Zeichnungen der R;iubvogelfedern als Versteifung. Daher auch

die vielen Querlinien bei zarten Nachtschmetterlingen und den weich-

gefiederten Xachtvogeln (Eulen und Ziegenmelkern). Die luerkwiirdige

Tatsache, dass beini weiblichen Kohlweisslino- die Fliigel schoner gefleckt

sind als beini Mannehen, hat in den Reibungs- und Abnutzungsverhàlt-

nissen ilire einfacheUrsache. Wiederum zeigen die geographischen For-

nien der .Schmetterlinge sehr deutlich, me die Pigmentierung von der

Gesialt der Flûgel, also der Schnelligkeit ihrer Bewegung, abhangig ist.

Professor Poulton versuchte auf deni V. Internationalen Zoologencon-

gress den Nachweis zu fûhren. dass Flecken und pigmentierte Schwal-

benschwanze bei Schmetterlingen die Feinde tauschen soilen und oftbei

frischen Stiicken gerade an diesen Stellen die Flïigel beschâdigt seien,

vermutlich durch Schnabelbisse von verfolgenden Vôgeln'.

Es ist aber gerade umgekehrt^. Die l'Mugel sind nicht verletzt, weil sie

* Ueber die Frage, bis zu welchem Grade iiberhaupt die Schmetterlinge aïs imago

noch unter Verfolgungen seitens der Vôgel zu leiden haben, ist viel gestritten worden.

Yergleiche u. a. Societas eutoniologica, Jahrg. XV, p. 76, 129, 187, XVI, p. 10, 33,

65, 81, 114 etc. Dass Vôgel Scbmettorlinge fressen, dariiber bedarf es keiner Diskus-

sioD. Man denke nur an Caprinuilgideii. Tagschmotterlinge, besonders Weisslinge.

werden zuweilen verfolgt z. B. von Muscicapa grisola. Doch iJisst der Vogel 99 °/o

Weisslinge, die an ihm vorûborfliegen, unbeachtet und 99 'Vo der Vôgel ktimmern sich

nicht darum. Einen Vogel sah ich sogar sich erschrocken ducken, als ihm von hinten

her ein Weissling dicht am Kopf vorbeiHog. Aber er verfolgte ihn nicht.

- Beim Aufschlagen einiger Nummern der Societas entomologica fiillt mein Blick

zufàllig auf eine Notiz von Karl Frings iiber ein monstrôses 5 "^'on Saturnia pijri

(XM. p. 69). Der linke Vorderfliigel zeigt einen bogenfôrmigen bis an die Doppel-

wellenlinien reichenden Ausschuitt. Auf Ober- und Unterseite hat dieser Fliigel unter

dem normalen Augenfleck einen zweiten etwas kleineren. Das scheint ein schoner

Beweis fur meine Ansicht zu sein, dass nicht der Augenfleck Anlass zur Verletzung,

sondern die Verletzung Ursache der Bilduug des Augenflecks ist, den hier wohl ein
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an cliesen Stellen aiittallende Zeichnungeii haben, sondern sie haben an
diesen Stellen kriiftige Pigmentierung, weil die betretïenden Teile be-

sonders viel ausziihalten haben und oft Verletzungen erleiden. Pigmen-

tiort sind daher meist die Teile, die einer Versteifung bediirfen, zu-

nachst die Adern, sodann quer ûber die Adern laufende Querlinien. Die

Gestalt dieser Linien ist nicht zufâllig, sondern liât etwas, was das Auge
(mindestens das eines modernen Ktinstlers) entziickt. Sie bat also einen

Sinn, einen biologischen Wert. ;In der Tat verlaufen dièse scbeinbar zu-

falligen Zickzacklinien so, dass sie das betretï'ende Feld an seiner schwach-

sten Stelle stûtzen. Punkte sitzen meist am Ende einer Faite oder an der

Spitze einer Ader.

Um dièse Befestigungen des Schmetterlingsfliigels deutlich zu machen,

wird ein Modell vorgezeigt. bestehend in einem gegabelten Zweig (der

zvvei Fliigeladern entspricht) und mit diinnem Seidenpapier ûberzogen.

(Vergl. Abbildung auf Tafel II.) Dieser Fâcher wûrde bei rascher Be-

wegung leicht einreissen, wenn nicht die Gabelspitzen durch eine einge-

klebte Schnur verbunden wilren. Dieser Schnur entsprechen die bei vie-

len Schmetterlingen hâufigen Streifen und mehrfachen dunklen Halb-

mondreihen am Flûgelrande, die in der Form sehr oft an gewisse Zeich-

nungsliguren auf Vogelfedern erinnern (Die verschiedene Form solcher

Halbmondreihen bei vorgezeigten geographischen Formen von Fapilio

machaon wird besprochen). Zwischen der Gabel des Modells ist vom
Rande nach der Mitte gehend ein Stâbchen eingeklebt, welches die zwi-

schen den Adern verlaufeude Faite darstellen soll. Bewegt man nun den

Fâcher rascli hin und lier, so wird sich am Ende des Stâbchens das Sei-

denpapier zerknittern und schliesslich reissen. Die Stelle ist auf dem
Modell durch einen runden schwarzen Fleck bezeichnet.

Reiz wâhrend der Eatwicklung der Puppe hervorrief. Auch ich habe frûher die

Augenflecke fur Schreckmittel gehalten, weil ich z. B. sah, wie meine jiinge schot-

tische Schâferbundin, die sonst Weisslinge und Hummeln eifrig verfolgte und fing,

ein Tagpfauenauge wiitend verbellte, ohne es anzuruliren. Die Hiindin war aber

aussergewônlich angstlich und wagte z. B. einen Kûrbis nicht anzuriihren. weil er

sie an einen Igel erinnerte, der ihr viel zu schaffen machte und sich sogar in ihre

Hutte begab. Ich will nicht in Abrede stellen, dass lebhafte Augenflecken noch zu-

gleich mehrere andere biologische Werte haben kônnen, aber wie die uberzàhligen

Augenbildungen beweisen, ist ein Augenfleck zunâchst ein ringfôrmig erweiterter

Punktfleck. Dièse Flecken stehen meist zwischen zwei Adern. Als ich nach dem
Kongress eine Fahrt ûber den Brienzer See unternahm, sah ich zwischen den Wellen,

die der Dampfer auf dem Spiegel des Sees zog, ring- oder augenfôrmige Spiegelungen

des Sonnenlichts so deutlich, wie mir dies friiher noch nie aufgefallen war. Die

Oberflàche des Wassers muss doch eine entsprechende Gestalt annehmen, um dièse

regelmâssigen Lichtringe reflektieren zu kônnen. Vielleicht sind daher auch bestimmte

Schwingungen der Fliigelflâche an der Bildung der Augen als Reize beteiligt.
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Tatsachlich sitzen mm bei Pie/is-Arten und vielen anderen Schmet-

terlingen schwarze Punkte genau an dieseii Stellen, und dièse Stellen

sind es, die besonders leicht einreissen, wie eine Anzahl verletztei*

Schmetterlinge deiitlich zeigt. Ein solcher Kohlweissling ist auf Tafel II

abgebildet. Die Verletzungen sind zu schuial, als dass sie von einem

Schnabelbiss herriihrcn kônnten. Die zarten Schmetterlingsflûgel reis-

sen ja leicht, Avenn sie irgendwo anschlagen, z. B. an Halmen oder schar-

fen Grasern. In der Zeit, wo das Tier eben ausgekrochen ist und die

Flûgel noch weich sind und sodann in der Zeit, wo die oft vorragenden

und schùtzenden Schuppen abgewischt sind, ereignen sicli solche Be-

schâdigungen naturgemâss leichter. Der Fleck verhûtet hier ein weiteres

Einreissen, das die Flugfahigkeit aufheben wûrde. Ist einmal ein Fliigel

verletzt, so peitschen die Riss-Stellen den andern Fliigei oder reiben ihn

beim ruhigcn Sitzen. so dass auf derandei'n Seite ein genau entsprechen-

der, meist etwas kleinerer Riss entsteht,

Besonders intéressant ist unter diesem Gesichtspunkt die Zeichnung

auf der Unterseite von KaU'nua. Es erklârt sich da. waruin die Zeich-

nung blattâhnlicli ist und vor aUem auch. warum ein Teil der Zeichnung

n i cht mit dem Bikle oines Bk^ttos iibei'oinstimint. Die Seitenrippen der

Blattzeichnung finden sich nur da, wo die Flïigeladerung der Querbinden

bedarf. Die Mittelrippe biegt von der Qucrlinie ab und niïindot in die

ausgezogenen Spitzen der Vordor- und Hintorfiligek Daskannman auch

bei andern Schmetterlingen beobachten, die âhnlicli geschweifte Fliigel-

formen besitzen und bei denen die betrefïende Linie sicher keine Blatt-

rippe darstellen soll. Es ist dies ein Zeichnungsgesetz, das ganz ebenso

fiii" die Vogclfeder gilt. Am schônsten sieht inan es an einer Beihe von

gebanderten Schwungfedern. Je spitzer da das Federende ist, desto mehr
biegen die Querbinden ab und werden gloichsam in die Spitze ausgezo-

gen. Man pHiicke zwei Bliltter von demselben Baum. Das stumpfer ge-

staltete Blatt wird am p]nde weniger gebogene Seitenrippen haben, wah-

rend an einem spitzeren Blatt die letzten Seitennerven sich mehr nach

der Spitze umbiegen und mit in dièse auslaufen. Die schwarzen Fleck-

chen und Ringreihen des KaUimaû\\gQ\^, die man fiir Nachahmungen
von Pilzen hait, sitzen am Ende von Flïigelfalten. Die dui'chsichtigen

Stellen, die Locher oder Thautropfen vorspiegeln sollten, ei'klaren sich

wiedcr aus der verschobenen Flïigelform und finden sich ahnlich bei .S'rt-

<wwia^e;7i!?/î mit geschweifter Fliigelspitze verbunden. Ich habe Kin-

dern, die ja doch in ihrem Denken unbefangener sind als Erwachsene,

sehr blattahnliche Stiicke von KalUma in ruhender Stellung vorgelegt.

Nur einmal gelang mir dio Tauschung durch die direkte Frage : « Was
fiir ein Blatt ist das? » Auf die Frage : a Was ist das V » erhielt ich sonst

die Antwort « Ich weiss nicht » oder « Ein Schmetterling ». Ich selbst

bestreite die Blattahnlichkeit gar nicht, besti-eite auch nicht. dass dièse
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dem Schmetterling iiiitzt und dass er sich in seiner Tarnkappe sichor

fiililt, aber wie dieser Schmetterling zu dieser Zeichnung kommt, das

kann man erst durch das auf geographiscli vergleichendem Wege gefun-

dene Gesetz der versteifenden Zeichnungen begreifen. Man vergleiche

noch Thekla hetida^ mit KaUima und man wird den Einiluss der Fliigel-

form auf den Linienverlauf deutlich sehen. Ein Gesetz, das sich im Vo-
gelgefieder, Schmetterlingsflûgel und in den Blattnerven iibereinstim-

mend bestiitigt, wird wohl geeignet sein, das Ratsel der Tierzeichnungen

in noch vielen Fâllen aufzuklaren, ohne dass desbalb jede Kontrasttâr-

bung auf diesem Wege erklart zu werden braucht.

Meine Ansicht, dass die Stellen, welche stârkerer Abnutzung
iinterworfen sind, starker pigmentiert werden, illustriert

sehr hûbsch eine von Herrn Kollibay mitgebrachte Saxicola melanoleuca

(staiMzina) ans Dalmatien. Dièse hat einen abnormen schwai'zen Fleck

genau an der Stelle auf dem Hinterkopf, welche bei normalen Vôgeln im
Sommer bis auf die Federwurzeln abgerieben ist. Es scheint, dass dieser

Schmatzer sich sein weisses, daher ungeschiitztes Gefieder, auf dem
Scheitel abschleift, wenn er sich unter Steine verkriecht, Dieser Vogel

stellt eine sogenannte Mutation dar. Im Wintergefieder haben auch die

normalen Vôgel, wenigstens die derôstlichen Form, die reinere Farben,

und deshalb anscheinend auch stiirkere Abnutzung zeigt, einen schûtzen-

den grauen Anflug an den Spitzen der Scheitelfedern. Die regelmâssig

bel jedem Stiick sich wiederholende geographische Variation beweist es,

dass wir es auch bei einem solchen abnormen Einzelfall nicht mit einer

zufâlligen oder bedeutungslosen Erscheinung zu tun haben.

Die genaueste Erforschung auch der kleinsten gcographischen Ab-
weichungen wird also eine dankbare Aufgabe sein. In den vorgelegten

und unzâhligen anderen Serien (beziiglich Ringen) paralleler geogra-

phischer Variationen wiederholt sich das intéressante Problem « Mensch
und Menschenaffe » ', dessen Klârung sich mit der Klarstellung zahlrei-

cher Analogien einst von selbst ergeben dûrfte. Angesichts der haufigeu

Uebereinstimmung der zoogeographischen Grenzen und Sprachgrenzen

wird man annehmen diirfen, dass unsere Resultate auch fur die ge-

schichtlichen Wissenschaften nicht gleichgiiltig sein werden.

Wie die vorgelegten Formen koordiniert sind und nicht subordiniert,

so wird sich auch hier zuletzt ergeben die Gleichberechtigung aller Na-
tionen und Rassen.

' Ich habe deshalb fur solche Parallelerscheinungeii den Nameii A ffeii formen
vorgeschlagen.
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Diskussion.

HeiT Wasmann spricht dem Vortrage soine voile Ancrkonnung aus.

Die in demselben ausgefuhrten Grundsatze liber die Bedeutiing der Tier-

geographie fur die systematischc Abgrenzung der Arten u. s. w. hat niclit

bloss auf ornithologischem Gebiete Geltung, sondern vieltach auch auf

entomologischem. Die Gattungen Carahus (Ganglbauer iind Borx) und

Camponotus (Forel und Emery) bieten vortrcffliche Bolegc dafûr, dass

nur durcli die Tiergeographio Licht in die Klassifikation der zu jenen

Gattungen gehôrigen Formenreihen gebracht werden kann. Auch die

Ausfuhrungen des Redners liber die biologische Bedeutung der Bander-

zeichnung auf dem Vogelgefieder dûrften fur das tiefere Verstandnis der

Farbungs- und Zeichnungsgesetze vieler Insekten neue intéressante Ge-

sichtspunkte bieten.

Herr A. Schulz. Die heutige Erkliirung dei' iMimikry muss fallen, denn,

wie ich in den Sitzungsbei'ichten der Kgl. Bayer. Akademie d. Wissen-

schaften, Bd. XXXIII, S. 811, 1903, und frliher schon an anderen Orten,

z. B. Berliner entomolog. Zeitschrift, 48. Bd., S. 261, 1903, auseinander-

gesetzt habe, kommen ganz âhnliche Ersclieinungen auch bel exoti-

s c h e n S t e c h w e s p e n (A c u 1 e a t e n) , speziel 1 bel siidamerikanischen

Faltenwespen, Diploptera, vor. Bei ihnen kann, da auch die « Nachahmer »

mit einem Giftstachel bewatthet sind, von einem durch Zuchtwahl er-

worbenen « Schutze » ûberhaupt keine Rede mehr sein. Einige will-

klirlich herausgegrifïene Beispiele, denen genug andere angefligt wer-

den konnten, môgen dies erlautern.

FoUstes analis F., eine im Gebiete des Amazonenstromes und in Guiana

heimische gesellige Faltenwespe war schon frûher als « Nachahmerin »

der in denselben Landern lebenden, ebenfalls den V es pi den zugehô-

rigcn Art Polijbia flavicans {F.) bekannt, ohne dass einzusehen wJire,

was hier die « Mimikry » bezwecken soll. Vor einigen Jahren habe ich

nun aber auch noch (aus Ober-Amazonien [Ecuador]) eine dritte, den

beiden vorgenannten tauschend âhnliche, zwar auch den Faltenwespen,

aber einer anderen Unterfamilie, den einsam lebenden Eumenideu
angehorende Spczies erhalten, die von mir inzwischen als Eumenes
(Pachymenes) Oxellanse beschrieben worden ist. Eine andere bekannte

neotropische Pohjhia-Art, lUiacea (F.) hat zu Doppelgângern Polistes

liliaciosiis Sauss. und w^eiterhin dieEumonide Montezuniia liUncea Grib.,

die beide mit ihr zusammen in den gleichen Gebieten zu hanse sind.

Fast sieht es nun so aus, als ob unter den tropisch-amerikanischen

Formen der Gattungen Polyhia, Polistes, Pachymenes bezw. Montezu-

niia, etwa in der Art, wie wir es bei gewissen, ebendort fliegenden
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Tagschmetterlings-Gattungen, z. B. dcn Ithouiiiden : Napeogenes,

Ithomia,Hypoleria., gewohnt sind, ganz gesotzmâssige, vielleicht physio-

logisch erklarbare Atfenformen-Zyklen bestehon. So erkannte ich erst

kûrzlich noch zufallig in nieiner eigenen Sammlung und gleich danach
im Strassburger Musoum einen ueuen Polistes ans Surinam, deceptor

m., heraiis, der mit FolyUa angidata (F.), von der namlichen Gegend,
eine so verblûftende Aehnlichkeit liât, dass er meiner und wohl auch
schon anderer Hymenopterologen Aufmerksamkeit entgehen konnte.

Die mit den beiden letztgenannten Wespen genau korrespondierende

Eumenide wird wohl auch noch aufgefunden werden, da Montezu-
mia-Yovme\i von etwas entfernterer Aehnlichkeit aus Sùdamerika schon

beschrieben sind.

Uebrigens hat Dr. Ohaus unlangst — in [der Berliner entomol. Zeit-

schr., S. 230, 1903 — etwas Aehnliches bei neotropischen Coleopteren
(Familie der Ruteliden) bokannt gemacht, wo auch je 4 am gleichen

Orte vorkommende Arten der beiden Gattungen Macraspis nwA Psenclo-

macraspis einander tauschend ahnlich sehen. Ohaus glaubt dièse Er-

sclieinung damit erklâren zu kônnen, dass die korrespondierenden Arten
beider angefiihrten Gênera moglicherweise sowohl als Lai'ven wie auch
al s Kâfer dieselbe Futterpflanze haben, dass mithin die gleiche Kôrper-

form und Fârbung ein Résultat der gleichen Lebensweise wàre, die wohl

Einfluss hatte auf die allgemeine Kôrperfoi-m und Fârbung, die charak-

teristischen Gattungsmcrkmale jedoch unberiihrt liesse.

Verwickelter wird der Mimetismus bei siidamerikanischen Diplopteren

noch dadurch, dass nicht nur Angehôrige verschiedener Gattungen ein-

ander nachafï'en, sondern dass es solche Spottformen auch innerhalb eines

und desselben Genus gibt, So ohnein Folybia liliacea (F.) VL\ïû.P.pseudo-

mimetica M. in Grosse, Fârbung und Zeichnung einander zum Ve)-wech-

seln und sind nur durch scharfes Zusehen zu unterscheiden. In gleicher

Weise wird Montezuniia liliacea Gi'ib. von M. Uliaciosa Grib. kopiert.

Zur Erkiârung ftir die hier vorgebrachten beiden Arten von Nach-

ahmung i-eicht die landlâufige, von Bâtes und Wallace, vornehmlich

auf Grund von Schmetterlingsstudien aufgestellte, wesentlich teleolo-
gische Mimikry-Theorie nicht aus. Noch viel weniger tut sie es aber

fur eine dritte Form von Mimetismus unter Hymenopteren, die ich zum
Schluss kurz streifen will. Eine von mir neubeschriebene Trigonali-
d e n - Gattung und -Art, Orthogonalys boliviana, sieht gewissen, in ihrer

Heimat vorkommenden Schlupfwespen der Familien der Ichneumo-
niden und Cryptiden dermassen ahnlich, dass es auch fur ein geiib-

tes Auge vom Zufall abhangen wird, sie darunter aufzufinden. Nun ma-

chen die Trigonaliden ihre Entwicklung als Schmarotzer in den

Nestern geselliger Faltenwespen durch, denen manche von ihnen in

Tracht und Fârbung annàhernd âhneln (echte « Mimikry »). Welchen

VI" CONGR. INT. ZOOL., 1904. 38
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Nutzen liât es dagegen fur Ortliogonalys holiviana, die offeubar ebenfalls

ein Vespiden-Parasit ist, in deni Kleide einer Cryptide, also in Fein-

des- oder Trutzgestalt zu ersclieinen V Mûsste sie nichtgerade durch die

natûrliche Ziichtwahl veranlasst worden sein, das schûtzende Yespi-
den-Kleid anzunehmen, wie es viele ilirer Verwandten getan haben?
Man sieht, wohin selbst noch se liebgewonnene Theorien fiihren, wenn

einmal das ihnen zu grunde liegende, jedermann gelâufige Tatsachen-

matei'ial beiseite gelassen und ueue Daten aus abgelegeneren Wissens-

gebieten zur Nacliprlifung herangezogen werden. DerFehlerder Bâtes,

Wallace, Darwin bestand im vorliegenden Falle eben darin, dass sie bei

iliren Spekuiationen fast nui* natûrlicli wehrlose, indifférente Insekten-

fornien in Beti"acht zogen, dagegen die mit eineiii Giftstachel bewaffne-

ten Hynienopteren ausser acht liessen. obwohl unterdiesen schon vorber

durch Saussure Falle von frappanterAehnlichkeitzwischen Angehôrigen

verschiedener Gattungen verôffentlicht worden waren.

Auch selbst unter unseren bedeutendsten Lepidoptorologen
rnacht sich in den letzten Jahren eine gewisse Skepsis gegeniiber der

bisherigen Erklâruug der Mimikry-Ei'scheinungen bemerkbar. Eswird
immer mehr zwischen « echter » und « fal^cher » Mimikry unterschie-

den und auf den Einfluss hingewiesen, den die Insektenhândier durch
Zurschaustelluiig und V(>rtrieb von mimetischen Beispielen haben, aus

denen die Allniacht und Gûte der Natur zu ersehen sein soll.

Prof. EcKsTEiN bestatigt die Abnutzung der hellen Federteile beini

Goldregenpfeifer (vgl. Forstliche Zoologie, Berlin, 1897, p. 212, Fig. 201);

als Ursache des Meckerns der Bécassine bezeichnet er den schiffsschrau-

benâhnlich gewundenen unteren Teil der Fahne der aussersten Schwanz-

feder, welche beiin Durchschneiden der Luft in Schwingungen versetzt

wird; ei* glaubt, dass jihnliche Fàrbungsunterschiede, wie Voi-redner

durch Hïihnerhabicht, Wanderfalke, Kuckuck u.a. illustriert, auch ohne

Zuhilfenahme der geographischen Varietàten erklârt werden kônnen,

da sie sich mit den normal gefarbten Formen zusammen finden.

HeiT Kleinschmidt. Die Drehiing der Fahne der aussersten Schwanz-

feder der Bécassine (Aufbiegung der Innenfahne, welche sich auch bei

anderen Vôgeln findet) inacht es umsoinehr begreiflich, dass die Fahnen-

strahlen eines besonderen Zusammenhangs bediirfen, uni sich in dein

ausserordentlichen scharfen Luftzug nicht zu zerteilen. Diesen Zusam-

menhang sichern die Binden.

Vom Wanderfalken und Htihnerhabicht findet man allerdingsauchin

Deutschiand sehr belle und sehr dunkle Stiïcke. Trcnnt man sorgfaltig

in den Sammluiigen Wintei'gaste oder Zugvogel und Brutvôgel. so wiid

das Bild schon ganz anders. Sodann muss man die drei zoogeographi-
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schen Gebiete « Ostproussen — Mitteldeutschland — Rheingegend »

trennen, die ostpreiisisischon Vôgel ahneln den sibirischen, die vom Rlieiii

den duiiklen Formen des westliclisten Europas, wie dies sehi- deutlicli

die hier mit vorgelegten Zwergspechte und Meisen erkennen lassen,

Was nach dieser Sonderuiig ûbrig bleibt, ist die normale Variations-

weite, der einzelnen gcographiscben Formen. Dièse mag teilweise in dem
Sinn zufallig sein wie z. B. Drucke desselben Bildcs oder Abziige von
derselben photogi'aphischen Flatte, hell oder dnnkel ausfallen. Zum Teil

beruht dièse Variation — sagen wir einmal mitteldentscher Wanderfal-
ken und Hûbnerliabichte — a])er auch wiedei- auf geogi-aphischen Ein-

fliissen, indem bald dnnkle siidliche ^'ogel einwandern, bald belle Zuzûg-
1er ans dem Nordosten zurûckbleiben, um zu brûten.

Auch in Sibirien variiert der Hiïhnerhabicht zwischen der bier vorge-

legten und einer nocb weit belleren ganz weisslicben Foi'm. Man muss,

um ricbtig zu urteilen, die ganze Variationsbreite der Sibirier mit der

ganzen Variationsbreite mitteldentscher Brutvôgel vergleichen. Ich

konnte naturlich nicht die umfangreichen Serien meiner Sammlnng mit

hierherbringen und beschrankte mich auf die Auswahlder charakteristi-

schen Typen. Wie die vorgelegten Skeletteile zeigen, lassen sich diesar-

dinischen Habichte (auch Wanderfalken und Sperber) an ihrer kilrzeren

Gestalt leicht erkennen.

Wenn ich meine Untersuchungen auf die geographische und nicht auf

die individuelle Variation stûtze, so geschieht dies, weil hier der Ein-

wand, es handle sich um zufallige, daher bedeutungslose Erscheinungen,

unmôglich ist.

Was die Bemerkung des Herrn Prof. Jacobi, Tharandt, betriff't, der

den Ausdruck a Mimikry » beanstandet, so stimme ich ihm bei und er-

laube mir hinzuzufûgen : « Quod erat demonstrandum ! » Ich habe den

Ausdruck « Mimikry » gewissermassen ironisch gebraucht — « Pseudo-

mimikry » batte ich also vielleicht sagen sollen — weil gerade die wun-
derbarsten Aebnlichkeiten im Tierreich nicht aufNachahmung und nicht

auf Verwandtschaft zuruckzufiihren sind.
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Zur Natur- und Entstehungsgeschichte der Sûdalpen.

Von Prof. H. SIMROÏH (Leipzig).

A. Einleitende Bemerkungen.

Was ich liber die Naturgescliichte der Siidalpen Positives undTheore-

tisches vorzubringeu habe, berulit lediglich auf Autop.sie; es stelit eine

Auswahl der Tatsachen dar, die ich bei mehrmonatlichen Herbstreisen

in den Jahren 1902 und 1903 auiïaud', sowie die Scliliisse, die sich mir

im Zusammenhange mit der kurz vorber hervorgetretenen Pendulations-

theorie aiifdriingten. Damit ist notwendigerweise ein Nacbteil verbunden,

insofern als die Tatsachen nur als Stichproben erscheinen, welche der

griindlichen Prûfung ini Gesamtgebiete entbehren, daher die Gefahr

entsteht, dass dem Einzelnen eine zu grosse Tragweite beigelegt werde.

Andererseits ist dei' Vorteii einer môglichst intensiven Priifung um-
schrânkter Gebiete nicht zu unterschâtzen, und es ist ja der allgemeine

Gang der Wissenschaft, neue Gesetze am Einzelnen zu entdecken und
vom Détail ans kritisch auf das Ganze zu ûbertragen, da meist nur so ein

wirklicher Foi'tschritt erreicht wird.

Der ursprûngliche Plan war der, womôglich die gesetzmassige Um-
wandlung unserer grôssten Landschnecke, des Limax maximus, zu er-

griinden. Dièses Tier, bekanntlich nôrdlich der Aipen in Fleckung und
Bânderung zwischen \Yeiss durch Grau und Ocker bis Schwarz ausser-

ordentlich wechselnd, erreicht in den siidlichen, besonders sûdwestlichen

Alpenlàndern einen wunderbaren Reichtum, indein die Zeichnung nicht

nur noch mehr aufl)lûht, sondern gelbe und lebhaft rote Tone den gan-

zen Kôrper ûberziohen und schliesslich gelber und roter Farbstoii' dem
Schleim beigemisclit wird. Pmi, Lessona, Pollonera u. a. haben uns herr-

liche Abbildungen von der schier unerschôpflichen Mauchfaltigkeit ge-

geben. Die Frage nach der Autiôsung in einzelne Arten mag dabei ganz

unerôrtert bleiben, da sie ausfûhrliche anatomische Untersuchung an

einem reichen Serienmaterial erfordern wurde. Bemerkt mag noch wer-

den, dass Limax maximus das grôsste weiter verbreitete wirbellose Land-

' Fur Reiseunterstutzungen schulde ich der kôniglich preussischen Akademie der

WisseiiNchaften zu Berlin und der Gesellschaft der Wissenschaften zu Gôttingen

ehrerbietigen Dank.
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tier mindestens der palaearktischen Région, vielleiclit der ganzen Erde

darstellt, daher es bei seiner Variabilitat wohl dasallergeeignetste Ob-

jekt fur meine Zwecke abgiebt.

Ich begann meine Forschungen an der niedrigsten Wasserscheide,

d. h. am Brenner, und folgte dann der alten Strasse zum Gardasee,

immer von Zeit zu Zeit Hait machend und eine einzelne Lokalitât in

Bezug auf Wald- und Baumgrenze, Exposition etc. môglichst eingehend

nach Lângs- und Quertàlern explorierend. Am Gardasee bildet Salo einen

trefflichen Stiitzpunkt, um in das Grenzgebiet zwischen den Alpen und
dem lombardischen Hiigelland Einblick zu gewinnen. Von da wandte

ich mich nach der Adamellogruppe, beziehungsweise dem Tal zwischen

ihr und der Brenta, weiter ging ich in die Bergamasker-Alpen, von denen

ich das Seriotal meiner Arbeit zu Grunde legte, weiter wurde amComer-
see das auch den Palaontologen wohlbekannte Tal von Esino nâher unter-

sucht, dann gieng's ûber den Langensee und den Gotthardt zurûck.

Das niichste Jahr brachte mich zunachst wieder in das Seriotal zur

Nachprûfung, welche die Besultate von 1902 vollkommen bestâtigte. Es

wurde diesem Punkte besonderes Augenmerk zugewendet, weil er dem
Schwingungskreise, dem 10° ô. Br., der durch die Beringsstrasse geht,

zunachst liegt und mir die roten Schnecken zuerst geliefert batte als

deren nôrdlichsten Vorstoss. Dann gieng es nach Piémont, wo ich im

Val d'Aosta Station machte und auch den siidlichen Quertàlern, dem
Steinbockgebiet des Val Savaranche und Val deRhéme Besuche abstattete.

Die Umgegend von Turin und Genua folgte. Bei Genua wurden die

Schluchten des Apennin trotz der Trocknis mit Erfolg abgesucht, ebenso

fûhrte manche Schleimspur in der ligurischen Kette auf dieerwiinschten

Tiere. Die Seealpen wurden in der oberen Hâlfte des Rojatales durch-

stôbert. Am Mont Cenis wurde nochmals die hôhere Wasserscheide nach

der Rhône zu vorgenommen und schliesslich weiter unten in Savoyen

ein Einblick in den veranderten Stand der Fauna gewonnen. Das, was

ich im Einzelnen gefunden, erhielt durch die miindlichen Aussagen der

Herren vom Turiner Muséum, in ei-ster Linie Pollonera, Bestatigung

und Erweiterung, so dass es mir hoft'entlich trotz der sporadischen Ar-

beit gelungen ist, eine hinreichende Uebersicht iiber die allgemeinen

Verhâltnisse zu bekommen.
Um ein Wort iiber die Végétation vorauszuschicken, so befinden wir

uns in den italienischen Sûdalpen in einer tiberaus glticklichen Lage.

Wâhrend in anderen Kulturlândern, wie bei uns in Deutschland, ein

Waldbestand zunachst gar keinen Schluss gestattet auf die anfângliche

Pflanzendecke, da der Mensch nach Willkûr und wirtschaftlichen Rïick-

sichten die Physiognomie der Gegend absichtlich ândert, auf Laubholz

Nadelholz, auf Nadelholz Laubholz folgen lasst, eine Willkûr, die in mo-
dernen Siedelungslandern, den VereinigtenStaaten z. B., noch viel weiter
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Platz greift, ist in Italien trotz der weit âlteren Kultur die Végétation

ein reines, ursprùngliches Naturprodukt, in das der Mensch nur sekiin-

dâr modelnd eingreift und seit altei' Zeit eingegrifîen liât. Hier gilt seit

dem Altertum das rômisclie Recht: der Wald zwar ist Privatbesitz, aber

der Boden gehôrt der Gemeinde, die das Weiderecht darauf ausûbt. So

wird eine Aufforstung, ein Bestandwechsel unmôglich. Und das moderne

italienische Forstgesetz wirkt im gleiclien Sinne, es erlaubt nur die

Baume einzeln in betraclitlichem Abstand von einander zu schlagen.

Hier sind Kahlschlag, Abtrieb, Schonung, Saatkamp, die uns Deutschen

so vertraut sind, unbekannte Begriflfe. Die Pflanzen sâen sicli selber an.

Ja es scheint, dass Eindringlinge nur schwer Fuss fassen: die rômischen

Landgiiter am Comersee, darunter das des Plinius, haben kaum verân-

dernd auf die Végétation eingewirkt, vielleiclit von der Feige abgeseben,

die Orangen sind Fremdlinge geblieben ; erst die amerikanischen Ge-

wâchse von âhnlicbem Boden, Agave und Oimntia, namentlich dazu die

Robinia, erwerbeu hie und da Bùrgerrecbt. wie es der Nussbaum in un-

bekannter frûlierer Zeit getan bat. Freilich scbont der Italiener das

Holz nicht, das er allein, frisch oder zu Kolile gebrannt, zur Feuerung

benutzt. Aber dass er so wenig Holz in seinen Bauten zu verwenden

gewohnt ist, beweist doch wohl, dass der geringere Holzwuchs weniger

Folge der Wirtscbaft ist, als des Klimas. Man kann die Stetigkeit der

Verhâltnisse seit dem Altertum in der Natur so gut wie in der Kultur

verfolgen, woraut'ich hier mich nicht weiter einzulassen branche ^ Die

italienische Sennhiïtte, die Malga, ist eine Steinhiitte, die deutsche driiben

liber dem Gebirgskamm ein Blockhaus. Aechten Urwald treflfen wir an

der oberen Waldgrenze am Breuner, z. B. in dem kleinen Vennatal, wo
die Arven entweder vom Sturm gebrochen als kalile Gerippe umherliegen,

oder in etwas dichterom Bestande alte Stumpen von mehreren Metern

Hôhe modem lassen, dass man knietief in den Mulm einsinkt. wie es uns

sonst meist aus fernen Weltteilen geschildert wird.

Ich glaubte dièse Bemerkungen voranschicken zu sollen,alsStûtzefur

die Schlûsse, die etwa aus der Tier- und Piianzenverbreitung zu ziehen

sind. Wenn ii'gendwo in Mitteleuropa, so hat der Naturforscher ein

Recht. die Verhâltnisse in den Sûdalpcn als stetig zu betrachten und
seinen Folgerungen ohne Weiteres zu Grunde zu legen.

' Die zahlreichen Einzelheiten, die ich sowohl fiir die ungemeine Stetigkeit der

Kultur. alx fiir die nach fast jeder Riclitung hiu viel grôssere Verwendungder Steine

statt des Holzes in Italien nach eigenen Beobachtungen anzufùhren batte, môgen
gelegentlich an anderer Stelle vorgebracht werden. Der Uebergang zwisebeu ger-

manischen und italieniscben Sitten lâsst sicb gerade in den Siidalpen trelïlich ver-

folgen. Betretïs jeder Kultur môchte man bebaupten, dass ibre konservative Sta-

hilitàt zu ihrem Alter in direktem Verhàltnis steht.
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Sie maclien sicli in einer Hinsicht fur clas Studium cler Nacktschnek-

ken, besondei's der grossen Limax, auftâllig bemei'klich. Einem Gesetze

zufolge, das ich frûher aufstelltc, ist dieallgemcine Ernâhrung derTiere

von grùnen Pflanzon erst ein sekundarer Zustand. Der urspriingliche

kntipft an cliloroi)hyllfroie an, Bakterieii, Pilze, Moder, woraus nach der

einen Seito Carnivorie, nach der anderen Herbivorie hervorgegangen ist.

Dem entsprechend finden wir bei uns fast die ganze Gesellschaft alter-

tumlichster Landtiere unter der Rinde alter Baumstumpen, namentlich

Nadelhôlzer, wo das Cambium vom Pilzniycel aufgearbeitet wui-de. Das
ist nôrdlich der Alpen die typische Stelle, an der man den Limax maxi-
mus bei trockenem Wetter erbeutet. Sie fehlt in den oberitalienischen

Wâldern. Die Ausnutzung des Waldes geht hier so weit, dass der Be-
sitzer sich freut, wenn der Waldboden kostenlos gereinigt wird, der Arme
aber jedes Rindenstûck sorgfàltig wegnimmt uud an der Sonne trocknet,

um es als Zunder beim Feueranziinden zu verwenden, — gewiss in un-

serer Zeit fortgeschrittener BeleuchtungsmethodeneineigenartigesCul-

turrelikt. Aber es hat, neben dem Klima, zur Folge, dass auch die grosse

Schnecke gezwungen ist, unter Steinen Schutz zu suchen, wie die ûbri-

gen Tiere von ahnlicher Lebensweise.

Noch môchte ich von allgenieineren Dingin eine Folgerung der Pen-

dulationstheorie vorausnehmen. Da die kurze Erdachse zwischen Nord-

und Siidpo! um ca. 22 Kilometer gegen die aquatoriale zuriicksteht, so

ergibt sich nach einfacher Ueberlegung die Notwendigkeit von Faltung
und Gebirgsbildung bei der nach dem Nord- oder Siidpol zugerichteten

Schwingungsphase. Denkt man sich z. B. den Halbkreis Ecuacîor-ltalien-

Sumatra oder specieller Ecuador-Bergamo-Sumatra so verschoben, dass

die Schwingpole Ecuador und Sumatra fest bleiben. Italien, bezw. Ber-

gamo nach Norden riicken, so miissen sie proportional der Verschiebung
immer weiter iiber den Meeresspiegel sich erheben. Das mag eine Zeit

lang gehen, bis sich die Centrifugalkraft geltend macht und die Geoid-

form wieder herstellt ; dann mussen in jenen Gebieten, deren Oberflàche

fiir die Form zu gross ist, die Faltungen eintreten. Wirwerden nachher
von diesem Princip, das die Gebirgsfaltuugen bei polarer Schwingungs-
phase eintreten lâsst, die Anwendung zu machen haben.

Und damit komnie ich auf den Limax maximus, den ich in seinem
weitesten Umfange nehme, wie bereits angedeutet, ohne Rucksicht auf

die etwaige Gliederung in Arten.

B. Limax maximus nôrdlich der Alpen.

Wir haben bei uns bekanntlich zu unterscheiden zwischen der frei-

lebenden Form, die als L. cinereoniger bezeichnet zu werden ptlegt. und
der Keller- oder Speicherschnecke, L. cinereus, die olïenbar aus siidliche-
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rem Klima stammt iind durch Anschluss an die wirtschaftlichen Ver-

haltnisse des Menschen verschleppt ist. L. chiereoniger setzt in der Ju-

gend mit einer meist rôtlichen Form ein, welche auf dem Rûcken jeder-

seits eine dunklere Stammbinde tragt, im Anschluss an den Blutsinus
;

dazu kommt, mehr oder weniger deutlich, eine âhnliclie Binde auf dem
Mantel. Die weitere Verfârbung bringt selir verschiedene Muster zu

Stande ; bald entsteht ein einfarbig schwarzes Tier (die Sohle lasse ich

bei Seite), bald bleibt auf grauem Grunde einfach die dunkle Rùcken-

stammbinde. Dièse aber kann durch stâi'kere Pigmentconcentratiou je-

derseits von einem hellen Streifen gesâumt werden, so dass nun noch

eine innere médiane und eine nach unten verschwommene aussere Binde

auftreten. Die beiden inneren Binden rechts und links werden durch

die hellere Kiellinie getrenut. Innerhalb aller Binden kann abermals

Pigmentconcentration eintreten; dann lôst sich die Binde in eine gerin-

gere oder grôssere Anzahl von schwarzen Flecken auf. Der Grund wech-

selt dabei beinahe von Weiss bis Schwarz unter Beimischung ockeriger

und rotlicher Tône. Im Allgemeinen zeigt sich, dass in feuchten kiihlen

Gebirgslagen die dunkeln, bezw. schwarzen Formen vorwiegen, auf wiir-

merem, trockenerem Haideboden dagegen dje helleren, starker gefleck-

ten. Der Mantel bleibt bei den freilebenden Tieren stets einfarbig ohne

Pigmentconcentration. (Von einerunbedeutenden Aufhellung an seinem

Rand mag abgesehen werden.)

Umgekehrt wird der L. cinerens scharf an den dunklen, schwarzen

Flecken des Mantels unterschieden. Auch der Rticken ist geileckt, meist

weit reicher als beim L. cinereoniger. Niemals ist er dunkel einfarbig,

die mittleren und helleren Tône iiberwiegen. Relative Trockniss und
Wârme haben offenbar auf dièses Tier langer eingewiikt, so dass das

Princip, das sich unter den gleichen Bedingungen bei der germanischen

Freilandform auf dem Riicken geltend macht, auch auf den Mantel iiber-

ti-agon hat. Soviel wir wissen, entsteht die Speicherform bei uns nie durch

Eindringen freilebender Tiere in die Keller, sondern ist durch Verer-

bung gefestigt.

C. Limax maximus in den SudaljJen '.

Wie bei uns, ist die Form der sûdlichen Alpenabhange eine reine Wald-

schnecke. Drei Arten von Nacktschnecken fand ich am Brenner iiber die

obère Waldgrenze hinausgehend, Limax arborum s. marginatus, Agrio-

limax agrestis und Arion subfuscus, es sind dieselben drei Arten, welche

^ Die bunten Tafeln, durch die der Vortrag illustriert wurde und denen Sldzzen

nach dem Lebcn zu Grundo lagen, habe ich hier lieber nicht reproduzieren wollen,

da sic besser in eine ausfiihrliche Abhandlung passen diirften.
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auch den hoheii Nordeu bewolinen, mir liegen aile drei als einzige Nackt-

schnecken von Island vor, aus dem Senckenberg'schen Muséum. Limax
arborum steigt mit den Flechten am Felsen empor, die Ackersclinecke

auttàlligerweise, wie ({qv Arion normaliter, au Hutpilzen, undzwar in der

kleineren weisslichen Form, die fur die Ufei-gegenden des weissen Meeres

charakteristisch ist. Es spricht sich also gleich in diesem Vorkommniss

ein allgemeines Gesetz aus. L. maximus hiilt sich an den Nadelwald und
zwar an die Pilze, welche ihm eigentûmlich sind und vielfach von ihm
aus in den Laubwald ausstrahlen. Die eigentliclie Heimat sind zweifel-

los die Nadelwalder, Beweis genug fur das Alter. Grosse, grobzerfressene

Hutpilze deuten fast immer seine Gegenwart an. Bedenkt man, dass die

Symbiose zwischen dem Pilzmycel und den Baumwurzeln, die Mycor-

rhiza, zuerst und am allgemeinsten an den Coniferen erwiesen wurde,

dann tritt die Beziehung um so klarer hervor. So wenig genau wir leider

ûber die Pilzarten, welche die Mycorrhiza bilden, unterrichtet sind, so

lasst doch gerade der Zusammenhang mit dem Limax die nahere Be-

ziehung leicht erkennen, und die Botanik konnte hier von der Zoologie

profitieren. Ich priifte im Camonicatal grosse Mengen von Agaricus cœ-

sareus, dem grossen, delikaten fliegenpilzâhnlichen Schwamm mit dem
gelben Fleische, der zusammen mit Boletus edulis im weitausgebreiteten

Buschwald der Edelkastanien gesammelt war ; es zeigte sich keine Spur

von Schneckenfrass
;
gleichwohl fand ich die Schnecke in demselben Tal

im Lârchenwald, von wo sie auch in die Kastanienbestande dicht darunter

eingedrungen war, wenn dieser gewôhnliche Ausdruck erlaubt wâre

(s. u.).

Am Brenner war Limax maximus einfach als L. cinereoniger dunkel-

grau mit schwarzer Stammbinde, weiter nach Sûden (Bozen, Adamello-

gruppe) trat er âhnlich auf, oft mit den Flecken und Bândern. Es ist

meist nicht schwei-, nachdem man die Gesetze der Exposition erkannt

hat, das Tier aufzuhnden ; man hait sich an die untere Grenze des Na-

delwaldes. Er wird stets iippiger an den regenreicheren sûdlichen und
ôstlichen Abhângen, vom Tal aus gerechnet, d. h. in westlicher und
nôrdlicher Exposition, wo er auch weiter herunterreicht. Mir ist es ge-

glùckt, am ersten Tage in einer Gegend beim ersten Ausilug die Schnecke

zu erbeuten, ohne dass ich wâhrend der ganzen folgenden Woche noch

eine zweite Fundstelle in der Umgegend aufgetrieben batte.

Etwas weiter sïidlich, etwa bei Klaussen nach Vilnoes zu, treten zu den

dunklen Formen hellere, weisslich mit ganz schwacher Rûckenstamm-
binde, dabei ockerig ûbergossen. Es mag bemerkt werden, dass niemals

eine Form streng an eine Localitât gebunden wai', sondern dass je eine

Série den allmahlichen Uebergang zeigte. Die hellere Form entspricht

etwa dem L. moidamis Leydig.

Auf dem Mendelgebirge hat sich aus dieser Form eine merkwiirdige
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Mimikry herausgebildet. Die Keisehandblicher geben bereits an, dass an

der Haselbui'g bei Bozen die Schildviper vorkomme. Nach meiner flûcli-

tigen Erfahrung diirfte sie an der Mendel ihr Hauptquartier haben. Hier

stiess ich auf ein zertretenes Tier ohne Kopf, dass icb nach der Rûcken-

zeichnung fur eine Coronella lœvis hielt, bis ich bakl eines besseren be-

lehrt wiii-de. In diesem Gebiet bei ca 800 m. erbeutete ich unter Steinen

iin Wald mehr L.maximus als an irgend eineranderen Stelle. Darunter

aber waren Exemplare, die bei hellgrauem oder weisslichem Rùcken,

dessen Riinzeln in den Fiirchen durch diinkleres Pigment abgegrenzt

wiirden, einzelnekleino dunklere Flecke hatten, wie eine Coronella, deren

Schuppen ausserdem durch die Runzeln vorgetauscht wurden '. Der

Mantel aber batte eine wunderliche Zeichnung angenommen, die vollig

einem Schlangenkopf glich ; es waren aus grauem Pigment hellcre

Flecke ausgespart, hinten grôssere, nach vorn zu kleinere, wie bei einer

Schlange. Die Augentiliger môgen dazu die gespaltene Zunge vortau-

schen. — Neben diesem kommen andere Schnecken mit ganz derselben

Zeichnung vor, aber noch mit einer tief scliwarzen Ruckenstamm])inde,

die auf der obercn, medianen Seite von einem weisslichen Streifen ge-

siiumt wird. Auch fur dièse Zeichnung fand sich sogleich die Erklârung.

In grellei- Mittagssoniie kriecht mir eine junge Schildviper ùber den Weg,

offenbar halbverhungert ; denn die Haut bildete jederseits eine scharf

abgesetzte belle Faite, unter welcher ein schwarzer Schlagschatten ent-

stand, genau wie Stammbinde und Streifen der Schnocke'-. Es scheint

also, dass junge hungrige Yipern auch bei Tage ihrer Nahrung nach-

gehen. Die Mimikry der Nacktschnecke nach den Giftschlangen sowohl

mit glattei" als mit faltiger Seitenhaut aber diirfte sich nach jeder

Richtunghin erweisen lassen. BeideTiere leben zusammen, beide hausen

untei- Steinen, beide treiben sich nachtlich herum und suchenbeim erstcn

' Selbst von gewôhnlichen Foniien des L. chiereoniger, wenn er auf dem Wald-

boden daliingleitet, ist eine gewisse Schlangeiialinlicbkeit scbon mebr als einem Be-

obacbter aufgefallen. Einen besonderen Fall besclirieb ich in den « Nacktscbuecken

des russisclien Reiches ». Doch bandelt sich's dabei mehr uni den allgemeinen Habitus

der Zeichnung. Scbàrfer ist die Aehnlichkeit bei dem Philomycus riperinus, den ich

von Japan melden konnte. Hier wird die Aehnliclikeit mit der Kreuzotter im Zick-

zackband so stark, dass ich auf das friihere Vorkommen der Vipera berus in Japan

schiiessen môchte. Aehniich liegt die Sache bei dem Paralimax salmnandroides, den

ich aus dem zentralen Kaukasus abbilden konnte. Auch bei ihm springt der Nutzen,

den die Mimikry nach einem giftigen Tier gewàhrt, in die Augen. Nirgends aber

wird der Beweis so scharf als in dem vorliegenden Beisjiiel von der Mendel.
"^ Die Untersuchnng der Giftzàhne an der erlegten Schlange gab mir voile Sicher-

heit. Leider habe icli das Tier, da mir der Zusammenhang erst in der nàchsten

Viertelstunde danach klar zum Bewusstsein kam. nicht mitgenommen ; doch wird

man unschwer âhnliche Exemplare \vied<'r auftreiben konnen.
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Strahl der Morgensoniio ihre Verstecke auf. Dio Sclinecke abor hat be-

sondere Verfolgor in Vôgeln, walii-sclieiiilich alpiiien Corviden. Dafiir

fand ich einen interessanten Beweis in einer zerhackten und ihrc's

Inhalts beraubten Ariouta arhustorimi am Brenner See, von der nur der

gequollene Spermovidukt oder Utérus ûbrig geblieben war, ein Fall von

Hexenbutter oder Sternschnuppenregen, der auf dem gequollenen Ei-

leiter nicht eines Frosches, soudern einer Schnecke beruhte.

Ich will noch hinzufiigen, dass in den Kreuzungen der Linien, welche

auf deni Mantel die Kopfschilder der Schlange darstollten, einige

schwarze Spritzflecken eingestreut waren, also ein Kennzeichen nicht fiir

L. ciuereoingey, sondern lûr L. cinereus; und nun lâsst sicb der Ueber-

gang zwischen diesen beiden Fornien uach Sûden hin ininier schârfer

verfolgen, in deutlicher Abhilngigkeit von Exposition und Hôhenlage.

Als Beispiel fûhi'e ich zwei Tiere ans dem Cainonicatal an, die sich

zwischen gewôhnlichen cinereoniger fanden, in 'JOO m. im La^rchenwakl

ein helleres Stiick mit dunkleren Binden, je drei auf dem Rûcken ; in

diesen war das Pigment vielHach zu schwarzen Flecken concentriert
;

ein Paar solcher Flecke fanden sich aber auch auf dem Mantel, und zwar
zwei liber dem i-echten Lungenfiligel. einer ûber dem linken, also recht

deutlich unter meteorischen Einflûssen, wo von innen und aussen die

Luft herantritt. Nur 150 m. tiefer im Kastanienhain eine ganz ahnliche

Schnecke, aber mit weit zahlreicheren schwarzen Flecken auf Riicken

und Mantel, ein typischer cinereus, wâhrend das erstere Stiick noch als

Uebergangsglied zwischen beiden Formen gelten mag.

Die âchte rote Form mit roteni Schleim tritt zuei'st im mittleren Se-

riotal auf, bei Ponte délia Selva und Groppino. Weiter oben hat das Tal

die verschiedenen erwâhnten Formen von L. cinereoniger und cinereus,

einen grell roten Ariou subjusciis u. a. Sie fehlen vollkommen weiter

unten im Gebiete des roten L. maximus, wie abgeschnitten. Das rote Tier

unterliegt wieder deutlich den Einfliissen der Exposition. Im Kiefernwald

und an den einzelnen Fichten der Talsohle und des Ostabhanges (West-

exposition in scharfer Abhangigkeit von Wolkenschichten und Végéta-

tion, worauf ich nicht weiter eingehe) lebt die Form, die den dunklen
L. cinereoniger entspricht, einfarbig lebhaft braun mit grell roter Kiel-

linie, oder aber die verschiedenen Éiickenbinden braun hei'ausgehoben,

so dass belle Streifen bleiben, die wieder auf einzelnen Bunzein das

grelle Rot aufweisen. Ein Stiick des trockneren Westabhanges, an dem
die Cultur mit den Dôrfern weit hôher ansteigt, und der auch weit we-
niger durch Regengiisse zerfressen und erodiert ist, war âhnlich ge-

streift, doch so, dass sich in den Binden durch Pigmentconcentration

schwarze Flecken heraushoben. Dabei sind die Schnecken uugemein
krâftig

; die Seitensohle ist dunkel. Die Riickenrunzeln sind ausser-

ordentlich beweglich u)id contraktil, das Pigment sitzt nicht in den Fur-
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chen, sondern in den gokielten Kâmmen ; die Runzeln konnen sich scliarf

ziispitzen und in Lângslinien mit einander verschmelzen, so dass der

Rûcken aussieht, wie in lângsgepflûgtes Ackerfeld, wobei die Kâmme
dunkelbraun ans hellerem Grunde hervortreten '

; die Kiellinie legt sich

dabei in dichte Schlângelungen. Auf Reiz entleert die Schnecke zunâchst

blassen Schleim, ebenso wie beim Ki'iechen ein blasses Schleimband zu-

ruckbleibt. Ini Alkohol hiillt sie sich zuerst in dicken weissen Schleim, erst

zuletzt, wenn die Reizwirkung am tiefsten eiudringt, entleert sie auch

den roten, so dass man aussen weisse, unten rote Htillen abziehen kann.

Genau so verhàlt sie sich im Leben. Nur in der stârksten Erregung, d. h.

wâhrend der Copula und deren Vorspiel, wird auch das rote Excret ab-

geschieden. Ich traf derartige Schleimbander von hohei" Bestandigkeit

von je zwei Tieren wiederholt an. Die Steigerung der gesammten Lebens-

energie zeigt sich noch in anderer Weise beim Vorspiel. Vorgestern

(s. 0.) wies ich darauf hin, dass die Bedeutung des Vorspiels der Stylom-

matophoren auf die Aenderung des Muskeltonus in der ganzen Haut
hinauslâuft. Er ist fur gewôhnlich darauf eingestellt, durch Blutdruck

die retrahierten Teile des Yorderkorpers, Kopf und Fiihler, auszustûlpen.

Fur die Copula aber wird es nôtig, ihn so umzustimmen, dass der Wider-

stand in der Umgebung des Genitalporus beseitigt ist, so dass die gewalt-

same Gesanimtcontraction wahrend des Begattungsaktes den grossen

Pénis hervortreibt. Dazu aile die Reizmittel, der Liebespfeil, das Be-

lecken u. dergl. Nirgends aber erreicht der Pénis den Umfang, wie bei

unserem Limax und vielleicht beim kaukasischen Paralimax. Bei diesem

aber wies ich bereits auf eine Ei'scheinung hin, die ich bei unserem
roten L. maximus wiederholt fand. Die Tiere belecken sich gegenseitig

so heftig, dass an dem rechten vorderen Bande des Mantels, der gefùhl-

losesten Stelle des ganzen Kôrpers, die bei Angritten sich am festesten

dem Boden andriickt, ein oft betrâchtlicher Substanzverlust entsteht,

gerade ùber dem Genitalporus, bei contrahierter Korperstellung. Neben-

bei mag bemerkt werden, dass damit eine Aenderung des Fûhlerspieles

auch ausserhalb der Copula erzielt wird. Der rechte Augentrager kommt
bei der contrahierten Schnecke viel ôfter und schneller hervor als der

linke, ganz einfach mechanisch, weil dem Blutdruck bei dem Fehlen des

rechten Mantelrandes auf dieser Seite weniger Widerstand entgegen-

gesetzt wird.

Dièse roten Schnecken nun mit einfarbigem Mantel, welche somitdera

Z/. cmereow^çrer entsprechen, haben eine eigenartige Yerbreitung. ImTal
von Esino traf ich ein einzelnes halbwûchsiges Stûck, anscheinend ein

gewôhnlichcr L. cinereouiger; doch schied er im Alkohol gelben Schleim

al). Sonst bildet fur die àchten grossen roten Tiere der Fundort in den

^ Aehiilich wie bei kràftigen kontrahierten Stiicken von Arion empiricoriim.
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Bei-gamasker Alpen den nordlichsten Punkt. Von hier gehen sie nach
Mitteilung des Hen*n Pollonera bis Verona nach Osten und bis zum
unteren Val Sesia nach Westen, wo der Fkiss aus deni Gebirge heraus-

ti'itt. Sie sind eben Gebirgsschnecken. Die Lombardei bat rote Formen,
aber weniger grell ; iiberhaupt wird der Osten Oberitaliens armer, aus

dem einfachen Grande, weil wir uns hier an der Sùdostgrenze der gros-

sen Schnecke zu betinden scheinen. Sie bat sich von hier aus nach We-
sten entwickelt und macht in dieser Richtung eine inimer stâi-kerc Ent-

wicklung durch. Wirklicb reicht sie aber nicht nur bis zum unteren Val

Sesia, sondern sie tritt in gleicher, krâftiger Ausbildung auch noch bei

Genua auf, wo ich sie selbst erbeutete, nicht an der Riviei'a selbst, son-

dern etwas weiter oben in den Gebirgsschluchten. So beschreibt das Ge-
biet einen nach oben convexen Bogen, dessen hôchster Punkt unter dem
Schwingungskreis in den Bergamasker Alpen liegt.

Die Entwicklungsrcihe geht aber noch weiter. InSûdpiemont, auf den
Nordabhàngen der ligurischen und Seealpen, wo sich dièse nach der pie-

montesischen Ebene liinziehen und ûber und ûber mit Edelkastanien-

hainen bedeckt sind, da erreicht die Schnecke die hôchste Farbenpracht
in Rot und Gelb {Limax Perosinii Less. et Poil.), und, was wichtiger, die

Binden tragen sehr grelle schwarze Flecken und ebensoderMantel. Mit
anderen Worten, hier liegt das Optimum der klimatischen Ausfarbung.

Vom Seriotal bis hierher durchlauft die Schnecke dieselben Stufen des L.

cinereoniger zum L. cinereus, wie an den Abhângen der Siidalpen vom
Brenner bis etwa nach Bergamo, eine scharfe Parallèle, nur dass die letzt-

genannte Reihe, die an das deutsche Material anknilpft, bloss blassen

Schleim bat, die siidliche Reihe aber die gelben und roten Farbzellen

des Integumentes nach aussen ôffnet und ein buntes Secret oder Excret

dem blassen Schleim beimischt.

Jenseits der ligurischen Alpen, in den Schluchten der Sûdabhânge und
des Apennin, ist das Optimum ilberschritten. Wir erhalten eine Schnecke,

bei der sich das dunkle Pigment auf Mantel und Rûcken in einer gros-

sen Menge schwarzer Punkte concentriert ohne Riicksicht auf Binden-

stellung, so dass auf mâssig ockerigem Grunde eine dichte unregelmâs-

sige Fleckung sich abhebt (L. millepiinctatus). Die Jungen haben noch

die urspriingliche Zeichnung, eine dunkelgraue Ruckenstammbinde,

dazu eine rotbraune innere Binde, die auf den Mantel ûbergeht und hier

hellere Felder ohne Regel ausspart. Wâhrend in den Siidalpen eine ganz

ungemeine Mannigfaltigkeit herrscht von den Formen des L. cinereoni-

ger und cinereus mit und ohne rotes und gelbes Excret, bleiben die siid-

lichen Tiere nach Uebersrhreitung des Optimum weit gleichartiger, so

dass die Funde von Neapel etwa oder von Madeira (L. pardalisj der

Schnecke der nôrdlichen Apenninen sehr âhnlich sind.

Es ist also sicherlich das Klima des bezeichneten Gebietes in den Sud-



598 7""^ SECTION — ZOOGÉOGRAPHIE

alpen die Ursache der grossarti^en Umfarbung. wobei aiiffâlligerweise

der Bogen sich mit seiner Convexitât gerade unter den Schwingungs-

kreis legt.

D. FoJ(/en der Pendidntion fur die Verbreitung der Tier- und Pflanzen-

weït in den Sudalpen.

Eine aufmei-ksame Betrachtuiig zeigte, dass das Vordringen des L.

maximus nacli Siiden keineswegs aiif aktiver Wandei'ung beruht, son-

dern streng an die iiordischen Nadelhôlzei- mit iliren Pilzen gebundeu

ist (s. 0.). Es ei'gab sich aber weiter, dass dièse Nadelhôlzer, die iiacli

Siiden zu immer sparlicher werden, ebenfalls keineswegs in Ausbreitung

begritt'en sind, der sich vielmehr aile klimatischen Verhâltnisse hindernd

entgegenstellen. Im Gegenteil, se weit meine Erfahrungen l'eichen, sind

aile die vereinzelten Coniferen bis ziim Sùdfiisse der Alpen Reste einer

ursprilnglichen Pflanzendecke, ûber welche sich eine stidiichei-e Flora

bis hoch auf die Alpen hinauf hinweggeschoben hat. Als typisches Bei-

spiel mogen die Befunde gelten, die ich in dem engen Taie von Esino

antraf. Uuten am Comer See dringen, so weit es auf ziisammenhangen-

den Bestand ankomnit, Kastanien ein, die dann in der oberen Talmulde

ausgezeichnete Bestânde bieten. Die Hange wei-den iiberall vondenRot-
buchen beherrscht, die in der Form von starkem Stangenholz aile Tal-

wande einnehmeu, so weit das Auge und das Fei-ngias reichen. Die

herbstliche Vei'farbung gab einen so gleichmassig rotvioletten Ton, dass

jede Abweichung im Bestânde, vor alleni jedes griine Nadelholz. hervor-

treten musste. Nebenbei bilden dei' aufsteigende Rauch von den Kôhler-

hiitten und derMaultiei'schlittcn aus Buchenstangen Culturelemente auf

gleicher Basis. Nadelholz bemerkt man bloss uni die Kirche in Esino und
im Wirtshausgarten, namentlich Fichten, zapfentragend, von niedrigem,

breitem Wuclis. Sie konnten als angepflanzt wenigstens gedacht werden,

wenn nicht andere Vorkommnisse bestimmteren Aufschluss gâben. Un-
ten bei etwa 850 m. steht untei- den Kastanien mit Nuss und Hasel ein

Taxus, vielleicht zwanzigjilhrig, nicht niedei-gedruckt halb strauchartig

wie bei uns, sondern von dem schlanken Wuchs einer Tanne, unsere ge-

W()hnliche Form verhâlt sich dazu fast wie das Knieholz zur normalen
Folire ; in der Hôhe der Kirche, zwischeu 800 und 900 m., vereinzelt im
Walde, bezw. im Hain kleine Kiefei-n und Fichten, und als ich ohne Weg
durch die Buchen bis zu einer Spitze von ca. 1500 m. aufsteige, komme
ich bei 1100 m. an eine minimale Larche, dann foigt eineSchicht Alpen-

rosen in etwa 1250 m. Hôhe; ailes das, genau und typisch geordnet und
geschichtet, im Buchenbuschwald, der dariiber nach oben hinwegzieht,

vcrmischt mit Cotoneaster, Mespilus, Ctjtisus, Hellehoriis und den Teu-
criiimm'içw unserei- Thûi-inger Kalkberge, Kindern des Mediterrange-
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bietes, Wohl weiss icli, dass hie und dadie AlpenroseauchaufderNord-

seite tiefer hinabsteigt, und bei Esino selbst traf ich sie noch in 855 m.

ani kalten Bach im Erlengebûsch; aber als Unterholz im Laubwald wird

sic nui* von der Sûdsoito angegeben, nach Beispielen dor rogelrechten

Schiclitenfolge habe ich mich in der Literatur vergebens unigesehen.

Alponrose und Nadelhôlzer sind aber alte, konservative Pflanzen, und

weun nian nicht auf jede Erklarung verzichten will, bleibt einem nur

ïil)rig, eine nôrdliche Végétation passiv nach Siiden versetzt sein zu lassen

auf ein tieferes Niveau, als ihren kliniatischen Anfordei-ungen entspricht,

in vôlligem Einklange mit der Pendulationstheorie. Wenn das Augeein-

mal dièses Verhaltnis beti"achten gelernt hat, dann entdeckt es auf Schritt

und Tritt, in der Nahe und Ferne Beweise, auf die ich mich hier nicht

weiter einlassen kann. Jeder kann die Priifung vornehmen. Wohl aber

ist es nicht ohne Interesse, noch weitere Argumente herbeizuholen.

Da ist zunâchst ans denselben Pflanzengruppen die Asalea pontica, die

ausser demKaukasus in Siidwesteuropa auftritt, wo ich sie selbst in der

Serra de Monchique blïihen sah. Als vermittelndes Glied hat sie Wett-
STEiN fossil in den Alpen nachgewiesen. Sie bewohnte einst die ganze

Gebirgskette quer durch Europa, geriet aber bei der polaren Pendulation

wahrend der Eiszeit unter dem Schwingungskreis zu weit nach Norden
und wurde in grosser Breite ausgeloscht, so dass nur diebeiden siidlich-

sten Endzipfel erhalten sind. Von den Coniferen ist es in erster Linie

die Céder, die ein ahnlich diskontinuierliches Areal bewohnt, durch das

der Schwingungskreis mitten hindurch geht, Libanon und Taurus auf

der einen, der Atlas auf der andern Seite. Ich iiberlasse es den Botani-

kern und Palaeontologen zu j)rûfen, ob nicht die nahe verwandte Larclie

eben unter dem Schwingungskreis bei polarer Pendulationsphase aus

ihr hervorgegangen sei '. Ich besitze eine lange Liste von Pflanzen, Bau-

men und Krautern, und von Tieren, die entweder ein bogenfôrmiges

Gebiet bewohnen mit der hôchsten nôrdlichen Ausladung unter dem
Schwingungskreis, oder deren Areal diskontinuierlich ist, jedesmal ôst-

lich und westlich von diesem Meridian. Marshall hat eine Reihe von

Insekten zusammengestellt, die sich in solcher Lage befinden, mehrere

Jahre vor der Geburt der Pendulationstheorie. Auch nicht in einem ein-

zigen Falle liegen die diskontinuierlichen Gebiete so, dass der eine Teil

vom Schwingungskreis geschnitten wtirde, sondern stets symmetrisch

oder annahernd symmetrisch redits und links davon. Und wenn ich vor

' Làrcheii der tiefsten Lagen, wie etwa auf der Promenade von Locaruo neben den

Palmen, wo sie bei ihrem stôrenden Staiulort mitten im Kiesweg sicherlich nicht

kiinstlich angepflanzt worden sind, haben ganz den breit ausladenden Habitas der

Céder und autfâllig lange Nadein, so dass man erst bei genauem Augenschein die

Art erkennt.
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zwei Jaliren den Nachweis zu ftihren suchte, dass die Ost- und Westpol-

gebiete um Sumatra und Ecuador Sammelstellen fur altertûmliche Tro-

penbewohner darstellen, so hait das Gesetz auch vollkommen Stand,

wenn wir es jetzt unter dem Schwingungskreis in den Alpen auf seine

Giltigkeit untersuchen.

Fiir den Limax maximus aber mag nocli auf ein Moment hingewiesen

werden. Sein Wohngebiet erstreckt sicli nirgends in meridionaler Rich-

tung auch nur annâhernd so weit als unter dem Schwingungskreis, wo
es etwa vom Nordcap bis Neapel l'eicht. Hier mag er anfânglich ent-

standen sein, vielleicht in dem Gebiete, das heute die Alpen einnehmen,

oder unser Deutschland, und zwai- in den Nadelwaldern mit ihren Pilzen.

Nach der Eiszeit ist er passiv nach Sûden verschoben und hat in dem
Bereich der Sûdalpen die auiïallenden Veranderungen durchgemacht,

zunachst vom L. cinereoniger zum cinereus, dann nochmals eine ahnliche

Uebergangsserie mit der Steigerung der Excrète zu buntem Schleim.

Wenn wir bei uns im Freien die Schnecke durchweg an Pilzen antreften,

so wissen wir andererseits, dass sie sich in Gefangenschaft auch mit an-

deren zarten und nahrungsreichen Pflanzenteilen unterhalten lâsst.

Vorlaufig muss ich's datiingestellt sein lasgen, ob beim Herabdrùcken

der Form nach Siiden ein âhnlicher ei'zwungener Nahrungswechsel statt

batte. Dass die hôchste Steigerung der Fiirbung und Zeichnung sich in

den grossen Kastanienhainen des sildlichen Piémont vollzog, deutet wohl

darauf hin, dass hier andere Nahrung, mindestens andere Pilzarten ge-

nossen werden. Doch vermag ich leider nicht nach Autopsie zu beur-

teik^n, inwieweit unsere Nadelholzer vereinzelt noch in jenes Gebiet vor-

dringen. Bei der Bahnfahrt sieht man nur iippige Kastanien.

E. Zur EntsteJmngsgeschichte der piemontesischen Alpen.

Nachdem ich in den Bergamasker-Alpen die roten Limax maximusdMi-

gefunden und ihre prâzise Grenze gegenûber den germanischen Formen

festgelegt batte, wandte ich mich im vorigen Sommer nach Sûdwesten,

in der Hoffnung, nun eine fortlaufende Entwicklungskette aufdecken zu

kônnen. Die Hotfnung wurde grûndlicii getauscht. Ich machte zunachst

hait im Aostatale in Ville neuve am Eingang zu den Tâlern, die in ihren

hôchsten Teilen noch den Steinbeck beherbergen. Val Savaranche und

Val de Rhême. Ich fand auch die Schnecke gleich in geeigneter Nord-

westexposition an der unteren Grenze des Nadelwaldes, aber nur in der

gemeinen gei-manischen Form. Nachher war ailes Suchen talauf- und

abwiirts bis zu den Steinbôcken hinauf und bis zum Ausgang des Taies

in der Ebene, wo die Serra von Ivrea vorspi'ingt, ganzlich umsonst. Nir-

gends eine Spur der roten Tiere, zum Verzweifeln.
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Da wurde mir denn in Turin durch Herrn Pollonera die Richtigkeit

meiner Beobachtung bestatigt. Die Schnecke felilt im ganzen westlichen

Piémont, d. h. an den ôstliclien Abliilngen des gewaltigen Amphitheaters,

das man bei gliicklicher Beleuchtung so wundervoll vom Monte Capucine

oder von der Supei'ga bei Turin erblickt, vom Monte Rosabis mindestens

zum Monte Viso. Aber mehr, hier fehlen auch andere Siidformen, zu-

nachst von den Weichtieren die Landdeckelschnecken Cydostoma, Amie,

Pomatias, mit wenigen Ausnahmen, welche die allgemeine Regel nicht

umstossen. Die Landdeckelschnecken sind aber Tiere, die nur ganz spâr-

lich bis Deutschland und Danemark hereinreichen, in den Tropen aber,

zumal am Ost- und Westpol, sich ausserordentlich reich entfalten ; sie

reichen unter dem Schwingungskreis sowohl in Europa als im Amur-
lande am weitesten nach Norden; speziell die drei bei uns vorkommenden
Familien der Aciculiden (Acme), Pomatiatiden und Cyclostomatiden

haben ein bogenfôi'miges Wohngebiet, dessen hôchste Convexitat unter

dem Schwingungskreis nach Norden sieht. Von den Arionen finden sich

nur vereinzelt kleine Formen, dazu Ariunmdus inselartig mehr am Fuss

des Gebirges mit dem ebenso vereinzelten Alpenveilchen. Drûben in Sa-

voyen aber im Rhonetal taucht der Arion empiricorum mit anderen

Arten in Masse auf.

Da fûhrte denn eine nâhere Betrachtung der Tier- und Pflanzenwelt

zusammen mit der Gebirgsbildung bald zueinerbestimmten Auffassung.

Sie lautet :

Das ganze piemontesische Halbrund vom Monte Rosa
biszumMonteVisomitdemMontBlancalsCulminations-
punktistdiejûngste ErhebunginnerhalbderAlpen. Sie

hat erstwlihrend der letztenpolaren Pendulationsphase
in derEiszeit ihrejetzige Hôhe er reich t. Wâhrendihre
Gipfel, wie die iïbrigen Alpenhôhen ûber der Schnee-
grenze, nochinderGlacialzeitstecken,befindensichihre
ôstlichen piemontesischen Abhângenochin derSteppen-
période, die ja nach allgemein verbreiteter Anschauung auf die Eiszeit

folgte.

Es versteht sich von selbst, dass bei der Untersuchung im Einzelnen

sich mancherlei Abweichungen ergeben mûssen, da bei der sûdlichen

Lage nach dem Abschmelzen der grôssten Gletschermassen einer Menge

Mediterranformen der Einzug in die Taler gestattet ist. Im Grossen und

Ganzen aber scheint mil* der Satz leicht beweisbar.

Versuchen wir, von dem gewaltigsten Massiv, dem des Mont Blanc, im

Aostatal auszugehn und die hier gewonnenen Schl tisse auf das Gesammt-
gebiet zu ubertragen !

Bei Villa nova verlâuft das Tal ungefahr von West nach Ost. Die

Nordseite bildet einen fortlaufenden Steilabhang mit wenigen, schwach

VI« Congé, int. Zool., 1904. 39
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vertieften Schluchten. Entsprechend cler Sûdexposition beginnt der

Wald erst in etwas betrachtlicherer Hôhe, dieKultur dringtmitDôrfern

und Weilern weit aufwarts, Ein Aufstieg bis zur letzten Ortschaft in

1900 m. Hôhe gewiihrt einen prachtvollen Ueberblick ûber den Abliang

der Gegenseite mit den grajischen Alpen.

Diesel* Sûdabhang verhâlt sich ganz anders. In ihm sind die tiefen,

gewaltigen Taler eingeschnitten, die gegen Villeneuve zusammenstrahlen,

Val Cogne, Val Savaranche, Val de Rhême und Val Grisanche, aus deren

Hintergrunde ûberall grosse Gletscher herûber grûssen. Die Passe

zwischen ihnen liegen in ctwa 3000 m. Hôhe. Villa novaliegt in 6—700 m.,

der Wald beginnt in zirka 900—950 m., und in diesem Niveau dringen

auch die Strassen in die Tâlei- ein, die mithin erst steil, bezw. in Zick-

zacklinien, am Abhang hinaufsteigen mûssen, denn das untere Eiide der

Taler ist noch mehrere 100 m. tief, als enge, unzugangliche Steilschlucht

in den Berg eingeschnitten.

Mir erscheint dièse Configuration als eine einfache Folge der Expo-

sition; der Siidabliang mit nôrdlicher Exposition ist der niederschlags-

reiche, daher hier das Wasser die Taler und Schluchten ausgewaschen

hat, wahrend die trocknere Nordseite des Aostatals viel gleichmassiger

geblieben ist. Die Schroffheit der Schluchten ist wohl nur im Sinne

junger Bildungen zu deuten ; bei langerer Dauer wûrden sie sich durch

Abwitterung der Wande verbreitern. Dass das Tal einst ein gewaltiges

Gletscher- und Moranenmaterial beherbergte,beweistdieSei'ra von Ivrea,

die sich als der grôsste Moi'anenwall Europas von ()00 m, Hôhe und 20 km.

Lange, wie ein riesiger Bahndamm in die piemontesisch-lombardische

Ebene hinausschiebt. Auf der Sûdseite scheint bei Villeneuve der Mo-
ranenschutt durch die starkeren Wassermassen jetzt entfernt zu sein.

Nicht so auf der trockneren Nordseite. Hier stehn am Abhange grosse

Erdpyramiden, die aus solchem Gletschermaterial bestehen. IhreErhal-

tung scheint aber eine Folge nicht nur der geringeren Niederschlâge,

sondern auch der schiitzenden Decke auf ihrer Spitze. Dièse Decke ist

wieder nur eine Folge der Exposition. Sie besteht, so weit ich's beur-

teilen kann, aus dem an der Oberflache durch den Kalkgehalt des Bodens

fest cementierten Gletscherschutt.

Zunachst einige Beweise fiir dièse Autfassung! Ein Bahnviadukt ge-

stattete einein Wildbach zwischen seinen in Moranenschutt eingelassenen

Pfeilern den Durchtritt. Bei meiner Anwesenheit gegen den Herbst hin

nur unbedeutend, muss er doch im Friihjahr grosse Wassermassen brin-

gcn, denn er batte das Material woggespûlt und die Basis des Pfeilei'S

auf ziemlich 2 m. Hôhe freigelegt. Man sah aber noch die ursprïmgliche

ol)ei-e Bodengrenze aufs deutlichste. Denn wahrend das untere Pfeiler-

ende vôUig blank gewaschen war, haftete oben noch ein fest angebackner

Streifen des alten Bodens am Gemiluer.
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Und so sieht man's bei den Moranen der Sûdalpen hâufig genug. Bei-

spielsweise ist der Boden des Seriotals bei Ponte délia Selva von einer

Morâne ausgeluUt, in welche der Fluss wiederum ein tiefes secundâros

Bett eingeschnitten hat. Gegen die Moi'âne hin hat es Steilwande von

circa 20 Meter Hôhe u. ni. Dièse Wande bestehen aus lockerem Geschie-

belehm, der von einer fest cementierten Decke des gleichen Materials

ûberlagert wird, die an vielen Stellen frei in die Luft hinausragt, bis

auch sie schliesslich nachstûrzt. Auf der Decke steht der Kiefernwald.

An der Nordseite des Aostatals aber sali icli, etwas weiter aufwârts als

die Erdpyraniiden, viele vôllig ausgehôhlte und unterwaschene Morâ-

nenreste, wenn auch von kleinerem Unifange.

Wie schnell die Kalkabscheidung vor sicli geht, das bewies mir ein

eigenartiges Vorkomniniss unter einer Grotte, einem Wegïibergang bei

Menaggio ani Coniersee. Hier waren frische Schneckenhâuser, die leeren

Puppenhâute von Tagfaltern u. dergl., mit weissem Kalksinter ûber-

zogen, ja das Netz einer Rôhrenspinne trug den dicken Ueberzug, wie

bei uns gelegentlich die Spinnengewebe voll Reif sitzen ; eine ûberaus

flotte Art der Petrilicierung, wie sie wolil den italienischen Travertinen

eigen ist.

Die Erklarung des Vorganges dûrfte leicht sein. Die Wârme des sud-

lichen Sommers macht sicli geltend. Wie bei uns der doppeltkohlensaure

Kalk des harten Wassers beini Erwârmen die eine Hâlfte der Kohlensaure

verliert und somit der einfachkohiensaure Kalk als Kesselstein sich nie-

derschlâgt, so dûrfte der gleiche Vorgang im italienischen Sommer lang-

sainer zwar als beim Kochen, immerhin weit energischer als bei uns

im Freien sich voUziehen und aile die geschilderten Erscheinungen

hervorrufen. Die Chemie hat wohl die Temperaturgrenzen fur dièse

Unterschiede noch nicht festgestellt. Doch erscheint niir's unbedenk-

lich, die Erdpyraniiden von Villa nova auf diesen Prozess zurtickzu-

fiihren.

Scheint somit die Configuration des Aostatals, in Abhângigkeit von der

Exposition, durchaus jungen Datums zu sein, so entspricht dieser Aiif-

fassung volkommen die Waldbedeckung. Bei 900 bis 1000 Meter liegt,

wie erwâhnt, die untere Waldgrenze auf der Siidseite. Hier setzen zwei

Wachholderarten ein und unmittelbar darûberPm?(s yjw^^tewaindenver-

schiedenen, von ScHRoTER erst neuerdings abgebildeten Wachstumsfor-

mon. Dariiber folgen die ûbrigen Coniferen, mit Ausnahme des Knieholzes,

das bereits weiter ôstlich seine Westgrenze hat. Larche und Arve bil-

den somit die obère Waldgrenze. Nun verhalt sich die Kiefersehr eigen-

artig insofern, als sie sich zwar uni scharfe Hôhengrenzen nicht kûm-
luert, trotzdem aber in die erwahnten Seitentaler, von denen ich Val Sa-

varanche und Val de Rhême genauer durchwanderte, durchaus nicht

eindringt, wiewohl dei'en Talsohle, auf welcher die Strasse geht, gerade
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in der Kiefernzone liegt, so dass inan die ersten Schritte in diesen Talern

zwar durch Kieferwald macht, nachher aber, weiter talaufwârts, keine

Fôlire mehr antrifft. Die Fôhre springt indess nicht ûber die erwahnten

Schlucliten, mit denen die Seitentâler gegen das Aostatal ausklingen,

hinweg, sondern steigt, so weit sie Fuss fassen kann, in gerader Linie,

bez. in dersolben Vertikalebene, in sie hinab. Wir erhalten also bloss im
Haupttal eine Kiefernzone, die sich in bestiinmter Hôhe am Abhang hin-

ziebt iind inzwischen den Weg in môglichst gerader Linie durch die

Schluchten nimmt, ohne in die Seitentâler einzudringen.

Die Deutung kann wohl nur die sein, dass die Kiefer noch nicht Zeit

gehabt bat, den Hôbenlinien, den Isohypsen, in klimatischer Anpassung

zu folgen. Sie nimmt noch genau die Stelle ein, die sie unmittelbar nach

der Gletscherzeit sich erobei"te, als noch das ganze Tal mit Moranen-

schutt angefûllt war. Wo ein Bach in ihr Gebiet einschneidet und ihr

gewissermassen den Boden unter den Fûssen entzieht, da folgt sie ilim

in lotrechter Ilichtung nach unten und wahrt ihren ursprùnglichen

Standort auch in der Schlucht. Mit anderen Worten, in Bezug auf die

Nadelholzer verhalt sich das ganze Talsystem wie ein einziges Tal. Die

Quertaler konimen noch gar nicht zur Geltung, sie sind zujungdazu.

Umgekehrt scheint es, dass im Haupttale die Kiefernzone sich talwiirts

immer weiter hinabsenkt, wieder entsprechend seiner Auswaschung und
Ausfurchung.

Mit den Nadelholzern stimmtaber der ûbrige Baumwuchs. Ein eigent-

licher Laubwald komnit gar nicht zu Stande. Die Bûche, am Lago Mag-

giore noch gemein, fehlt vollkommen und gehôrt in ganz Piémont zu

den Seltenheiten. Die vorwiegenden wildwachsenden Laubhôlzer sind,

so weit sie als bestandbildend in Frage kommen, Salicaceen, verschie-

dene Weiden und von Populus nainentlich die Aspe und Zitterpappel.

Das sind aber typische Steppenpflanzen, die bei uns weniger im Walde,

als am Anger gedeihen und sonst in Steppe und Wuste vordringen, so

weit ihre Wurzeln genûgendes Grundwasser finden, Man erinnere sich

z. B, der Pappeln, die Sven Heddin als die letzten Baume in der inner-

asiatischen Wiiste antraf. Das ganze Aostatal entlang stehen am Fluss,

of t in grossen und bi-eiten Gruppen, hohe Weiden- und Pappelbâume
;

und an den Hangen sieht man tiberall vereinzeit die hellen birkenâhn-

lichen Stamme der Aspe und das zweifarbige Laub der Zitterpappeln,

dessen weissfilzige Unterseite, ein Schutz fur die Spaltôtt'nungeu, docli

dasiichte Zeichen eines Xerophyten ist. Selbst in den Kulturen tritt die

Kastanie ganz zurtick, wâhrend ûberall der Nussbaum einen breiten

Schatten auf die Wiese wirft. Es ist, als wâre auch in der Verbreitung

dièses Baumes, des freiwilligen Einwanderers im Gefolge des Menschen
(s. 0,), das Land um eine Stufe weiter nach Norden geriickt, als ihin nach

der geographischen Lage von Rechtswegen zukommt. Die Kràuter wird
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manweniger in Reclinungziehen, da sie leichter ihrGebict aiiszudehnen

wissen. Immoi'hin iiberzeugt man sich leicht, dass dor Nordabhang mit

seiiier Sùdexposition reicher an mediterranen Xeropliyten ist, an Com-
positen, aetherischen Labiaten u. a. ; man mag sie auf das Mediterran-

gebiet oder auf Steppen beziehen, was wohl hàulig genug zusammen-
fallt. Eine achte Steppenpflanze ist Stipa (wohl S. pinnata), das Feder-

gras, das nicht nur auf der Ruine bei Villa nova wachst, sondern von

dem auch oben im Val Savaranche ein Strauss im Gasthaus zu sehen

war, an den umliegenden Hangen gesammelt. Die Steppenpflanzen

gehen hoch hinauf im oberen Engadin und am hochsten im oberen

Êhonetal.

Freilich, wer die ûppigen Culturen, die Massen ansteigender Reben
und die noch im Hochsommer und Herbst frisch grtinenden Matton be-

trachtet, wird den Eindruck der Steppe nicht haben, wie denn auch die

hier vertretene Aufïassung noch neu zu sein scheint. Und doch, nâhere

Uel)erlegung bestâtigt sie sehr bald. Die ganze Fruchtbarkeit beruht

auf kûnstlicher Bewasserung, und zwar auf einem so grossartig angeleg-

ten und bis in's Kleinste fein ausgearbeiteten System, wie es sich nur
auf Grund vielhundertjâhriger âussert zâher Arbeit zu entwickeln ver-

mochte. Ueberall am Steilhang bis zur Waldgrenze hinauf ist der Cul-

turboden miihsam in Terrassen abgestuft, oft genug ein tischgrosses

Feldstûck durcli eine Mauer gestutzt, wie sie die anspruchsvoUere mo-
derne Zeit niemals mit hinreichendem Nutzen herzustellen vermôchte.

Und iiber das Ganze breitet sich eine grossartige Wasserleitung aus,

welche viele Stunden weit den Gletscherbach heranholt und ihn nacli

dem jeweiligen Bedarf in feinste Adern und Aederchen leitet. Die Kana-
lisierung der Lombardei mit ihrem Reisbau ist nur die letzte, consé-

quente und am meisten in die Augen fallende Fortsetzung dieser Ge-

bii'gsarbeit. Wo oben in den Bergen der Wasserfall rauscht, da beruht

er halb aufNatur, halb aufKunst; iiberall sehen wir geeignete Steine

liegen zum Stauen des Wassers, und ein halbkreisfôrmiges Eisenblech

mit geeigneten Grift'en dient als eigens erfundenes Instrument dem glei-

chen Zweck.

Auch in dieser Hinsicht haben wir dieselbe Stetigkeit, dasselbe Ver-

wachsen von Mensch und Boden, das in Italien den Naturstudien einen

besonders soliden Hait gibt. Man braucht sich nur vorzustellen, dass

eine grûndliche politische Umwalzung Piémont betrafe, wie sie etwa in

Spanien mit der Vernichtung der maurischen Kultur gegeben war, und
das gewaltige Piemontesische Amphitheater wùrde wieder zur Steppe

herabsinken; oben ewiger Schnee und Gletscher, mit den hochalpinen,

blùhenden Alpenmatten, darunter der Nadelwald, darunter aber mchr
oder weniger ode Abhange, in Tâlern und Schluchten an den Wasser-

lâufen von Weiden und Pappeln unterbrochen.
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Es ist kein Zufall, dass der Steinbeck trotz nmncher Hege nii'gends

mehr inden Alpen gedeihen will, als eben in den kôniglich italienischen

Jagdi-evieren ; sie bilden den lefzten naturUchen Zutluchtsort des statt-

liclien Tieres, wo denn die Pflege leicht wird. Nirgends scheint das Mur-
meltier so hâufig als in den gleichen Gebieten, von wo der Savoyardeii-

knabe mit der Marmotte als bekannte Figur in das Land hinanszieht.

Von der Gemse gilt wohl das Gleiche. Auch die Sâuger bestâtigen, was
die Nacktschnecken znerst lehrten. Der Skorpion, im Eisacktal bei Klau-

sen ira Nadelwald bei 1200 Meter aussert gemein, bei Campiglio, in der

Nâhe des Schwingimgskreises bis 1500 Meter hoch emporgehoben, dringt

nur sparlich in die piemontesisclien Tâler ein. Ich rechne mit alten

Tierformen. Die beweglichen Insekten verschleiern das Gesetz viel-

leicht ein wenig, wiewohl auch sie sich im Ganzen fùgen. Immerhin
scheinen sie, vielen Krâutern ahnlich, der jeweiligen Besonnung schnel-

1er zu folgen.

Um noch einen Punkt der Biologie zu beriihren, man hat den Creti-

nismus der Alpentaler oft auf langdauernde Inzucht zuriickfiihren

wollen. Nirgends wohl tritt die erschreckende Erscheinung so intensiv

auf, wieim Aostatal, abermals ein Beweis fur die Stetigkeit der Verhàlt-

nisse und das Alter der Bevôlkerung.

Zum Schluss einige allgemeine tektonische und geologische Er-

wâgungen! Die Verwertung und Abtragung der hôheren Erhebungen

ist auf unserer Erde so gross, dass nach Anschauung der Geographen

das hôchste Gebirge cœteris paribus als das jûngste bezeichnet werden

muss. Danach allein schon wûrde sich das piemontesische Amphitheater

als das Glied kennzeichnen, das im Alpensystemzuletztemporgeschoben,

emporgehoben, emporgestaut ist. Der Mont Blanc mit seinen 4800 m.

bildet die Kirchturmspitze Europas, der Monte Rosa, die Gruppen
zwischen beiden und auf dem sudlichen Fliigel in A.nlehnung an den

Riesen ragen im Durchschnitt hôher empor als die Berge der Schweiz.

Das entziickende Bild des Halbrundes von Turin ans schliesst sich so

ganz einer solchen Autîassung an in seiner harmonischen Gliederung.

Selbstverstândlich kann aber die Hôhe allein den Schluss auf das geo-

logische Alter nicht begriinden. Da kommt denn sofort die Form der

Berge hinzu. Der entsprechend grossartige Blick auf die Kette des Berner

Oberlandes, etwa vom Gurten ans, zeigt ein ganz anderes Bild, charak-

terisiert durch dieeinzeln sich heraushebenden Kolosse, Jungfrau, Eiger,

Mônch, die verschiedenen Horner etc. Jeder von ihnen hat seine eigene

Geschichte in den Annalen der Bergsteiger. Dei- Mont Blanc tragt den ein-

fachen Namen von seiner Schneemenge, eine Jungfrau war er den Aelp-

lern nicht, denn trotz der gewaltigen Hôhe erfordei-t seine Besteigung

keine besondere Geschicklichkeit im Klettern und keine Kraftleistung,

die liber die einfache physische Anstrengung, mit der sich jeder hôhere



H. SIMROTH — SiJDALPEN ()07

Anstieg naturgemâss verbindet, wesentlich hinausgiengp. Mit anderen

Worten, die Kette des Berner Oberlandes verdankt ihre wilde Romantik
einer starkeren Erosion, und zu dieser gehorte lângere Zeit. Das piemon-

tesisclie Amphitheater erscheint auch unter diesem Gesichtspunkt als

die jûngste Bildung.

So viel icli beurteilen kann, sind auch von streng geologisclier Seite

Ansichten geilussert, die sich mit meiner Auflfassung im Ganzen decken.

Ein Blick auf die geologische Karte der Westalpen lehrt abei- ganz das-

selbe; man nehme etwa das guteUebersichtsbild in der neuesten Auflage

von Meyer's Konversationslexikon, um etwas allgemein bekanntes und
zugângliches heranzuziehen. Hier gehen die Farben der Schichten im
piemontesischen Bogen mit weit grosserem Gleichmass hindurch, wâhrend
das Berner Oberland eine viel starkere Unterbrechung und Zerrissenheit

zeigt.

Denkt man sich Piémont in solcher Weise vielleicht gegen den Schluss

der Glacialzeit noch in nôrdlicherer Lage, so ist wohl zuzugeben, dass

nach der Exposition die Gletscher auf der feucliteren Westseite stârker

sein mochten. Gleichwohl musste die Gesammtwirkung auf derkonkaven
Ostsftite, die ja jetzt noch genug ewigen Schnee trâgt, ganz ausserordent-

lich sich verstârken, da aile Gletscher nach einem Mittelpunkte zusam-

menstrahlen. Hier musste die Abkûhlung auch bei der aequatorialen

Pendulation in siidlichere Breiten ani langsten vorhalten und das Bild

ergeben, das ich entwerfen zu niûssen glaubte. AUmâhlich hat die siid-

lichere Wârme Schnee und Eis auch hier so weit zuriickgedrângt, dass

kaum noch ein Unterschied gegen die ûbrigen Alpen hervortritt und
der friihere Zustand nur aus anderen Faktoren des Bodens und seiner

Bewohner erschlossen werden kann.

Skizzenhaft nur konnten meine Ausfiihrungen sein. Eins, hoife ich,

wird man ihnen zugestehen mùssen, objektive Prûfung der Tatsachen

ohne gewaltsames Schematisieren nach vorgefasster Meinung. Ich gieng

in die Sùdalpen mit der Absicht und Aufgabe, die reiche Umfarbung
unseres grôssten Evertebraten an Ort und Stelle zu studieren, um gleich-

zftitig die nervôsen Folgen der mit derPendulationstheorie verbundenen
heftigen Veranderung meiner gesammten Naturanschauung loszuwer-

den. Aber selbst bei der môglichst intensiven, fast monographischen

Beschaftigung mit der einzelnen Formengruppe brach die zuriickge-

drângte Théorie wiederum mit elementarer Gewalt durch und erschloss

mir das Verstândnis fiir das durchwanderte Gebiet, soweit es mir meine

naturwissenschaftliche Ausbildung zu durchdringen vermochte. Wer
kônnte vermessen das Ganze umfassenV Und doch sind nur vom Streben

zum Ganzen wirkliche Fortschritte unseres Erkennens zu erhoffen. Die

Faktoren, welche den Limax maximus um Farben, im Einzelnen aufzu-

hellen, wie die Insekten mit ihrer durchgebildeten morphologischen und
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biologischen Gliederung den Wechsel der Sïid- und Nordfoi*men neuer-

dings vielfach exakt zu analysieren erlaubten, ist mir nicht gelungen, es

lasst sicli vorlaufig bloss die veranderte Stelluûg zur Sonne im allge-

meinen verantwortlich machen. Dièse aber zeigt sich iniEinflussaiif den
gesamniton anorganischen und organischen Habitus des Gebietes, wie

ich denke, in hinreichender Klarheit.

La faune ichtyologique du lac Tchad et du Chari.

Par le D'" J. PELLEGRIN (Paris).

La faune ichtyologique du lac Tchad et du Chari était inconnue jus-

qu'ici. Grâce aux riches matériaux rapportés par la mission Auguste Che-

valier et Decorse cette lacune peut être aujourd'hui, en partie, comblée.

Sans doute de nouveaux éléments devront être ajoutés à la liste d'espèces

donnée ici pour arriver à une connaissance vraiment exacte des Poissons

habitant cette intéressante région de l'Afrique, mais les collections re-

cueillies sont suffisantes, semble-t-il, pour permettre de formuler déjà

quelques conclusions générales.

Les Poissons récoltés par la mission Auguste Chevalier et Decorse

proviennent du lac Tchad même, de Kousri dans le bas cours du Chari,

à son confluent avec le Logone et de Fort-Archambault, localité située

bien plus en amont, à l'endroit où le fleuve reçoit la rivière Boungoul.

Onze familles, comprenant 40 espèces, ont été rencontrées. Parmi celles-

ci deux sont nouvelles : un Cyprinidé du genre Labeo et un curieux Mor-

myridé du genre Hyperoxnsns. Un petit Siluridé appartenant au genre

Syu.odo)itis i)ourrait, sans doute, aussi être considéré comme une forme

encore inconnue, mais il est représenté seulement par un spécimen un

peu jeune.

Voici la liste par familles des espèces recueillies:

Lepidosirenidse : Frotopterus annectens Owen.

Polypteridœ : Polyptenis bichir Geoffroy, P. Delhezi Boulenger.

Tetrodontidie : Tetrodon faliaka Hasselquist.

Siluridœ : Eutropius Orenfelli Boul., Scldlhe mystus Linné, Clarotes lati-

ceps Riippel, Chrysichthys macrops Gunther, Synodontis schall B\och

Schneider, S. niemhranaceus Geoffroy, Synodordis sp, V
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Cyprinidae : Labeo couhie Rûppel, L. Selti Valenciennes, L. senegalensis

Val., L. chariensis nov. sp.

Cliaraciniclse : Sarcodaces odoë B\., Rydrocyon Forskali Cuvier, Alestes

Kotsc/iyiReckel, A. macrolepidotus Cuv.Val., Ichtyoborus microlepis

Gunther, Distichodus altus Boul., Citliarinus Geoffroyi Ciiv.

Mormyridae : Petrocephalus hane Lacépède, Marcusenius Lhuysi Stein-

dacliner, Onathonemus cyprinoïdesh., G. senegalensis Steind., 0. ta-

mandiia Gunther, Hyperopisus hebe Sonnini, H. tenuicauda nov.

sp., Mormyrus Jubelini Cuv. Val., Oymnarchus mloticus Cuvier.

Cichlidœ : Hemichromis fasciatus Peters, H. himamdatiis Gill, Tïlapia

niloUca L., T. Hendeloti A. Duméril, T. meldnopleura A. Dum., T.

Zïllii Gervais.

Anabantidae: Anabas Weeksi Boul.

Ophiocephalidœ : Ophiocephalus obscurus Gunther.

Mastacembelidœ : Mastacembelus Loennbergi Boulangera

La plupart des espèces qui figurent ici ont pour distribution géogra-

phique soit le bassin du Nil, soit celui du Sénégal, soit celui du Congo ou

encore plusieurs de ceux-ci. La faune ichtyologique du Sénégal offre de

grandes affinités avec celle du Nil, il n'est donc pas étonnant qu'on ren-

contre dans le Chari et dans le lac Tchad qui sont intermédiaires beau-

coup d'espèces communes à ces deux régions. Au sud le Chari est en re-

lations plus ou moins étroites avec l'Oubanghi, important affluent de la

rive droite du Congo, ce qui explique la présence dans ses eaux de cer-

taines formes nouvellement décrites du bassin de ce dernier fleuve.

En somme, le lac Tchad ne semble pas avoir une faune ichtyologique

particulière, très spéciale, très différenciée comme celle du lac Tanga-

nyika par exemple; les espèces qu'il possède ainsi que le Chari, son tri-

butaire, se retrouvent en effet, en général, dans les grands fleuves afri-

cains voisins : Nil, Sénégal, Niger et Congo.

^ Autant qu'on en peut juger sur des photographies, communiquées par M. le D^

Decorse, deux espèces peuvent être jointes à cette liste, un Percidé, le Lates niloticus

Gmelin, représenté par un énorme spécimen de li»,20 de longueur et un Ostéoglos-

sidé aussi de grande taille, VHeterotis niloticus Cuvier. Ces deux espèces se retrouvent

aussi sur des dessins et des photographies recueillies par la mission Foxjreau.



610 7"^ SECTION — ZOOGÉOGRAPHIE

Holothuries abyssales recueillies par 1' « Investigator

dans l'Océan Indien.

Par le Prof. R. KOEHLKH et le D'' C. VANEY (Lyon).

M. Alcock a bien voulu nous charger de l'étude des Holothuries re-

cueillies par r« Investigator ». Nous avons l'honneur de présenter au Con-

grès nos observations sur les formes de mer profonde.

La collection qui nous a été remise comprend en tout 75 espèces ou va-

riétés, la plupart nouvelles, car 13 seulement appartiennent à des espèces

déjà connues.

Ces espèces se groupent en familles de la façon suivante :

Synallactidés 29

Deimatidés 8

Elpidiidés 4

Psychropotidés 5

Cucumariidés 4

Rhopalodinidés 1

Molpadiidés 15

Synaptidés 7

Une espèce forme le type d'une nouvelle famille à laquelle nous avons

donné le nom de Géphyrothuridés, enfin une dernière espèce n'a pu être

classée avec certitude.

Nous attirerons plus particulièrement l'attention d'abord sur le nombre
considérable des espèces nouvelles et ensuite sur l'importance que pren-

nent les 3 groupes des Synallactidés, Molpadiidés et Synaptidés.

Nous ne pouvons pas entrer ici dans l'étude systématique de ces Holo-

thuries ; nous nous bornerons à présenter quelques remarques sur la faune

abyssale des Holothuries draguées par !'« Investigator », considérée au

point de vue de la géographie zoologique.

Les espèces déjà connues qui ont été retrouvées par r« Investigator »

proviennent, soit de l'Océan indien, soit de l'Océan pacifique, soit enfin
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de rOcéan atlantique. Si nous groupons ces espèces d'après leui- prove-

nance nous trouvons que :

Six avaient déjà été rencontrées dans l'Océan indien, ce sont :

Mesothuria niultipes Ludwig
Synallmtes Wood-Masoni (Walsh) '

Laetmogone violacea Théel

Y2)silothuria bitentacidata (Ludwig)

Trochostoma grmmlatum Ludwig
Ankyroderma muscidus (Risso)

;

Cinq étaient connues dans le Pacifique :

Mesothuria multipes Ludwig
Benthodytes sanguinolenta Théel

Ypsilothuria bitentaculata (Ludwig)

Trochostoma granulatiim Ludwig
Ankyroderma miiscidus (Risso)

;

Six avaient été trouvées dans l'Atlantique:

Deima Blakei Théel

Laetmogone violacea Théel

Benthodytes glutinosa R. Perrier

Ypsilothuria bitentaculata (Ludwig)^

Trochostoma albicans Théel

Ankyroderma muscidus (Risso).

Les espèces déjà connues dans l'Océan indien et dans le Pacifique et

que r« Invcstigator » a retrouvées dans l'Océan indien ne donnent lieu

à aucune remarque particulière. Quant aux espèces de l'Atlantique et que

r« Investigator » a draguées dans l'Océan indien, trois paraissent très

cosmopolites : VAnkyroderma muscidus (Risso), à laquelle nous réunissons

les A. Danielsseni Théel et A. spinosum Ludwig, est très répandue dans

toutes les mers; c'est une espèce très polymorphe; V Ypsilothuria biten-

taculata (Ludwig), dont l' Y. attenuata E. et R. Perrier ne peut pas être

distinguée, a été trouvée au Japon, dans le Pacifique, dans l'Archipel de

la Sonde et dans l'Atlantique; \sl Laetmogone violacea Théel était déjà

* Le Pannychia Woodmasoni Walsh est synonyme du Synallactes reticulatus

Sluiter.

^ Nous faisons rentrer l'Y. attenuata de R. Perrier dans l'Y. bitentaculata (Lud-

wig).
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connue dans l'Atlantique et l'Océan Indien. Les autres espèces, Deima
Blakei Tliéel, Berdhodytes glutinosa R. Pei'rier et Trochostoma albicans

Théel n'avaient pas encore été trouvées hors de l'Atlantique et les dra-

gages de r« Investigator » étendent notablement leur répartition géo-

graphique.

11 résuite de cette comparaison que les espèces déjà connues et retrou-

vées par r« Investigator » comprennent à peu près le même nombre d'es-

pèces du Pacifique et de l'Océan indien que de l'Océan atlantique. Si, en

effet, nous laissons de côté des formes évidemment cosmopolites telles que

Laetmogone violacea Théel, Ypsilothuria bitentaculata (Ludwig) et An-
kyroderma muscidus (Risso), nous l'emarquons que parmi les espèces déjà

connues, deux ont été trouvées à la fois dans les Océans indien et pacifique

(MesotJiuria muUipes Ludwig et Trochostoma grarmlatum Ludwig), une

n'avait encore été trouvée que dans le Pacifique {Benthodytes sanyuino-

lenta Théel), une seule dans l'Océan indien (Synallactes Wood-Masoni
Walsh), enfin trois n'étaient connues que dans l'Atlantique {Deima Blakei

Théel, Bentliodytes glutinosa R. Perrier et Trochostoma albicans Théel).

D'autre part, si nous comparons les formes profondes d'Holothuries

draguées par le « Siboga » dans l'Archipel d,e la Sonde, nous constatons,

en laissant de côté les espèces cosmopolites, telles que Laetmogone violacea

Théel, Ypsilothuria hitentaculata (Ludwig), Ankyroderma Danielsseni

Théel et A. spitiosum Ludwig (que nous réunissons toutes deux à VA.

musculus), que les espèces retrouvées par l'a Investigator » dans l'Océan

indien ne sont qu'au nombre de trois, ce sont : Synallactes Wood-Masoni
(Walsh), Mesothuria multipes Ludwig et Trochostoma granulatum Lud-
wig.

Il résulte de cette comparaison que deux territoires assez voisins d'un

même océan, l'Archipel de la Sonde d'une part, le golfe de Bengale et la

Mer d'Oman d'autre part, ont fourni deux faunes très différentes d'Ho-

lothuries et n'offrent qu'un très petit nombre de formes communes, si

l'on ne considère que les espèces; mais si l'on considère la répartition en

genres et en familles, on arrive à une conclusion toute différente et Ton
constate au contraire une grande analogie entre la faune des Holothu-

ries de rOcéan indien et celle de l'Archipel de la Sonde. Nous avons fait

remarquer plus haut que la collection de l'a Investigator » était très riche

en Synallactidés, en Molpadiidés et en Synaptes; la même remarque s'ap-

plique également aux Holothuries recueillies par le « Siboga ». Dans les

deux collections nous remarquons que les genres i¥esof/«^r/«, 5rff%j^^o^es

et Felopatides parmi les Synallactidés, Ankyroderma et Trochostoma

parmi les Molpadiidés, Protankyra parmi les Synaptidés, sont représen-

tés par plusieurs espèces chacun. Aussi, malgré une composition spécifi-

que toute différente, les faunes de ces deux régions ont une ressemblance

marquée.
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Une comparaison des Holothuries draguées par !'« Albatross » dans la

région orientale du Pacifique, avec la collection de !'« Investigator » et

du « Siboga » montre que non seulement les espèces communes sont très

peu nombreuses, mais que la répartition en genres est toute différente.

La faune profonde des Holothuries de l'Atlantique, que nous connais-

sons par plusieurs dragages, aussi bien dans les régions occidentales que

dans les régions orientales de cet océan, diffèrent aussi considérablement

de celle de l'Océan indien tant au point de vue de la composition en es-

pèces que de la répartition en genres.

Des particularités analogues ont été constatées pour d'autres groupes

et l'un de nous a déjà eu l'occasion de développer des considérations ana-

logues en étudiant les Ophiures abyssales de l'Océan indien. Plus les ex-

plorations sous-marines se multiplient et plus on trouve d'exemples de

semblables localisations dans les faunes abyssales dont le cosmopolitisme

est loin d'être aussi absolu qu'on l'avait cru autrefois.
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ANNEXE I

TRAVAUX REMIS AU CONGRÈS ET QUI N'ONT PAS ÉTÉ LUS

DANS LES SÉANCES

La Pœcilogonie.

Par le Prof. A. GIARD (Paris).

Une des questions les plus importantes et en même temps un des pro-

blèmes les plus difficiles à résoudre de la zoologie moderne est de savoir

si, dans l'appréciation des rapports de parenté entre animaux semblables

à l'état parfait, mais présentant une embryogénie différente, il convient

d'attacher plus d'importance aux dissemblances évolutives qu'à la simili-

tude des adultes.

La question se l'ésoudrait immédiatement par l'affirmative, si le prin-

cipe de Fritz Mueller, la loi biogénétique fondamentale de Serres et de
H.ECKEL était constamment applicable dans toute sa rigueui', c'est-à-dire

si les divers stades ontogénétiques d'un animal répétaient exactement la

série phylogénétique ou les formes ancestrales successives. Eu effet, s'il

en était ainsi, l'embryogénie nous indiquerait les véritables rapports de
parenté et la ressemblance plus ou moins grande des adultes chez des

types à embryons dissemblables devrait être interprétée comme le résul-

tat d'une convergence due à l'éthologie similaii-e de ces formes adultes.

Mais il arrive fréquemment que le développement embryonnaire est

simplifié et abrégé chez certains types dit cœnogénétiques et, chez les

animaux à embryogénie explicite, les foi-mes larvaires palingénétiqnes

sont soumises pendant une longue période à l'action modificatrice des

milieux et souvent aussi leur évolution dépend dans une large mesure
de l'éthologie de l'adulte. Dès lors, le principe de Fritz Mueller devient

d'une application délicate et, chose singulière, mais pourtant très réelle,

la détermination des i-apports de parenté devient d'autant plus ardue
que l'on connaît mieux les divei'ses phases évolutives. Il est vrai que si

une demi-science vient ainsi compliquer le problème, nous pouvons es-
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pérer qu'une science plus complète — je veux dire la connaissance de la

morphodynamique embryonnaire d'un plus grand nombre d'espèces —
nous facilitera la solution.

Dès à présent, nous pouvons distinguer deux grandes catégories d'ani-

maux se ressemblant à l'état adulte et présentant des dissemblances plus

ou moins grandes aux diverses péi'iodes de l'ontogénie.

1° Certaines formes appartenant à un même genre ou à d(^s genres

distincts, parfois même assez éloignés, mais présentant en tous cas des

larves bien différentes, ont des états adultes très voisins (quelquefois dif-

ficiles à séparer) par suite de convergences dues aux conditions de milieu,

quelle que soit d'ailleurs la cause de ces convergences (homocliromie, res-

semblance protectrice, mimétisme direct ou indirect, isotypie, etc.).

2" Chez d'autres animaux, les divers individus ou les diverses généra-

tions d'une même espèce considérés aux divers points de la distribution

géographique, aux diverses saisons de l'année, ou dans des conditions de

nutrition différentes, ont des larves qui ne se ressemblent pas, bien que

l'adulte reste constamment semblable à lui-même, ou ne présente que des

modifications très légères. C'est la particularité que j'ai désignée naguère

(92), sous le nom de pœcilogonie. Les larves sont devenues divergentes

en s'adaptant à des milieux différents. L'hérédité a maintenu la similitude

des adultes.

Le résultat final est le même dans les deux cas : variété dans l'évolu-

tion, ressemblance très grande ou presque identité à l'état parfait. Mais

au point de vue de la consanguinité et par suite delà classification natu-

relle (généalogique), ces deux catégories de faits sont loin d'avoir la

même signification. Les espèces voisines d'origine pœcilogène ont entre

elles la parenté la plus étroite et doivent être rapprochées les unes des

autres, malgré leurs divergences embryonnaires; les espèces qui se res-

semblent par convergence peuvent, au contraire, n'avoii- que des i-ap-

ports phylogéniques assez éloignés et doivent être considérées comme
nettement distinctes.

Lorsque je signalai, il y a une quinzaine d'années, les premiers exem-

ples connus de pœcilogonie, ces faits paraissaient rares et exceptionnels.

Depuis, on les a observés très souvent et dans presque tous les groupes

d'animaux. Peut-être, cependant, n'ont-ils pas été encore étudiés avec un

soin suffisant. En outre, parmi les zoologistes qui les ont fait connaître,

il en est peu qui en aient saisi toute la i)0i'tée. La plupart n'ont pas su se

dégager d'un cercle vicieux dont on retrouve plus ou moins la trace dans

leurs écrits. Ils ont considéré les modifications embryonnaires qu'ils

avaient constaté(>s comme des caractères taxonomiques suffisants pour

rétablissement de nouvelles espèces et ne se sont pas préoccupés de rat-
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tacher ces variations à des causes éthologiques ou, en général, aux fac-

teurs primaires de l'évolution.

Il m'a donc paru qu'il serait utile d'attirer à nouveau l'attention sur

ces phénomènes si curieux et de faire ressortir la valeur des arguments

qu'ils fournissent à la théorie de la descendance modifiée.

Le premier fait qui semhle souvent conditionner la pœcilogonie est

l'apparition de l'endotokie chez des espèces appartenant à des groupes

où la règle est l'exotokie. Corrélativement, et probablement comme con-

séquence de l'accumulation de réserves plus abondantes dans l'œuf, la

vivi|)arité se substitue à l'oviparité et l'ontogénie tend à prendre une

allure plus ou moins cœnogénétique.

C e 1 e n t e r a t a. — Chez les Cœlentérés, le facteur primaire qui paraît

déterminer ces modifications est l'habitat dans des eaux plus froides,

soit qu'il s'agisse d'animaux vivant dans les grandes profondeurs, tels

que le Corail noble (de Lacaze-Duthiers) ou le Sympodium coralloides

{A. Kowalewsky et Marion); soit que l'on ait affaire à des types à la fois

abyssaux et subpolaires : diverses espèces de Neplithya (Koren et Da-
niellsen), Oorgonia capensis (S. J. Hickson).

Lorsque, chez une espèce, l'influence modificatrice Sf^ fait sentir seule-

ment chez un certain nombre d'individus placés dans des conditions

spéciales, nous voyons se réaliser un exemple typique de pœcilogonie.

C'est ce qui a lieu chez un Alcyonaire, Clavnlana crassa M. Edw., qui

habite généralement dans la zone littorale de la Méditerranée tout à fait

près du rivage, au milieu des rhizomes de Posidonia. Marion et Kowa-
i.EwsKï" ont fait connaître, en 1883, une variété de cette espèce qui se fixe

dans les eaux un peu plus pi'ofondes, à la face inférieure des pierres, et

que pour cette raison ils ont nommée Claimlaria petricola. C. petricola

ne diflère morphologiquement de C. crassa que par une légère divergence

dans la forme des spicules ou sclérites. Mais j'ai pu constater maintes fois,

chez les Synascidies et chez les Bryozoaires, combien ces productions peu-

vent varier dans une même espèce et, sans sortir du groupe des Alcyo-

naires, Marion rappelle qu'il a eu l'occasion d'observer des variations

analogues chez deux foi-mes d'Alci/oninm {A. palmatum des fonds vaseux

et A. palmatum iovm(' acaule des fonds coralligènes) sans les consacrer

par un terme spécifique nouveau (78).

« Mais, ajoute-t-il, nous avons ici, à propos desClavulaires. un élément

de plus, un phénomène biologique important qui, ailleurs, dans d'autres

groupes, aurait incontestablement une valeur assez considérable : nou.s

voulons dire la viviparité régulière des Clavulaires pétricoles

opposée à l'oviparité constante des Clavulaires des Posidonies.

Cela suffirait pour admettre une espèce physiologique en l'absence de

toutes différences morphologiques » (83).
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Dans cet exemple, nous pouvons admettre que la variation déterminée

par les facteurs primaires n'est pas encore fixée par l'hérédité. Les deux

formes vivent côte à côte ; il n'y a pas d'amixie (pas d'amixie géogra-

phique tout au moins) ; mais que l'isolation ou la sélection physiologique

entrent enjeu, et nous pouvons prévoir la naissance d'une espèce nou-

velle, ou, si l'une des formes vient à disparaître, étant moins bien armée

dans la lutte, tout se passera comme si une des deux Clavularia se trans-

formait lentement en l'espèce voisine.

Un exemple du même genre nous est offert dans un groupe voisin des

Alcyons, les Actiniaires ou Anémones de mer.

On sait que le docteur Carlgren, de Stockholm, a observé récemment

la viviparité chez un grand nombre d'Actinies des mers arctiques.

Parmi ces espèces vivipares, se trouve une forme qu'AppELLŒF a éga-

lement rencontrée dans les dragages au large de Bergen et qui ne dif-

fère d'Urticina (Tealia) crassicornis 0. F. Mueller que par la faible

dimension des papilles verruciformes adhésives. Carlgren l'a désignée

sous le nom de U. crassicornis, forma Icevis. Chez les nombreux indi-

vidus de cette forme qu'il a recueillis au Spitzberg, il a trouvé la cavité

du corps remplie déjeunes à divers états de développement. Or, sur nos

rivages, U. crassicornis type est constamment ovipare.

U. Uevis semble donc être une forme pœcilogonique spéciale aux mers

polaires et séparée uniquement de la souche, au point de vue morpho-

logique, par le caractère insignifiant de la dimension des verrues.

Chez les Discoméduses, Schneider, puis H.eckel ont vu que, suivant

les quantités de réserves nutritives contenues dans l'œuf, le scyphopoly|)e

d'une même espèce, Aurélia aurita, donne naissance, par bourgeonne-

ment successif, à une série nombreuse d'Ephyra ou se transforme direc-

tement par hypogénèse (H.eckel) en une seule Ephyra qui, d'abord

fixée, devient nageuse au moment de la transformation en Méduse

{Ephi/ra pedunculata Hîeckel). C'est là un fait de pœcilogonie qui nous

permet de mieux comprendre de quelle fa(;on s'est établie l'évolution cœ-

nogénétique très condensée d'autres Méduses, les Pelagia par exemple'.

' Bien qu'ils se rattachent étroitement à la pœcilogonie, il convient de distinguer

et d'étudier à part les faits que j'ai groupés (98) sous le nom d^allogonie et dont j'ai

cité un exem])le très net chez Campanulnria cahjculata Hincks.

Les Hydraires allogoniques peuvent être comparés aux Insectes qui, présentant des

larves identiques, diffèrent à l'état adulte (voir ci-dessous p. 632, note). Dans un mé-

moire tout récent, Hargitt (04) a fait connaître de nouveaux cas fort intéressants

d'allogonie chez les Hydraires Gymnoblastiques.

Podocoryne conch/cola Philippi est une forme allogonique (Méduse à 4 tentacules)

de Podocoryne cartiea Sars (Méduse à 8 tentacules).

De même Gemmaha implexa Aider, dont la Méduse a deux tentacules (Allman,
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Echi nodormata. — C'est oncorf- par le méiiK' processus (\n<- k-s es-

pèces poi'cilogoniqups paraissent prendre naissance eli(!Z les Kchino-

derraes.

Chez ces animaux, des formes vivipares sont connues depuis longtemps

et l'endotokie se présente d'une façon plus compliquée que chez les Cœ-
lentérés. On peut citer parmi les Holothuries (Mrodota rotijcra (Pourt.)

et Phylloplioras arna ((îrube) où les jeunes se développent dans la

cavité du corps du parent, Fsolus epJnppiJer W. Thomson et quelques

espèces de Cucumaria qui ont des chamhi'es incubatrices. Parmi les As-

téries, sans parler du cas bien connu (VAsterina rj/Mosa, les Blakiaster

et les Pferaster ont un développement direct. Chez les premiers, les ci'ufs

sont incubés dans les espaces en arcades de la surface abactinale; chez

les seconds, la surface dorsale forme un vaste marsupium. Parmi les

Ophiures, on connaît depuis longtemps la viviparité (VAmphiura squa-

niata Délie Chiaje, et iïOphiacatdJia wïa/.SHjrjiaitz.sLyin. Il convient de citer

encore Amphiura magellanica Studer. OphiacardlM vivipara Studei' et

Ophiomyxa vivipara d'ajjrès les recherches de Smith et Sti.-jjeu sur les

Echinodermes des mers antarctiques.

Enfin chez les Oursins, il suffit de rappeler parmi les cas de vivipa-

rité signalés par Wyville Tmo.mson, les curieux marsupiums ambula-

crairés d'Hemiaster Fhilippni (70).

En étudiant la distribution géographique de ces diverses espèces, on

comprendra comment nous avons été conduit à formuler, dès 1878, la

règle suivante :

Dans un groupe déterminé, les types à embryogénie condensée devien-

nent de plus en plus nombreux à mesure que l'on s'avance vers les pôles.

Les embryons pélagiques sont plus spécialement adaptés aux e.-iux des

mers chaudes.

Ces piopositions sont vraies surtout pour les animaux littoraux et ne
peuvent sappliquer sans restriction à ceux qui vivent dans les profon-

deurs ou qui suivent les courants marins.

Quoiqu'il en soit, nous devons nous attendre d'après ce qui précède, à

retrouver la pœcilogonie chez les Echinodermes. Et en effet, Luovviri

a fait la remarque intéressante qu'Asterina cephea Val., de la mer Rouge
et de l'Océan Indien, espèce si voisine d'A. gihhosa de nos mers qu'on

pourrait la considérer comme une simple variété, i>résentecontraii'ement

à cette dernière, et conformément à la règle générale, les pores génitaux

Hakgitt), présente à Napieg une forme allogonique dont la Méduse possède quatre

tentacules (Du Plessis).

Les formes Méduses à 2 ou à 4 tentacules sont respectivement progénétiques par

rapport aux formes Méduses à 4 ou à 8 tentacules.
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à la partie dorsalo. Il a constaté le t'ait sur plusieurs exemplaires venant

des Philippines. Asterina cephea habitant les mers chaudes, abandonne
au hasard de la vie pélagique des œufs qui doivent donner naissance à

des larves nageuses; A. gibhosa des mers tempérées rassemble et protège

sous sa face ventrale de gros œufs dV)ù sortent des embryons très peu

mobiles et déjà fort avancés dans leur développement.

A. gibhosa n'est donc qu'une forme pœcilogonique de A. cephea.

De même Asterias Muelleri n'est sans doute qu'une variété pœcilogo-

nique septentrionale du vulgaire J.s^enas^^«m7?s des côtes de France

[Sae8 (44)J.

Nous parlerons plus loin des faits très intéressants de pœcilogonio sai-

sonnière récemment signalés par Lauterborn (03) chez certains Rotifères

(Anurœa).

liOphiothrix fragilis Mûller, espèce si variable et à si large disper-

sion, est également un type pœcilogonique en voie d'évolution et qui se

divisera probablement en plusieurs espèces distinctes dans un avenir

plus ou moins éloigné.

Suivant les conditions éthologiques, l'évolution de cette Ophiure se fait

tantôt par des Fhdeus normaux (comme dans la Méditerranée), tantôt

par des Fluteus imparfaits tels que ceux étudiés par Apostolides (à

Roscofï), tantôt même par des embryons ti'ès condensés, incapables de

nager et qui donnent une Ophiure presque sans métamorphoses (à Wi-
mei'eux, etc.).

Gymnotoca. — Parmi les Annélides, la famille des Polygordiens

nous offre un cas de pœcilogonie tout à fait comparable à ceux des Cœ-
lentérés et des Echinodermes.

Confirmant et complétant les recherches antérieures de Metscunuvoff

et de Ra.fewski, Woltereck (01) a montré que Folygordius ladeus, type

de la mer du Nord, suit un développement très différent de celui de sa

variété à peine distincte P. neapoUtanus, de la Méditerranée, étudiée à

Naples par Hatschek. Ici encore, c'est le type septentrional qui est cœ-

nogénétique. Les discordances ne portent pas uniquement sur les pro-

cessus évolutifs mais aussi sur des pai'ticularités histologiques profondes

(structure des néphridies et du système nerveux). La température ne

semble pas d'ailleurs être le seul facteur agissant, car Keinenberg et

Spengel ont recueilli dans le plankton, à Messine et à Naples, des larves

ressemblant à celles de la mer du Nord.

L'aspect différent et les dimensions également différentes des œufs

chez les Chétopodes néréidiens selon qu'ils sont pondus par la forme

Nereis ou par la forme Heteronereis, me porte à supposer qu'il existe

aussi chez ces animaux des phénomènes de pœcilogonie et peut-être une
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adaptation plus parfaite à la vie pélagique chez les descendants de la

forme hétéronéréidienne.

Enfin c'est avec raison. [)ensoiis-nous, que Cacllery et Mesnil (98) ont

rattaché à la pœcilofionie les jjarticularités de développement très singu-

lières qu'ils ont découvertes chez les Cirratuliens et les formes épitokes

de Dodecaceria.

Des phénomènes de pœcilogonie (avec reproduction progénétique ont

été récemment observés par Cuènot (04) chez un Mollusque nudibranche,

Staurodoris venucosa. Cl'Énot fait ressortir l'impoi-tance de cette cons-

tatation pour l'étude taxonomique des Doridiens.

Mais les zoologistes désireux d'étudier la pœcilogonie chez les Mollus-

ques devi'ont principalement porter leur attention sur les faits récem-

ment groupés pai- Boettger (08) sous le nom d ailleui's assez impropre

à'hétérostt/Ue. Les données malheureusement trop rares que je possède

sur cette question m'ont été fournies en grande partie par Boettger lui-

même et surtout par mes amis H. Fischer, P. Pelseneer et Ph. Dautzen-

BERG que je tiens à remercier de leur obligeante assistance.

Par hétérost/jlie, Boettger désigne la particularité présentée par cer-

tains genres de Mollusques gastéropodes (Pleurotomides, Purpura des

mers chaudes, etc.) où Ton rencontre des groupes d'espèces conjuguées

ayant la même coquille mais avec des apex différents.

Les meilleurs exemples se trouvent, d'après Boettger, dans le mémoii-e

de R. Sturany : Ex^yeditionen S. M. Schiff' Pola in das Rote Meer; Zool.

Ergehnisse(\)QVL\^ûw. math. nat. Cl.K. Akad. d. Wiss. Wien, Bd. 74, 1903).

Il s'agit de Murex tribulus L. (p. 219) et de Fusus hifrous Stur. (p. 220).

Les figures 3 « et 4 a de la PI. L relatives à Fusus bifrons et à sa variété

^>rt«<dcosteto, sont particulièrement instructives*. La protoconque, rudi-

mentaire dans le type, e.st très développée chez la variété.

Toutefois il n va pas chez les formes adultes identité absolue, car dans

la VQXvM paucicostata les varices longitudinales disparaissent plus vite

et sont absentes sur les derniers tours, comme cela est expliqué dans le

texte (p. 221). Il n"est pas rare d'observer chez notre Sipho gracilis de

pareilles différences dans lembryon avec des coquilles adultes beaucoup

plus semblables que dans le cas signalé par Sturany.

Des espèces d'une hétérostylie approximative, c'est-à-dire montrant des

apex embryonnaires très différents avec des coquilles adultes à peu près

semblables, se rencontrent chez les Pyi-amidellidés où des formes appar-

tenant au genre Fartheninu ont le sommet embryonnaire immergé, tan-

dis que d'autres très voisines pour les derniers tours de l'adulte ont le

sommet hétérostrof)he hicn visible et très dégagé.

' ¥uHus biff-ons a été décrit par Sturany en 1900 (K. Akad. d. Wiss. Wien. Sitz.

Math. Naturw. CI., pp. 197-198).
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Des cas assez précis cVhétérostylie peuvent aussi être constatés chez

Pmpura haemostoma L. (voir fig. dans : Dautzenberg, Co)drïbutio)i,s à

la faune malacologiqiie des îles Açores. Résultats Camp. Monaco, 1890,

pi. I) et chez Purpura sertata Hedley (Scientific Eesults of the trawling

Expédition of H. M. C. S. « Thetis ». Memoirs of Australian Muséum, IV

1903; p. 303, tig. 96).

Chez les Pleurotoma et particulièrement chez les Pleurotomu des

grandes profondeurs qui présentent aussi des cas d'hétérostylie, les choses

ont moins de netteté en ce sens que la séparation n'est plus aussi mar-

quée entre la protoconque et les tours suivants. Toutefois on pourra exa-

miner avec profit, au point de vue qui nous occupe, deux espèces signa-

lées par Watson (Chalienger's Reports. Part. XLII): Clathrella compsa

(Pi. XIX, fig. 9) Qi Clathrella porcellana (PL XXVI, fig. 13).

Enfin il existe des Triforis dextres ayant le sommet caréné et treillisé

des Triforis, mais dont la partie adulte rappelle à s'y méprendre la partie

similaire des Cerithiopsis qui ont l'apex sans carène, lisse et de forme

bien ditterente. On peut trouver aussi des Bittium et des Cerithiopsis

réalisant ce phénomène d'hétérostylie entre espèces de genres distincts.

Dans ces derniers cas il est évidemment très difficile de décider si l'on

doit faire intervenir la pœcilogonie ou si la ressemblance constatée n'est

pas due plutôt à la convergence des adultes sous Tinfluence de conditions

éthologiques similaires ou par l'action de l'orthogénèse. La même diffi-

culté se reti'ouve comme nous le verrons dans d'autres groupes et prin-

cipalement chez les Insectes (voir ci-dessous p. 630).

Mais le plus souvent la pœcilogonie hétérostylique des Mollusques gas-

téropodes trouve, pensons-nous, une explication satisfaisante dans les con-

ditions d'existence très diverses où peut se rencontrer l'embryon de ces

animaux qui tantôt se développe aux rivages et tantôt mène une existence

pélagique.

C'est ainsi que chez Purxmra lapillus. espèce de la zone des Fucus, le

développement est absolument direct (avec une curieuse adelphophagie

embryonnaire bien étudiée par P. Pelseneer) tandis que d'autres espèces

du même genre ont, comme nous l'avons dit, une protoconque pélagique

très différente des autres tours et séparée de ceux-ci par un bourrelet

saillant. Ces formes larvaires pélagiques à vélum très étendu sont même
assez tranchées pour avoir été considérées naguère comme des genres

distincts {Sinusigera d'Orbigny, Cheletropis Forbes). Leur présence ou

leur suppression dans une espèce suffit, comme le remarque Simroth (04)

à faire apparaître l'hétérostylie.

P 1 at y e 1 m i a. — Le phylum des Vers plats et en particulier le groupe

des Tj-ématodes semble être la terre promise des types pœcilogoniques.

Nulle part ailleurs, si ce n'est dans la classe des Batraciens, on ne trouve
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une pareille plasticité des formes embryonnaires et une si grande facilité

d'adaptation des larves aux diverses conditions du milieu.

Nous rappelerons tout d'abord les beaux mémoires de Zeller sur Poly-

stomum integerrimum où se trouvent si bien décrites les deux taxies

évolutives suivies par ce parasite, selon qu'il s'arrête sur les branchies du
têtard pour y achever son évolution, ou que, pénétrant dans l'intestin, il

arrive finalement à l'état parfait dans la vessie de la Grenouille trans-

formée. Chez Polystonitun la pœcilogonie est divergente, c'est-à-dire que

les formes adultes elles-mêmes ne se ressemblent plus, même au point de

vue anatomique, et, chose intéressante, la forme ectoparasite du têtard

concorde i)ar son organisation avec une aatre espèce le P. oceliatum Rud.
parasite externe de la Tortue Emys lutraria Bp.

Mais aujourd'hui que nous savons d'une façon certaine que les germes

contenus dans les rédies et les sporocystes ont la valeur de véritables

œufs, nous pouvons dire que les diverses complications du cycle ontogé-

nique de tous les Trématodes appelés digénétiques s'expliquent merveil-

leusement par une pœcilogonie due à l'abondance plus ou moins grande

de nourriture, et accompagnée de progénèse dans une partie des phases

évolutives.

Les formes pœcilogoniques plus ou moins progénétiques (rédies et

sporocystes) se succèdent sans interruption jusqu'au moment où, les ré-

serves de l'hôte étant épuisées et la nécessité de la dissémination se fai-

sant alors sentir, on voit se produire en effet une forme disséminatrice

active, le cercaire, qui aboutit rapidement à l'état adulte normal du Dis-

tome.

Ainsi disparaît du cadre de la Grénésiologie un des modes évolutifs les

plus embarrassants à expliquer parmi les phénomènes réunis arbitraire-

ment autrefois sous le nom de générations alternantes.

Chez les Turbellariés, les belles recherches de E. Bresslau (04) ont

commencé à jeter quelque lumière sur le problème très complexe du di-

morphisme évolutif par œufs d'été et œufs d'hiver, et il est probable que

les résultats obtenus dans ce groupe pourront être étendus à d'autres

Métazoaires tels que les Rotifères, les Gastrotriches, etc.

La dissogonie des Cténophores, que Chun nous a révélée dans une série

de travaux intéressants, se relie en partie aux faits précédents, en même
temps qu'elle présente des analogies frappantes avec la néoténie des

Axolotls et la progénèse (avec évolution ultérieure) des Salmonidés^

^ La néoténie ne doit pas être confondue avec la progénèse; II y a néoténie quand

un animal, en devenant adulte, retient certains caractères infantiles. Un homme adulte

qui a gardé ses dents de lait (nous en connaissons des exemples), est un cas de
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N e m a t e 1 m i a. — Chez les Nématodes, Eecolani (75) a signalé depuis

longtemps, sous le nom de dimorpliobiose des particularités qui semblent

bien devoir être rattachées à la pœcilogonie.

Mais ce sont surtout les recherches expérimentales de A. Conte (00)

qui nous permettent d'apprécier le rôle que les variations introduites par

l'action des milieux dans l'embryogénie des Vers ronds ont pu jouer dans

le polymorphisme évolutif remarquable de ces animaux à organisation si

uniforme.

Conte opérait sur des espèces à vie libre qu'il cultivait sur des milieux

artificiels de composition variée.

Sur colle de pâte. Rhabditis monohystera s'est maintenu pendant six

mois constamment vivipare; dans ces conditions, les œufs se développent

dans l'utérus, y éclosent, et les embryons sont ensuite expulsés à l'exté-

rieur. Très exceptionnellement, dans les débuts de culture sur lames, on

constate des pontes d'œufs non éclos, mais toujours à des stades très

avancés. L'activité reproductive et la taille des individus adultes varient

proportionnellement à la richesse nutritive du milieu. Mais que celui-ci

soit riche ou appauvri, que le nombre des embryons soit grand ou petit,

il y a toujours viviparité. Sur pommes de terre, les résultats sont analo-

gues, mais la réduction de taille des individus est presque immédiate.

Dans les cultures sur peptone, les résultats sont au contraire bien dif-

férents : immédiatement, l'oviparité devient la règle, et l'on rencontre

dans les cultures de nombreux œufs dont beaucoup n'ont pas encore

atteint le stade à deux blastomères. Cette oviparité ne peut d'ailleurs

être attribuée simplement à l'accumulation excessive des œufs dans l'uté-

rus. En effet Conte a pu voir, sur colle de pâte, des individus renfermant

jusqu'à 105 œufs et 20 larves; ils ne pondaient que des embryons éclos,

tandis que. sur peptone, des femelles ne renfermant que 6 à 8 œufs les

pondaient au début de leur développement. Une femelle ovipare trans-

portée sur colle de pâte redevient rapidement vivipare.

Dans ses admirables recherches sur les mues et l'enkystement des Né-

matodes, Maupas a signalé, après J. Pérez. que chez Rhabditis teres. cul-

tivé en milieux artificiels, les embryons éclosent dans l'utérus maternel,

uéoténie partielle. Chez les uéotéiiiques, la croissance continue, mais avec des arrêts

de développement plus ou moins nombreux. Il y a progénèse. au contraire, quand

dans un développement normal et avec une croissance normale, les organes génitaux

évoluent prématurément et permettent à l'animal de se reproduire avant que sa crois-

sance soit terminée et qu'il ait pris les caractères de l'adulte. L'apparition des signes

d» la puberté et le fonctionnement des organes génitaux chez les enfants de l'un et

l'autre sexe constituent des cas bien connus de progénèse chez l'espèce humaine. Pra-

tiquement, chez les animaux inférieurs surtout, il est parfois assez difficile de distin-

guer la néoténie de la progénèse. La pédogénèse est la progénèse des larves.
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en perforent les parois et dévorent leur mère. Maupas attribue ce parasi-

tisme accidentel à l'inanition ou à la sénilité. Conte a vu les mêmes phé-

nomènes se produire chez R. monohystera lorsque la colle de pâte entre

en putréfaction. Sur une autre espèce, Diplogaster longicauda Clp., il a pu
également en provoquer l'apparition en faisant, sur lames, des cultures

dans la colle de pâte. Cette espèce, au début, ovipare, devient vivipare

quand le milieu s'épuise, et les larves arrivent enfin à se développer dans
le corps de la mère et à s'y enkyster.

Lorsque je m'occupais, en 1874, du développement de Molgula socialis,

j'ai montré l'influence que pouvait avoir sur l'évolution ontogénétique

d'un animal le genre de vie du progéniteur, et j'ai tenté d'expliquer de

cette manière les différences de formes embryonnaires des Molgula à

larves urodèles et des Amirella si semblables entre elles à l'état adulte.

L'exemple des Nematodes étudiés par Conte confirme absolument cette

interprétation.

Crustacea. — Un exemple plus curieux et plus démonstratif encore

nous est fourni par la pœcilogonie d'un Palémon, le Falœmonetes varians

Leach, qui vit tantôt dans les eaux saumâtres des estuaires, tantôt dans
des lacs depuis longtemps séparés de la mer et dont l'eau est devenue tout

à fait douce. Ici, en effet, il s'agit d'animaux appartenant à la même es-

pèce, absolument identiques entre eux à l'état adulte, et présentant un
développement différent suivant qu'ils vivent dans l'eau douce ou dans
l'eau salée.

Mon attention a été attirée sur ce fait au cours de l'étude très minu-
tieuse que j'ai dû entreprendre des divers types de Palémons pour la

monographie des Epicarides à laquelle nous travaillons, J. Bonnier et

moi, depuis |)lusieurs années.

Des femell(>s de Palmnonetes varians provenant de lacs de l'Italie

méridionale, comparées avec celles que l'on peut recueillir dans le

vieux lit du Wimereux ou dans la Liane, à Boulogne-sur-mer, présen-

taient avec ces dernières une diflerence très étonnante au moment de la

gestation.

Deux femelles, l'une de Naples, l'autre de Wimereux, prises au hasard,

mais à peu près de même taille (4 centimètres environ de l'exti'émité du
rostre à celle du telson), incubaient la première des œufs longs de 3

demi-millimètres, la seconde des œufs mesurant un peu plus d'un demi-

millimètre seulement; d'où les noms de macrogenitor et de microgenitor

donnés respectivement à ces deux types.

Comme conséquence, tandis que la femelle de Wimereux portait 321

œufs, celle de Naples n'en avait que 25, et néanmoins cette dernière pa-

raissait la plus chargée.

Le développement des Falivmonetes de Naples a été tracé de main de
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maître par Paul Mayer. Nous avons étudié presque simultanément, Boas

et moi (89), Tontogénie des Falœmonetes de la mer du Nord et du Pas-de-

Calais, et nous avons reconnu chacun de notre côté que l'évolution de

cette forme marine est beaucoup plus explicite et dilatée que celle de la

forme d'eau douce dont les œufs sont chargés d'un vitellus nutritif plus

abondant (à peu près dans la proportion de 27 à 1).

Il est intéressant de noter que chez l'Ecrevisse fluviatile, les œufs sont

également très volumineux et le développement plus direct et plus con-

densé que chez les types voisins habitant la mer.

Cette loi pourrait êti'e étendue à beaucoup d'animaux d'eau douce

appartenant aux groupes les plus divers (Planaires, Oligochsetes, etc.) et

comparés aux types marins correspondants. La cause déterminante de

cette condensation embryogénique doit être cherchée très vraisemblable-

ment dans le fait que la concurrence vitale est moins active dans les

eaux douces. Par suite, le nombre des embryons peut être réduit sans

danger pour l'espèce, et dès lors ces embryons peu nombreux ont une ré-

serve nutritive suffisante pour atteindre le plus rapidement possible,

parfois même avant de quitter l'œuf, la forme définitive. La ségrégation

maintient la particularité acquise et la rend constante.

J'avais pensé naguère que, peut-être, la température différente dans

les deux habitats pouvait avoir joué un rôle dans rétablissement de la

pœcilogonie chez PaUemonetes varians. Mais, depuis, la connaissance de

deux cas nouveaux et fort importants d'évolution i)œcilogonique, signalés

également chez des Crustacés décapodes par W.-K. Brooks et F.-H.

Herrick, m'a fait renoncer à cette idée.

Un Crustacé macroure assez abondant sur la côte atlantique de l'Amé-

rique du Nord, Alpheus heteroclieles, présente trois modes de développe-

ment suivant les localités où on l'étudié. A Key-West (Floride), l'embryon

sort de l'œuf, comme la jeune Ecrevisse, avec tous les caractères de l'ani-

mal adulte : le développement est condensé (cœnogénétique), ainsi que

l'avait constaté Packard. Aux îles Bahama, au contraire, VA. hetero-

clieles a une larve qui passe par cinq états différents avant de ressem-

bler à l'adulte ; le développement est dilaté (palingénétique). Enfin, à

Beaufort (Caroline), la même espèce sort de l'œuf sous une forme assez

semblable aux stades embryonnaires II et III des larves observées aux

îles Bahama.
Le second cas est encore plus curieux. Dans une même localité (New-

Providence, aux Bahama), VAlpheus Saulcyi commensal de deux sortes

d'Epongés, l'une verte et l'autre brune, présente deux modes d'embryo-

génie différents suivant les conditions de milieu. Les individus qui vivent

dans l'Eponge verte ont un grand nombre d'œufs très petits dont le dé-

veloppement est dilaté; ceux qui vivent dans l'Eponge brune portent un
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petit nombre d'œufs très gros, d'où sortiront, par développement con-

densé, des larves beaucoup plus rapprochées de l'état adulte.

Le cas de YAlphem Saulcyi est donc tout à fait comparable à celui du

Falsemonetes varians, mais comme les deux formes de cet Alplieus ont

été observées dans une même localité, on peut en déduire que le facteur

température n'entre pas en jeu non plus dans la production des variétés

macrogenitor et niicrogenitor de Palœnionetes.

Dans ces exemples comme dans celui des Clavidaria de Marseille, il

serait intéressant de savoir jusqu'à quel point les variétés pœcilogoni-

ques sont transmissibles par hérédité et dans quelle mesure elles peuvent

être produites directement par l'action des facteurs primaires. Herrick

paraît croire que chez AlpJieus Saulcyi les individus parasites de

l'Eponge verte (var. niicrogenitor) sont nés parfois de la variété de

l'Eponge brune (var. macrogenitor) et, qu'arrivées à une certaine taille,

les larves ont émigré dans l'Eponge verte et se sont adaptées à ce nouvel

habitat. Cette opinion ne me paraît pas absolument démontrée, bien que

d'autres exemples semblent venir l'appuyer: celui de Leptodora hyaliua

notamment et celui de Leptoclinum Lacazei dont nous parlerons plus

loin. Pour P«temo«e^es, la question pourrait être facilement tranchée par

l'expérience dans un laboratoire maritime suffisamment installé. Les ad-

versaires du transformisme réclament souvent des exemples de modifica-

tions accomplies pour ainsi dire sous nos yeux; il serait difficile, ce me
semble, d'imaginer une expérience plus convaincante que celle réalisée

par la nature sur F. varians, expérience qu'on pourrait varier dans

divers sens, notamment en reprenant pour ce Pahemon le mode opératoire

suivi par Schmankewitsch dans ses observations sur la transformation

des Artémiesen Branchipes. Très importante aussi serait l'étude compa-

rative de l'embryogénie de Palœnionetes varians, en eau douce, dans les

divers endroits où il a été signalé comme habitant des lacs. Car il est

bien évident qu'en deux points très différents de son très large habitat,

la ségrégation a dû s'effectuera des époques différentes, et l'on peut s'at-

tendre à rencontrer des modifications ontogéniques variables et progres-

sives avec la diminution de la salure de l'eau.

Peut-être aussi les variations dans le développement correspon-

dent-elles seulement à un petit nombre d'états d'équilibre biologique

réalisables et, dans ce cas, la pœcilogonie apparaîtrait |)ar mutation,

c'est-à-dire brusquement et sous des formes identiques en divei'ses loca-

lités.

Pour en revenir aux Alpheidœ, Coutière (99), dans sa belle monogra-

phie de cette famille de Macroures, a beaucoup augmenté les données que

nous possédions relativement à la pœcilogonie des diverses espèces, et

surtout à celle des espèces du genre Synalplteus. Mais la question de-

meure encore très obscure et ne pourra sans doute être résolue que sur
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place par un embryologiste comprenant en même temps l'importance de

la systématique et l'intérêt des observations éthologiques.

Chez les Copépodes, le développement dimorphe bien connu de Lepto-

dora hyalwa est manifestement en rappoi't avec les époques de ponte.

C'est un excellent exemple de pœcilogonie saisonnière ditaxique. Par

des gradations continues, les faits de ce genre nous conduisent insensi-

blement vers un cas limite fort important : le dimorphisme saisonnier de

certains Insectes adultes (Lépidoptères, Diptères, etc.).

Arachnida. — En étudiant les hypopes des Acariens de la famille

des Tyroglyphides, Trouessart a reconnu que, chez les Tridiotarsus,

ces hy popes peuvent revêtir deux formes diiiérentes qu'il a désignées sous

le nom d'Hypope enkysté et d'Hypope migratile. Les deux formes

semblent devoir apparaître chacune suivant les conditions éthologiques.

On les rencontre en hiver, dans les colonies de Trichotarsus osmias et T.

Ludwigi, installées dans les nids à'Osmia cornutaetde MegacliUe lonalap.

La forme enkystée est la plus nombreuse. Les deux formes sont provo-

quées par la disette qui règne en hiver dans les nids d'Abeilles où toutes

les provisions ont été consommées. L'hypope enkysté est une forme d'hi-

bernation; l'hypope migratile une forme de dissémination. Ici. comme
chez les Ti'ématodes, nous nous trouvons en présence d'une pœcilogonie

éthologique dépendant de l'abondance des réserves nutritives.

Insecta. — Chez les Insectes, des phénomènes de pœcilogonie com-

parables à ceux observés chez les Trématodes et compliqués comme chez

ces derniers par la progénèse et la parthénogenèse, ont été signalés

depuis longtemps chez les Pucerons (Homoptères), les Cynipides (Hymé-

noptères), les Cécidomyides et les Chironomides (Diptères). Ces déve-

loppements pœcilogoniques sont déterminés en partie par les facteurs

primaires température et alimentation.

Mais dans un grand nombre d'autres cas moins bien étudiés jusqu'à pré-

sent, il est plus difficile de démêler les causes qui ont occasionné le poly-

morphisme (généi-alement polychroïsme) des états jeunes d'une même
espèce.

C'est un fait bien connu de tous les entomologistes que certains Insectes,

très semblables enti-e eux à l'état adulte, ont des larves fort diUérentes.

De nombreux exemples de cette particularité ont été signalés, principale-

ment chez les Lépidoptères.

Heliothis maritima et HeliotJiis dipsacea, Acronycta psi et Acronycta

cnspis sont des Pa})illons qu'on a quelque peine à distinguer, mais dont

les chenilles sont bien caractérisées. Ciicidlia laciucœ et C. hicifiiga ne

pourraient pour ainsi dire être séparés si on ne les avait élevés de clie-
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nilles qui sont très différentes. Ch. Oberthur raconte que les Nymphalides

Oynœcia dirce et Gynœcia dirceoides sont tellement pareils à l'état par-

fait que Constant Bar ne put distinguer, à Tiennes, les Papillons de ces

deux espèces que lui-niênie avait élevés à l'île Portai, en Guyane, et

qu'il avait envoyés en Europe sans avoir pris soin de les étiqueter sépa-

rément '

.

Etant donnée l'insuffisance de nos connaissances relatives aux premiers

états des Coléoptères, il est probable que beaucoup de cas du même genre

doivent passer inaperçus dans cet ordre d'Insectes, et que, dans les fa-

milles très homogènes, des individus en apparence identiques mais

vivant sur des végétaux différents appartiennent peut-être à des espèces

distinctes.

Tous les Insectes à métamorphoses complètes peuvent présenter les

mêmes phénomènes et, s'ils sont beaucoup plus rares chez les Ametahola,

c'est que. chez ceux-ci, le passage de l'état larvaire à l'état parfait se fai-

sant graduellement d'une façon insensible, la larve et l'imago sont soumis

à peu près aux mêmes adaptations.

Au point de vue pratique, il n'est pas toujours bien commode de dé-

cider si deux formes ressemblantes sont des espèces pœcilogoniqiies ou

des espèces convergentes. La difficulté est parfois presque insurmontable

lorsque l'on ne connaît pas la bionomie des types en discussion.

Dans certains cas, cependant, la distinction est facile et le doute n'est

pas permis.

Lorsque, par exemjde, les espèces qui par une lente sélection sont de-

venues convergentes appartiennent à des genres suffisamment éloignés,

les caractères anatomiques profonds et les caractères embryogéniques ne

sont pas altérés par la convergence au point d'être méconnaissables. La

ressemblance n'est que superficielle, et si les anciens naturalistes ont pu
être trompés par l'aspect similaire des adultes examinés superficielle-

ment, l'erreur n'est plus possible aujourd'hui. Le mimétisme si parfait

cependant des Leptcdis et des Ithomia, celui des PapUio paradoxa et

d'Euplcea midamus, riraitation des Danaïdes ou des Acra-ides par di-

verses espèces de Fapilio ou de Diadema n'en imposent plus à aucun

entomologiste. Parmi les Papillons indigènes la ressemblance, d'ailleurs

moins exacte, de Dichonia aprïlina L. et Moma orion Esp. est encore un

exemple du même genre ^.

' Ch. Oberthur : Etudes de Lépidoptérologie comparée, fasc. 1, p. 12 note, mars

1904. — Voir aussi, à l'égard de ces Gynœcia : Sepp, Papillons de Surinam, PI.

CXLIX et texte correspondant.

^ Dans un article. Sur quelques cas de faux mimétisme, publié dans le Natura-

liste du 15 février 1894, M. le professeur Plateau regarde comme faux le mimé-

tisme de ces deux Noctuelles, car les dates d'apparition des deux espèces sont si
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Même lorsque la convergence des adultes a lieu chez des espèces congé-

nères, ce qui nous prive en grande partie des indications de Tanatomie

comparée, on peut encore dans bien des cas reconnaître l'origine nette-

ment distincte des deux espèces et établir que leur ressemblance est due

à l'action du milieu sur l'imago. C'est ce qui a lieu par exemple dans les

cas d'isotypie. Quelque voisines que soient des formes telles que Pieris

hrassicœ et Pieris rapœ, les divers En-plsea, etc., le fait que ces espèces

f)*équentent les mêmes localités sans se confondre et sans se croiser in-

dique clairement que les différences larvaires qu'elles présentent dans

des conditions de milieu identiques sont des ditféi'ences phylogéniques

anciennes.

La chose est encore bien plus évidente lorsqu'il s'agit d'Hyménoptères

parasites isotypes dont les larves ont habité dans un même hôte ou

de parasites des végétaux dont les larves ont vécu côte à côte sur la

même plante. Hormomyia caprœa Bremi se distingue à peine à l'état

adulte d'une autre Céciàomie (Rhabdophaga sp.j vivant égaleinent sur le

Salix caprœa et dont la galle a été décrite par Schlechtenual sous le

n° 332 de ses « Gallbildungen » (Zooceciclie», p. 40, 1891 ). Mais les larves

de ces deux Diptères restent distinctes et produisent des galles très diffé-

rentes sur les feuilles du même arbre. Il n'y a donc nul doute que la

ressemblance des adultes est une simple convergence et n'indique pas

une parenté immédiate \

différentes, dit notre collègue, qu'il faudrait de véritables perturbations dans les sai-

sons pour les rencontrer à la même époque de l'année. Nous ne pouvons accepter

cette manière de voir ; les conditions que M. Plateau réclame pour le mimétisme

vrai sont beaucoup trop étroites. 11 suffit de lire les travaux de Wallace pour com-

prendre que, même actuellement, une espèce imitatrice n'a pas nécessairement la

distribution géographique de l'espèce mimée, l'une ou l'autre pouvant disparaître

par extinction ou apparaître par introduction d'une façon indépendante dans cer-

taines localité?. Il faut, dans les questions de ce genre, envisager les espèces en ques-

tion non seulement dans l'espace, mais dans le temps, le mimétisme pouvant survivre

aux causes qui l'ont produit. En ce qui concerne les deux Noctuelles qui nous oc-

cupent, il est facile de répondre à l'objection de M. Plateau. Moma orion paraît,

en plaine, dans le mois de juin, mais dans les régions montagneuses il est plus pré-

coce. Quant à Bichonia aprilina, Bruand l'a obtenu d'éclosion printanière et Berce

émet la supposition très vraisemblable que, en Suède, où l'hiver arrive de bonne heure,

les éclosions n'ont lieu qu'au mois d'avril, ce qui justifierait le nom donné par Linné

(voir Berce, Faune entomol. de France, Noctuelles, 2epart., p. 52). D'ailleurs le mi-

métisme des M. orion et D. aprilina est manifestement un mimétisme indirect; ces

deux Papillons ressemblent aux Lichens, et le dessin fondamental, très constant chez

les diverses Noctuelles, vient aider à la convergence.

' Un cas opposé à celui de la convergence est celui de la divergence des adultes

chez des espèces ayant des larves semblables. Les exemjjles de ce genre, innombrables

chez les Coléoptères et surtout chez les Hyménoptères et les Diptères, peuvent aussi se
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Lorsqu'au lieu de vivre dans un même milieu les larves ont un habi-

tat différent, la question devient beaucoup plus délicate à résoudre.

GuÉNÉE (58), dans un remarquable mémoire Sur quelques Bombyx
européens, a considéré comme espèces distinctes deux types, Bombyx
spartii et Bombyx calluuœ Païen, qui représentent l'un une forme mé-
ridionale, l'autre une forme septentrionale de B. quercus L, Si l'on exa-

mine une collection un peu étendue de B. quercus, on voit facilement

qu'il est à peu pi'ès impossible de séparer les adultes de ces trois espèces,

certaines formes de B. quercus passant manifestement, comme GuÉNÉEet
Bellier de la Chavigneeie le reconnaissaient déjà, soit à B. spartii

soit à B. callunœ.

GuÉNÉE a découvert que la chenille jeune de B. calhmœ diffère de
celle de B. quercus, mais que les divergences ne tardent pas à diminuer
après les premières mues et ftnissent même par disparaître.

On pourrait être tenté de voir dans cette dissemblance des larves à

l'état jeune une preuve de la séparation primitive des deux espèces. Mais

l'habitat différent suffit, il me semble, à expliquer cette divergence ; l'une

des deux formes, sans doute B. callunx, a gardé la livrée de la première

larve ancestrale qui s'est altérée chez B. quercus et B. spartii, et ces es-

pèces doivent vraisemblablement être considérées comme des formes pœ-
cilogoniques fixées et légèrement modifiées à l'état adulte.

Il en est do même, pensons-nous, pour Eriogaster lanestris L., Erio-

gaster arbusculœ Frr. et Eriogaster senecta Grœs, dont la ressemblance à

l'état adulte est très grande, bien que les chenilles divergent considéra-

blement.

On hésite davantage à se prononcer lorsqu'à la différence de nourri-

ture vient s'ajouter quelqu'autre particularité éthologique (le nombre des

générations par exemple). Je crois cependant qu"il faut encore considérer

comme un cas de pœcilogonie l'exemple de Leioptilus carphodactylus Hb.

et de sa variété buphthalmi Hfm.. qui diffèrent par la chenille et par la

chrysalide, et dont l'un vit sur Inula conyza et n'a qu'une génération

tandis que l'autre se nourrit de Buphthalmum salicifolium et paraît

deux fois dans l'année'.

Peut-être aussi faut-il considérer comme pœcilogonique saisonniei- le

Charaxes jasius [Giard (04)].

rencontrer chez les Lépidoptères : « Il m'est éclos. dit de Gkaslin, dix à douze varié-

tés â^Agrotis ripx si différentes entre elles que j'aurais été fort embarrassé pour les

déterminer si je ne les avais élevés de la même chenille. » Les Orthosia instabilis

et 0. gracilis sont dans le même cas. Les Jochaera alni d'Europe, et /. funeralis,

d'Amérique, différents à l'état adulte, ont la même chenille. De pareils faits rendent

plus compréhensible les exemples de pœcilogonie énumérés ci-dessus.

' C. HoPMANN. Illustrierte Zeitsch. f. Entom. Bd. III, p. 34L 1898.

VI« CONGR. INT. ZOOL., 1904. 41
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Nous avons d'ailleurs des preuves directes et indiscutables de l'exis-

tence de la pœcilogonie chez les Insectes.

SiEBOLD (o7) avait déjà signalé, sans préciser le nom de l'esjjèce, la vivi-

parité de certains Ephémères. Les recherches ultérieures de Calori (48),

de ^AUSARD (96) et de Heymons (97) ont prouvé que le vulgaire Clûœox>-

sisdiptera Latreille. ovipare dans le nord de son habitat, (Berlin, France

septentrionale) devient vivipare dans le midi de la France et en Italie.

C'est donc un exemple de pœcilogonie géographique en sens inverse de

ceux que nous avons vu exister chez les Echinodermes et plusieurs au-

tres groupes d'animaux marins. Peut-être aussi, dans certains points de

l'habitat de Chlœopsis s'agit-il, comme l'a suggéré Heymons, d'une pœci-

logonie saisonnière.

Dans deux mémoires très importants, publiés en russe, et dont nous de-

vons l'analyse à notre savant collègue C.-R. von Osten-Sacken, l'entomo-

logiste russe PoRTCHiNSKY a démon ti'é que la vulgaire Musca corvina

présente deux formes larvaires distinctes dans les diverses parties de son

vaste habitat. Dans le nord de la Russie, cette Mouche coprophage pond

généralement vingt-quatre œufs de taille moyenne, d'oîi sortent des larves

qui présentent deux phases très nettes d'évolution. En Crimée et dans

le sud de la Russie, où les Insectes coprophages sont plus abondants et

par suite la concurrence vitale plus intense, le même Diptère ne pond

plus qu'un œuf très volumineux, dont la métamorphose très rapide et

condensée rappelle celle des Pupiparcs, la larve arrivant presque d'em-

blée à sa dernière phase évolutive.

Ainsi comme le dit Osten-Sacken :

« The wonderful power of adaptation of thèse larv* to their environ-

ment in a certain measui-e, destroys the parallelism which we naturally

expect to exist between the systematic characters of larva and imago. .

.

Distantly related species belonging to différent gênera issues frpm larvie

almost indistinguishable from each other. Again closely related and al-

most indistinguishable imagos, species of the same genus ditfer in their

oviposition (size and number of eggs) and their larvse foUow a différent

law of development (as to the degree of maturity the larvée reaches

within the body of the mother, the number of stages of development it

passes through). »

Des faits analogues sont d'ailleurs connus chez divers Lépidoptères et

notamment chez le Ver à soie du Mûrier (Seiicaria morii. Dans le sud de

l'Europe, cette espèce fournit une race intéressante, dite TrevoUini, qui,

non seulement donne plusieurs générations annuelles, mais se distingue

du type en ce que les chenilles ne subissent que trois mues au lieu de
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quatre. Cultivée dans le nord, cette i-ace up tai-de pas à reprendre les ca-

ractères ordinaii'es de l'espèce (la seconde ou la troisième année) ainsi que

l'a constaté Robinet.

Comme la cheniïïc de Sericaria mori varie peu en gi'andissant, la parti-

cularité physiologique de la suppression d'une mue ne trappe guère l'œil
;

mais dans d'autres cas, les modifications morphologiques sont plus appa-

rentes.

Th. GoossENs (70) a signalé plusieurs exemples parfaitement nets de

pœcilogonie géographique chez les Lépidoptères.

La chenille de Deilepliila eiipliorhue ne pi-ésonte pas dans l'Ardèche et

dans le département du Var le pointillé jaune ordinaire, et les taches ro-

sées sont remplacées par des taches jaune pâle. La chenille d'Heliothis

marginata, blonde ou verte, dans le nord, est le plus souvent d'un brun
presque noir en Provence. Dans le midi de la France, la partie dorsale

de la chenille de Zygœnafansta est presque toujours fauve; à Paris cette

partie est vert-d'eau.

Que dans les cas de ce genre, les adultes des deux variétés pœcilogo-

niques arrivent. à différer quelque peu aux deux extrémités de leur habi-

tat, et l'on ne manquei-a pas d'établir doux espèces que les divergences

larvaires paraîtront rendre tout à fait légitimes.

C'est ce qui est arrivé bien certainement pour un grand nombre d'es-

j)èces dites vicariantes ou représentatives de l'ancien et du nouveau con-

tinent : Tiiœna psi et Tria^na occidentalis par exemple. La comparaison

des Iconographies de Guenée et d'ABBOïT est très instructive à cet égard.

(Voir aussi Tutt, British Noctuœ, V, Introduction, p. XVL 1892.)

Parfois même, la variation des adultes portant exclusivement sur les ca-

ractères anatomiques de l'armature génitale, les formes pœcilogoniquès,

tout en gardant une grande l'essemblance à l'état adulte, ne pourront

plus être croisées, et cet état d"amixie facilitera plus tard la divergence

des deux espèces, même si elles restent en contact en divers points de leur

habitat. C'est ainsi que, d'après Grote et Smith, Agrotis hariispica et

.4^rofe /M/^/yerfl sont des formes américaines repiésentatives des types

européens: A. augitr a A. rubi dont elles difïèrent seulement par l'ar-

mature génitale mâle.

Au même ordre d'idées se rattache l'étude des vai'iétés génitales de

certains Orthoptères, des Lépidoptères Hesperidse du genre Nisoniades

et des diverses espèces d'Homoptères du genre Tgphlocgba du gi'oupe de

T. rosff-, hippocastani, Douglasi, etc.

J'ai signalé ailleurs la ressemblance extraordinaire de ces Cicadelles

qui vivent sur les mêmes végétaux et aux mêmes époques mais dans un

état d'amixie forcée. Les parasites de ces TypJilociJtja (Diptères et Hynié-



636 ANNEXE I

noptères) étant identiques, il est difficile de voir dans cette ressemblance

un mimétisme direct'.

Mais, dès que les modifications de l'appareil génital interviennent, on

peut se demander si elles n'ont pas précédé et déterminé la pœcilogonie

au lieu d'être causées par elle ou produites après elle. Cette question est

difficilement résoluble aujourd'hui et rentre dans les nombreux problè-

mes que Romanes a posés dans son travail sur la sélection physiologique.

Quant aux causes prochaines de la pœcilogonie polytaxique (le plus

souvent ditaxique) des larves des nombreux Lépidoptères, il est difficile

d'en donner dès à présent une explication lamarckienne. Je me suis con-

tenté d'en esquisser naguère une tentative d'interprétation darwinienne

en rattachant cette pœcilogonie au mimétisme évolutif et défensif-; mais

il est clair que nous devons nous efforcer d'aller plus loin aujourd'hui.

L'étude des pigments, telle que l'a entreprise M. von Linden, jettera sans

doute quelque lumière sur ce sujet délicat.

Dans plusieurs circonstances, la i)œcilogonie paraît due, comme nous

l'avons dit ci-dessus, à la nourriture différente des larves. Si certaines

chenilles sont modifiées directement par la plante nourricière, comme
cela est connu chez un grand nombre d'espèces {Eupitliecia, etc.), on

comprend aussi que quelques-unes se soient adaptées définitivement à

une plante déterminée et aient gardé d'une façon permanente une livrée

nouvelle. E. Poulton a montré en effet, après bien d'autres, que beaucoup

de chenilles se laissent mourir de faim, plutôt que de touchera une nour-

riture dont leur race a perdu l'habitude. Peut-être est-ce à une pœcilogo-

nie nourricière qu'il faut attribuer les livrées difierentes des chenilles de

Cucnllia verhasci et C. scropJmlarix par exemple, Noctuelles dont la ressem-

blance à l'état adulte ne s'explique guère facilement par la convergence.

Enfin certains cas de ressemblance chez des Insectes dont les larves

sont difierentes mais vivent dans les mêmes localités, parfois même sur

les mêmes plantes, sont difficiles à interpréter dans l'une ou l'autre des

altei-natives, convergence ou pœcilogonie. Nous citerons entre autres cas

énigmatiques ceux de Lithoski coniplaua et L. lurideola, et celui de

Deilephila eiiphorhia? et D. nicaea.

Tunicata. — Les Tuniciers, comme beaucoup d'animaux à larves

pélagiques, présentent d'assez grandes variations dans leur ontogénie,

même chez une espèce donnée, et la fixation de la larve urodèle dépend

beaucoup de l'état du milieu aquatique où elle esi placée,

-

* A. GiARD. Sur la castration parasitaire des Typhlocyha par une larve d'Hy-

ménoptbe (Aphelopus melaleucos Daim), C. R. de l'Ac. des Se, 8 juillet et 4 nov. 1889.

^ A. GiARD. Becherches sur les Synascidies. Archiv. de Zool. expér. et gén., T. 1,

p. 561 note. 1872.
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Un fait d'une grande importance et qui n'a pas suffisamment attiré

l'attention, c'est que. chez les S\ nascidies, la rapidité du développement

et le nombre des blastozoïtes produits par un même œuf au début de

l'évolution dépend très souvent, dans une large mesure, des conditions

éthologiques. J'ai insisté autrefois sur l'indépendance relative des divers

rudiments de l'oozoïte et des blastozoïtes, et sur les variations que pré-

sente l'embryogénie des Ascidies composées suivant les conditions de mi-

lieu et les réserves nutritives mises à la disposition de l'embryon. Dans ses

intéressantes Recherches sur les Tuniciers, Lahille (90) nous a donné un

nouvel exemple fort démonstratif de ces variations. Le Leptoclimim La-

cazi Giard { Diplosomoides Lncazei Lahillej, espèce des eaux assez profon-

des, présente des œufs de deux sortes qui peuvent se rencontrer dans un

même cormus. Les uns, pauvres en vitellus nutritif, donnent de petites

larves dont la queue se résorbe de très bonne heure et qui n'ont pas en-

core bourgeonné le troisième jour après la naissance au moment où elles

se fixent. Les autres, lùches en deutoplasme, produisent des larves qui

nagent encore le quatrième jour et contiennent déjà une colonie de trois

individus dont deux blastozoïtes pourvus de branchies; au bout d'une

douzaine d'heures, après la fixation on a une colonie d"une dizaine de

blastozoïtes.

ISous avons dans ce cas un développement pœcilogonique des produits

issus d'un même cormus. Chez les Colella, Caullery ( 90) nous a révélé une

pœcilogonie des blastozoïtes qui doit être rapprochée peut-être des parti-

cularités si extraordinaires de bourgeonnement de Doliolum et d'Anchinia.

Y e r t e b r a t a. — C'est Ehrenbaum (96) qui, le premier, à ma connais-

sance, signala un cas de pœcilogonie chez les Poissons. En étudiant le

développement de l'Esturgeon, à l'embouchure de l'Elbe, cet excellent

naturaliste fut frappé des différences qui existaient entre ses observa-

tions et celles de J.-B. Ryder faites sur le même Poisson en Amérique,

Tandis que, dans l'Elbe, il ne s'écoulait guère plus de 70 à 80 heures entre

le moment de la fécondation et celui d<' l'éclosion des larves, Piyder in-

dique, pour l'Esturgeon du fleuve Delaware un délai de six jours, c'est-à-

dii-e à peu près double. Cette différence ne peut être attribuée exclusive-

ment à la température, car les larves observées par Ryder mesuraient
11°"°,5 et étaient un peu plus évoluées que celles étudiées par Ehrexbaum
qui avaient 9'"'",3 de longueur. Les plus jeunes larves de l'Elbe présen-

taient quelques caractères embryonnaires qui manquaient aux tout pre-

miers stades figurés par Ryder. Ceux-ci ressemblaient au stade 2 des

planches d'EuREXHAUM. correspondant aux larves de 11""" dans le Dela-

ware.

Ehrenbaum a lui-même rapproché ces faits de ceux que nous avons

signalés Boas et moi chez Paléemonetes varians et qui constituent un des
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meilleurs exemples de pœcilogonie. Il est probable que des recherches ul-

térieures montreront que l'évolution cœnogénétique des Esturgeons du
Delaware est due à une salure moins intense des eaux du fleuve améri-

cain comparées à celles de l'Elbe.

Quelque temps après, Heincke (1)8) découvrit des faits analogues chez

un autre Poisson à très vaste dispersion, le Hareng (Clripea harengiis). Le
jeune Hareng des eaux saumâtres de la Schley appartenant à la race de

printemps (Fr'ulijakrshering) sort de l'œuf dans un état dévolution

remarquablement plus avancé que la larve du Hareng d'eau salée de la

baie d'Eckerfœrder qui appartient à la race d'automne (RerhstUering).

Il importe de remarquer que, outre le facteur salure, nous voyons in-

tervenir ici la saison.

Des observations de Bruno Hofer (97), de Imhof (96) et surtout de

A. Feddeksen (95), il semble bien résulter que l'Anguille est aussi un

Poisson pœcilogonique susceptible de donner en mer une larve pélagique

Leptoceplnde comme l'ont démontré surtout les ti'avaux de Grassi et Ca-

LANDRUCCio, OU de se développer plus ou moins cœnogénétiquement en

eau saumâtre ou en eau douce. D'après Feddersen, l'Anguille du nord

serait même devenue en certains points strictly fresh water species, dif-

férente de l'Anguille migi-atrice par des caractères bien définis.

Dans mes dragages aux îles Glenans et au lai'ge de Concarneau, il m'est

arrivé souvent de recueillir de jeunes Congres déjà parfaitement trans-

formés et d'une taille notablement mïérieuve &i\x LeiHocejyh.alus Morrisii

que je trouvais abondamment, non loin de là. dans l'anse de Porzou. H
est d'ailleurs manifeste que des moditications. même très légères, dans

les conditions éthologiques peuvent déterminer rapidement des chan-

gements morphologiques dans l'ontogénie de divers Poissons.

A Wimereux, en avril-mai, le filet fin permet de se procurer en abon-

dance des larves de Plies (Plenronectes platessa) longues de 10 à 12""",

encore parfaitement symétriques et transparentes. Transportées en aqua-

rium, ces larves se couchent sur le côté et commencent à se pigmenter dès

le lendemain, tout en continuant d'ailleurs à évoluer très normalement.

D'une façon générale, je puis d'ailleurs confirmer les vues émises il y
a déjà longtemps par Wheldon : beaucoup de larves nageuses peuvent

prolonger plus ou moins longtemps leur existence pélagique, quelquefois

même acquérir une maturité progénétique et néoténique sous cet état,

et, inversement, beaucoup de ces larves peuvent aussi se fixer plus rapide-

ment que de coutume si elles sont placées brusquement dans une eau

dormante ou dans des conditions nouvelles de température, d'oxygéna-

tion, etc.

Les Batraciens sont, comme les Trématodes, un gi'oupe de choix pour

l'étude expérimentale de la pœcilogonie. La néoténie, normale chez l'Axo-
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loti, accidentelle chez les Tritons, adonné lieu à des mémoires nombreux

et importants qui ont fait ressortir la plasticité embryonnaire de ces

Urodèles.

Les mémorables expériences de Marie von Chauvin sur la Salamandre

vivipare (Salamandra atra) constituent un des plus beaux exemples de

pœcilogonie expérimentale.

Ces recherches ont été reprises récemment pai* Kamalerer (04) qui a

démontré en outre que le développement palingénétique de Salamandra

maculosa pouvait être plus ou moins abrégé par l'action des milieux

(dessèchement, etc.). S'il est exagéré de conclure avec Kammerer à l'unité

spécifique des deux foi'mes Salamandra atra et Salamandra maculosa,

les faits observés n'en sont pas moins très instructifs pour expliquer la

formation des deux espèces aux dépens d'un type ancestral commun.
Chez les Anoures, HERTwm a réussi à transformer l'œuf holoblastique

de la Grenouille en un œuf méroblastique en condensant le jaune au

moyen d'un centrifugeur.

Les particularités si diverses d'incubation que nous offrent beaucoup

de Batraciens des régions chaudes, permettent de comprendre comment
les caractères embryogéniques ont pu se modifier et différer chez des

genres très voisins et même chez les espèces d'un même genre.

Nototrema marsiqnatum du Pérou et de l'Equateur, porte un très

grand nombre d'œufs de très petite taille. Nototrema oviferam, du Vene-

zuela, ne porte que 30 (Fufs environ, de grandes dimensions. Il y a donc

entre ces deux formes le même rapport qu'entre les variétés microgenitor

et macrogenitor de Palsemonetes varians.

Hglodes martinicensis présente une embryogénie plus ou moins con-

densée selon la sécheresse ou l'humidité des diverses îles qu'elle habite

dans les Antilles. On trouve d'autres exem[)les fort intéressants dans le

résumé très complet et très suggestif que Lilian Sampson a donné de la

question dans American Naturalist (sept. 1900).

La viviparité du Lacerta vivipara et celle de la Vipère, qui n'est qu'une

oviparité (ovoviviparité) plus ou moins déguisée, peuvent à peine être ci-

tées comme des cas de pœcilogonie, mais il existe chez les Reptiles Ophi-

diens des exemples plus démonstratifs de l'action des facteurs primaires sur

l'évolution. Les serpents du genre Epicrates pondent, suivant les cir-

constances, tantôt des œufs à coque parcheminée, tantôt des petits déjà

complètement formés.

On peut aussi rapprocher de la pœcilogonie les faits intéressants de

polymorphisme des œufs chez plusieurs Oiseaux. Les œufs de certains

Sglviidœ et Turdidse ont une tendance au polychroïsme ditaxique.

Ainsi une série nombreuse d'œufs de Melizophïlus undatus (Boddaert)
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peut être facilement divisée en deux groupes dont l'un incline vers

l'olive, l'autre vers le rougeâtre (il s'agit de la couleur des mouchetu-

res). La couleur olive des œufs d'Oiseaux a souvent une tendance à virer

au bleu (Rossignols. Faisans, Pluviers, Mouettes). Chez Cisticola schœni-

cula, chez Uria troile, chez le Coucou, le polymorphisme est encore plus

accentué '

.

A côté de la pœcilogonie éthologique (géographique ou saisonnière),

on peut aussi observer, chez certains animaux, une pœcilogonie sexuelle

qui parfois se manifeste déjà dans la production des œufs. Les œufs mâles

et femelles de quelques Dmophilus (D. apatris), de certains Rotifères,

etc., les embryons mâles à évolution spéciale des Rotifères, de la Bo-

nellie. des Epicarides, {Entoniscns, etc.) sont des exemples classiques de

cette pœcilogonie dont l'étude est très importante au point de vue de la

question si obscure de la détermination du sexe"-.

Une très curieuse et très instructive variété de pœcilogonie sexuelle

s'observe dans le développement de certains castrats d'un sexe déterminé

comparés aux individus normaux du sexe opposé; par exemple dans l'évo-

lution convergente du plumage chez le jeune Faisan mâle et chez la vieille

Poule Faisane à ovaires avortés.

« Le même changement doit s'opérer de part et d'autre, dit Isidore

Geoffkoy-S'-Hilaire. puisque le point de départ est le même et que la

vieille femelle et le jeune mâle tendent vers le même but. Mais le chan-

gement se fait chez l'une et chez l'autre très inégalement vite ; à l'une il

faut plusieurs années, à l'autre une seule année suffit. En outre, l'ordre

selon lequel s'opère le changement n'est pas non plus exactement le même.

Il suffira de comparer les jeunes mâles conservés dans tous les musées

avec les détails que j'ai donnés sur les vieilles femelles, pour s'apercevoir

que dans l'un et l'autre cas. le changement s'opère d'une manière diffé-

rente. Il n'est jamais possible de dire d'une vieille poule Faisane chez la-

quelle le changement a commencé, qu'elle a exactement le plumage d'un

jeune Faisan mâle de tel ou tel âge. C'est donc par deux voies différentes

que la nature dans l'un et l'autre cas marche vers un résultat semblable. »

(Essai de zoologie générale, p. 507-508, 1841.)

Le morphogéniste peut tirer les déductions les plus importantes de

l'étude des développements pœcilogoniques provoqués par les actions len-

tes mais profondes de la castration i)arasitaire.

Dans ce travail, nous n'avons envisagé que les animaux, mais il serait

facile de prouver qu'il existe chez les végétaux des faits analogues au dé-

veloppement pœcilogonique considéré sous ses formes diverses. Nous

* KoiTEL. Naumannia, p. 137. 1858. Lunel. Bul. Soc. Ornitli. Suisse, p. 9. 186.5.

* Chez divers Lé])idoptères (Sphinx, Zygènes, etc.), on observe des caractères difté-

rents de la chenille dans les deux sexes.
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nous contenterons de citer seulement divers mémoires de Huth (95) de

KucKucK et de Sauvageau (99) très suggestifs à cet égard.

Outre l'intérêt qu'ils présentent en eux-mêmes, les faits que nous avons

rappelés ci-dessus nous paraissent acquérir par leur groupement une
valeur scientifique plus grande, et les vues d'ensemble qu'ils suggèrent

favoriseront, je pense, les progrès de l'embryogénie.

La pœcilogonie, cela saute aux yeux, nous montre de la façon la plus nette

et avec la précision de véritables expériences réalisées par la natui'e, par

quels processus s'est opéré le passage de l'embryogénie dilatée (palingénie)

à l'embryogénie condensée (cœnogénie) dans les groupes très nombreux

où ces deux modes de reproduction se rencontrent côte à côte chez des

genres voisins, parfois même chez des espèces voisines. Certaines espèces

pœciiogoniquesnenous offrent-elles pas en quelque sorte à volonté tantôt

le premier mode évolutif, et tantôt le second, suivant les circonstances

et les conditions de milieu oii elles sont placées?

Dans un mémoire des plus intéressants (03) et qui est un modèle d'ob-

servations éthologiques admirablement conduites R. Lauterborn a mon-
tré le lien très étroit qui unit les variations saisonnières de certains Ro-

tifères (Anurœa cochlearis) à l'existence chez cette espèce d'une pœcilo-

gonie parthénogénétique.

Ces variations saisonnières, auxquelles Lauterborn donne le nom de

cyclomorplwses, s'expliquent facilement chez les animaux qui comme
Anurœa ou comme nombre de Cladocères présentent, à côté de la l'epro-

duction sexuée, une série de générations monogoniques qui transmettent

intégralement (sans l'action diminuante de l'ampliimixie) toutes les mo-
difications lamarckiennes acquises ou augmentées par chaque génération

successive sous l'influence des variations du milieu.

Les organismes limnétiques qui, comme les Copépodes, se reproduisent

sans schizogonie et sans parthénogenèse varient bien localement mais non

avec périodicité saisonnière quoi qu'ils puissent présenter comme nous

l'avons vu (chez Leptodora par exemple) un développement pœcilogonique.

Au point de vue taxonomique, l'importance de la pœcilogonie est très

grande également. Qu'une des variétés d'origine pœcilogonique issues

d'une même espèce vienne à présenter une modification, si légère soit-

elle, de l'état adulte, les classificateui's ne manqueront pas, comme nous

l'avons dit, d'en faire une espèce nouvelle. En l'aisonnant d'après les

idées généralement acceptées aujourd'hui, on justifierait ainsi cette créa-

tion : « Sans doute, dirait-on, les deux formes sont très voisines à l'état

adulte, mais les différences embi'yogéniques suffisent pour nécessiter une

distinction spécifique. » Et, en fait, une foule d'espèces entomologiques

sont établies sur des considérations de cette nature. (Par exemple dans

les genres Melitxa, Deilephila, Ciicidlia, etc.)
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Sans doute il ne sera pas toujours facile de distinguer si des espèces

voisines sont issues de races pœcilogoniques ou si elles proviennent défor-

mes convergentes à Tétat adulte mais ayant des larves originairement

distinctes. Je n'ai pas cherché à dissimuler cette difficulté
;
je crois ce-

pendant, comme je Fai dit plus haut, que, dans beaucoup de cas, l'expé-

rience pourra nous aider à sortir d'embarras.

En effet, la fécondité ou l'infécondité des espèces considérées dans leurs

croisements inter se pourra souvent permettre de reconnaître si, dans un

cas donné, il y a convergence ou pœcilogonie.

Chez les espèces doriginepœcilogonique, la différenciation des adultes

portant sur des caractères quelconques et généralement indépendants

du système génital, la fécondité sera le plus souvent conservée à un cer-

tain degi'é dans les croisements. Chez les espèces convergentes, au con-

traire, la différenciation spécifique étant établie depuis longtemps et bien

antérieurement à la convergence, les croisements seront stériles et sou-

vent même impossibles. J'ai constaté, par exemple, que les diverses es-

pèces de Typhlocyba de la section de T. Rosse, si merveilleusement con-

vergentes qu'on les distingue difficilement même à la loupe, sont entre

elles dans un état d'amixie forcée, l'appareil copulateur présentant des

différences énormes chez des formes qui paraissent identiques et qui

vivent souvent côte à côte sans jamais pouvoir se croiser [T. Rosx,

T. lùppocostani, T. Douglasi, etc.). La comparaison des formes pœcilogo-

niques et des formes convergentes nous explique ainsi, dans une certaine

mesure, les différences qui existent au point de vue de la fécondité des

croisements de diverses espèces sauvages, différences qui ont vivement,

et à juste titre, préoccupé Darwin et Romanes.

Dans tout ce qui précède, j'ai api)orté. je crois, pas mal de données nou-

velles mais je me suis borné le plus souvent à rapporter des faits déjà

connus, dont quelques-uns n'avaient pas, ce me semble, attiré l'atten-

tion d'une façon suffisante, et j'ai cherché à dégager de ces faits des

points de vue nouveaux.

En créant le mot de « Pœcilogonie » pour désigner tout un ensemble

de phénomènes évolutifs, en apparence assez dissemblables, j'ai parfaite-

ment conscience de n'avoir pas supprimé du même coup toutes les diffi-

cultés de la question. Mais il y a déjà un progrès réalisé quand des pro-

blèmes, môme non résolus, sont rattachés à un autre problème considéré

jusque-là comme distinct, et nos explications scientifiques ne sont géné-

ralement pas autre chose.

On l'a dit fort justement : « L'exemple si mémorable de l'illustre New-
ton, nous invite à considérer un phénomène naturel comme suffisamment

expliqué, dès que nous pouvons le synthétiser, c'est-à-dire (littéralement)

le poser en compagnie de plusieurs autres ». (Raoul Baron, 1888.)
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Die Frage der Fortpflanzungsperiodizitàt des

Palolowurmes im Lichte der allgemeinen Biologie der

Chaetopoden.

Von G. BHUNELLl und H. SCHOExXER (Roma).

Die Frage der FortpHanzungsperiodizitat des Palolowurmes hat zur

Aufstellung niclit weiiiger Hypothesen Veranlassung gegeben, da solche

oft die Vorbedingung ftir eine richtige Deutung und Verwertung des vor-

handenen Tatsacheumaterials bilden, andererseits auch fur die Bereiche-

rung desselben wertvoUeFingerzeige geben kônnen und es im Allgemeinen

Aufgabe des Biologen ist, zwiscben scheinbar vereinzelt dastelienden Er-

scheinuugen das verkniipfende Band zu suchen. Es moge uns deshalb aus

dem spekulativen Verfahren,das wireingeschlagen, und demViele nicht

allzuwolilwollend gegenûber stehen, keinYorwurfgemachtwerden,umso-
mehr als, soitdem Friedlànder die Paloiofrage fur « beira gegenwârtigen

Stande der Biologie vollkommen râtselhaft» erklarte, niemand

behaupten kann, dass in der Aufklârung derselben bis zum heutigen Tage

ein Schritt vorwârts getan worden sei. Wir baben unsgefragt: Wii'dden

Forderungen einer biologiscben Erklarungsmethode genûgt, wenn man
sich darauf beschninkt in der Betrachtung einer Einzelerscheinung die

Ausbildung eines hochentwickelten In>tinktes verfolgen zu wollen, ohne

den Zusammenhang dieser Erscheinung mit dei- allgemeiueren Organi-

sation der Gruppe, welcher der betrefîende Organismus angehôrt, im

Auge zu behaltenV Unserer Ueberzeugung nach liegt nun allen bisherigen

Hypotbesen iiber den Palolo der gemeinsame, schwerwiegende Fehler zu

Grunde. die Erscbeinungen jenes Anneliden als einzigartige aufzufassen,

ihnen ganz spezifische Ursachen, wieeinedii-ekte Einwirkung von Licht-

und Wârmestrahlen, von Salzgehalt, Druck und Temperatur fies Was-

sers, von atmospbârischer Elektrizitat u. s. w. unterzuschieben, und sie

somit aus dem Zusammenbang mit der Biologie nicht nur der Anneliden

im Allgemeinen, sondern selbst dei' ihm nachststehenden Gruppen und
Gattungen zu reissen. Im Uebrigen sttitzen sich unsere Vermutungen
auf die wesentlichen bisher bekannten Tatsachen und beanspruchen nichts

weiter als eine Nachprûfung auf Grand fernerer Beobachtungen und
* Versuche.
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Die Arbeiten iiber die Régénération der Anneliden seit Bonnet (1745)

bis auf den heutigen Tag sind das Ergebnis zahireicher, weitgehender

IJntersuchimgen. die jedoch vom biologisclien Gesichtspunkt ans einer

gemeinsamen Orientierung ermangeln. Wir woHen hier nicht so sehr

auf die Ergebnisse der kûnstlichen Verstllmmelungen, welche bei jenen

Tieren im Grunde nur ein starkes Regenerationsvermôgen und einen be-

achtenswerten Einfluss des Nervensystems in den Yorgângen der Régé-

nération selbst beweisen, als vielmelir auf die Betrachtung der in der

Natur spontan sich abspielenden "Wiedererzeugungs- und Fortpflanzungs-

erscheinungen das Hauptgewicht legen. Da der Palolowurm nacli Ehlers

eine ganz besondere Form der Epitokie aufweist und seine Periodizitât

mit derLostrennung eines bestimmtenTeiles— des sog. epitokenlndivi-

duums— in Verbindung steht, konnen wir nicht umhin, zuerst auf die all-

gemeine Natur der Epitokie und ihres Verhaltnisses zur Schizogamie

naher einzugehen. umsomehr als beim Palolowurm beide Formen sich

gewissermassen vei'einigt zeigen. Um die besonderen Erscheinungen des

Palolo eventuell aus ihrer stammesgeschichtlichen Entwickelung heraus

beleuchten zu konnen, miissen wir feinernoch auf ihren Zusammenhang
mit den allgemeineren Vorgangen der Autotomie und ungeschlecht-

lichen Pi'opagation zurûckkommen.

An der Wundstelle eines verwundeten Anneliden kann sich eine Ge-

webeknospe bilden, welcher alsdann ein neues Schwanzstiick seinen Ur-

sprung verdankt, so bei Autolytus Smittiœ (Malaquin) und bei Podarhe

obscura (Andrews); dieser Yorgang kann an jeder beliebigen Kôrper-

stelle statttinden, ist bei Podarke z. B. sehr haufig und tritt auch zufâllig

und unabhangig von der sogenannten Schizogamie bei den Hesioniden

und bei den Oligochœten (Andrews) auf. Wenn das Tier vollstandig in

zwei Stucke zerbricht. kann eine einseitige Régénération statttinden, wie

dies hautig bei kûnstlichen Verstûmmelungen der Fall ist, oder eine dop-

pelte d. h. beiderseitige, sowohi der vorderen als der hinteren Extremi-

tât, wie bei Typosi/Uis variegata ( Langerhans). Nach Lang soll die vor-

dere leichter regenerieren als die hintere. Endlich zeigen uns, wie auch

Perrier und Gravier erwahnen. mannigfache Erscheinungen die un-

gleiche Selbststàndigkeit der Teilstùcke vieler Anneliden — so bei der

spontanen, ungeschlechtlichen Teihmg ('Ctenodrilid^, Syllidœ,Filograna.

Sidmacina, m\ aidomorpha) , bei der Bildung neuer Individuen aus den

Teilen zufâllig zerstiickelter (Lumbrkidns, Enaxes) und bei der einfachen

Régénération verlorener Kôrperteile (Polychœten, Oligochieten).

Lang und v. Kennel (1888) haben schon versucht, die Fahigkeit der

ungeschlechtlichen Fortptlanzung von einem hochausgebildeten Rege-

nerationsvermôgen, das iibrigens auch den geschlechtlich sich vermeh-

renden Arten eigen ist, herzuleiteu. ^Yir konnen in der Tat annehmen,

dass die Regenerationserscheinungen zuerst eine einfache Reaktion des ^
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Ticres gp^en dieReize derAussenwelt ohnedasEndrcsultat derVermch-

rurifï darstellen; was antanf>.s der blosseii Erhaltung des Individuums

diente, ist durch gradweise Anpassung der Erhaltung der Art zu Giite

gekommen und dics auf zwei vei-schiedonen VVogen: auf dem oiner ein-

fachcn, ungeschlechtlichen Schizogeiiosc und eincr mit geschlecht-

lichen Fornien und Vorgangen eng verbundenen Toilung, ans welcher

die vorwickelten Erscheinungen der Schizoganiie, der Blastogamie und
der Epitokie (oder Epigamie) horvorgegangen sind, ûberderen wechsel-

seitiges Verhâltnis sehr verschiedene Ansichten herrschen.

Malaquix unterscheidet wohl die einfache Teilung oder Schizogenese

von der Schizogamie: in beiden Fallen baben wir es mit einer Teilung

des Individuums zu tun; jedoch sind bei der ersten die beiden Teilindi-

viduen einander gleich, bei letzterer hingegen unterscheidet sich das

abgetrennte Individuum vom Muttertier, es enthalt vom Zeitpunkt sei-

ner Trennung an die Geschlechtsprodukte, bildet keine neuen aus und
ist, nachdem es seine ursprùnglichen entleert, dem Untergange verfallen;

iibrigens kônnen auch bei der Schizogenese die beiden Teilindividuen

sich nicht nui- durch abermalige einfache Teilung, sondern auch ge-

schlechtlich fortptlanzen. Kleinenherg, Eism und Andere leiten die

Schizogamie der Syllideenvon der Epitokie ab. ImFalle der Blastogamie

entsteht das geschlechtliche Individuum nicht durch einen Teilungsakt,

wie bei der Schizogamie, sondern durch einen mit einer Knospenbildung

vei-gleichbaren Vorgang; man kann sogar die Blastogamie als eine be-

schleunigte Ausbildung, eine Tachygenese der Schizogamie autt'assen

(Caullery und Mehnil) ; Perrier hingegen sieht sie als eine Fortsetzung

embryogenetischer Vorgange an.

Bei der Epitokie endlich nimmt das ganze Individuum, nach Mala-

quin's Ausdruck, einen geschlechtlichen Charakter an, d. h. deutlicher :

man hat in derselben Art atoke (ungeschlechtliche) und epitoke (ge-

schlechtliche) — ja zuweilen abermals unter einander verschiedene epi-

toke — getrennte Individuen zu unterscheiden. Eine hervorragende Ei-

gentûmlichkeit der Epitokie liegt ferner in dem Auftreten des sog. Hoch-

zeitskleides beim epitoken Individuum, in dem z. B. die wohlbekannten

Formen der Gattung Heteronereïs pi-angen : hierbei ist gleich zu be-

merken, dass mit der auftallenden Entwicklung der Parapodien und Bor-

sten in der mittleren und hinteren Leibesregion eine Verlangerung der

Fiihler und Umwandlung der Augen Hand in Hand geht; auch bilden die

Parapodien einen dorsalen Ast aus. Neuerdings hat Pruvot versucht, den

Zusammenhang zwischen der Kettenbildung der schizogamen Syllideen

und der Epitokie darzulegen : er stiitzt sich dabei auf die Entwicklung

der Geschlechtszellen und fûhrt die Abtrennung der Kettensprôsslinge

auf einen durch die Ansammlung jener Zellen hervorgerufenen Nerven-

reflex zurûck; immerhin ist hier Viguiers Einwand nicht zu vergessen,

\le CONGR. IKT. ZOOL., 1904. 42
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dass dieser Refiex nur filr die Falle, in denen die Bruchfiache unmittel-

bar vor das erste geschlechtsreife Segment zu liegen kommt, eine befrie-

digende Erklarung bictet, wahrend die Trennung sehr oft aiich an an-

deren Stellen erfolgt (Claparède, Ehlers, de Saint-Joseph, Malaquin,
ViGuiER). Viguier niacht ûberdies noch darauf aufmerksam, dass die

Kette von Sprôsslingen mit dem Muttertier vermittelst eines schwachen
Stieles zusammenhângt, der erst allmahlig durcb die Bewegungen der

Kette selbst zcrrissen wird; ausserdem spriclit gegen Pruvot's Erklar-

ung die von Perrier betonte Tatsache, dass Kettenbildung auchbeiden
Naïdomorphen Sûsswasserluml)i'icinen vorkommt, die keine Epitokie

aufweisen; endlich ist zu bemerken, dass (nach Viguier) Langerhans die

Meinung RACovrrzA's, dass bei der Kettenbildung stets ein Knospungs-
vorgang im Spiele sei, nicbt bestâtigt bat.

Zur Begrtindung des stammesgescbicbtlichen Zusammenbanges, den
wir zwischen Schizogamie, Blastogamie und Epitokie annebmen môcb-
ten, dient uns der Umstand, dass wir dièse drei Fortpflanzungsformen

in den verschiodonen Annelidengruppen selbst innerbalb der Grenzen
einer einzigen Art aul' die verscbiedenste Weise mit einander verknùpft

finden. Es gibt Falle, in denen nur Scbizogamie (Syllhiœ) — andere, in

denen nur Blastogamie berrscbt (Autolijtina'). wieder andere in denen
Blastogamie mit Scbizogamie vereint vorkommt (Autolytus) \ nach dem
von EisiG beobacbteten Falle des Notoniastas (Clistomastiis) scheint

Schizogamie auch bei den Capitelliden vorzukommen.
Die Epitokie tritt in ibrer typischen Gestalt bei den Nereïden auf, bei

denen zum ersten Maie die von Ehlers als « epitoke » von Claparède als

« epigame » bezeichnete Form wahrgenommen und als « Heteronereis »

beschrieben wurde ; sie kommt ausser bei den Nereïden auch bei den
Euniciden, Sylliden, Hesioniden, Phyllodociden, Glyceriden und bei

einem Cirratuliden (Dodecaceria conchariim) vor. Auch sie kann ent-

weder ausschliesslich herrschen (Exogoni)ue, viele Hesionidonarten,

Nereidie, PliyUodocidie), in anderen Fallen zur Blastogamie oder zur

Schizogamie oder gar zu beiden zusammen binzutreten (Autolytus lon-

gpferiens) ; bei Eocogone gemmifera ist die haufigste Fortpflanzungsweise

die Epitokie, welche in dieser Art die einzig bekannte war, l»is Mala-
quin in derselben auch das ^^orkommen von Schizogamie nachwies. Der
Umstand, dass bei Autolytus longeferie)?s zur gewohnheitsgemàssen

Schizogamie zuweilen Epitokie und umgekehrt zur Epitokie von Exo-
gone gemmifera zuweilen Schizogamie binzutritt, bestiii'kt uns in dem
Gedanken, dass beide Fortpflanzungsformen in innigem Zusammenliang
stehen. Wir wisscn, dass bei der Kettenbildung zuweilen die Sprôsslinge

einen eigenen Kopf besitzen, wie bei Autolytus; in anderen Fall(>n bin-

gcgen, wie bei HaplosylUs sponyicola (die Lang zum Palolo stellt) bleibt

der losgetrennte, geschlechtliche Teil ohne Kopf; wenn wir nun, wie
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Perrier bemei'kt, aniiehmen, dass dor soziisagen epitoke, namlich der

kopflose Teil sicli niclit inehr vom ungcsclilechtlichen trennt, so sind

wir von der Schizogamie zur Epitokie ii])ei'gogangen, d. h. dioso wiirde

als ein Fall von Schizoganiie mit Bildung eines einzigen, kopflosen

Spif)>*slings und unterbliebener Lostrennung des letzteren vom Mutter-

tier zu bctrachten sein. Unter diesem (Tesiclitspunkt mochten wii- als-

dann den Fall des Palolo, bei welchem das (geschleehtliclie) Korperstûck

sich vom ungeschlechtlichen lostrennt als « Schizoepigamie » (resp. -epi-

tokie) bezeichnen ; wir berufen uns hierbei auf Ehler's Worte : « Die Aus-

bildimg des Palolo stellt eine von allen bisher bekannten Formen abwei-

chende Form der Epitokie dar, denn in der Art tritt eine atokeund epi-

toke Form, am Indi vidiuim eine atoke und epitoke Kôrperstreckeauf '. »

Schizogamie, Blastogamie und Epitokie stellen offenbar hôhere Ent-

wiekelungsstadien des einfaclien, ungeschlechtlichen Teilungsvorganges

dai'; dieser steht in engstem Zusammenhang mit einem starken Regene-

rationsvermôgen, das seinerseits durch oft und lange wiederholte Ver-

stûmmelungen hervorgerufen und stetig erhôht worden ist. Schon An-

dere, wie Lang und von Kennel, haben die Fortpflanzung durch Teilung

und Knospung mit den Erscheinungen der Autotomie in Zusammen-
hang gebracht, Giard gebûhrt vor allem das Verdienst, den Begriff der

Autotomie bedeutend weiter aufgefasst zu haben, als sein Vorganger,

wie RiGGENBACH bcmcrkt; ûberdies giebt Giard (Controverses transfor-

mistes, Paris 1!)04) mit Recht seiner Verwunderung darûber Ausdruck,

dass unter den von Fredericq aufgefiihrten Selbstverstûmmlern die An-

neliden fehien. Sowohl Fredericq. der zuerst die Aufmerksamkeit auf

die Autotomie gelenkt hat, als auch von Kennel und viele Andere sind

dei- Meinung, dass der frïiheste Ursprung der Autotomie in den Reiz-

wirkungen der Aussenwelt zu suchen sei, und dass die Vorgange der

Selbstverstiimmelung auf dem Wege der Anpassung sich hinreichend

vervollkommnet haben, um auch ohne Wiederhoiung jener Reize auf-

treten zu kônnen. Riggenbaoh ordnet die zahlreichen Fâlle spontaner

Verstiimmelung, die sich bei den Anneliden beobachten lassen in drei

Gruppen : '( In Verstlimnielungen die in keiner Beziehung zu der Ver-

mehrung stehen, in Verstiimmelungen, die zur ungeschlechtlichen Pro-

pagation, zur Teilung fiihren, und in Verstiimmelungen, die als Teiler-

scheinungen der sexuellen Fortpflanzung zu betrachten sind. » Diesen

drei Gruppen mochten wir nun einen phylogenetischen Sinn unterlegen,

insofern, als der Organismus anfangs die Reize der Aussenwelt rein

passiv empfunden, allmalig durch fortschreitende Ausbildung des Rege-

nerationsvermôgens beantwortet hat und auf (irund des letzteren zu

' Ueberdies treten nach Ehlers beim Palolo noch Individuel! auf, die als Ueber-

gangsformen zwischen den atoken und den sog. epitoken Individuen dastehen.
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jener Autotomie goschritteu ist, die nur gradwcise eine sozusagen frei-

willigo wcrdcn konnte, und deren Ursprung folglich niclit wie Fre-

i)ERic(è annimmt, im Selbsterlialtungstrieb liegen kann. Im besonderen

Falle der Annoliden niuchten wiriiun tûr die Entsteluingsgcschichte der

Fortpflaiizungsautotomie aut'die Einwirkungen der anorganiscben
Wolt deii weitaus grôssten Wert legen.

Aus der Koblen-Jura- und Kreideformation sind uns Abdrûcke aus-

gestorbener Xereïdenarten erhalten, die an Grosse, kaum binter den

beutig(Mi zuriickstolien. Auf die Frage nacb der Entstehung einer be-

deutcnden Segmentzabl konnte nian antworten, dass ein Organiî<mus,

der ûber eine gewisse Art und Weise des Wachstums verftigt, dieselbe

so lange ausnutzt. bis die Aussenwelt das verlorene Gleichgewicht wie-

der lierzustellen sicb bestrebt und ibn durcb noue Einwirkungen in die

tibersclirittenen Dimensionsgrenzen zurùckweist. Dies wurde das End-

ergeliniss der jedenfalls sebr haufigen, unfreiwilligen Verstummelungen

ani Leibe j(^ner Annc^liden : einerseits reizten die Verstummelungen selbst

zu einer unb(>grenzten Ziinabme der Segmente, dader mecbanischeKeiz

als tropliiscber wirkt ', anderseits fubrten sie bei mancben Arten auch

zur ungeschlechtlichcn Teilung, da der lange und haufig von aussen her

wirkende Verstiimmelungsreiz seine allmalige Beantwortung im inne-

ren Nervenreiz fand, auf dem der Automatismus des Teilungsprocesses

beruht.

Nun ist zu beacbten, dass einige jetzt lebendo Annelidenformen, bei

welchen sich einfacbe Teilung oder deren hohere, verwickeltere Pbasen

zeigen, ebenfalls eine sebr grosso Sogmentonzahl aufweisen: einige Syl-

iidoen bositzon deren 500 (Tripanosyllis iiigens H. P. Jobnson), (Si/llis

longissima Gravier), einige Arten der Gattung Eunice bis zu 900 (Eunice

Kinhergi Eblors). Wir wissen aussordem, dass nur wenige Polychaeten,

wie z. B. die durclisicbtigon Alcvopid(Mi polagisch sind, dass weitaus der

grosste Toil dieser Tiere die Kûsten und zwar folsige oder steinige Kiisten

bevorzugt, wo die Reibung der anbrandenden Wogen, der mitbewogten

Gesteinsfragmente, das Steigen und Fallen der Elut in bohem Maasse eine

vorstiimmelndo Wirkung ausul)on mussten. Es liegt auf der Hand, dass

wedor auf bober Soo nocb im Siisswasser und auf dem Lande die mecliani-

schen Reize in nur annahernd vergleicbbarer Starke, Hiiufigkoit und

Mannigfaltigkoit wirksam sein kônnen wie vornebmiicb im folsigen

Kustongobi(>t. Domentsprechend ist es bokannt, dass bei donkiistenbcwob-

nonden marinen Cbaetopodon die verwickolston FortpHanzungsorscboi-

nungen auftreten, dass dièse bei den Siisswasserfoi'men sebr rcducirt sind

' Wir erinnern an das von Giard anerkamite Gesetz von Lessona, nach dem die

Auslnldung des Rpgenerationsverniogens der Hauligkeit des die Régénération heraus-

fordernden Reizes proportional ist.
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und boi (l(>n landbewolinenden fast gilnzlicli vorscliwinden. Was die erste-

rcn bctriiït, so liât sclion Skmpeu (16) beobachtct, dass in deri Arten dcr

GattungiVaisder Knospcnvorgang tiofgreifendo Umwandlungen orfahren

liât; wir glauben auch dcsshalb niclit die Knosj)enbildungon von Lum-
briciilus, Nais, Chaetogaster, ~ wic Iiiggenbacii bei Au.sfiihrung gewis-

ser VON KENNEL'schor Gcdankon es tliut, — als Zwisclienstufen in der

stammesgescliicbtliclien Entwicklung der ecbten Knospo betrachten zu

durfcn. Die sedentaren Cliaetopodcn weisen ebenfalls eine Rûckbildung

doi" Fortpflanzungserscheinungen auf: es ist dies von Sars und Oscar

ScHMiirr (Filograna), von Huxlev (ProtulaJ, von Clai'Auède (Salmaciifa)

und von Krover (SabellaJ festgcstellt worden; an dieser Stelle mocliten

wir zudem die Aufmcrksamkeit auf eine sehr intcressantp Entdeckung

Giard's lenken, auf die parasitiscbe Autotomie und deren Verhaltniss

zur i-eproductiven Autotomie der Anneliden : danach sollen gcwisse

parasitaire Copepoden (MotistrilUdse) in einigen sedentaren Gattungen

wie Filograna und Salmacina regelrechte Schizogonie hervorrufen (mit-

telst Durchbrechung der Lcibeswand dieser Annoliden nach Beendigung

einer gewissen Entwickelungsphase), wâbrend dièse Schizogonie, wie

GiARu ausdrùcklich hervorhebt, bei den auch nahe verwandten Gattun-

gen nicht beobachtet woi'den ist.

Der Umstand, dass die pseudo-sedentaren d. h. riffbewohnenden

(nicht eig-ene Rôhreii bewohnenden), Polychaeten verwickeltere, viel-

gestaltigere Fortpflanzungserscbeinungon aufweisen als die pelagi-

schen, frei lebenden, ist nach unserer Auffassung eben damit zu begrïm-

den, dass die grade im unmittelbai-en Bereich der wasserumspïilten

Felsenkûste zwischen scharfkantig zernagtem Gesteine ein- und ausschlii-

pfenden Formen der Vei-stiimmelung von jeher in ganz otîenbar liôlie-

rem Maasse ausgesetzt gewesen sind als die im freien VVasser sich leicht

und sicher bewegenden Pelagier. Bei den standig geschutzten Rohren-

bewohnern ist es nur allzunatûrlich, dass die Complication der Teilungs-

vorgange ganz bedeutcnd zuriickgeht. Houssay behauptet von den ge-

nannten mannigfaltigen Vorgangen bei den Anneliden « qu'ils se déga-

gent de toute influence due à l'extrême mobilité ou à l'immobilité )> und

stiitzt sich hierbei auf das Verhalten von Dodecaceria concJiarum Oerst.

Auch dièse ist eine Kittbewohnerin (keine sedentare Forni im strengen

Sinne), grabt sogar nach Monticelli Locher in die Felsen, und ihi-e frei-

schwimmende, epitoke Form scheint sich im Zusammenhang mit den

Gezeiten zu zeigen, wie die des riflfbewohnenden Palolowui-mes. Caullery

und Mesxil haben gefunden, dass Verstiimmelungen bei Dodecaceria

âhnliche Formen hei-vorrufon wie die der Syllis raniosa von Mac Intosh,

die zwischen den Skeletnadeln eines Kieselschwammes (Hexactinellidcn)

lebend vielleicht von diesen ihre Wundreize empfângt (Viguier).

Unter besonderer Beriicksichtigung der mechanischen Reize, denen die
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riffhewohnenden Chaetopoden in besonderem Maasse ausgesetzt sind,

môcliten wir nuii mit Hûlfe einiger specieller Betrachtungen ubcj- Epi-

tokie eine melir allgemeingultige Erklârung der Fortpflanzungsperiodi-

citat des Palolowurmes sowie ihm verwandter Arten zu geben versuclien :

Der Palolowurm [Euidce viridis Gr.) ist eine nach Ehlers dej* Euniee

siciliensis Gr. verwandte Eunicide und lebt lângs den Kiisten der Sa-

moa-Fiji-Tonga- und Gilbertinseln in Lochern und Rôhren der Porites-

felsen (« Palolosteine » nach Krâmee). Die Abweichung seiner Fort-

prianzungsformen von denen der typischen Epitokie ist unter dem Namen
« Scliizoepitokie » bereits erwahnt worden. Die sog. epitoken Segmente

am schizoepitoken Individuum unterscheiden sich von den anderen nur
durch die geringere Breite und grôssere Lange und dadurch, dass sie

— nach Ehlerh — mit sog, « Bauchaugen « (kreisrunden, dunkeln, ven-

tralen Flecken) versehen sind. Zwei Mal im Jahre und zwar in den Mo-
naten Oktober und November steigt die epitoke losgetrennte hintere

Kôrperstrecke (« Palolo « im strengen Sinne) in machtigen Schaaren an

dieMeeresoberilache und zwar am Tage des letzten Mondviertels selbst.

Die zur Erklârung dieser und âhnlicher autfalliger Erschoinungen

aufgestellten Hypothesen und Analogieen sind im Wesentlichen fol-

gende

:

1. Wirkung der Sonnenstrahlung (insbesondere Wàrmestrahlung).

2. » des Mondlichtes.

3. Negativer Geotropismus.

4. Wechsel der Temperatui" und des Salzgehaltes des Wassei'S (bel

Formen, die im Grenzgebiet zwischen Salz- und Siisswasser — z. B.

nâchst den Flussmûndungen — leben).

5. Wechsel des Wasserdruckes bei Ebbe und Flut.

6. Analogie mit der Bliiteperiodicitat im Pflanzenreich.

7. )) » einigen physiologischen und pathologischen Erschei-

nungen im Gebiete der ûbrigen Tierwelt.

8. Atavismus.

9. Einwirkung der Mondphasen auf den elektrischen Zustand der

Atmosphàre.

Dagegen wâre eiiizuwenden :

1. Dass nach Friedlânders Beobachtungen die Palôloschwârme sich

oft schon lange vor Sonnenaufgang —
2. Auch in vôllig mondscheinlosen Nàchten zeigen —
3. Dass Geotropismus in keinem erwiesenen Zusammenhang mit der

MondesperiodicitJit steht —
4. und .0. Dass Versuche tiber das Auftreten der Epitokie beim Palolo
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und verwandten Formen (nach Osawa) ausserhalb ihrer naturlichen

Umgebung, in einem Gcfass mit Wasser dessen Toinperatur, Salzgolialt

und Di'uck nacli Belieben vorandert werden konnte, zu kcinem befriedi-

genden Ergebniss gefuhrt haben.

6. Was die Analogie mit der Blùteperiodi citât betrifft, welche Fried-

LÂNDER mit Bczugnahme auf eine Angabe von Schimper andeutet, nach

welcher das Autbliihen oiner Pflanzenart in sehr ausgodohnten Gebieten

am gleichen Tage einsetzt, môchten wir daran erinnern, dass fiir die

Pflanzen — abei' auch nur fui' dièse — die Existenz bestimmtei* Warme-
constanten fiir verschiedene ihrer physiologischen Erscheinungen wie

fiir die Entfaltung der Blatter, der ersten Blûten, das Reifen der

Friichte, das Abfallen der Blatter nachgewiesen ist — derartige, eine

strenge Periodicitât bedingende Wârmeconstanten entspringen dem iu-

nigen, ganz eigenartigen Band, welches das Pflanzenleben an die Son-

nenstrahlung fesselt und haben nur fur dièses bewiesene und entschei-

dende Bedeutung. Wollten wir uns von der blossen ausseren Erschei-

nung trùgen lassen, so wûrde die alte « Flora-Uhr », nach welcher

bestimmte Blûten gar zu bestimmten Stunden des Tages sich ôtfnen

und schliessen, zu noch grôsserer Verwunderung berechtigen.

7. Kann und will die Analogie mit der Periodicitât einiger physiolo-

gischer und pathoiogischer Erscheinungen im Tierreich natiirlich keine

Erklârung fur die hier speciell betrachteten Falle bieten ; sie deutet

unserer Ansicht nach jedoch an, dass dièse in die Reihe derjenigen Er-

scheinungen gehôren, deren regelmilssige Wiederkehr in unmittelbarem

Zusammenhang mit der Physiologie des Nervensystems steht und auf

dièse Abhângigkeit, die uns im Gebiete der Biologie von grosser Bedeu-

tung erscheint, môchten wir am Schlusse zuriickkommen.

8. Erklaren das Wort « Atavismus » oder ihm gleichbedeutende Aus-

driicke in solcher AUgemeinheit rechtwenig; der Gedanke an Atavis-

mus entspringt naturgemâss dem modernen, darwinistischen Ideengang,

aber wo auch nicht entfernt angedeutet wird, worin dieser Atavismus
bestehen konnte und wo der Palolo gleichsam als Unicum in Betracht

gezogen wird, kann von einem Erklarungsversuche im biologischen Sinne

kaum die Rede sein,

9. Kommen wir auf Arrhenius' Hypothèse, welcher im Verein mit Ek-

HOLM entdeckt haben soll, dass der Mond einen Einiluss auf den elektii-

schen Zustand der Atmospharc ausiibt. Nach Arrhenius wiirde demnach
der Mond nicht nui' auf dem Wege der Gravitation und Bekuichtung,

sondern auch auf dem Wege der atmospharischen Elektricitat perio-

dische Reize auszuul)en im Stande sein. Arrhenius gibt zu, dass keine

Beobachtungen liber den Gang der Luftelektricitat in den Palologegen-

den vorliegen, sagt aber: a Es ist wahrscheinlich, dass die Luftelektri-

citat da ein Maximum in der Nâhe der Zeit besitzt, wenn der Mond am
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tiofsten unter dem Horizont stoht. » Dagcgen lassen sich schon nacli

Friedlândek schwci'wiegende Bedenken im Hiublick auf das Verhalten

des Atlantischen Palolo erheben, fur den die Verhâltnisse der Mondes-

doklination uiiigekolirt liegen sollen wie fur den Pacitischen.

Um nun die Erschcinungen bel einigen anderen Annoliden, dio eine

àhnliche Poriodicitat aufwoiscn wio dor Palolo und doron Entdeckung

wir nobst anderen ' Osawa und A. G. Mayer, verdanken, etwas nàherzu
beleuchten und einige verallgemeinornde Schliisse daraus zielien zu

kônnen, lassen wir eine kurze Besclireibung derselben folgen :

Osawa berichtet in den Verliandlungen des V. Internat, zoolog. Con-

gresses zu Berlin (1901) iiber zwei von ihm in den japanischen Meeren

beobachtete Anneliden u. a. folgendes :

Beide Arten leben iniKiistenschlamm. Eine ist nach Dr. A. Jzuka A^erm
versicolor, die andere, ini Yolksnuind « Itome », ist von demselben Cerato-

cephale osaivai benanntworden. Zu Anfang Juni beginnt die Geschlechts-

reife der «Itome)) und das Tier wachst bis Oktober auf 12-20 cm. Lange
aus. Die Epitokie sclieint im September zu beginnen, im Oktober bis No-

vember beendet zu sein. Der viel breitere vordere Teil, « Batzi » genannt,

steigt in der 2. Halfte Oktober und in der 1. HalfteNovember, am l.oder

2. Tage naoh Neu- oder VoUmond (1-4 Tage nacli Neu- und YDllmond
nach A. Jzuka), Abends zwischen 6 und 7 Uhr, wenn die Abendflut

wieder zu fallen beginnt, in dichten Schaaren an die Meeresoberfltiche.

Sie zeigen sich nicht bei Tage. Von dem Palolo unterscheidet sich dei"

«Batzi» vornchmlich dadurch, dass er den voi'deren, Palolo hingegen

den hinteren Abschnitt am noch ungeteilten Anneliden dai'stellt; zwei-

tens dass Batzi eine halb-, Palolo eine ganzmonatliche Fortpflanzungs-

periode liât ; drittens dass Batzi nach den Springflutcn, Palolo in den

Nippzeiten erscheint ^

Nereis versicolor zeigt sich rcgelmassig in der zweiten Halfte December
und ersten Halfte Januar.

Einen dritten Anneliden fEunice fucata, Ehlers der sich zur Zeit der

Geschlechtsreife ahnlich verhâltwie der Palolowurm, und wie dieser ein

' Siehe in Woodworth's Bericlit : Powell, Codrington, Brown, Seeman, Rum-

PHius und CoLLiN liber ivhnlicho Erscbeinungon boi don Banksinscln, Neu-Irland,

Molnkken und den Neu-IIebriden.

* Zu bemerken ist besouders, dass am schwarmendeu « Batzi » oft noch die bintere

Korperstrecke hàngen bleibt, was daniit zu erklàren wâre, dass sich bei dem im Ufer-

schlamm lebenden Ceratocephale die mechanische Wirkung der Gezeiten weniger

scharf fiihlbar macbt als beim Pacitischen und Atlantischen Palolo. A. Jzuka weist

auf einen bemerkenswerten Parallelisnius zwischen dem Erscbeinen des dichtesten

Schwarmes und der hôcbsten Si)ringzeit wiibrend der betreftenden Monate hin.
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Eunicide ist, hat A. G. Mayer bei Loggei'hcad Key, cincr der Dry Tortu-

gas-Inseln bei Florida, entdeckt: « Ebonfalls zur Zeit des letzten Mond-

viertels ' beobachtet man (nach Riggenhach), wie der Wurm lange vor

Sonneiiaufgang an der Meeresobci-flâche erscheint. VVenn das Licht der

Morgensonne den Wasserspiegel bescheint, so werden die reifen Glieder

des Wurmes von heftigenKontraktionen befallen. Die Leibeswand reisst.

Sperma und Eier treten durch weite Risse ans. Manchmal reissen die

Glieder ab und scliwimmen selbstândig umher. Dieentleerten Segmente

sind ausserst briichig; wonn sie nur mit der Hand berûhrt werden,

zerfallen sie sofoi't. Nach dem Schwarmen sinken die Wilrmer wieder zu

Boden ».

Endlich mochten wir an dieser Stelle eine Nereïde nicht unerwillint

lassen, die ein italienischer Marinearzt, Dr. R. Marantonio, im vergan-

genen Sommer lângs der Reede von Cemulpo (Korea) zu beobachten Ge-

legenlieit batte, und von der er uns die wenigon mitgebrachten Exem-
plare freundlichst zur Verfugung stellte. Aus den beigefugten Aufzeich-

nungen biologischen Inlialtes ist es ersichtlich, dass dièse Form fur die

Palolofrage ebenfalls ein Interesse hat. Nach Dr. Marantonio's schrift-

lichen Angaben wurden die betreffenden Exemplare (10. August 1903)

aus einem ansehnlichen Schwarm ahnlicher, durch die eben andringende

Flutstrômung an die Oberflache gerissener in einer Flussmûndung an

der Reede herausgefischt. Die See war vollkommen ruhig. Die Tiere be-

wegten sich mit der gi'ôssten Lebhaftigkeit und kampften mit Erfolg ge-

gen die Strômung an. In einem Gefass mit Seewasser, in welches sie ge-

bracht wurden, verendeten sie nach 2-3 Stunden, nachdem sie sich un-

aufhorlich und mit grosser Schnelligkeit im Kreise umhergedreht hatten.

Man beachte, dass es sich hier wahrscheinlich um eine typisch epitoke

Form handelt, die schaarenweise mit der Flut an die Oberflache steigt,

und dass bei Cemulpo gerade von Juni bis September die grossten Flut-

hôhen des Jahres herrschen ^

Was den Palolo betrifït, so ist man frûher der Ansicht gewesen, er

steige aus den Tiefen des Meeres empor — der veraltete Ausdruck

' Im Juni und Juli nach A. G. Mayer.
^ Ganz kùrzlich berichtet Mac Intosh iibor weitere intéressante Fâlle des Schwàr-

mens bei verschiedenen anderen Anneliden, nàmlich bei Nereis Dumerilii And. et Ed.

in der Castlebay und bei Nereis longissima, deren ein Schwarm 1865 von Hearder

im Plymouth Sound an der Meeresoberflâche beobachtet und auf Millionen von Indi-

viduen geschàtzt worden ist. Aenliche Beobachtungen liegen nach Mac Intosh von

Verril an Nectonereis megalops vor; ebenso an Nereis irritabilis Webster, welche

im August an der virginischen Kiiste schwàrmt.

Ferner uber den « Wawo » (Lysidice sp.) von Amboyna siehe R. Horst, Nature,

vol. 69 (1904), p. 582.
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« Palolotief » deutet noch darauf hin ; Krâmer jedoch klart uns darûber

aut dass die Portifelsen oder -bi-uchstiicke (Palolosteine) in deren Hôb-
lungen der Palolowurm zu scliliipfen piiegt, sich auf den Riffen so nahe

imter der Wasseriiache befinden. dass nian sie zur Ebbezeit mit den

Handen greifen kann und sie oft auch trocken liegen. Woodworth be-

stMigt dies eingehend: « Dies (letztes MondviertelOktoberundNovem-

ber) ist die Zeit der niedrigsten oder Springzeit, wenn das
Riffflacb an seicbten Plâtzen unbedeckt ist oder niir bel

Niedrigwasser gewascben wird. »

Aus der Betrachtung aller dieser Falle geht in erster Linie die Bedeu-

tung der Gezeiten als bestinnnenden Factors der Fortpflanzungsperio-

dicitiit dieser Tiere bervor, welcbe in den verscbiedenen Gegenden
hocbst wabrscheiniicb in Folge besonderer, localer, mareograpbischer

Verhaltnisse wecbselt; anderseits zeigt sich bei diesen Tieren eine grosse

Zerbrecblichkeit d. b. ein bocbentwickeltes Selbstzerstilckelungsver-

niôgen, das sicb, wie bereits Andere bervorgebobon, aucb obne dass der

aussere Reiz, aus deni es bervoi'gegangen, in seiner urspriinglichen In-

tensitat wirksam sei — wir môcbten sagen in der durch eine auch leicbte

Andeutung zu gelegener Zeit erweckbaren Erinnerung an die Wirkun-
gen jeuer Intensitât betjitigen kann, wie es bei vielen Instinkten ge-

schiebt. Als solcber « erinnernder Reiz » tritt heute fur viele kiisten-

bewohnende Anneliden das Steigen und Fallen der Flut auf, sie lôst die

Lostrennung der epitoken Korperstrecke am scbizoepitoken Individuum

aus (Batzi, Palolo) oder verursacht das Emporsteigen des ganzen, typisch

epitoken Individuums an die Oberliàche des Meeres ; in beiden Fallen

ruft sie die eine odci' das andei'e mittelst der von der Ktiste abdriingen-

den Gezeitenstromungen zu einer Période ataviscber Lebensweise ins

freie Wasser hinaus und in beiden Fallen wird dazu ein ataviscbes, d. h.

pelagisches (dem normalen Kleide der rein pelagischen Formen âbn-

licbes) Hochzeitskleid angelegt.

Als hôchster Grad der Emancipation von den Reizen der Aussenwelt

gelten uns alsdann gewisse Erscbeinungsformen der Epitokie, bei wel-

cben selbst die den Fortj)ilanzungsmechanismus auslosenden Ur-
sachen der Aussenwelt entrûckt zu sein und ausschliesslicb dem
Organismus innezuwohnen scbeinen.

Zur eingebenderen Erklarung derartigerVoi-gangekônnen wiranneb-

men. dass wabrend der bedeutenden morpbologiscben Umwcindlungen,

welcbe die Epitokie und ihr verwandte Fortpflanzungsformen zu beglei-

ten pflegen, das Nervensystem im Zusammenbang mit der Reife der Ge-

schlechtsprodukte einen besonders boben Gi-ad der Reizbarkeit erlangt.

Wenn wir nun zugeben, dass die Epitokie ihren Jiusseren Anstoss in dem
mecbaniscben Wirken der Gezeiten bat und dies natûrlicb innerbalb

bestimmter Reifezeiten ', an welcbe die Fortplianzung jedes Organismus
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gebuncleii ist, darf uns die Periodicitat dorsolbon, besondors wcnn wir sie

noch aiif eine periodisch wiodci'kehrendc, orhohto Eini)findsamkeit des

Nei'vensystonis mit zurûckfiilircn nicht allzuschr Wiindor nchmon; es

ist wohl vorausxusehen, dass ahnliche Erscheinungen mit der Zeit bei

einer stets wachsenden Zahl von Annelidenarten auftauchen werden
;

sclion bei den wenigen bekannten Fâllen hat sich eine, wie gesagt, hôchst

wahi'sclieinlich an locale Mecres- und Klistenverhaltnisse gebundene

Verschiebung der Epitokiezeiten gezcigt, und wer weiss, ob auch deren

strenge Isolirung vor den Ergebnissen fernerer Bcobachtungen Stand

halten wird.

Werfen wii' zuallerletzt, um die angedeutete periodische Zunahme ner-

vôser Reizbarkeit durch einige Beispiele zu erlautern, einenBlick in das

Gebiet der Psychologie und Pathologie, in welchem sich speciell nervôse

Vorgânge mit einer ûberraschenden Regelmâssigkeit der Wiederkehr

abspielen ; wir halten natûrlich daran fest, dass dièse keine irgendwie

erschôpfende Erklarung filr unsere speciellen Fâlle bei den Anneliden

bieten kônnen, sondern nur darauf hindeuten, dass bei der Epitokie sehr

wohl eine sexuelle Nervenkrisis imSpiele sein kann. Einganz neues

und sehr intéressantes Werk von H. Swoboda « Die Perioden des mensch-

lichen Organismus in ihrer psychologischen undbiologischenBedeutung »,

Leipzig und Wien, 1904, bietet uns eine Fûlle charakteristischer Beispiele

derartiger, periodisch wiederkehrender Nervenkrisen aus dem Gebiete

der menschlichen Physiologie.

Der Organismus lebt, nach Swoboda, « in Wellenbewegungen ».

So sehr man ûber die Auslegung dieser sicher nicht leicht zu er-

klârenden Vorgânge zu sti'eiten berechtigt ist, hat nach unserem Dafûr-

halten der Biologe schon ein Interesse daran, die blosse Tatsache festzu-

stellen, dass das Nervensystem zur periodischen Wiederholung gewisser

Lebensausserungen neigt, nach welchen im Organismus eine latente

Orientirung vorliegt. Man môge es unsdarum nicht verargen, wenn wir

in der unbefangenen Absicht, die Frage des Palolo in das Gebiet allge-

mein biologischer Betrachtungen zu ziehen, an scheinbar Fernliegendes

gestreift haben.

Zusanimenfassend: ^chizoga.m\e, Blastogamie und Epitokie stammen

von Verstummelungsvorgangen ab, die ihren Ursprung mechanischen

Einfliissen und Reizen der Aussenwelt (Reibungs- und Stosswirkungen

durch Fiutbewegung und Brandung lângs derKûsten)verdanken, inder

Folge spontan geworden sind und zuerst als einfache Teilung, spâter in

^ SieheWooDWORTH: « Dièse Friihlingszeit (Oktober und Noveraber) ist bekanat als

die Zeit der Reife und sexualen Lebendigkeit auf den ganzen Paci-

fischen Insein » — « dies gilt im Allgemeinen auch fiir die iibrige Riflïauna »

u. s. w.
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Gestalt der genannten verwickelteren Fortpflanzungsformcn der Yerbrei-

tung der Artsich angepasst haben. Dcrartige im grossten Maasstabeder

anoi'ganischen Welt entspriiigende Reize haben vorwiegend die pseudo-

sedentaren Kûstenl^ewohner betroffcn. Beim Palolo und den ihm biolo-

gisch verwandten Anneliden erinncrt der poriodische, mechanische Ein-

fluss der Gezeiten an einen mechanischen Reiz, der in ihrer Stammes-

gesdiichte eine hervorragende Rollc gespielt hat. Das Nervensystem ver-

fallt einer durch die Geschlechtsrcife und -metabolie physiologisch be-

griindbaren Epitokiekriseundbewirktdas Freiwerden der epitokenForm

(sei es als Teilstûck oder als Individuum). So ist es verstândlich, wie die

Fortpiianzungsperioden einerseits von der Reife der Gesclilechtsproducte,

andererseits vom Gange bestimmter Gezeiten abhângig sein konnen, und

wie sie dementsprechend fur verschiedene Arten von einander abweichen

ja vielleicht fur die gleiche Art an verschiedenen Orten verschieden sind

aber stets mit bestimmten Phasen des Mondes ihren urspriinglichen

Zusamm<Mihang nocli bewahren.

So erscheint es uns môglich.ausallgemein biologischen Betrachtungen

hei'aus einiges Licht auf die seltsamen Ersclieinungen auch des Palolo-

wurmes zu werfen, die sich — aus jedem derarligen Zusammenhang ge-

rissen — in den geheimnissvollen Schleier der Eingeborenenlegende

hiillen.
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Recherches de statistique sur la descendance

des Pigeons voyageurs.

Par le D' G. LOISEL (Paris).

Le ministère de la Guerre ayant bien voulu mettre à notre disposition

le colombier militaire de Vaugirard, à Paris, nous avons pu étudier les

registres où les accouplements, les pontes et les élevages sont inscrits très

exactement par les personnes spécialement chargées de ces soins; nous
avons pu étudier ainsi près de 4000 pontes correspondantes aux années

1893 à 1903 et envisager plusieurs points intéressant la descendance des

Pigeons voyageurs.

I. — La nattire des sexes de chaque 2)0)de.

On sait que l'ovaire des Pigeons verse à peu près au même moment,
dans l'oviducte, deux œufs qui ne seront [londus qu'à un ou deux jours

d'intervalle; ces œufs écloront après 19 ou 20 jours d'incubation.

Sur 63 couvées ayant fourni chacune deux œufs dont les sexes ont pu
être déterminés *, nous avons eu :

34 fois un mâle et une femelle;

14 » deux mâles;

15 » deux femelles.

Ces résultats concordent parfaitement avec ceux obtenus par Cuénot
en 1900'-; ils vont donc à rencontre de la tradition répandue depuis

Aristote, parmi les éleveurs et quelques savants, tradition qui veut que

chaque ponte donne habituellement naissance à un couple; c'est-à-dire

que l'un des œufs pondus est mâle, l'autre femelle.

IL — Le premier œnfijondu est-il un mâle?

Si l'on considère maintenant les 34 pontes précédentes qui ont donné
des sexes différents, nous trouvons que. dans 21 fois, c'est l'œuf mâle

qui a été pondu le premier et 13 fois l'œuf femelle.

' Ce nombre relativement minime de 63 s'explique parce que le colombier de

Vaugirard envoie à d'autres colombiers la plupart de ses jeunes Pigeons avant

d'avoir pu déterminer leur sexe.

'* Cuénot. La distribution des sexes dans les pontes des Pigeons, C. R. de l'Assoc.

pour l'avancement des sciences, II, 756. 1900.
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Ceci semble donc confirmer jusqu'ici cette autre idée, répandue égale-

ment depuis Aristote, que le premier œuf pondu donnait généralement

naissance à un Pigeon mâle. Mais dans 240 autres cas, où je n'ai pu dé-

terminer que le sexe de la première ponte, j'ai obtenu presque autant de

fois des femelles (119) que des mâles (121 ). D'un autre côté, dans 106 autres

cas encore où je n'ai connu que le sexe de la deuxième ponte, j'ai trouvé

plus de mâles (86) que de femelles (80).

Nous concluerons donc que la croyance que le premier œuf pondu est

toujours mâle n'est pas plus justifiée que l'idée de la bisexualité des

pontes. Et nous nous rencontrons encore là avec Cuénot.

in. — Les enfants héritent-Us plus du plumage du père que de celui

de la mère f

C'est une opinion qui se trouve répandue, en efïèt, parmi les éleveurs

et que Darwin confirme quelque part, croyons-nous. Voyons donc ce que

fournissent, à ce sujet, les données que nous avons pu recueillir.

Il est tout d'abord à noter que les petits des Pigeons héritent, en gé-

néral, du plumage des parents, quand ces parents ont un plumage

semblable. Ainsi, sur 1066 jeunes provenant de parents ayant un plumage

écaillé, 153 seulement avaient un plumage différent *. Sur 39 petits pro-

venant de parents à plumage bleu, 32 ont eu la même coloration et 7 seu-

lement un plumage différent (écaillé). Enfin des 18 jeunes provenant de

parents rouges, 11 ont été rouges, 6 écaillés et 1 gris.

Si nous prenons maintenant les jeunes provenant de couples différant

l'un de l'autre par la couleur du plumage, nous trouvons que sur 591 cas,

299 avaient pris le plumage du père et 294 celui de la mère. L'excès de 5

à l'avantage du père, ne permet pas, il me semble, de conclure comme le

font les éleveurs à l'influence prépondérante du mâle. Du reste, l'étude

de cas particuliers montre que la question est autre.

Ainsi, sur 458 enfants provenant de parents à plumage respectif écaillé

et bleu :

228 avaient le plumage du père
;

220 » » de la mère
;

10 » un plumage nouveau.

Nous trouvons donc toujours une légère prédominance du côté mâle.

' Je ne prends ici que les écaillés purs. Je laisse de côté les écaillés jabotés, noirs,

clairs, à plumes blanches, etc.

Voici comment se décomposent les 153 plumages autres que l'écaillé : le bleu était

représenté à lui seul 115 fois, le rouge 12 fois, le bronzé 7. le mosaïque et le bariolé

(qui ne sont que des variétés de plumage écaillé) 5 fois chacun, le meunier 4 fois,

le noir 3 fois, le marron et le blanc chacun une fois.
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Mais, en réalité, dpux cas sont à distinguer ici : ou bien le père est écaillé

et la mère bleue, ou bien c'est le contraire.

Dans le premier cas (père écaillé, mère bleue), sur 218 enfants :

135 ont le plumage du père (écaillé);

77 » » de la mère (bleue);

6 » un plumage nouveau.

Dans le second cas (père bleu, mère écaillée), sur 240 cas :

93 ont le plumage du pèi-e (bleu)
;

143 » » de la mère (écaillé);

4 » un plumage nouveau.

Il y aurait donc, dans le premier cas, forte prédominance mâle et dans

le second, forte prédominance femelle.

La réalité est que la prédominance est au plumage écaillé qui, dans le

premier cas, est porté par le père, dans le second, par la mère.

Les mêmes conclusions résultent de Tétude de 451 enfants provenant

de parents à plumage respectif écaillé et rouge. Ici :

198 avaient le plumage du père;

200 » » de la mère;

53 ont un plumage nouveau.

En décomposant cet exemple, on trouve pour le premier cas (père

écaillé, mère rouge) :

229 enfants dont :

95 avaient le plumage du père
;

103 » » de la mère
;

31 » un plumage nouveau.

Le second cas (père rouge, mère écaillée) comprend 222 enfants, dont:

103 avaient le plumage du père;

97 » » de la mère
;

22 » un plumage nouveau.

Là, encore, dans ce second exemple, la prépondérance suit la nature du
plumage et non le sexe. Ici la pigmentation écaillée se trouve nettement

dominée par la pigmentation rouge.

IV. — Les lois de Mendel s'appliquent-elles à l'hérédité de la coloration

du plumage chez les Pigeons voyageurs f

Nous venons de voir que, dans les croisements, le plumage écaillé do-

mine, dans la descendance, le plumage bleu et est dominé lui-même par

le plumage rouge.

Nous sommes naturellement amenés à nous demander si ces phéno-

mènes rentrent dans les lois de Mendel.
Gregor Mendel supposa, en 1869, que les œufs fécondés (ou les graines,

vie CONGR. INT. ZOOL., 1904. 43
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carMENDEL a exclusivement expérimenté sur les plantes) renferment, en

puissance ou sous forme de particules représentatives, les caractères des

parents. Il supposa ensuite que les particules porteuses de ces caractères,

accolés dans l'œuf parent, peuvent se disjoindre pour passer différem-

ment chez chaque descendant

Ainsi, si l'on croise deux individus se distinguant nettement par deux
caractères nettement tranchés, tels qu'une Souris grise et une Souris al-

binos, tous les descendants de ce couple ne porteront qu'un seul carac-

tère ; dans le cas donné, ils seront tous gris et alors le caractère gris sera

appelé dominant par rapport au caractère albinos qui sera appelé

dominé.
Les particules représentatives de ce dernier caractère n'auront cepen-

dant pas disparu. En effet, si on accouple ces descendants gris entre eux,

on voit la deuxième génération secomposer de petites Souris albinos aussi

bien que grises. Mais, pour Mendel, le rapport du nombre entre ces deux

sortes de Souris serait toujours celui de 3 à 1. Ainsi, sur les Souris de cette

seconde génération, ?> seront grises et une seule albinos.

Ces données ayant été vérifiées sur un grand nombre d'espèces ani-

males ou végétales, on pouvait espérer les retrouver chez nos Pigeons.

Or. sur 516 enfants viables provenant de couples écaillés et rouges '
:

229 avaient un plumage rouge;

210 » » écaillé;

67 » » nouveau.

Sur 566 enfants viables provenant de couples bleus et écaillés ^
:

350 avaient un plumage écaillé;

211 » » bleu;

5 » » nouveau.

Sur 219 enfants viables provenant de couples bleus et rouges^:

79 avaient un plumage rouge ;

29 » » bleu
;

111 » » nouveau (dont 80 écaillés).

Sur 131 enfants viables provenant de couples argentés et écaillés^ :

58 avaient un plumage argenté
;

43 » » écaillé
;

30 » » nouveau (dont 28 bleus).

* Ces couples ont donné en plus, dans l'espace de dix ans (en ne tenant compte que

des deux premières couvées) 30 œufs qui ont été cassés, abandonnés, ou dont les

jeunes sont morts de très bonne heure.

* Comme ci-dessus, il faut encore noter 77 œufs dont je n'ai pu avoir la descendance.
' En plus 26 œufs avortés.

* En plus 11 œufs avortés.
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Sur 98 enfants viables provenant de couples argentés et bleus *
:

39 avaient un plumage argenté
;

35 » » bleu
;

24 » » nouveau (dont 21 écaillés).

Enfin, dans 13 cas, des Pigeons noirs ont été accouplés avec des Pigeons
d'autre couleur (écaillés, rouges, bleus ou blancs). Sur 84 petits viables,

14 avaient un plumage noir, les 20 autres un plumage différent. Le mélange
noir et blanc, par exemple, qui répond exactement aux conditions de
caractères antagonistes étudiées par Mendel, a donné sur 7 petits : un noir

pur, deux écaillés bariolés, un argenté, un noir vol blanc, un écaillé et

un blanc.

Toutes ces données nous montrent donc qu'on ne saurait parler ici de
prédominance d'un caractère de pigmentation quelconque au sens men-
déléen du mot.

Nous avons vu pourtant que, dans les accouplements bleus et écaillés,

cette dernière pigmentation avait montré une prédominance marquée
dans la descendance. Mais si nous avons affaire ici à un véritable caractère

prédominant, la descendance doit donner les ^/^ déjeunes écaillés. Or, nous
avons vu qu'il n'en était pas ainsi, puisque sur 1066 jeunes provenant de
couples écaillés et écaillés, nous avons obtenu 913 écaillés au lieu du
nombre 798 qu'exigerait la loi de Mendel.

D'un autre côté, les pigmentations bleues unies ensemble ne se com-
portent pas comme des véritables caractères dominés: nous avons vu en

effet que sur 39 jeunes provenant de père et mère bleus, 7 avaient eu

un plumage différent de celui de leurs parents.

Nous pourrions faire les mêmes réflexions pour la pigmentation rouge
que nous avons vu prédominer également, dans les accouplements rouges

et écaillés.

Nous devons donc conclure que les lois de Mendel ne sont pas
applicables à l'hérédité de la pigmentation chez les Pigeons
voyageurs.

V. Les lois de Oalton ou de Pearson s'appliquent-elles à Vhérédité de la

coloration du plumage chez les Pigeons voyageurs 1

L'on sait que pour Galton les œufs fécondés renferment non seulement
les caractères des parents, mais encore ceux des ancêtres ; et que la ré-

partition de ces héritages chez les enfants se fait de la façon suivante :

Dans un groupe d'enfants déterminé les Va hériteraient des parents

(Va de la mère et '/s du père) et l'autre tiers des ancêtres.

L'on sait également que Pearson, après avoir combattu les lois de Gal-

* En plus 8 œufs avortés.
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TON, y revint plus tard, mais pour les modifier de la façon suivante : les

parents conti'ijjueraient seulement par moitié dans l'héritage total, les

quatre grands parents pour un quart et tous les 2 w ancêtres du n^''^^

degré pour 5— du total héréditaire.

A premièi-o vue ces lois semblent devoir s'appliquer à nos faits. Nous

avons vu plus haut, en effet, que la plus grande partie des petits des Pi-

geons héritent en général du plumage de leurs parents ; et nous pouvons

penser que ceux de ces petits qui ont un plumage différent sont ceux qui

héritent fies ancêtres. Ceci est très admissible et les résultats que nous

avons obtenus ne peuvent que confirmer les idées régnantes sur l'ata-

visme, mais ce que nous ne rencontrons pas, c'est la rigueur mathémati-

que donnée par Galton et Pearson.

Ainsi, dans le mélange écaillé et rouge, le chiffre 67 que nous suppo-

serons avec Galton représenter l'influence ancestrale est beaucoup trop

faible, puisque le tiers de .516 est 172. Le désaccord est encore plus grand

avec Pearson puisque cet auteur attribue une moitié de l'héritage (et

non plus le tiers) à l'influence réunie de tous les ancêtres.

Du reste, voici, en résumé, d'après nos recherches, quelle serait la part

de l'influence de l'atavisme en comptant cette influence au moyen des

plumages nouveaux apparaissant dans les couvées '
:

L'atavisme comptei

»

»
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lement à la vie de la nature, nous avons étudié la descendance de couples

déterminés.

Nous nous sommes d'abord demandé si la descendance était toujours

la même au cours de la vie d'un couple. Et nous avons vu qu'il en était

généralement ainsi quand les parents ont la même couleur et la même
ascendance directe. Voici un seul exemple. Le Pigeon écaillé (mosaïque)

n° 356, accouplée avec la Pigeonne écaillée noire, n" 523, ayant tous les

deux des parents écaillés, a donné constamment, pendant quatre années

consécutives, des petits au plumage écaillé.

Par contre, lorsque les parents ont un plumage différent, la descen-

dance varie d'année en année. Pour ne pas augmenter outre mesure ce

travail préliminaire, je ne donnerai également ici qu'un seul exemple.

Le Pigeon écaillé n" 9G9 (parents: écaillé et bleue) accouplé avec la Pi-

geonne argentée n" 1551 (parents : argenté et écaillée) a donné en 1900

4 petits écaillés, en 1901, un écaillé, un bleu, un rouge et un argenté, en

1902 deux argentés et un écaillé.

Considérons maintenant des suites de généalogies déterminées et là

encore, ne prenons qu'un seul cas relativement simple :

Grands-parents paternels : rouge et écaillée.

» maternels : rouge et écaillée.

Parents : rouge et écaillée.

Trois petits-enfants : écaillé, écaillée, rouge.

Le petit-enfant écaillé accouplé avec une femelle rouge donne (i arrière-

petits-enfants : 4 écaillés, 2 rouges.

Un des arrière-petits-enfants écaillés, uni avec une femelle écaillée,

donne 10 arrière-arrière-petits-enfants : 8 écaillés, 2 bleus.

Voilà donc tout un groupe familial qui a eu poui- jjoint de départ deux
colorations seulement, la rouge et l'écaillée ; tous les laembi-es de ce

gi'oupe ne se sont unis qu'à des individus présentant eux-mêmes ou dans
leurs ascendants les mêmes colorations rouge et écaillée '. Et cependant,

à la cinquième génération, nous voyons apparaître une coloration nou-
velle, la bleue, alors que la coloration rouge disparaît.

VIL Résumé.

Les résultats de la dernière partie de notre travail peuvent se résumer
ainsi :

r Quand on accouple deux Pigeons ayant le même plumage, on obtient

85 Vo de jeunes possédant un plumage identique à celui des parents ^

^ Les femelles qui ont été unies avec un des petits-enfants et un des arrière-petits-

enfants, n'ont elles-mêmes que des colorations écaillées ou rouges en remontant dans
leurs ascendants jusqu'à la quatrième génération.

* Il est à remarquer que, dans ce cas, l'on a obtenu à peu près les mêmes pour-
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2° Quand on accouple deux Pigeons ayant un plumage différent, la

descendance varie, suivant la nature des accouplements, dans les propor-

tions suivantes :

a. Le mélange écaillé-bleu donne :

61 7o d'écaillés,

37 °/o de bleus,

0,88 7o de plumages nouveaux.

h. Le mélange écaillé-rouge donne :

42 7o d'écaillés,

44 7o de rouges,

12 7o de plumages nouveaux.

c. Le mélange bleu-rouge donne :

13 7o de bleus,

36
''/o

de l'ouges,

50 7o de plumages nouveaux.

d. Le mélange argenté-bleu donne :

36 7o de bleus,

40 7o d'argentés,

24 7o de plumages nouveaux.

e. Le mélange argenté-écaillé donne :

33 7o d'écaillés,

44 7o d'argentés,

23 "/(, de plumages nouveaux.

Nous voyons donc certains plumages dominer, tels que l'écaillé sur le

bleu et le rouge sur l'écaillé. Mais la discussion de ces chiffres nous a

montré que, ni les lois de Mendel, ni celles de Galton et de Pearson ne

peuvent s'appliquer réellement à l'hérédité de la coloration du plumage
chez les Pigeons.

3° Pour un même couple, la descendance reste, en général, la même
chaque année, et cela, au moins pendant quatre années consécutives

quand les parents et les grands-parents ont un plumage semblable.

4° La descendance diffère au contraire chaque année quand les ascen-

dants ont des plumages différents.

centages chez les animaux de ferme : Chevaux anglais pur-sangs, 85,6 7" ;
pur-sangs

et demi-sangs anglo-arabes, 83 "/o; bœufK Durham, 83,33 <•
o. (Marcel Vacher.

Transmission de la couleur chez les animaux de la ferme. L'Agriculture nouvelle,

1905. XV. 192, 212.
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5° En suivant la généalogie de couples déterminés pendant un certain

nombre de générations, on voit pai'fois des plumages nouveaux appa-

raître sans qu'on puisse retrouver ces plumages dans les ascendants, en

remontant jusqu'à la 4"'" et la S™" génération.

En somme tous ces faits concordent pour montrer que, chez les Pigeons,

les caractères de pigmentation du plumage ne sont pas déterminés dans

l'œuf fécondé.

Les petits Pigeons n'héritent pas d'une pigmentation donnée, mais d'un

état physiologique particulier transmis par les ascendants; de même, les

médecins nous apprennent que les enfants de tuberculeux n'héritent pas

de la tuberculose, mais d'un organisme facilement tuberculisable.

Cet héritage ne se transmet pas sous forme de particules représenta-

tives immuables et en quelque sorte immortelles, mais sous forme d'une

constitution physiologique pouvant être modifiée dans le courant de la

vie des parents comme aussi sans doute dans le courant de la vie em-
bryonnaire des enfants. Ceci nous fait revenir en somme à l'étude des fac-

teurs de l'évolution, facteurs qui ne seront bien connus qu'en considérant

le plus grand nombre possible de cas particuliers. Voici, à titre d'exem-

ple, un de ces cas :

En 1893, le Pigeon écaillé n" 496 (parents: écaillé et écaillée) est accou-

plé avec la Pigeonne écaillée n" 286 (parents : écaillé noir et écaillée). Dans
l'espace de quatre années, ce couple donne une descendance de 14 indi-

vidus portant tous le plumage écaillé des parents (9 écaillés + .5 écaillés

noirs).

Au bout de ce temps, en 1897,1a femelle n" 286 ayant disparu, on la rem-
place par une autre femelle, n" 378, âgée de cinq ans et de couleur bleue.

Or, ce nouvel accouplement donne en deux ans d'abord 6 petits bleus et

à la deuxième couvée de 1898, 2 petits écaillés (un écaillé et un écaillé

plumes blanches).

Il semble donc, à première vue, que nous ayons là une application de

la loi de Mendel ; on peut croire en effet que la coloration bleue est

venue, lors du deuxième accouplement, dominer d'abord la coloration

écaillée.

Mais, si on recherche quelle était la descendance de la femelle bleue

n" 373 avant son accouplement avec le mâle écaillé n° 496, on voit que
cette femelle avait été accouplée pendant les trois années avec un mâle
rouge, n° 410. Or, pendant tout ce temps, cette femelle a eu 11 enfants

dont aucun n'avait le plumage bleu (6 avaient le plumage rouge et 5

le plumage écaillé). Donc ici la loi de Mendel se trouve complètement
en défaut

; ou bien il faut dire que le bleu est dominant pour l'écaillé et

dominé par le rouge, mais ceci se trouve encore infirmé par la suite de
l'observation.

Une étude attentive de ce cas montre qu'on ne saurait davantage
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invoquer l'âge relatif des deux conjoints. En eiïet, lors de son second

accouplement en 1897, la femelle bleue trouve un mâle plus âgé qu'elle

et donne la descendance que l'on sait. En 1899, ce vieux mâle disparaît

pour être remplacé par un jeune mâle âgé de 11 mois et de couleur rouge
;

cependant la femelle continue à donner des enfants bleus à côté d'autres

enfants rouges.

On est donc obligé de s'arrêter à cette idée, que l'état physiologique de
l'ovaire de la femelle bleue a dii se modifier à partir de 1897 ; et cela,

sous l'influence de facteurs que nous fera connaître sans doute une étude

poursuivie des phénomènes de la sexualité considérés dans leurs rapports

avec les autres fonctions de l'organisme.

Zur Wahrung des Prioritàtsgesetzes

in der Nomenclatur gegenùber dem sogenannten Vorrecht

des ersten sichtenden Autors.

Von 0. KLELXSCHMIDT (Volkiiiaritz).

Dass auf dem VI. internationalen Zoologen-Congress keine Sektion fiir

Nomenklatur eingerichtet war, sehe ich als einen Fortschritt in mehr-
facher Hinsicht an, unter anderm auch als ein Anzeichen, dass in allen

wesentlichen Punkten eine Einigung erzielt ist. Ich will daher uni so

weniger als Storenfried auftreten, auch keineswegs eine Aenderung der

Regeln bei der Kommission fur Nomenklatur beantragen. Ich will ledig-

lich in Nachstehendem zeigen, dass man der ùberaus dankenswerten
Arbeit der Nomenklatur-Kommission auf dem Kongress dankbar zustim-

men kann und doch deshalb sich nicht sklavisch an aile Einzelheiten

zu binden braucht, denn die sich einbûrgernde Praxis ist scliliesslich das

Ausschlaggebende.

So entspricht zum Beispiel der Satz : « Es ist nicht zulâssig, den Varie-

tâts- oder Subspecies-Namen ohne den Artnamen zu gebrauchen, » durch-

aus meiner Naturauffassung und ist niir ûberaus sympathisch. Da aber

bei vielen Einzelfâllen die Ansichten, ob eine Species oder Subspecies

vorliegt, geteilt siud. lâsst sich hieriiber niemandem eine Vorschrift

machen. Ich solbst benenne sogar Subspecies in der ersten Beschreibung
meist binâr, weil dieser binâr reduzierte Name neutral ist und jeder
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spateren Auffassung einen korrekt gebildeten Naiiicn ûborliefert zur

Einfûgung in das wechselnde trinare System.

Dies ist aber nurals Conimeiitar gemeint. Es ist gut wenn der betref-

fende Passus stehen bloibt. Besser ein bestimmtes Wort als z. B. das

scliwankende « Eigennamen konnen mit grossen Anfaiigsbuchstaben ge-

schrieben werden ». Da man in zahlreichcn Eallen nicht wissen kann,

ob ein Eigenname vorliegt oder nicht, soUte die langst (wenigstens in

der Ornithologie) eingebiirgerte Schreibweise mit kleinem Anfangsbuch-

staben cmpfohlen werden.

Solch ein unbestinimtes Schwanken zeigt sich nun aiich in den Regeln

ûber die Prioritat bei (annahernd) gleichzeitig veroffentlichten Namen.
Hier sol l nach der deutschen und englischen Fassung der Regeln der

die Oruppe zuerst revicUerende Autor auf aile Falle massgebend sein,

wahrend die fi-anzosischo Fassung (meinesErachtens viel richtiger) dem
an erster Stelle im Originalwerk genannten Namen den Vorzug gibt.

Wenn tibrigens in allen Fallen der sichtende Autor gelten soll, so

sind, da in allen Fallen die Gruppe einmal fruher oder spater revidiert

wird, die di'ei voranstehenden Regeln zwecklos. Sic konnen hôchstens

als Ratschlâge fur den ersten sichtenden Autor gelten, der sich aber

nicht darum zu kiimmern braucht. Ich nieine, es gibt im Gi'unde nur

eine Nomenclaturregel, das Gesetz der absoluten Prioritat (ab 1758).

Dièses verlangt, dass der in einem Buch niumlich weiter vorn stehende

Name, der also auch zeitlichfnlher gelesen wird, auf aile Fâlle dem spa-

teren Namen vorgezogen werde. Bei neueren Publikationen wird man
leicht feststellen konnen, ob z. B. zwei auf den 1. Januar datierte Zeit-

schriften, in denen dieselbe Art unter verschiedenen Namen nen be-

schrieben ist, wirklich gleichzeitig versandt worden sind. Meist wird die

pûnktlichere Zeitschrift, die zuerst in die Hande ihrer Léser kam, leicht

zu ermitteln sein, denn nicht die Prioritat des Manuscripts oder des

Drucks, sondern die der wii'klichen Publikation ist die logische und
praktisch massgebende. Fiir altère Publikationen ist der erste revidie-

rende Autor lediglich, so lange kein besserer Grund vorliegt, der glaub-

w^ûrdigste Zeuge dieser Prioritat. Da môglicherweise ein noch friiherer

Revisor gefunden werden kann, sollte man solche Namen zweifelhafter

Pi'ioritJit mit zwei Autorennamen bezeichnen (z. B. N fide X).

Leider wird der « erste sichtende Autor » vielfach auch zur Deu-

tung von Namen herangezogen, deren Diagnose fraglich ist. Namen, die

nicht sicher gedeutet werden konnen, sollte man mit Fragezeichen in

die Synonymik stellen und bis zu ihrer sicheren Deutung vom Gebrauch
ausschliessen; denn die wissenschaftliche Klarheit steht liber allem. Des-

halb kann ich auch einen nur « angedeuteten » Namen, wenn der Name
selbst nicht genannt ist, nicht als verôffentlicht ansehen.

Gruppenrevision und die Eiuschaltung von Subgenusnamen sind Ge-
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danken die sich eng mit der von mir angewandten Formenring-Nomen-

klatur berûhren und deshalb habe ich dièse verwandten Begritîe andrer-

seits sogar mit grosser Freude begrtisst, Ich will hier bemerken, dass

die von mir vorgeschlagene neue Systematik durchaus die einfachste

LiNNÉ'sche Nomenklatur konserviert, aber erst richtig beurteilt werden

kann, wenn die ersten Lieferungen meiner geplanten grossen Zoo-

graphie vorliegen.

Ueber die Genesis und die Entwicklung der Geselligkeit

im Tierreiche.

Von Dr. W. von WAGNER (Moskau).

Die Gesellschaft entwickelt sich ans der Familie und legt den Grund
zum Staate.

So lautete die fast wahrend des ganzen XIX. Jahrhunderts fest einge-

bûrgerte Formel fur die Entscheidung der Frage liber die Genesis und
die Entwicklung der Geselligkeit im Tierreiche und dieser Formel lag

als unerschlitterliches Argument ein Material zu Grunde, welches dem
Leben der sogenannten « sozialen d Insekten entnommen war : « das ge-

sellige Leben der Bienen, Ameisen und Termiten begitint mit der Fa-

milie, welche sich anfangs zu einer Gesellschaft und darauf zu einem

Staate entwickelt — bei den Bienen nach dem Vorbilde einer Monarchie,

bei den Ameisen als Republik. »

Nachdem Boohowan, Mac-Lennan, Taylor, M. Kowalevski, Grosse,

Morgan und eine Menge anderer Forscher, welche die Uranfange der

menschlichen Gesellschaft zu ihrem Studium machten, die Tatsachc fest-

gestellt hatten, dass nicht die Familie, sondern der Herdenzustand mit

unbestimmter Gemeinschaft der Geschlechter den Keim der menschli-

chen Gesellschaft bildet, wahrend die Familie ein Produkt des Zerfalles

dièses Herdenlebens war, erlitt die urspriingliche Formel fiii' die Ent-

scheidung der Frage ùber die Genesis und die Entwicklung der Gesellig-

keit im Tierreiche einige Variationen, welche jedoch an ihrem Wesen
nichts anderten. Das Zusammenleben der sogenannten « sozialen »
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Insekten wurde nicht mehr als Gesellschaft uncl niclit als Staat aufgefasst,

sondern als einc Herde, welcher das Familienelement, bis zur

Mutterliebe einschliesslich (Ribot, ii. a. m.), vollstàndig abgesprochen

wurde.

Ueber dièse Verbesserung hinaus ist nicht gegangen worden und die

Antwort auf die Frage liber die Genesis der Geseiligkeit ist auch in ge-

genwârtiger Zeit dieselbe geblieben, in dem Sinne, dass das Zusammen-
leben der Bienen, Ameisen und Termiten als der nâchstliegende Ueber-

gang von dem menschlichen Staate zu der Tierwelt angesehen wird : ein

Ùnterschied besteht bierbei nur darin, dass nach der Ansicht der Einen
dièses Zusammenleben vergrôsserte Familien, nach der Ansicht von An-
deren — Gesellschaften und Staaten, nach Ansicht Dritter endlich —
Herden reprâsentiert.

Das Sonderbare einei" derartigen Ordnung der Dinge, wobei die Evo-
lution der sozialen Fiihigkeiten, welche von Allen als eine der hôchst-

stehenden Formen der Evolution angesehen wird, im Widerspruche steht

mit der Evolution im Tierreiche iiberhaupt, so dass die Bienen und
Ameisen nicht nur ûber den am hôchsten entwickelten Sâugetieren, son-

dern (nach Ansicht vieler Autoren) auch ûber manchen Menschenrassen

zu stehen kommen, hat schon liingst die Aufmerksamkeit denkenderNa-
turforscher auf sich gelenkt ; aile Versuche. diesem Widerspruche zu ent-

gehen, gingen jedoch nicht ûber theoretische Erôrterungen daruber

hinaus, dass zum Beispiel die Entwicklung der Organisation nicht im-

mer mit der Entwicklung der sozialen Instinkte gleichen Schritt hait.

Und dies ist ganz verstândlich : theoretische Erôrterungen allgemeinen

Charakters kônnen wohl als Hinweis dafûr dienen, welche Richtung die

Forschung einzuschlagen hat, nicht aber als Mittel fur die Entscheidung

streitiger Fragen in der Naturkunde.

Man muss die Tatsachen, welche diesen Widersprûchen zu Grunde
liegen, revidieren und dieselben nicht, wie dies bisherin den meisten

Fâllen geschehen ist, ad hominem, sondern o b j e k t i v , d. h. vermit-

telst der Evolutionsmethode, bewerten. Dièse Aufgabe ist es nun, welche

ich im Auge hatte, als ich vor neun Jahren das Studium des Zusammen-
lebens bei den Hummein (und zum Teile auch bei anderen sog. « sozialen »

Insekten) begann ; die Ergebnisse meiner Studien habe ich in einer Ar-

beit « Psycho-biologische Studien ûber Hummein, im Zusammenhange
mit der Frage ûber die Genesis der Geseiligkeit der Tiere » niedergelegt,

deren Résumé die vorliegende Mitteilung bildet, soweit die im Titel

berûhrte Frage ins Spiel kommt.
Die Beantwortung dieser Frage zerfâllt offenbar in zwei Teile, und

zwar :

Erstens in die Antwort auf die Frage: was stellt in Wirklichkeit

das Zusammenleben der sog. « sozialen » Insekten vor und kann dasselbe
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als ein Glied auf dem Wege jenei' Evolution dei- Geselligkeit aufgefasst

werden, welche in dem Auftreten der ersten Menschenhorde auf dem
Erdbali gipfelte?

Zweitens — wenn dies nicht der Fall ist, welchen Verlauf hat dann
dièse Evolution der Geselligkeit genommen und welchen Platz nimmt das

« Zusammenlel)en » der geselligen Insekten in dieser Evolution ein V

In Beantwortung der ersten dieser Fragen kann ich sclion jetzt, oline

zu entscheiden, was dièses Zusammenleben eigentlich darstellt, aussagen,

dass die Tatsachen es unmôglich maclien, dièses Zusammenleben bei den
Insekten als Famille, als Gesellschaft, als Staat, oder end-

lich als lier de aufzufassen; die zweite Frage will ich einstweilen nur
insofern béantworten, dass das Zusammenleben bei den Insek-
ten k e i n e n P 1 a t z i n d e r E V 1 u t i n s r e i h e d 6 r G e s e 1 1 i g k e i t

ein nimmt. Ich begreife natùrlich vollauf, dass eine solche Behaup-
tung, welche mit den Ansichten, soviel mir bekannt ist, ausnahmslos al-

ler dièse Frage behandelnden Forscher in direktem Widerspruche steht,

mich nicht zu Erorterungen allein, sondern auch zur Angal)e von Tat-

sachen verpfiichtet, welche ich denn auch in meiner etwa20Druckbogen
umfassenden Arbeit anfiihre; in dem vorliçgenden Berichte kann ich

selbstverstandlich infolge Zeitmangels weniger liber die Tatsachen als

iiber die von mir aus diesen gezogenen Schlussfolgerungen Mitteilung

machen. Zu diesen letzteren will ich denn auch nunmehr iibergehen.

Meine erste Thèse besteht darin, dass das «Zusammenleben »

der Hummeln (und anderer «sozialer» Insekten) kei ne
Famille darstellt.

Dieser Satz wird durch folgende Beweisgrùnde festgestellt :

A. Dièses « Zusammenleben » entbehrt der morphologischen
Einheit, welche die « Gemeinschaft » der Glieder ausmacht und un-

bedingt fiir jede, auf eine m sozialen Instinkte begriindete
biologische Orgauisation, erforderlich ist. Der Unterschied zwischeu den

Gliedern einer solchen Organisation darf eben in deren biologischer Be-

'deutung nicht weiter gehen, als die Verschiedenheiten, welche die Mann-
chen von den Weibchen trennen; indessen ist bei einigen gesellig leben-

den Insekten der Unterschied zwischen den ihre Gemeinschaft ausma-
chenden Gliedern so weitgehend, dass dièse letzteren, wenn sie nicht zu-

sammen gelebt hatten, von den Naturforschern nicht nur in verschiedene

Gattungen, sondei'u sogar in verschiedene Familien hatten unterge-

bracht werden miissen.

B. Ausser dem Fehlen der morphologischen Einheit, welches an sich

schon genûgt batte, um den Gedanken an eine Auffassung des Zusam-
menlebens bei den sogenannten « sozialen » Insekten als Famille aller

Grundlage zu berauben, wird der Satz noch durch die Tatsache unter-

stùtzt, dass die Instinkte, welche als der deutlichste Ausdruck des Fa-
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milienlebens angesehen werdon, boi den sogenannten a sozialen » Insok-

ton iiiclit nul' nicht scliarfer iiiid bestimmter, sondern sogar weniger an-

schaulich zii Tage troten, als bei den solitaren Hymenoptoren.

Ich will an dieser Stelle aut'drei Gruppen von Erscheinungcn des so-

genannten miltterlicben Instinktes hinweisen.

1" Ei'scheinungen, welcbe die Eiablage begleiten,

2" das Eûttcrn der Brut.

3° die aufdie Verteidigung der Nacbkonimenschaft und auf die Sicher-

stellung ibrer Entwicklung geriditeten Instinkte.

Aile dièse Erscheinung sind, wie dies ans den von mir gesammelten

Daten bervorgeht, bei den sogen. « sozialen » Insecten entweder in

keiner Weise verschieden von dem, was wir bei den solitaren Insecten

sehen, oder aber sie stehen gerade in derjenigen Hinsicht, in welcher

sie dièse letzteren ûbertreffen sollten, hinter ibnen zuriick.

Ferner bebaupte icb, dass das « Z u s am m e n 1 e b e n » der H u m -

meln weder einer Herde, noch einer Gesellschaft und
nochwenigei'einemStaateentspricht. Dièse Bebauptung wird

durcb drei Kategorien von Beweisgriinden festgestellt :

A. Durcb das Feblen der morphologiscben Einheit, welcbe die eine

Zusammenscbaarung, eine Herde oder eine Gesellscbaft zusammen-
setzenden Individuen auszeicbnet, einerlei auf welcber Entwicklungs-

stufe dièse biologischen Organisationen aucb stehen môgen.

Icb will bier nur bemerken, dass die Wicbtigkeit dièses Merkmales,

abgeselien von anderen LImstanden, scbon ans der Tbatsacbe bervor-

gelit. dass unter den Merkmalen der Geselligkeit (als biologische

Erscbeinung), wâhrend des gesammten Verlaufes ihrer langsamen Ent-

wicklung auf der ansteigenden Stufenleiter des Tbierreichs. eine mor-

phologiscbe Differenzierung der Glieder der Gesellscbaft ini Zusammen-
bange mit ibren Functionen, wie wir dies bei den Bienen, Wespen und
Termiten sehen, nicht zu iinden ist.

Die wahre Geselligkeit erweist sicb als um so voUkomniener, je viel-

seitiger und vollstandigerdielnstincte der die Gemeinschaft zusammen-
setzenden Individuen sind und je mehr Vortbeil ein jedes der letzteren

von dem geselligen Leben bat ; bei der Geselligkeit der sogen. « sozialen »

Insecten sehen wir gerade das Gegentheil hiervon : sie erweist sicb als

um so volkomniener, je mehr ihre einzelnen Glieder an Individualitat

verlieren und je mehr deren Instincte durcb spezielle Functionen,

welcbe filr die Art von Vortbeil, fiir das Individuum dagegen von Nach-

theil sind, vei-andert und eingeschrânkt werden.

5. Dadurch, dass den einzelnen Individuen, « zusamnien-

lebender » Insecten, Fahigkciten aucb zur elementarsten
N a c h a h m u n g a b g e h e n, d a s h e i s s t d e r a r t p r i m i t i V e F a h i g-

keiten, wie sie nicht nur fiir die Organisation einer
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Gesellschaft, sondern selbst fur die einfachste F or m
des Zusammenlebens in Herden eine notwendige Vor-
bedingung bilden.
Zwei Drittel der von mir gesammelten und in meiner Arbeit mit-

gethoiltcn Daten, bestâtigen die Richtigl^eit dieser Schlussfolgerung ; sie

aile stellen test, dass die Thâtigkeit der Hummeln (und zweifellos auch
der anderen sogen. « sozialen » Insecten), weiin man von den Elementen
des Gedâchtnisses bezûglich der Auffindung des Nestes und der Beute
absieht, durchgehends eine instinctive, d. h. vererbte Thâtigkeit dar-

stellt.

Es ubrigt nunmehr zu beweisen,

(1 dass die I n d i v i d u e n, w e 1 c h e d a s « Z u s a m m e n 1 e b e n »

der sogen. «sozialen» Insecten zusammensetzen, nicht
imStandesind, sichuntereinanderdurch solche Mittel
zu verstândigen, welche ihrer Form und ihrer psycho-
logischen Bedeutung nach denjenigen Mitteln analog
s i n d, w i e sie den V e r t r e t e r n der in Herden 1 e b e n d e n
ï h i e r e und a n d e r e r h ô c h s t e r F o r m e n des Z u s a m m e n-

lebens im Tbierreiche zu Gebote §tehen.
Sind nun aber dièse Indivicluen im Stande, sich gegenseitig auf eine

solche Art und Weise irgend welche Mittheilung zu machen, Avelche kei-

nerlei Beziehungen hat zu der Sprache der hôheren ThiereV Auf dièse

Frage antworte ich mit der gleichen Ueberzeugung — ja, sie sind dazu

I

befâhigt, aber als Sprachorgane dienen ihnen der Geruchs- und der Tast-

j

sinn, und die Psychologie dieseï* Sprache tragt einen ganz anderen Cha-

^

racter, als die Psychologie einer jeden durch dasGehôr aufgenommenen
; Sprache; entgegen der Ansicht der Autoren, stellt dièse Sprache nicht

j
nur nichts dar, was die gesellig lebenden Insecten in irgend welcher Weise

f besonders auszeichnen und dieselben direct der hôchsten Form der Ge-
selligkeit — derjenigen des Menschen — nahern wûrde, sondern sie geht
um kein Jota uber Dasjenige hinaus, was wir in derselben Klasse bei den
solitàren Insecten sehen und bleibt sogar hinter einigen dieser letzteren

zuriick.

Die S p 1- a c h e des G e r u c h e s dient bei den Hummeln als Mittel

zur Lôsung hauptsachlich zweier Aufgaben : a) in der Frage nach der
Lage des neuen Nestes bei einer Uebersiedlung (durch wen und wie

dieser neue Platz bestimmt wird) und b) in der Frage des Erkennensder
Nestgenossen und fremder Hummeln.

a) Die E n t s c h e i d u n g der Frage ù b e r d e n Platz, an
welche m das Nest bei der Uebersiedlung angelegt wer-
den soll.

Ein Schwârmen kommt bei den Hummeln nicht vor, allein es kom-
men, wenn auch ausserst selten, Falle vor, wo sie zusammen mit dem
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Weibclien in ein anderes Nest ûbersiedeln; solche Uebersiedlungen wer-

den stets « zu Fusse » und niemals im Fluge ausgefûhrt. Die Ursache

dieser Ersclieinung iiegt natûrlich in jenen Eigenschaften des Geruclis-

vermôgens der Hummeln, welche beweisen, dass wahrend die Bienen,

durch den Geruchssinn und die von den « Kameradinnen » in der Luft

zurûckgelassenen Spuren geleitet, nicht Gefalir laufen vom Wege abzu-

kommen, die Hummeln ein solches Geruchsvermôgen nicht besitzen und

nur dann Fûhlung unter einander behalten, wenn sie die Môglichkeit

haben, sich von dem tactiien Geruchssinne leiten zu lassen.

Das Weibchen der Hummeln besitzt die Fahigkeit eine Spur zu hinter-

lassen, welche den Arbeiterinnen als Weisung fiir die Ausfùhrung ihrer

Arbeit dient, gerade wie die von den Ameisen hinterlassene Spur fur das

Nachfolgen der a Kameraden ».

Erkennen wir solche Erscheinungen als ein Elément der « Sprache »

an, so wird die Sprache des Hummelweibchens von diesem letzteren mit

Hilfe dés Abdomens niedergeschrieben und von den Arbeiterinnen mit

Hilfe der Fûhler gelesen '.

b) Ueber das Erkennen von Individuen aus dem eige-
nen und aus f rem den Nés te m.

Die Hummeln sind befâhigt, vermittelst der « Sprache des Geruches »

ausser nach dem Orte des Nestbaues auch danach zu fragen, ob eine im

Neste angetroffene Artgenossin zu den Ihrigen oder zu einem fremden

Neste gehôrt, und auf dièse Frage eine mehr oder weniger bestimmte

Antwort zu erhalten. Die Tatsache, dass ein persônliches Erkennen we-

der bei den Bienen, noch bei den Wespen und Ameisen stattfindet, scheint

in neuerer Zeit augenscheinlich von allen Forschern als unzweifelhaft

festgestellt angesehen zu werden, wahrend natûrlich gleichzeitig zuge-

geben wird, dass dasjenige Erkennen, zu welchem dièse Insekten fâhig

sind, etwas durchaus Anderes ist, als das Erkennen bei den hôheren

Tieren.

Dièse Fahigkeit bezeichnet Bethe bei den Bienen und Ameisen be-

kanntlich als Chimioreiiex, indem erihrjeden Psychismusabsprichtund

sie bei den Organen des Geruches unterbringt. Durch dièses Geruchs-

vermôgen einerseits und andererseits durch die Eigenschaft, welche ein

jeder einzelne Stock oder ein jedes einzelne Nest einer jeden Art dieser

Insekten besitzt. einen bestimmten Geruch von sich zu geben — wird

denn auch bei der Beriihrung mit den Fiihlern ihrer Genossen und frem-

der Nestbewohner seitens der Individuen einer gegebenen Famille ein

Chimioreflex hervorgerufen. Die Ausscheidung dièses Geruches, oder

' Darùber, welche Wii'kungen von den Weibchen ausgeiibt werden und in welcher

Weise die Arbeiterinnen darauf reagieren, gebe ich in meiner Arbeit ixber die Biologie

der Hummeln ausfiihrliche Auskunft.
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nach Bethe — einer besonderen chemischen Substanz — ist eine Folge

des Stoiîweclisels im Organismiis.

Was die Hummeln betrifft, so sind bei ihnen die Beziehungen der

Weibchen verschiedener Familien zu einandei' imverânderlicli iind be-

standig: eine Begegnung zwischen ilinen im Neste hat einen hartnàcki-

gen iind totlichen Kampf zur Folge.

Die F a h i g k e i t , i h r e G e n o s s i n n e n v o n f r e m d e n Indivi-
duel! derselben Art zu unterscheiden, ist bei den Arbeiterinnen

der Hummeln viel schwâcher ausgebildet als bei den Weibchen und sie ist

nicht nur bei den verschiedenen Nestern, sondern auch bei den Indivi-

duen einer und derselben Familie in verschieden hohem Grade ausge-

bildet.

Beobachtungen und Versuche ergeben, dass das Erkennen der Hum-
meln untereinander und das Unterscheiden dev Be\Yohner des eigenen

von denjenigen eines Iremden Nestes ausscliliesslich durch den taktilen

Geruchssinn bewerkstelligt wird; ohne direkte Berûhrung kônnen sie

Fremde von den Ihrigen selbst dann nicht unterscheiden, wenn sie sich

dicht nebeneinander halten; dièses Geruchsvermogen entscheidot dabei

nur die eine Frage. und gibt nur die eine Antwort : « Etwas zu uns gehori-

ges » ; ailes was nicht zu ihnen gehôrt — ist etwas Fremdes, was durch

seine Wirkung auf die Hummeln bei diesen letzteren auch eine entspre-

chende Keaktion herrvorruft: « ein fremdes Nest ». «das Glied eines

fremden Nestes », u. s. w. Unter dem Begritie « des Ihrigen » verstelien

die Hummeln ailes, was den Geruch ihres Nestes besitzt, ohne dass sie

auch nur die geringste Vorstellung von allen iibrigen Eigenschaften des

botretfenden Gegenstandes haben.

Woher kommt nun dieser iûr ein jedes gegebene Nest spezifische Ge-

ruch und von wem wird dièse Substanz ausgeschieden ? Auf den ersten

Blick sprecheu, wenigstens in Bezug auf die Hummeln. viele Umstânde

zu Gunsten der Autïassung von Bethe, dass dièse « Substanz » von einem

jeden der Individuen eines jeden Nestes von gesellig lebenden Insekten

ausgeschieden wird und eine Folge des Stotïwechsels in deren Organis-

nius darstellt.

Genauere Untersuchungen beweisen jedoch, dass der Gedanke dièses

Forschers nach zwei Richtungen hin einer Korrektur bedarf.

Erstens ist der Stott", welcher den Gliedern eines Nestes als Mittel

dient, einander zu erkennen, keine besondere Substanz in Gestalt eines

Produktes des Stoffwechsels. Zweitens besitzen nicht aile Individuen die

Fahigkeit, diesen Stolï' auszuscheiden, sondern ausschliesslich nur die

Weibchen.

Esbleibt nunmehr noch diejenige « Sprache » der « sozialen ^' Insekten zu

besprechen, fiir welche bei denselben Gehororgane vorausgesetzt werden.

Ich beginne damit, die Ansichten der Forscher mitzuteilen, welche sich
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mit diesel' Frage beschaftigt haben ; dieselben kônnen in Kiirze wie folgt

zusammengefasst woi'den :

Die Hummeln sind taub — wie die Bienen und die Ameisen ; dies ist

eine festgestellte Tatsaehe. welche keinem Zweifel unteiiiegt — sagen
die Einen.

Die Hummeln haben eine Sprache, vermittelst welcher sie sich gegen-
seitig auf Distanz Mitteilungen machen konnen — auch dies ist eine Tat-

saehe, welche keinem Zweifel unterliegt — behaupten die Anderen.
Aus meinen eigenen Beobachtungen geht Folgendes hervor:

Ein Gehororgan ist bei den Hummeln in dei- Tat vorhanden, allein

dasselbe gibt nicht nur keine Veranlassung fur jene Erwiigungen iiber

die hohe « Psychik » der gesellig lebenden Insekten, auf welche noch
WuNDT in Bezug auf deren « Sprache » hingewiesen hat, sondern es gibt

auch nicht die geringste Veranlassung, dièse Insekten aus der Ileihe der

solitaren Insekten auszuscheiden.

Die von niir gewonnenen Daten liefern den Beweis, dass bei den Hum-
meln die Flûgel als Gehororgan dienen (durch Konsonnanz) und dass

i h r G e h ô r eigentlich ein G e f û h 1 a u f D i s t a n z ist ; vermittelst ihrer

Flûgel kônnen die Hummeln ihre Genossinnen ausschliesslich nur von
einer drohenden Gefahr in Kenntnis setzen und von nicht s An-
der em.

Dieser Umstand lindet seine Erklârung darin, dass die Hummeln zwar
die Fahigkeit besitzen, Tône von sehr verschiedener Hôhe und Klang-
farbe zu produzieren , allein n u r a u f e i n e n e i n z i g e n d i e s e r T ô n e

z u l' e a g i e r e u i m S t a n d e s i n d.

Es gibt sehr viele Nuancen in dem von den Fliigeln der Hummeln
hervorgebrachten Tone, welche entweder infolge der Lage des Kôrpers

zu der Linie der Vorwârtsbewegung oder aber dadurch entstehen, dass

die Hummel aufwarts oder abwarts fliegt oder endlich infolge grôsserer

oder gei'ingerer Erregung etc. Fast aile dièse Nuancen kann ich richtig

unterscheiden und erkennen : die Hummeln selbst unterscheiden sie da-

gegen gar nicht und beachten sie in keiner Weise.

Das gesammte Wôrterbuch der « Hummclsprache » beschriinkt sich

demnach auf drei « Wôrter ».

m^Yt Organ, welches das Wort Organ der Aiifnabme
ausspricht des Wortes

1. « Gefahr »

2. Anweisung des Arbeitsplatzes

3. « Die Unsricfen » oder » Fremde

In psychologischer Hinsicht unterscheidet sich dièse Sprache in keiner

Weise von den mannigfaltigenEinrichtungenbei den solitaren Insecten,

VI™« COXGR. INT. ZOOL., 190J:. 44

Flûgel
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wahrend einige dieser Eini'ichtungen bei diesen letzteren, wie zum Bei-

spiel die Organe der Erzeugung iind der Aufnahme von Tônen bei den

Orthopteren, natûrlich noch vollkommener erscheinen.

Indem ich die hier angefiihrten Thatsachen in Betracht ziehe, d. h. den

Polymorphismus der Glieder eines Nestes, das Fehlen des miitterlichen

Instinctes, die vôllige Unfâhigkeit zum Nachahmen und zur Verstân-

digung unter einander durcli solclie Mittel, welche dièse Fahigkeit bei

der Herde und der Geselischaft characterisiereu, gelange ich zu der Aii-

nahme, dass das Zusammenleben bei den sogenannten « sozialen » Insec-

ten weder einer Familie, noch einer Herde, noch einer Geselischaft und

noch weniger einem Staate entspricht.

W a s s t e 1 1 1 d e n n n u n e i g e n 1 1 i c h dièses Zusammen-
leben bei den 1 n s e c t e n d a r V

Es s t e il t e i n e s p e z i e 1 1 e F o r m der Symbiose mit d e m
Character eines deutlich ausgesprochenen Parasitis-
m u s d a r.

Die Griinde, auf welche ich diesen Grundsatz basiere, sind die fol-

genden.
1" Den A u s g a n g s p u n k t in d e r P h y 1 o g e n i e der B i e -

nen bilden, wie dies wiss e nschaf 1 1 i ch erwiesen ist,

F or m en, welche du rch parasitische Instincte und
dure h Parthénogenèse charac teri si e r t sind u. zw. die

Gattungen Sphecodes und HaUctus.

Was die Sphecodes-Avten betrilït, so siiid dièse Bienen nach der An-

sicht von P. Marchal, Ferton. Alfken, Brkitenbach, v. Buttel-Reepen

u. a. m. entweder echte Parasiten, oder aber Fornien, welche im Begriffe

stehen Parasiten zu werden.

Was die Gattung HaUctus betrifft, deren Vertreter die untersten

Stufen in der Phylogenie der gesellig lebenden Insecten einnehmeu und
von einigen Forschern (wie z. B. v. Buttel-Reepen) den Hummeln nahe-

gestellt werden, so kônnen wir auf Grund der Beobachtungen von

Fabre' und Friese das Vorkommen von Parthénogenèse bei dieser

Gattung, ungeachtet der von Ferez in seinem Werkchen « Les Abeilles »

gemachten Einwiinde, als eine festgestellte Thatsache betrachten.

Eine « GeseJligkeit »), welche durch Parthénogenèse bedingt wird und
derselben ihre Entstehung verdankt, stellt schon aus diesem Grunde
allein eine Erscheinung dar, welche mit der wahren Geselligkeit, in

welcher die Parthénogenèse keine Rolle spielt, nicht identisch ist, son-

dern sich scharf von derselben untei-scheidet. Dièse Erwagungen geben

mirumsomehr dasBecht auf der griindlichen Verschiedeuheit zwischen

* J. H. Fabre. Etudes sur la parthénogenèse des HaUctus. Annales d. Se. Natur.,

9 sér.
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der Geselligkeit im waliren Sinno dièses Wortes und derjenigen Er-

scheinung zu bestehen, welche die auf Parthénogenèse begriindete soge-

nannte Geselligkeit der Hymenopteren darbietet, als der Charactcr

der Parthénogenèse hier niclit einen Progress sondern einen Regress

bedeutet.

2° Die F r u c h t b a r k e i t d e r W e i b c h e n b e i d e n s o g e n a n n -

ten « sozialen )) Insecten, welche bel freilebenden Formen eine

ganz ungewohnte Erscheinung, fur Parasiten dagegen sehr characteris-

tisch ist, bildet ein neues Argument zu Gunsten nieiner Auflfassung von

der Natur der Geselligkeit bei den Insecten.

Wir finden bei keiner einzigen solitaren Biene eine âhnliche Er-

scheinung wie dièse Fruchtbarkeit, ebensowie wir eine solche bei keinem

Vertreter der wahren Geselligkeit im ganzen Thierreichc finden, und
eine solche Fruclitbarkeit erscheint bei den Insecten als das characte-

ristischste Merkmal des Parasitismus.

Die biologische Bedeutung der Erscheinung der Ablage einer grossen

Anzahl von Eiern bei den Hummeln ist im Wesentlichen dieselbe wie

diejenige der Ablage einer grossen Anzahl von Eiern bei den Parasiten :

hier wie dort liegt die Bedeutung in der Nothwendig-
keit vieler Opfer, uni das Leben Weniger zu erhalten.

3" Die I n s t i n c t e bei den s o g. « sozialen « Insecten e r w e i-

sen sicli im Vergleiche mi t denjonigen der solitaren In-

secten als reduziert.
Zu solchen reduzierten Instincten gehôrt bei den Hunimelweibchen

natiirlich auch das Benehmen bei einer das Nest und die Famille bedro-

lienden Gefahr : niemals greifen sie den Feind an und verteidigen sich

sogar nur in seltenen Fâllen. Gewohnlich verstecken sich die Weibchen

rasch zwischen den Waben und verlassen dieselben nur, wenn sie auch

hier beunruhigt werden, uni sich im Moose des Nestes zu verkriechen.

Die jungen (wie ûbrigens auch die alten) Weibchen fliegen, wenn sie

das Nest verlassen, viel ôfter und « grûndlicher » vor demselben uiiiher,

uni sich dessen Lage genau einzupragen, als die Arbeiterinnen dièses

thun, und dennoch haben sie melir Miihe, ihr Nest bei der Heimkehr

wiederzufinden, als die Arbeiterinnen : es ist dies eben, wie es scheint,

nicht ihre spezielle Beschaftigung.

4° Das N e r V e n s y s t cm e r scheint i m ^' e r g 1 e i c h e m i t d e n

solitaren Bienen reduziert, und iin Zusammenhange hier-

mi t sind auch einige morphologische Me rk maie redu-
ziert.

Allerdings betragt das Gewicht des Gehirnes im Vergleiche zu deni

Gewichte des ganzen Korpers bei den solitaren Bienen V400' ^ci den Ar-

beiterinnen der Hummeln dagegen '/n4. aUein man darf nicht verges-

sen, dass wir bei der Feststellung des Verlialtnisses zwischen dem Ge-
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wichte des Gchirnes bei den sogen. « sozialen » iind dcinjenigon der

solitaren Insecten keinesfalls das Geliirii der Arbeiterinnen, sondern

dasjenige der Mamichen iind Weibchen heranziehen niûssen, um genaue

Resultate zu erzielen. Verwendeii wir jedoch zu einer solchen Vergloi-

clmng das Mittel ans den Gehirnen aller drei Forinen, so wird das obeii

erwâhnte \'erhâltniss folgende Abânderung erleiden : walirend das Ge-

wiclit des Gehirnes bei den solitâren Wespen V400 betragt, wird dasjenige

der sozialen Bienen '/^ooo betragen, d, h. wir haben es dann mit einer

ungelieuren Réduction gerade derjenigen Organe zu thun, nach weîchen

die Hôlie der psycliisclien Entwicklung der Art bemessen wird.

Mitder Réduction der Instincte bemerken wir gleich-

z e i t i g, w i e i mm e r in den E r s c h e i n u n g e n des P a r a s i t i s-

mus, auch eine Réduction der morphologisclien Merk-
male.

So bestehen bei der Bienenkônigin die zusammengesetzten Augen aus

nur 8-9000 Einzelaugen, walirend deren normale Zabi 12-13000 betragt.

Die Kônigin besitzt keine Drûsen zur Ausscheidung von Wachs ; an

ihren Beinen betinden sich weder Bûrsten nocli Kôrbclien. Statt dieser

Organe, welclie bei einigen ilirer freilebenden Gefahrten vorhanden sind,

besitzt sie, wie ein éditer Parasit, enorm entwickelte Eierstôcke und

es ist bei ihr ein neues Organ, das Receptaculum seminis, autgetreten,

welches siezu einem an Hermai)hroditen erinnernden Wesen gemacht hat :

nachdem sie einmal in ilirem Leben Samen empfangen hat, mit welchem

ihr Receptacukim getullt wurde. befruchtet die Kônigin im Verlaufe von

.3-4 Jaliren die durch ihren Eileiter hindurchgehenden Eier selbst. Sehi'

lehrreich und ebenfalls nicht nach Gebûhr gewiirdigt ist die Thatsache,

dass der Unterschied in den morphologischen Eigenthûmlichkeiten

zwischen den Weibchen und Arbeiterinnen im Sinne der Réduction von

Merkmalen uni so l)edeutender ist, je vollkommener die Geselligkeit bei

diesen gesellig lebenden Insecten entwickelt ist, ein Umstand, welcher

uns wiederum auf den Gedanken an Parasitismus fïihrt.

Die Erscheinung der verschiedenen Kasten selbst stellt ein unzweifel-

haftes Product der regressiven Métamorphose dar, demi

a) sind die Organe des Geschiechtsapparates bei den Arbeiterinnen

der Hummeln, Wespen und Bienen reduziert, worin dièse Réduction

auch bestehen moge, in welcher Lebens[)eriode sie auch auftritt und

wozu sie schliesslich auch fiilirt
;

b) sind auch einige inorphologische Merkmale reduziert, welclie zum

Theil mit dem Geschlechtsapparate ini Zusamnienhange stehen, zum
Tlieile ganz unabhilngig von deinselben sind. jedoch fur ein Leben, wie es

das Weibchen fuhren kann, eine Arbeiterin aber nicht zu fûhren im

Stande ist, nothwendig erscheinen
;

c) ist eine gewisse Anzahl von Instincten reduziert, welche mit der
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gesclilechtlichon Spliare dorïhatigkeit bei den Weibclien im Ziisammen-

liange stelit, bei dcMi Ai-beiterinneii dagegen niehr oder weniger voll-

stilndig verschwundeii ist
;

d) werden endlicli selbst niorpholûgische und psycliologische Mcrk-

male der Wcibchen und Mannchen nach Maassgabe dessen reduziert, je

mehr ihre Abhângigkeit von den Arbeiterinnen zuniinmt, oder mit ande-

ren Worten, je tiefgehender ibr Parasitismus wird. Das Weibcben der

Hummeln iibertrifft die Arbeiterinnen nocb in vielen Beziebungen und
dièse letzteren sind nicbt sowobl fiir das Weibcben notbwendig, als

dazu, damit die jungenMânncben und Weibcben zumBeginne des Win-
tei's ausscblûpfen kônnen; bei den gesellig lebenden Bienen und Wespen
bingegen stellen die Weibcben bereits rein parasitiscbe und stark régres-

sive Formen dar.

Endlich stellt eino Erscbeinung, auf welche bai'tniickig als auf ein

Merkmal hocb entwickelter Geselligkeit bei den sogenannten « sozia-

len » Insecten hingewiesen wird, namlicb « die Arbeitstbeiiung unter

don Gliedern der Gemeinschaft », durcbaus keine Arbeitstbeiiung dar

und bat keinerlei Beziebung zu einer derartigen Vertheikmg in einer

echten Gesellscbaft.

Dasjenige, was wir bei diesen Insecten sehen, ist keine Tbeilung der

Arbeit unter Gliedern einer Gesellscbaft, sondern eine Ver tbei-

lung der psychologiscben Functionen.
Welch' eine wabre Geselligkeit im Tbiereicbe wir aucb in's Auge

fassen môgen, in dei* genannten Ausdebnung ihrer Entwicklung, von

den ersten Momenten der Entstehung bis zu den bôchsten Formen des Zu-

sammenlebens der Menscben,— nirgends begegnen wir und kônnen wir auf

Grund der elementarsten Bedeutung der wabren Geselligkeit, einer solcben

Organisation dieser letzteren begegijen, welcbe d u r c b m or p b o 1 o g i-

s c h e E i g e u t b û m 1 i c b k ei t e n der s i e z u s amm e n s e t z e n d e n

Glieder bedingt wâre (diejenigen Merkmale ausgenommen, welche

das Mannchen vom Weibcben unterscheiden), wabrend bei den gesellig

lebenden Insecten die Vertbeilung der Arbeit eine directe Folge ent-

sprechender Abanderungen der Organisation ist. Indem die Autoren

von der Arbeitstbeiiung in den Insectenstaaten sprechen, vergessen sie

aus irgend welcliem Grunde, dass sie nicbt dariiber reden, worûber man
allein bei Besprechung der Geselligkeit reden kann, d. h. nicbt ûber die

Mannchen und Weibcben, aus welcben solcbe Gesellscbaften zusammen-
gesetzt sein miissen, sondern ùber solcbe Producte derselben, welcbe

durcb Parthénogenèse entstanden sind und zum Parasitismus gefûhrt

haben, d. h. liber die Kasten.

Aus allem diesem geht von selbst hervoi", dass dasjenige, was fiir die

hochste Form der Geselligkeit im Tierreiche gehalten wird, wie sie an-

geblich nur bei den Hymenopteren und bei dem Menscben angetroffen
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wirrl, nicht nui- nicht die hochste, sondeni ûberhaupt keinerlci Form
einer Geselligkeit in der wahren und einzig mogliehen Bedeutung
dièses Wortes darstellt; es stellt vielmehr eine selbstandige Form dcr

Symbiose (eine biologische Organisation) dar, mit scharf ausgosprochenen

Merkmalen des Parasitismus, oder, mit andereu Worten: dasjonige, was
man bei den sogenannten « sozialen » Hymenopteren als Geselligkeit be-

zeichnet. ist eine s p e z i e 1 1 e A r t v o n P a r a s i t i s m u s, welcher sich

in derFamilie eines oder mehrerer unter einander blutsverwandter Weib-
chen auf dem Boden der Parthénogenèse entwickelt bat.

Es bleibt noch eine letzte Frage zu entscheiden : wenn das Zusammen-
leben der Insekten weder einer Famille, noch einer Herde, noch einer

Gesellschaft sondern einer spezlellen Form der Symbiose entspricht. in

welcher Beziehung steht dann dièses Zusammenleben zu der Evolution

der Geselligkeit im TierreicheV

Zur Entscheidung dieser Frage wird man in Verbindung mit meinem
Urteil dariiber, was das « Zusammenleben » bei den sogenannten « sozialen

Insekten» darstellt, die Lehre von dem Indi viduellen in der
Biologie von Neuem durchsehen miissen.

Die Prtifung der diesen Gegenstand betrçffenden Daten haben mich
zu derUeberzeugung geftlhrt, dass dièse Individualitâten in erster Linie

in zwei grosse, prinzipiell von einander verschiedene Gruppen zerfallen;

zu der einen dieser Gruppen rechne ich die Organismen, wie hoch

auch die Stufe ihrer Complication sein môge. Der enge Zusammenhang,
in welchem die einzelnen Telle bei diesem Typus von Individualitâten

untereinander stehen, sowie das Vorhandensein eines Sensorium's, wie

Spencer denjenigen Tell des Organismus bezeichnet, in welchem sich das

Bewusstsein konzentriert — sind ihre grundlegenden Merkmale.

Zu der andereu Gruppe biologischer Individualitâten rechne ich die

Associationen von Organismen iiberhaupt (einerlei in welchen

gegenseitigen Beziehungen dièse letzteren zu einander stehen môgen)
und die Gesellschaften im Spezlellen.

Die ràumliche Trennung der einzelnen Bestandteile, sowie das Vor-

handensein eines Sensorium's, dienen gleichzeitig als die charakteris-

tischsten Merkmale, wie auch als Eigentûmlichkeiten, welche diesen

Typus von dem crsten Typus von Individualitâten unterscheiden.

Die Versuche, welche gemacht worden sind. um den radikalen und
tiefgehenden Unterschied zwischen diesen beiden Typen (behufs Annâlie-

rung der Gesellschaft mit den morphologischen Organismen) zu besei-

tigen, scheinen mir nicht nur nicht bcw^eiskrâftig zu sein, sondern dazu

beizutragen, diesen Unterschied nur noch mehr hervortreten zu lassen.

Aus dem Obengesagten geht hervor, dass ich liber die erste dieser bei-

den Gruppen, d. h. iil)er die Gruppe der Individualitâten der morpholo-

gischen Organismen hier nicht zu reden branche, da aile Typen dieser
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Individualitiiten mit der uns bescliaftigeiidon Fragc nicht das Geringste

zu tun haben.

Was nun die Griippe der Individualitaten b i o 1 o g i s c h e r r g a n i
-

sationen betritt't, so werden wir uns mit ihr wohl zu beschâftigcn

haben, da so viel mir bekannt ist, in der einschlagigen Litteratur nicht

von ihr die Rede ist und da eine genaue Feststellung derseiben flir die

Entscheidung der zu behandelnden Frage eine ungeheure Bedeutung

hat.

Ich beginne damit, dass ich in dieser Gruppe drei i)arallele, unab-

hangig von einander zur Entwicklung gelangte und trotz bisweilen sehr

enger Berûhrung unabhangig von einander bestehende Reihen unter-

scheide, welche ihre Geschichte, ihre specifischen Ziige und ihre, nur

ihnen allein eigentiimlichen Eigenheiten besitzen.

Dièse Reihen mit ihren hauptsâchlichsten Gliedern sind die folgen-

den:

B i 1 g i s c h e r g a n i s a t i n e n.

I-te Reihe Il-te Reihe Ill-te Reihe

a) der Kommensalismus a) das Paar a) die Zusammenschaarung

bj der Mutualismus b) die Familie b) die Herde

c) der Parasitismiis A. die Horde

d) die biologische Organisation der B. die Gesellschaft

sogenannten « sozialen » Insekten C. der Staat

Ich habe bereits betont, dass eine jede der von mir angegebenen Reihen

von biologischen Organisationen' durch Eigenheiten charakterisiert ist,

welche ihr allein eigentûmlich sind. Die hauptsâchlichsten derseiben

bestehen in Folgendem: Die ers te Reihe unterscheidet sich dadurch

von den beiden anderen, dass die biologischen Organisationen dieser Reihe

stets zwischenTierenmitverschiedenen morphologischen
Merkmalen zu Stande kommen, wobei die Eigentûmlichkeiten, welche

dièse Unterschiede bedingen, zwar sehr bedeutend (wie die Unterschiede

zwischen den besonderen Kennzeichen der verschiedenen Klassen oder

selbst Phylen), aber aucli sehr geringfiigig sein kônnen, stets aber
diejenigen Eigenheiten ùbertreffen, durch welche sich
die M a n n c h e n von den W e i b c h e n e i n und derseiben Art
unterscheid en.

Dièse Reihe, welche ich, um die Aufstellung neuer Bezeichnungen zu

vermeiden, die symbiotische Reihe biologis cher Organisa-
tionen nenne, wird noch dadurch charakterisiert, 1. dass der Nutzen

solcher Organisationen meistens nicht nur einscitig ist, sondern sogar

auf Kosten der einen von den beteiligten 8eiten erreicht wird, und 2. dass
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die gesammte Tâtigkeit der Tiere dieser Reihe sich aufsolitâre Instinkte

beschrânkt, wobei liici- weder a It r u i s t i s c h e E m o t i o n e ii , noch All-

iage zu Tradi tionen, noch Fâhigkeiten zur Nadia h m un g zur
Beobachtung konimen.

DiezweiteReihe, welche am Passendsten als g e s c h 1 e c h 1 1 i c h e

bi ologis elle Organisa tionen bezeiclinet werden kônnte, koninit, im
Gegensatze zu der ersten Reihe, stets zwischen Individuen eiu und der-

selben Art zu Stande, deren morjjhologisclie Eigenheiten nicht liber die

Eigenheiten, weklie das Mannchen vom Weibchen unterscheiden, hinans-

gelien. Dièse Organisation ist fiir aile Individuen der gegebenen Art
und des gegebenen Bûndnisses stets von Nutzen. Diescr Organisation

liegt der geschlechtliche Instinkt in Verbindung mit altruistiscben Emo-
tionen zu Grunde, wozu bei den hôheren Tieren noch die Befahigung zu
Traditionen und zur Nachahmung hinzukommt.

D i e d r i 1 1 e E, e i h e , fïir welche die Bezeichnung als g r u p p e n f ô r -

m i g e d e r s o z i a 1 e b i o 1 o g i s c h e r g a n i s a t i o n e n am Nachsten
liegt, unterscheidet sich von der ersten Reihe 1. dadurch, dass sie zwi-

schen Individuen zu Stande kommt, deren morphologische Eigentïim-

lichkeiten n i e ni a 1 s ïiber diejenigen h i n a u s g e h e n , welche das Mann-
chen vom Weibchen unterscheiden, und 2. dadurch, dass dièse Organi-

sation, môge sie auf einer noch so tiefen Entwicklungsstufe stehen, stets

fiir aile Individuen der gegebenen Art und dei' gegebenen Vereinigung
von Nutzen ist, endlich 3. dadurch, dass diesen biologischen Organisa-

tionen die Befahigung zur Nachahmung und, bei den hôchsten Typen
des Tierreiches, auch zur Tradition zu Grunde liegt.

Von der zweiten Reihe unterscheidet sich dièse biologische Organisa-

tion dadurch, dass sie sowohl fiir ihre Genesis wie auch fiir ihre Evolu-

tion der geschlechtlichen Instinkte nicht bedarf; infolge-

dessen kann die Grupi)enorganisation bei Tieren ganz fehlen, wahrend
die Bildung der Faniilie, die typischste Organisation, stattfindet, und
umgekehrt : die Gesellschaft kann entwickelt sein, wahrend die Famille,

selbst in ihrer primitivsten Form, fehlt.

Ausserdem unterscheidet sich die dritte Reihe von der zweiten noch

dadurch, dass ihr ein Instinct zu Grunde liegt, welchen man am pas-

sendsten als den Gr uppenin stinct oder sozialen Instinct
bezeichnen kônnte.

Wir treffen diesen Instinct bereits auf der ersten Stufe dieser Reihe
von biologischen Organisationen an, als welche ich die Zusammenschaa-
rungen von Thieren aufiasse.

Dièses ist der Bestand der Individualitiiten in den biologischen
Organisationen und in deren Reihen.

Das vorgeschlagene Schéma giebt uns eine ganz bestimmte Antwort
auf die aufgeworfene Fi-age : in welcher Beziehung steht das Zusammen-
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leben der sogenannten « sozialen » Insecten zii cler Evolution der Gesel-

ligkeit im Thierreiche V — Hierauf giebt es nur die eine Antwort :

dièses Z usammen leben steht in gar keiner Beziehung
zu dièse r Evolution, mit welcher es ûberhaupt gar
nichts zu tliun ha t.

Nachdem wir auf dièse Weise diejenige Stelle bestimmt liaben, wo die

Soziologie sich an die Biologie ansehliesst, erlangen wir nunmehr die

Môglichkeit, nicht nur alte Verirrungen, welche durch eine unrichtige

Qualification der Geselligkeit bei den sogenannten « sozialen » Insecten

entstauden sind, zu beseitigen, sondern ausserdem noch den Zusammen-
hang der erwahnten wissenschaftlichen Disciplinen mit einander (der

Soziologie mit der Biologie) festzustellen.

Dieser Zusammenhang wurde bisher nur im Gebiete der allgemeinen

biologischen Gesetze erblickt, welche in gleicher Weise sowohl die biolo-

gischen Organisationen als auch die morphologischen Organisationen re-

gieren, d. h. der Gesetze iiber die Vertheilung der Functionen,
die natiirliche Auslese und den Kampf um's Dasein, von

welchen bisher in Fragen der biologischen Soziologie ausschliesslich die

Rede war.

Jetzt kônnen wir diesen Zusammenhang nicht nur innerhalb des en-

geren Gebietes der aile Reihen von Individualitâten der biologischen

Organisation umfassenden biologischen Gesetze feststellen, sondern wir

kônnen auch, was noch viel wichtiger ist, den Zusammenhang der erwahn-

ten wissenschaftlichen Disziplinen im Gebiete der nachstliegenden spe-

ziellen Gesetze fixieren, welche nur auf die in Rede stehende (Illte)

Reihe der biologischen Organisationen eine Anwendung finden ; hierher

gehôren zum Beispiel die Gesetze iiber die Nachahmungen und
T r a d i t i n e n, als Factoren der Geselligkeit.

Ihre Bedeutung und Rolle in der Genesis und Evolution der mensch-

lichen Gesellschaft begann erst im Verlaufe des letzten Dezenniums ge-

biihrend gewiirdigt zu werden \ wâhrend sie bei den gesellig lebenden

Thieren, wenn man von den fragmentarischen Bemerkungen Morgan's,

Hutson's und weniger anderer absicht, noch heute ihres Erforschers

harren.

* G. Tarde. Les lois de l'imitation. Paris, 1895.
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Sur une nouvelle espèce du genre Sipunculus.

Par M. -A. HÉRUBEL (Paris).

Avec 1 figure dans le texte.

M, Ch. Gravier a bien voulu me confier les Géphyriens qu'il a recueil-

lis au cours de sa mission clans la Mer Rouge. Je ne veux aujourd'hui

m'occuper que d'un Siponcle très curieux de cette collection (Sipunculus

Gravieri nov. sp.) dont je vais donner une desci'iption complète.

L'animal a été trouvé près de la ville d'Obock, à l'extrémité d'une

digue, au niveau des plus basses eaux, dans du sable vaseux, fin,

mais semi-consistant, avec des Balanoglossus et une espèce de Crustacé

non encore déterminée. Des herbiers abondants sont dans le voisinage.

L'espèce y est rare.

L'aspect extérieur, sauf pour les tentacules, est très semblable à celui

de S. nuclus Linné (papilles en V sur l'introvert, quadrillage de la peau,

irisation, etc.). La taille moyenne est de 19'"'. 5; le diamètre d'environ 1"";

l'introvert ne mesure que 1"",5. Il y a quatre muscles rétracteurs de lon-

gueur égale (2"'",8); les deux dorsaux sont plus développés que les ven-

traux. Chacun des quatre prend naissance aux dépens de trois bandes mus-

culaires longitudinales du tégument. On compte en tout 34 de ces bandes.

Je n'ai pas trouvé de canaux cutanés.

La bouche est axiale, tout entourée de tentacules digitiformes innom-

brables. Ils s'insèrent sur l'anneau péripharyngien de Poli creusé dans la

masse musculaire de l'extrémité antérieure de l'introvert. Remarquons
en passant que, comme cette masse, d'une part, perd en largeur ce qu'elle

gagne en hauteur, l'origine supérieure des quatre rétracteurs est très au-

dessous de la couronne tentaculaire ; et, comme, d'autre part, le cerveau

est, chez tout Sipunculide, fiché dans l'angle formé par les rétracteurs

dorsaux, il est, lui aussi, situé très bas. L'appareil digestif ne nous retien-

dra pas: il est pourvu de brides musculo-conjonctives rayonnantes, d'un

muscle de la spire ; le rectum n'a pas de cœcum. Le système nerveux ne

présente pas non plus de particularités. Disons seulement que le cerveau

ne porte pas de houppes vibratiles et que le cordon ventral se termine

par un renflement ganglionnaire.

Tous ces caractères s'éloignent peu, en somme, du type normal du genre.

Mais en voici d'autres tout ù fait aberrants ; ils intéressent le canal tenta-

culaire de Poli, l'appareil génital et les néphridies.
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an.

mv.-

c.nerv.-

br.m.cj. -.

l.des.
-

L'animal est fendu dorsalement. Le tiers supérieur seul a été repré-

senté.

tt., tentacule, — pp., papilles de l'introvert, — m. tég., muscles tégu-

mentaires, — m. d., muscle rétracteur dorsal, — m. v., muscle rétrac-

teur ventral, — ce., œsophage, — L des., intestin descendant, — L as.,

intestin ascendant, — R., rectum, — an., anus, —• m. spi., muscle de

la spire, — br. m. cj., brides musculo-conjonctives, — Cd. P., canal de

Poli médian et dorsal, — ce. dd., les deux cœcums dorsaux, — C, cer-

veau, — c. nerv., cordon nerveux ventral, — gl. g., glande génitale, —
néph., néphridie, — pav., pavillon néphridien.
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En général, il y a deux canaux tentaculaires, un dorsal et un ventral,

comme chez S.midus, ou bien un seul dorsal, comme chez Phascolosonia.

L'appareil tentaculaire de S. Gravieri, lui, est construit sur un autre plan.

Il commence par un canal dorsal unique et médian. Mais, après son pas-

sage sous le cerveau, il se bifurque en deux branches latérales dorsales

qui courent le long de l'œsophage et laissent la face ventrale de celui-ci

complètement libre. La branche gauche est plus développée que la branche

droite. Leur surface externe est hérissée de digitations très courtes et

très minces. Enfin, l'œsophage et les deux branches sont enserrées par

les deux rétracteurs dorsaux : le tout est réuni par un mésentère très

dense.

L'appareil génital décrit une grande anse à concavité tournée vers l'ex-

trémité supérieure de l'animal. Cette anse est fixée par ses deux bouts à

la base des rétracteurs dorsaux. De là, elle gagne attachée au tégument

la face ventrale, dépasse les néphridies, pourtant très longues, et passe,

comme une sorte de pont, au-dessus du cordon nerveux. Chez les animaux
étudiés, qui avaient été capturés en mars, les œufs n'étaient pas encore

mûrs, mais ils étaient tout à fait détachés de la glande formatrice.

Les 2 néphridies mesurent 3"" de long. Je n'en ai jamais vu de sem-

blables chez les Sipunculides. Elles sont attachées, sur presque toute leur

étendue, au tégument. Au pavillon, de nature musculo-conjonctive et for-

tement cilié, succède un canal étroit, qui, à mesure qu'il descend, s'élar-

git et bientôt devient glandulaire. 11 aboutit dans le cul de sac terminal

de la néphridie. De ce même cul de sac part un second canal glandulaire,

intimement accolé au premier par sa face dorsale et accolé au tégument

par sa face ventrale. Il remonte jusque sous le pavillon et là s'ouvre au

dehors par le pore excréteur entouré d'un sphincter. En un mot, cette

néphridie est un tube o u v e r t a u x deux bouts et recourbé sur lui-

même en une sorte de U.

Rechercher les affinités de cet être est chose sans doute difficile. Mais,

le fait que ses tentacules sont digitiformes, tend à le rapprocher d'une

certaine catégorie de Siponcles. Nous le placerons donc à la suite de ceux-

ci, juste après Sipuncnlus muncla)ms Sel. et Bûlow.

En parlant de la néphridie, j'ai dit que c'était un tube ouvert aux deux

bouts et j'ai souligné ces mots. En eftêt, cette disposition est le propre des

Annélides en général. Je me contente de signaler ce rapprochement, sans

insister davantage.
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Note sur la Zoologie médicale mexicaine.

Pai" le D'' J. SAiNCHEZ (Mexico).

Deux faits, observés récemment dans la République mexicaine, ont

montré l'importance des relations qui existent entre la Zoologie et la

Médecine. Ils seront certainement dénature à intéresser l'assemblée à

laquelle je les présente en ma qualité de Délégué du Gouvernement
mexicain à la VI""^ session du Congrès International de Zoologie à Berne.

Les deux faits en question sont :

1" L'extinction presque complète de la fièvre jaune.

2" L'extinction complète de la peste bubonique.

Ces deux résultats ont spécialement pour base des données fournies

par la Zoologie.

La fièvre jaune. — Lorsque l'illustre Humboldt parcourut l'Améri-

que, comme il le raconte dans son « Voyage aux Régions equinoxiales

du nouveau continent», il apprit delà bouche des indigènes de certaines

régions, que les maladies paludéennes se transmettaient par les piqûres

envenimés des Moustiques qui se trouvent en grande quantité dans ces

régions.

Récemment, on a découvert que le Moustique nommé Stegomyia fas-

ciata transmet, à l'homme bien portant, le germe de la fièvre jaune en

le piquant après avoir absorbé le sang d'un individu malade. Ces faits

amènent à la conclusion que, pour empêcher la propagation de cette ter-

rible maladie, l'essentiel est d'empêcher la multiplication et la propaga-

tion des agents qui semblent seuls pouvoir la produire, c'est-à-dire les

Moustiques connus sous le nom de Sfegomi/ia Jasciata. Si l'on obtient ce

résultat, on peut logiquement affirmer que la maladie commencera à

diminuer et arrivera plus tard à disparaître complètement.

Les conditions biologiques de cet Insecte sont les suivantes.

Ses larves, comme celles de tous les Diptères, naissent et se dévelop-

pent dans l'eau et y vivent jusqu'à l'âge adulte (imago). Contrairement

à ce que l'on supposait, les Moustiques de l'espèce Stegomyia fasciaia

passent leur état larvaire dans l'eau claire, tandis que les autres espèces

préfèrent généralement les eaux impures et stagnantes. Mais les larves
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ont toujours besoin de respirer Tair atmosphérique, puisque leur respi-

ration est aérienne. Leur respiration se fait au moyen de trachées, en

appliquant à la surface de l'eau un tube spécial dont elles sont pourvues,

tandis que les Poissons et les autres animaux qui vivent toujours plongés

dans l'eau respirent au moyen de branchies, profitant de la sorte de

l'air qu'elle contient.

S'il était possible d'empêcher d'une façon quelconque les larves des

Moustiques d'arriver à la surface de Tcau, elles mourraient toutes en peu

de temps par asphyxie. Tel est le résultat auquel on chei'chait à arriver,

et qui a été obtenu en versant sur l'eau de l'huile minérale ou pétrole

en quantité suffisante pour former une légère couche superficielle. Ce
même procédé peut servir aussi pour les récipients que l'on emploie dans

les maisons. L'eau étant, de cette manière, isolée de tout contact amos-

phérique, les larves qu'elle contient meurent aussitôt et, par ce procédé

très simple, on évite leur multiplication.

En ce qui concerne la propagation de la maladie, on l'évite en isolant

les malades attaqués de hèvi-e jaune et en les logeant dans des apparte-

ments dont les portes et les fenêtres sont pourvues de toiles métalliques

assez fines pour permettre à l'air de passer, tout en empêchant les Mous-
tiques non contaminés d'entrer et ceux qui ont sucé le sang des malades,

de sortir.

Voilà en résumé ce qui a été découvert et mis en pratique par les dif-

férentes commissions que le Gouvernement de l'Amérique du Nord a

envoyées pour étudier la fièvre jaune à la Havane et dans d'autres ré-

gions. C'est donc grâce à cette im|jortante et curieuse découverte, qu'il est

déjà possible de délivrer l'humanité du terrible fléau qui, pendant plu-

sieurs années, a coûté la vie à des milliers de personnes.

Dans la République mexicaine, ainsi que dans d'autres pays où ce

fléau règne sous forme endémique ou épidémique, on adopte pour se pré-

server de la fièvre qui est connue vulgairement sous le nom de vomisse-

ment noir, des procédés identiques à ceux que Ion vient d'indiquer. De
cette manière, on a presque obtenu la disparition de la maladie dans
quelques régions (Vera-Cruz, Tehuantepec), et sa disparition complète

dans d'autres (Laredo, etc., etc.). Nous pouvons donc nous attendre comme
l'annonçait à l'Académie nationale de Médecine de Mexico, l'illustre Pré-

sident du Conseil supérieur de Santé, le D"" E, Liciaga. à obtenir dans
quelques années le résultat complet qui est si vivement désiré par les

Mexicains.

La peste bubonique. — Cette terrible maladie, qui visite presque toutes

les contrées du monde, est connue depuis longtemps. Etant donné sa

forme épidémique. elle produit une panique qui ressemble beaucoup à

celle que produit le Choiera niorbus et autres maladies contagieuses qui



J. SANCHEZ — ZOOLOGIE MÉDICALE MEXICAINE 695

éi)rouvent si cruellement riiiimanité. Il est rare qu'elle fasse son appari-

tion dans la République mexicaine, mais Tannée dernière, cependant, elle

apparût dans le Port de Mazatlan, importée par un vaisseau ayant à bord

des malades venant de San-Francisco de Californie, où selon les rapports

du Conseil supérieur de Santé, elle règne endémiquement depuis quelque

temps.

Cette espèce de typhus, dont le symptôme principal, dès que la fièvre

paraît, est celui des tumeurs inflammatoires suppuratives, est causé par

les Rats, et le germe se transmet par leur sang aux Puces qui vivent sur

eux. Les Puces, à leur tour, contaminent l'homme, surtout quand les Rats

meui'ent et qu'elles les abandonnnent pour se loger ailleurs. Les Rats

étant beaucoup plus gros que les Moustiques, leur destruction est bien

plus facile, surtout depuis que l'on connaît les différents germes transmis-

sibles de l'un à l'autre et produisant la mort.

Parmi les moyens adoptés à Mazatlan pendant leiddémie de peste

bubonique, le principal fut la destruction des rongeurs. Une prime fut

accordée aux pei-sonnes qui présenteraient des cadavres de Rats. On se

servit également des moyens dont la science dispose aujourd'hui.

Dans les cas que je viens de citer, la Zoologie a été un puissant auxi-

liaire de la Médecine et l'on pourrait encore mentionner plusieurs cas

analogues, comme l'a montré le D'' Blanchard de Paris dans son inté-

ressante conférence à la séance d'inauguration du Congrès Zoologique de

Berne.

On comprend chaque jour davantage l'importance de l'étude de l'his-

toire naturelle dans les Ecoles de Médecine. Il est heureux, pour nous

Mexicains, que le Directeur de notre Ecole Nationale de Médecine soit en

même temps Président du Conseil supérieur de Santé. Grâce à son auto-

rité et à ses conseils, l'illustre Président qui gouverne le Mexique saura

accorder à ces études la protection dont elles ont besoin, comme il l'a tou-

jours fait pour tout ce qui est « Ordre et Progrès w.



696 ANNEXE I

Ueber den Parasitismus der Larven von Hypostena seti-

ventris Macquart (Diptera) im Innern der Larven von

Tettix bipunctatus Linn. (Orthoptera).

Von W. N. aODZIANKO (Poltawa).

Es wui'de mehrmals angezeigt, dass Tettix Schranki Fiebei* die Larve von

Tettix bipunctatus Linn. (T. teinncornis J. Sahlberg) ist. So sagt dariiber

L. R. Meyer-Dûr (indcm er an den Resnltaten der Beobachtungen A. Yer-

sin's sich hait) in seiner systematisclien Uebersicht der schweizerischen

Geradilùgler '. C. Brunner von Wattenwyl bemerkt auch, dass nacli

Ph. Chr. Zeller's Angabe (veroffentlicht im Jahre LS56) T. Schranki

nichts anderes ist, als die Larve von T. hipunctatus'^.

Vor einigen Jahren, wàhrend meines Aufenthaltes in der StadtLubny
(Gouvernement Poltawa, Sûd-Russland), machte ich den Versuch, den

T. bipunctatus durch Zucht ans seiner Larve (d. h. ans dem T. Schranki)

zu erhalten.

Fiir diesen Zweck sammelte icli im Frùhjahre (im Mârz) eine Anzalil

von T. Schranki; dann brachte icli dièse Larven in ein Glas und ernâlirte

dieselben mit den Blattern verschiedener Pflanzen, hauptsachlich mit

denen der Grâser (Gramineie). Die Zucht des T. hipunctatus aus seiner

Larve ist nach meiner Erfahrung gar nicht schwer. Seinerzeit veroftent-

lichte ich die Krgebnisse meiner Beobachtungen liber die Verwandlung
des T. bipunctatus, sowie ûber seine Sitten '\ In meiner Mitteilung fehlt

aber die Angabe, dass ich gleichzeitig auch den Parasitismus der Larven

einer schwarzlichen oder dunkelgrauen Tachina-kvi in den Larven von

T. bipunctatus [à. h. im Innern des T. Schranki) beobachtete.

^ L. R. Meyer-Dûr. Ein Blick nher die schtceizerische Orthopteren-Fauna. Neue

Denkschriften der AUg. Schweizerischen Gesellschaft fiir die gesammten Naturwissen-

schaften, Bd. XVII, pag. 22. 1860.

^ C. Brunner von Wattenwyl. Prodromus der europàischen Orthopteren, pag. 237.

Leipzig, 1882.

* W. N. RoDziANKo. Bemerhungen ûber die Orthopteren. « Verhandlungen (« Triidy »)

d^r naturforschenden Gesellschaft zu Charkow », Band XXII. Charkow, 1889 (in

russischer Sprache).
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Dei" verstorbene russisclie Eiitoniologe W. A. Jaroschewsky in Char-
kow beschaftigte sich damais mit dei- Ei-forscliung dei- Dipteren-Fauna
des europaischen Russlands '

; er bestimmto die von mir ei'zogene Fliege
als Hypostena setiventris Macquart.

Nach meinen Beobaclitungen lebt im Innern jeder befallenen Larve
von T. bipiuictatus nur eine Larve von H. setiventris.

Die parasitiscbe Made scblïipft im Fi-tihling ans dem Leibe ihres Wir-
thes aus und verwandelt sich dann in ein langliches braunes Tônnchen
(Puparium), dessen Wand, wie bekannt, weiter niclits als die erhartete

Madenhaut ist ; in dieser HïiUe liegt wie in einem Cocon die zarte Puppe
der Fliege.

Nachdem die Larve des schmarotzenden Zweifluglers die Larve von
Teitix bipunctatus verlassen bat, geht die letztgenannte Larve zu Grunde;
niemals verwandelt sie sich in ein vollkommenes Insekt.

Die Dauer des Puppenstandes bei H. setiventris ist kurz.

Ich habe bemerkt, dass die Larve von T. bipunctatus, die in ihrem
Leibe die parasitiscbe Fliegen-Made besitzt sich dnrch den monstrôsen
(gekriimmten) Vorderrûcken (Pronotum) unterscheidet.

Die Larven von Hypostena setiventris kommen nur in den Larven von
T. bipiinctatns vor, niemals im Innern der geschlechtsreifen Insekten
dieser Art.

Der Parasitismus der Maden vieler Tachina-Arten in den Raupen ver-

schiedener Schmetterlinge ist eine gemeine und allbekannte Tatsache,

die der Gegenstand mehrerei' Beobachtungen war.

Der Parasitismus der Maden der genannten Fliegen im Innern der

Larven der Insekten anderer Ordnungen und unter andei'n der Gerad-
flûgler (Orthoptera) wurde weniger beobachtet und ist auch weniger be-

kannt. Es freut mich, dass ich jetzt in der Lage bin, noch etwas'^ beziig-

lich dieser Erscheinung zu publizieren.

' W. A. Jaroschewsky. Verzcichnls der Dipteren Charkows und seiner Umgehung,
mit den Angahen iïber ihre geographische Verbreitung im europaischen Russland.

8 Teile. « VerhandUingen (« Trudy ») der naturforschenden Gesellschaft zu Charkow »,

Bande X—XX, Charkow, 1876— 1887 (in russischer Sprache).

^ W. N. RoDziANKO. Ueher den Parasitismus der Larven von Rœselia antiqua

Meigen im Innern der Larven von Forficula Tomis Kolenati. « Horpe Societatis

Entomologicfe Rossicfe ». T. XXXI, St. Petersburg, 1897 (russisch mit einem Résumé
in deutsclier Sprache).

Vlme CONGR. INT. ZOOL., 1904. 45
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Salmon Migration.

Hy J. \V. WiLLis BL'.ND (London).

With 3 Tables.

In the course of the last five years observation on the movemeuts of

Salmon in the Severn disclose a state of things not in accordance witli

the ideas generally received of the life histoi'v of the Salmon. Therefore

they are deserving the most careful considération both from a biological

and a commercial point of view.

It should be premised that in 1890 a large quantityofwater 45,400,000

Litres a day was taken from the Severn to supply Liverpool. This and

a séries of dry seasons prevented the fish from ascending the river until

the middle of November. so the spawning season instead of, as formerly,

extending from October to March bas be^n cutdown tothetime between

November and January practically at least a third. The resuit bas been

a séries of bad spawning seasons. This led to the falling off in the takes

between 1896 and 1900 of Salmon. The modes of capture hâve practically

remained the same but the number of fish caught decliued from 18,000

to 8,500. Each year the number of fish spawning bas also deci-eased.

Some other noticeable features should be mentioned :

a) The Smolts descending appear to be getting fewei' and fewer.

b) The Grilse bave almost wholly disappeared.

c) The large fish for which the Severn used to be famous hâve also dis-

appeared.

d) Average weigth of the Salmon caught remains about the same. only

varying 907 grammes in 10 years.

It is impossible to give any figures as to the actual number of (a) spaw-

ning fish (b) decreasing number of Smolts, but ail the Watchers agrée

that the number of « redds » they can count are fewer than formerly and
that no Salmon can be seen on Fords where they always used to be. It is

also agreed that the number of descending Smolts appear tobe much smal-

1er while the number of those accidentally caught are certainly less than
formerly. From thèse facts it is not an unfair inference that the number
of spawning Salmon bas fallen of and therefore the number of descen-

ding Smolts bas done the same.
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The next point, that tlie Grilse havo practically left tlie river, is certain.

It is proved by the fact that the average weight of the tish has only va-

ried 907 grammes and has gone up in the year of largest take instead of

decreasing as it always used to do with the largest take. Ail the fisher-

men agrée that they hâve caught no Grilse. The tishmongers also say they
get no Grilse from the Scvern ; what hsh they get are large, mature fish.

This point may therefore be regarded as established.

The large fish, that is, fish over 1.5,875 grammes hâve disappeared. A
record of those caught has been kept for some years. For the last tive

years 8 is the highest nuniber. Table 111 shows the number for 10 years.

TABLE I

Number of Salmon caught in the Severn in the 10 years 1894-1903.

1894 1895 1896 1897 1898 1899 1900 1901 1902 1903

25,000

24,000

2.S.000

22,000

21,000

20,000

19,000

18,000

17,000

16,000

15,000

14,000

13,000

12,000

11,000

10,000

9,000

8,000

averase weight
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TABLE II

Weight of Salmon caught in Severn for tlie 10 years 1894-1903.

1894 1895 1896 1897 1898 1899 1900 1901 1902 1903

6k°,123

6 k^010

5 k°,897

5 k°,783

5 k^670

5 k°,556

5 k^443

5 k°,330

5k°,216

Fish caught

The Severn Salmon are therefore now confined to médium sized fish

4536 grammes to 9072 grammes fish, that hâve migrated twice or three

times from the sea. The points on the migration for considération

therefore are :

1. What becomes of the fish bred in the Severn on their first return

to fresh water from the sea: as Griise they do not come up the Severn,

do they go up any other river or do they for some reason spend their

Griise life in the sea instead of returning to fresh water?

2. Why do the older fish and not the Griise asccnd the Severn if they

hâve, as is generally supposed, been back to the fresh water as Griise ?

Some very important questions arise on thèse facts (1) what has become
of the Severn Griise ? Do the fish for some reason miss the Griise stage

altogether and only return as mature fish. This is possible but it would
be an unheard of fact in Salmon history : or do the Severn bred griise

retui-n to some other river. This seems the more likely explanation but

it is very difficult to say to what river they return as during the time

the Griise hâve been absent from the Severn it does not appear from the

évidence available that in any of the rivers flowing into the Severn Sea

there has been a larger number of Griise than usual. They may go further

afield but so far no river has been heard of with an abnormal number of
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Grilse during tho time the Severn Grilse hâve fallen of. Ail one can say
with ccrtainty is, that for some reason the Grilse hâve left the River
Severn.

TABLE III

Number of Salmon over 15k°,875 taken in Severn between 1894-1903.

1894 1895 1896 1897 1898 1899 1900 1901 1902 1903
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If any answer could be given to this question it might be possible to

aaswer the next. Why do ouly mature lish resort to tlie Severn V The
numberso resortingare in excess of the number bred in the river. Why
do they corne and what is the inducement ?

That the fish caught in the Severn are ail nearly of a size will be seen

from Table II which gives the average weight of the Fish during the last

10 years. It will be noticed it has kept fairly constant only varying 907

grammes while the takes hâve variod from 25,000 to 8,000, thus show-
ing that the fish that are caught are mostly of the same size, mature fish, of

about the same âge.

The disappearance of large fish over 15,875 grammes is shown in

Table III. Hère again it is difiicult to give any satisfactory cxplanation.

The important point however is that Salmon appear only to fréquent the

Severn as mature fish. If this is so, and so far as one can judge it appears

to be so, it will modify to a very great extent the principles on which
Salmon préservation and cultivation are based.

Sur un Cestode du Rhombus maximus.

Par le D'' J. IVERUS (Lovisa).

En examinant le contenu des intestins de Turbots du Golfe de Fin-

lande, dans le but de déterminer leur genre de nourriture, j'ai été bien

surpris de trouver des Cestodes bien développés dans un Rhombusmaxi-
mus de 0'"',9. Ayant fait une incision dans l'estomac, j'en vis sortir l'ex-

trémité dun Cestode. Le contenu de l'estomac fut mis dans de l'alcool à

80 7o- I* renfermait deux Acerina cermia, l'une de 10,2 cm., l'autre de

11 cm. et de nombreux fragments d'un Poisson de la même espèce. Celait

montrerait que les Acerina avaient constitué la nourriture principale du
Turbot.

L'estomac renfermait, en outre, des Cestodes. En les examinant, je re-

connus qu'il s'agissait du ^o^riocepAaZ??s cordatus. Malheureusement, sur

trois exemplaires, un seul était complet.

L'exemplaire n° 1, complet, mesurait 38,4 cm. de long sur 4,8 mm.
de large. Le scolex, fixé à l'ouverture supérieure du cardia, avait 1,5 mm.
et les ventouses étaient bien développées. Les proglottis, qui mesuraient

3,7 cm. de long, se trouvaient placés en ligne droite à la suite du scolex.
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L'exemplaire n" 2 avait 1(3 cm. de lonti' sur 3,5 mm. de larjie. Les

proglottis mesuraient 3,o cm. et le scolex 1,3 mm. Cet exemplaire était

placé au-dessous du précédent.

L' e X e m p I a i r e n° 3 avait à peine 3 cm. de long sur 3,5 mm. de large.

Il était placé au-dessous des deux autres.

Il n'est |)as difficile de comprendre comment ces Cestodes ont pu s'éta-

blir dans un Poisson de mer, lorsqu'on connaît son genre de nourriture.

VAcerina cernua qui vit dans les eaux douces et salées est un Poisson

très vorace, qui mange tout ce qu'il trouve. Il est donc naturel qu'il avale

des œufs de Cestodes, surtout dans une contrée comme la Finlande où il

est rare que les Vertébrés ne soient pas infectés de Vers intestinaux. Leur

grande extension, dans ce pays, est due surtout à la malpropreté et à

l'habitude que l'on a de manger beaucoup de Poissons qui ne sont pas

cuits, mais seulement salés ou sécliés.

Some Notes on the Cetacea of the Irish Atlantic Coast.

By Prof. R. J. ANDERSON (Galway).

With 4 Plates.

The following Cetaceans were stranded du ring the last few years

Balœnoptera rostrata, Globiocephalus mêlas, Orcmqnis griseiis (rissoa-

nus), Mesoplodon Hedori Gray, and Lagonorhychus. Several other gê-

nera hâve been met with Delphis and Phocsena, skeletons of Orca (in

whole or i)art), Megaptera, Balœnoptera nmsculus, Mesoplodon bidens.

Mesoplodon Hedori Gray, is one of the most interesting that has come

to us. A young spécimen was stranded some years ago near Galway. We
obtained an almost complète skeleton and hâve it mounted. A second

spécimen was stranded on one of the Aran Islands last winter, we ob-

tained the head of this latter. The length of the hrst spécimen was 4™,25

and that of the second t)™,37. The girth of the latter at its thickest part

3'",64.

This whale was originally described from a young spécimen and thought

to be a Ziphkts becausc of the pair of small teeth near the apex of the

mandible. Sir William Turner showed that the genus Z'q)hius difters

from Mesoplodon in the characters of the tympanic and nasal bones

and the nasopremaxillary région.
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Our iirst spécimen dicl suggest relationsliips with Ziphius Ctivieri\

Dr. ScHARFF, liowever, who examinée! the drawings and read the descrip-

tion said that the spécimen was Mesoplodou Hectori Gray. The nasal

bones of the larger skull are of the same character as the smaller and
separate. So we regard the diagnosis as confirmed. The skull of the

second is 1™,05 long, 54 cm. wide behind the rostrum. 47 cm. in height

to the occipital sum mit. The aj)ex of the beak is 68 cm. from the ante-

rior part of the frontal s. The skull is very asymmetric. The internarial

septum is 295°"" from the right side and 225""" from the left side. The
premaxillse bound the nares at thesides. That of the left side is 5 cm.

wide at the lower part of the nares, whilst the right is 11 cm. wide at the

anterior limit of nares. The walls of the rostral groove are thick, much
thicker than in the first found spécimen which had thin and brittle outer

walls. The vomer présents a hollow surface in tbe floor of the groove.

The left nasal is much smaller than the right and the internasal su-

ture runs outwards, downwards and forwards.

A groove runs along the outer side of each maxilla for 20 cm. and

along the upper margins of the lower jaw for 41 cm.

A large socket is situated on each side of the apex of the lower jaw,

each is 18""" from before back by 13°"° from side to side, for the two

teeth. The teeth are conical or double conical, the fang of each is trun-

cated (see Irish Naturalist, June 1904); both teeth are concealed by the

mucous membrane.
The condyles of the occipital bone are 6 mm. apart in front and 76"'°'

behind.

The premaxillœ which reach far back in the middle line of the palate

are separated from each other for 110"'"" by the vomer. The premaxillœ

form the apex of the beak also and extend backwards for a distance of

15 cm. (beneath) the maxillœ externally.

The palatines, as was pointed out. reach the middle line behind the

vomer. The palato-maxillary suture runs forwards, inwards and back-

wards, and bounds anteriorly a surface that is 4 cm. broad at the middle

line and the same breadth at the bend forwards.

The maxillœ make an acute angle between the palatines. The cranial

cavity could not be satisfactorily measured. It appears to be 19 cm. from

before back 35 cm. from side to side and 17"°,5 in height.

The skull in the smaller spécimen is less asymmetric than the présent

example, which is half as large again as the first.

The sternum of the first bas four pièces separated by three foramina,

placed at the joints, the foramina being in the middle line as usual. The

' The nasal bones are conjoined in Ziphius. There are difFereuces in the tynipanic

and naso-premaxillary boues.
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antero-posterior diameters of thèse pièces are of one (1) 14 cm. middle

Une (2). 10 cm. to4^'",7 (3). 8^'",5 to 9^"',7 (4). The breadths are (1). 14

cm. to 8"",5 (2). 11 cm. to 8^-",5 (3). 5<=",5 to 13 cm. (4). 18 cm. sides to 5

cm. The lower four cervical vertébrée are free. The skuU of the first

was figured in the Irish Naturalist. The outline sketch, which appeared

in the paper on the Premaxilla in the Berlin Transactions, was figured

side by side with a pièce of the skuU of Orca c/ladiator, which was also

cast on the Western Shore.

The second spécimen is that of the skull (lower jaw was wanting) of

Ormnpus griseus, which was stranded near the city of Galway the young
offspring seem to hâve got on shore first and the dam afterwards. We
were not able to get the entire animal and the skull wants the mandible.

Prof. Thompson got what remained of the young spécimen.

The skull is 6 cm. long, 33 cm. wide at the broadest part.

The premaxillcie are 35"",5 left, 35 cm. right long from front to back

and reach to the tip of the beak, each has a foramen one quarter of an

inch in diameter at its apex and other foramina further back.

There are no teeth in the upper jaw. A groove reaches along each side

of the upper jaw for a distance of llô™"" from the apex. The intermaxillse

show for 6 cm. in the middle line of the palate. The posterior end of the

palatine surface formed by thèse bones is pointed. The maxillae reach

back far between the palatines reaching almost to the pterygoids.

The vomer does not appear between the maxillae in any part of the

palate.

The palatine of the right side does not seem to reach the middle line.

The diihculty of determining the condition is due to anchylosis. The
oblitération of the pterygopalatine suture on the other side renders the

exact boundary Unes of the bones where they touch dilïicult to follow.

The pterygoids meet mesially behind the palatines.

The occipital condyles are 63""" apart behind and 2 cm. apart in front.

The intei-maxillary groove has the vomer lining its floor. It is 3 cm.

deep behind and 1 cm. in fi'ont. The breadth is 17"""' in front and 7°""

behind.

The left nasal is rather more than half the breadth of the right one.

The breadth of the right Intei-maxilla is 6 cm. and of the left 4''",5 at an-

terior part of superior nares.

The cranial cavity is 16'",5 from before back, 23"",5 from side to side,

and 16"",5 from above down '. The premaxilhie shut out almost comple-

tely the maxillœ from the superior narial orifice. The grey Orampus
approaches glohiocephalus in the shape of the skull but in the edentulous

' Dimensions of brain cavity in a large skull of Hi/peroodon 23'^"^,5 longX 17c"»,5

high X 33 cm. wide.
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condition of the upper jaw resenibles Mesoplodon Hectori in which the

only teeth présent at the apex of the lower jaw are concealed by mucous
membi-ane. The lowei* jaw bas usually 2—6 teeth on each side in front.

An adiilt spécimen of this Cetacean bas never been stranded, before the

présent exampie, in Ireland, so far as one is guided by records, a some-

what nncertain criterion. Small groups bave l)een noted from elsewhere.

Olohiocephalus mêlas Trail. is somewhat rare on the West Coast of Ire-

land altbough a shoal of 300 were killed on the Coast of Kerry in 1844.

There are several records of their visiting other parts of Ireland. I for-

med one of a shooting party that tried to get some spécimens from a

groiip that visited the North and North East of Ireland some years ago.

One was secured for dissection and some interesting points noted in con-

nection with the peritoneum. The spécimen now noted for comparison

was evidently a stray member of a school which had wandered away from

the i)lace where the herd was being hunted. It had received a spear

thrnst. or an harpoon wound in the side a few feet in front of the tail.

It was 6'",41 long, greyish white in colour. The colour was duc toathin

pellicle of epidermis which came away leaving the skin black beneath.

The globular pi-qjecting fat—formed foi'ehead overhung the duck—like

beak more than tîie drawing of Murie's typical spécimen would suggest

Seven teeth only appeared on each side. There are however ten sockets

in the skuU. An edentulous condition seems common in old spécimens,

sockets, however, appeared after the skull had been cleaned, on each side

of the upper jaw and eight sockets on each side of the lower jaw.

The maxillïe bound the narial openings as Owen pointed out, and this

takes place anteriorly.

The intermaxillary bones form the apex of the upper jaw, but show

only for a short distance in the anterior part of the palate. Widening
gradually as they are traced back in the palate, the measure across is

^cm
3 (^2"",6). This is opposite the second tooth, farther back the surface

gets rapidly nari'ow and the intermaxillary bones do not show bey-

ond a point 8 cm. behind the apex of the jaw. It is very difterent on the

upper surface where thèse bones form plates that lie on the maxillae.

The teeth in the upper jaw are set in distinct cup-like cases which ap-

pear as if inserted in the upper jaw. The lining ossifie deposit in the

lower jaw l'ises only a short distance round the teeth at the base and

does not stand out from the bone as happens in the upper jaw. This ten-

dency to extension of the ossification suggests a step toward the forma-

tion of composite teeth.

The palatines meet in the middh^ line of the jjalate and separate the

pterygoids from one another on the palate surface and from the médian
line.

The reptilian characters of the teeth and lower jaw, — the position of
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the occipital condyles and the condition of tlie premaxillœ, wliich pré-

sent an appearance soniewliat like tlu> palatine portion of the vomer

in some Crocodilia, and liave a position like that of the dunib— bell bone in

Ornitliorhynchus—msiy be hère alluded to. Flower meutioned that the

external bony naresof the Eléphant, especially the young Eléphant, were

in position like similar openings in Cetacea. A comi)arison of the Meso-

plodoH and Cetacean skulls seems to bear out the suggestions of Flower
and others that Cetacea and Sirenia are related to the Ûngulates or rather

to the Elephantine gronp, « albeit very far back » (Lydekker). The for-

mation and niucous membrane of the mouth and the edentalous jaws

suggest a resemblance to the Bovidte. The large cérébral cavity reminds

one of the cranial cavity in Proboscidea'. The anterior nares look upand
are farbackin theproboscidean andthis holds decidedlyfor Mesoplodon.

The rostrum is greatly developed in the latter (in the adiilt state).

In the Eléphant and Dugong however this structure, though short, is

thick and solid and gets always a spécial description. The incisor teeth

demand a larger supporting bone mass, and it is possible that the disap-

pearance of thèse teeth may nave led to elongation of the snout by a

bony deposit. The figures given of a fossil Elephantine skuU preserved

in the Muséum d'Histoire naturelle at Pai'is seem to show that some

ancient proboscidean groups had trunks intermediate in size between

Eléphants and Tapirs and one of thèse which had two tusks in the lower

jaw may be taken as one of the nearest relatives, in the Elephantine

group, to the ancestors of Mesoplodon. It is probable (possible) that the

factors that produced the primitive form of trunk in an Eléphant pro-

duced a cylindrical rostral groove in a Mesoplodon. The miniature tusks

in the lower jaw of the latter look like the shrunken tusks in lower jaw

of Deinotherium. The Dugong seems more closely connected with the

parentage of the Eléphants The incisors, premaxilke, aborted nasals,and

rostrum ail point to relationships with Eléphants and whales, besides

the placentation, the position of Mamma? and the succession of the mo-

lar teeth high up, in the forms. The premaxillse in thèse three groups

reach high up, (the frontals in Dugongs or Eléphants), and the maxillae

although less, massive in Mesoplodon for want of teeth arc in Orca and

Globiocephaliis strong, whilst in the latter the extension of the tooth

cases upwards or downwards shows how a composite tooth may lead to

separate and smaller teeth. The large maxillœ in the Proboscideans

(Eléphants) ai-e due to the formation and extension of the great compo-

site molars. This leads to a shrinkage of the alisphenoids and indirectly

to shortening of the parietals, below and in front, for the squamosals

^ KiJKENTHALs brain weights of Cetacea may be compared with that of Eléphant.

* WooDWARD and Andrews.
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reach the frontals. If at an early period the osteoblasts transferred their

action to the beak. the shrinking teeth could supply the lime salts. The
tiattening ont of the premaxillœ and the manufactur(^ of the rostral

cylinder, follow naturally froni the altered conditions. The appearance

of the vomer in the pahUe and in the floor of the rostral cylinder is signi-

ficfint in pointing to a still earlier reptilian connection.

The following is the letter announcing the ai'j-ival of the Mesoplodon.

Dear Sir, A large fish covered with a kind of hairy fur, is reported to

be washed ashore at South Aran. its dimensions are length 6"',56, girth

3'*,75, wili you please inform me of its name and oblige ».

Two Species of M. bidens fZiphius Soiverbyi) were found on the west

Coast of Ireland many years ago.

An account of the skull oï Mesoplodon Layardi is given by Sir William

TuRNER* who refers to the observations of Sir William Flowek. D'

Hector, Prof. Moseley and Dr. von Haast. The measurementsof the skull

in some spécimens are given and compared with those of a Ziphius of

New Zealand andone fi-om Shetland and the skull in Mesoplodon Sower-
byi. The length of the adult Mesoplodon Layardi examined was r".028,

that of the skull of the young spécimen (r,,635. The descriptions had
référence to one complète skull and a part of a skeleton, a skull with

out the lower jaw and a rostrum. The skull figured is so like the skulls

in the Galway Muséum, that one can hâve little difficulty in recognising

the relationslnj). The descriptive particulars given concerning the adult

skull correspond in their main feature with those Avhich hâve been noted

with regard to Mesoplodon Hedori Gi'ay. Sir William Turner mentions

that in the absence of a knowledge of the sex of the individual, it is im-

possible to draw conclusions with référence to the spécifie value of the

teeth, and lias pointed out the generic value of the tympanic bone in

enabling one to distinguish between Ziphius and Mesoplodon.

Mr. Moseleys notes are given. One animal had « large tusks » in the

lower jaw. The density of the bone in the second spécimen is referred

to, the first spécimen measured 5'" — 5'",625 and the second seems to

hâve been ,5"',62. Both spécimens were from the cape of Good Hope, a

third much smaller 42"",7 came from the East Falkland Islands. A previ-

ously found skull had been described by Dr. Gray and Prof. Owen.
Skeletons are mentioned from New Zealand. Ail the Mesoplodon Layardi
species are southern.

The mesorostral bone was absent in the third spécimen of the first lot

because the spécimen was immature the lengths given for the mature and
young spécimens of Mesoplodon Layardi correspond (at least the for-

' W. TcRNER. Report on the Bones of Cetacea collected during the voyage of
HMS Chalenger. London, 1880.
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mer) to the length of Mesoplodon Hedori Gray. One small Mesoplodon

Hector i, was rather longer tlian the smallor one of M. Lavard. The beak

of the adult Mesoplodon Lat/ardi, was very much larger than that of

the young spécimen (twice the Size). The raesorostral bone was fused

to the premaxilhxs near their tips in the adult, so that it was not possible

to indicate the amount of the beak apex that was formed by the prema-

xillœ. The premaxillae formed the beak in the young spécimen. I give

the condition with the premaxillae and mesorostral bone united in Meso-
plodon Hedori. In Mesoplodon Layardi (juv) an elongated mesorostral

furrow was seen and a bar of cartilage, in this furrow, which disappeared

after macération, the eburnated bone takes its place afterwards, but no

mesorostral bone seems to exist in the young. The growth of this bone

is associated with elongation of the beak, this bone becomes fused with

the vomer, the maxilla? are more spongy. The surface of section through

the beak is compared to a heraldic lozenge, the inferior angle of which

was rounded, The vomer appears between the pterygoids. In Mesoplo-

don Layardi the two pterygoids articulated with each other mesially for

10"",2 from the l)ase of each plate in the adult skull, but thèse diverged

and allowed first the vomer, and then the two superior maxillaries, to

appear between them. In the younger skull the mesial articulation^

between the two pterygoids was more complète, for the pterygoid inter-

vened at the anterior part. (Turner. Report on Cetacea of CJialleuyer).

The extracted tooth in Mesoplodon Layardi presented an alveolar end

that was jagged at the border and closed. The length of the extracted

tooth was 35"",8, 16™',.5 of which had been included in the alveolus. In

Mesoplodon Hedori the teeth were short, conical, and concealed beneath

the mucous membrane. The pulp cavity existed beneath the proximal

end of each small tusk—like tooth. Enamel, dentine and cément were

found in the teeth of Layardi. Sections of the teeth of Hector's

Mesoplodon were not examined. In the quotation given by Prof. Turner
it will be seen that the teeth are referred to as tusks. Atigure of the jaw
is given by the courtesy of Prof. Weldon of the Oxford University Mu-
séum. Sir W. Turner described the teeth in the Challenger Rep.

In giving an estimate of the value of the pariétal when comparing

Mammalian groups it may be well to mention that Meckel who examined

several fœtal skulls says that the condition usual prevailed in the fœtal

Dolphin, a fœtal Narwhal and a fœtal Whale and the parietals are sepa-

rated by the intei'parietal where the former bones approximate. The pa-

rietals in the Eléphant resemble apparently thosc of the fœtal Cetacea

rather than those of the adult, and comparison of the bones in Plata-

nista with the parietals in a young Eléphant is suggestive'. The points

^ Krause's Festschrift. Internat. Monatssch., Band XXI.
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that hâve been mado by Andrews seem to show tliat the Sirenia hâve
several characters that suggest an approximation to the Pi-oboscidian

type, The abdominal testes, zonary placentation, non deciduate placen-

tation. Pectoral mammîF, bifid apex of the heart. iisual absence of fora-

men in iower end of humérus, similarity in forni of molar teeth etc. and
the teeth beiiig pushed forwards in advancing âge (Summary by Lydek-
KER in Knowledge). The récent investigations in the early tertiary Pro-
boscidia seem to show a nearer approach of the Proboscidia to the Ce-

tacea than many thought. The lowei- jaw of Tetrabelodon as figured by
WooDWARD in Knowledge is much more like that of Mesoplodon Hectori

than is the jaw of other Eléphants. But the great capacity of the skuli

cavity seems to point also to an alliance of earlier types, although one
can never expect to pi-ove an absolute affinity. The great size of the brain

in the P'.lephants and in the Whales also is not without signilicance.

The outline drawings made from Mesoplodou and Orca are in Irish

Natur. 1900.

The photographs were made by Dr. WurrE of the Royal Collège of Sur-

geons Muséum, Dublin. Miss M. K. Andrews of Belfast, Mr. Rohinson of

Oxford by permission of Prof. Weldon and Mi'- Sloan Mills of Galway.

Prof. Ray Lankester of London, formerly of Oxford who is quoted by
TuRNER, bas helped me to get a photograph of Zii)liius cavirostrus, which

niay make this paper more complète.

1 am indebted to the writings of the gentlemen named in this paper.

Prof. TuRNER says* : In Mesoplodon Layardi the sphenoid takes buta
very small part in the formation of the tempoi-al fossa. The pariétal forms

the gi-eater part of its tloor and in the young skull could be foll owed as a

distinct bone situated between the supra occipital and the frontal to the

vertex, where it was united by synostosis to its fellow. In the adult, though
the outlint* of the pariétal in the temporal fossa could be readily seen, no

part could be traced beyond the fossa to the vertex, for it was overlapped by

the growth of the supra occipital, so that only the thin edge of the fron-

tal bone appeared in the interval between the supra occipital and the

snjjerior-maxillary. The vertex part of the frontal articulated in M.
Layardi as in M. Sowerhy with the maxilhe, premaxilUe and nasals an-

toriorly. The frontal forined the roof of the orbit and had a large post

frontal and a small prefrontal process. The malar consisted anteriorly

of aflattened pièce which articulated with the superior maxilla' and la-

chrymal, a posterior zygomatic bar that roached beneath the orl)it and
articulated with the zygomatic part of the temporal. The lachrymal ar-

ticulated with the preorbital part of frontal, the superior maxillary and
the nialai- in M. Layardi and M. Sowerhy.

' Challenger Re])ort, p. 9.





EXPLANATION OF PLATE I

Fig. 1. Mesoplndon hectori Skull. Lower surface.

Fig. 2. » » » Latéral surface.

Fig. 3. » » » Upper surface.
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EXPLANATION OF PLATE II

Fig. 1. J/^5op/ofi?o«6i(/«ws.Skull.Lowersurfaceandmandible(palate)(Nat.mus.).

Fig. 2. » » » Upper surface showing nasals (Nat. mus.).

Fig. 3. Mesoplodon Sowerbiji (bidens) adult. Skull Latéral view.
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EXPLANATION OF PLATE III

Fig. 1. Mesoplodon Laijardi Skull. Latéral view. (Oxon).

Fig. 2. » » » Lower surface.

Fig. 3. » » Mandible,
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EXPLANATION OF PLATE IV

Fig. 1. Grampiis ffriseus Skull. Upper surface.

Fig. 2. » » » Lower surface.

Fig. 3. Phocœna (G/oblceiikalus) mêlas. Skull Upper surface.

Fig. 4. » » » » Lower surface.
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The tympanic is bilobed in Mesoplodon Layardi and uot in Ziphius.

{Delphis and Berardius hâve the same).

Longest diamoter of petrous breadth

In Ziphius Cavirosta 6"",2 'à"'\5

Adult Mesoplodon Layardi 4''",5 3'"",2

Internai meatus of petrous, single in young Mesoplodon, divided into

two in adult Mesoplodon and Ziphius.

In Mesoplodon petrous, mastoid and tynij)anic ditï'erentiated but nias-

toid and tympanic fused, and separated by a constriction.





ANNEXE II

RÉSUMÉ EN FRANÇAIS DU MÉMOIRE REMIS PAR M. HEYMONS
A LA COMMISSION INTERNATIONALE DES PRIX'

Sur les premières phases du développement

de Galeodes caspius.

Par le Prof. R. HËYM0:N'S (Haniiover-Miinden).

Les œufs de Oaleodes sont sphériques, leur diamètre est d'environ 4""".

La segmentation suit en général le type de la segmentation superficielle,

si bien connue chez les Arthropodes.

L'œuf est entouré d'une fine cuticule. L'intérieur est rempli de grands

globules vitellins sphériques entre lesquels ne se trouve que peu de

substance protoplasmique. Celle-ci se rencontre en plus grande quantité à

la périphérie de l'œuf. Dans les premières phases du développement que

j'ai observées, j'ai vu, à la périphérie de l'œuf, quelques grandes cel-

lules dispersées montrant un protoplasme homogène et un petit noyau

contenant un réseau distinct de chromatine. Ces cellules dérivent sans

doute du noyau de segmentation primaire entouré déjà de protoplasme.

Bien qu'il soit probable que ces cellules sont en communication entre

elles par des prolongements protoplasmiques, je n'ai pourtant pas réussi

à observer ce fait. On voit souvent que les noyaux de ces cellules se

divisent par mitose et que, dans les phases plus avancées, se forment ça

et là de petits groupes de cellules. Ce n'est qu'un peu plus tard que

l'augmentation des cellules donne naissance à une couche continue, qu'on

peut nommer blastoderme. Cette couche est formée de cellules très

aplaties qui contiennent maintenant dans leur protoplasme de petits

globules d'une substance graisseuse, lesquels proviennent du vitellus

nutritif.

' Note préliminaire présentée à la Commission internationale des prix à Berne.

Voir plus haut, p. 131.

Vlnie CONGK. INT. ZoOL., 1TO4. 4:6
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Dans la phase où les îles blastodermiques sont encore isolées, on re-

marque déjà que quelques cellules de forme plus ronde, pénètrent dans le

vitellus en se détachant de la surface. On trouve même parfois des cel-

lules encore en connexion avec les cellules blastodermiques par un fil

protoplasmique très ténu. Bien que l'on ne sache pas s'il s'agit d'une

immigration de cellules ou, au contraire, d'une ascension vers la surface

d'éléments, je crois cependant que Ton doit, sans restriction, donner la

préférence à la première alternative. A mon avis, il se produit une immi-
gration des cellules blastodermiques superficielles dans une direction

centripète, vers le vitellus, immigi-ation qui a lieu particulièrement

dans les endroits où les cellules blastodermiques forment, par suite de

divisions actives, des groupes.

Des phénomènes précédemment décrits, il résulte que l'on trouve

maintenant des cellules isolées dans le vitellus. On peut les appeler cel-

lules vitellines. Ces dernières apparaissent, dès les premières phases, aux

points les plus différents, sous la couche cellulaire supei-ficielle. On peut

donc dire qu'il s'agit d'une immigration multipolaire des éléments vitellins.

Histologiquement, il n'y a aucune différence, au commencement, entre

les cellules blastodermiques i-estées à la surface de l'œuf et les cellules

vitellines. Ce n'est que plus tard que les noyaux des cellules vitellines

s'agrandissent jusqu'à devenir plus grands que ceux de toutes les autres

cellules de l'embryon.

Avec la formation du blastoderme et des cellules vitellines, se terminent

les phénomènes que l'on peut comparer à la segmentation des autres

Arachnoïdes. Chez Galeodes, il n'est donc pas question d'une segmenta-

tion totale, c'est-à-dire d'une segmentation du vitellus. La formation de

pyramides vitellines, telles qu'elles ont été décrites chez quelques Arai-

gnées, et dernièrement encore chez le Telyphonus pai- Schimkevvitsch. fait

défaut non seulement maintenant, mais aussi peudant tout le cours du

développement ultérieur.

Avant même que le développement d'une couche blastodermique con-

tinue soit fini, (le nouveaux amas cellulaires ai)paraissent. Comme pi'e-

mier signe d'ébauche embryonnaire, on aperçoit d'abord, en un endroit de

la surface de l'œuf, une petite tache sphérique grisâtre. On peut appeler

l'endroit où se montre cette tache embryonnaire : pôle végétatif. Si on

sectionne cette tache, on voit qu'elle est constituée par une accumula-

tion de cellules blastodei-miques formant une petite protubérance sphé-

rique, qui pénètre dans le vitellus. J'appelle cette protubérance conique,

cône enibryommire ou mimulus primitives (= cumuhis genitalis). Chez des

œufs plus vieux, la petite tache sphérique se trouve remplacée par une

masse blanchâtre, plus élargie. Ce n'est que par l'examen de séries de

coupes que nous pouvons avoir des éclaircissements sur les phénomènes

se produisant à cet endroit.
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On remarque que, maintenant, les cellules immigrent en plus grand
nombre, et, qu'en même temps, elles se multiplient beaucoup. En outre,

à la place d'une seule protubérance conique, il en existe, à présent, deux,

projetées dans le vitellus. On trouve, en effet, à cette phase, deux centres

de prolifération localisés, qui tous deux sont près l'un de l'autre au pôle

végétatif et qui, tous deux, fournissent des éléments nouveaux prenant

part à la formation de ces deux amas coniques.

Le plus gros des deux cônes de cellules correspond, sans aucun doute,

au cumulus primitivus décrit plus haut, car ses cellules forment une
accumulation cellulaire ronde et globuliforme, d'un aspect entièrement

semblable à celui des stades précédents. Cependant, cet amas de cellules

s'est encore accru et a pénétré plus avant dans le vitellus. Un peu en

avant de cet amas de cellules appartenant au cumulus primitivus, s'est

formé un deuxième cône de cellules, plus petit et plus aplati, que j'ap-

pelle cutmdus embryonalis et qui a produit l'accroissement de la tache

grisâtre apparue extérieurement à la surface de l'œuf. Le cumulus pri-

mitivus et le cumulus embryonalis sont séparés l'un de l'autre par une
zone étroite dans laquelle il ne s'est produit aucune immigration de cel-

lules ou du moins aucune qui vaille la peine d'être mentionnée.

Je n'ai pu relever des traces d'une invagination ni dans l'amas anté-

rieur (cumulus embryonalis), ni dans l'amas postérieur primaire et plus

grand (cumulus primitivus). Je suis porté à regarder comme un produit

artificiel une petite dépression en forme de renfoncement, que l'on remar-

que dans le cumulus primitivus sur une de mes préparations. Mais, comme
mes préparations se rapportent seulement à quelques phases peu nom-
breuses, il est possible que le moment de l'invagination m'ait échappé.

Je tiens cependant pour très vraisemblable que. pendant la formation des

cônes embryonnaires, une puissante immigration de cellules se produise,

qui s'achève sans invagination particulière.

Quant aux différences histologiques, elles sont sans importance. Las

cellules migratrices se distinguent à peine de celles qui sont restées en-

core à la surface. Quelques cellules voisines du vitellus contiennent par-

fois, dans leur plasma, de petits globules graisseux. Chez la plupart des

cellules, au moment de l'immigration, cette formation fait défaut, mais

on trouve souvent les noyaux de ces cellules en voie de division.

L'amas sphérique de cellules fourni par le cumulus primitivus. après

avoir pénétré dans le vitellus, se compose en général d'éléments clair.s,

riches en plasma et de noyaux pauvres en chromatine. Mais cette pai'ti-

cularité n'est pas très caractéristique, car il n'existe pas une limite exacte

entre ces cellules claires et les cellules périphériques.

A une époque plus avancée du développement, il se produit une fusion

de deux centres d'immigration, .sans doute par suite de l'extension que
prend le cumulus embryonalis. Si l'amas sphérique de cellules qui
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est plus grand et provient du cumulus primitivus ne survivait pas, on ne

pourrait savoir qu'il existait deux centres distincts d'immigration dans

les phases précédentes.

Les cellules dérivées du cumulus embi'yonalis produisent la couche

entomésodermique de l'embryon de Oaleodes, et les éléments de cette

couche s'étendent de plus en plus en avant. Je ne puis malheureusement

pas trancher la question de savoir si la formation de l'entomésoderme est

exclusivement due au cumulus embryonalis ou si des cellules entomé-

sodermiques se détachent encore un peu plus tard des régions anté-

rieures de l'embryon. Ce qui reste de cellules à la partie supérieure,

après la séparation de l'entomésoderme, forme l'ectoderme.

En résumé, pour ce qui concerne la formation de la couche embryon-

naire profonde, il faut distinguer, chez Oaleodes caspius, les phénomènes

suivants :

1° La formation d'un amas cellulaire sphérique, provenant du cumulus

primitivus et situé à l'extrémité postérieure de l'embryon.

2" La formation d'une couche entomésodermique provenant du cu-

mulus embryonalis.

L'amas de cellules formé par le cône primitif garde, comme on l'a déjà

dit, son indépendance pendant quelque temps. Alors même qu'il est

encore à l'état de bandelettes embryonnaires en voie de segmentation,

il a la forme d'une accumulation cellulaire sphérique, située sous l'ex-

trémité postérieure de l'ébauche embryonnaire encore non segmentée.

Ce n'est que dans le cours ultérieur du dévelopi)ement de ces bandelettes

embryonnaires, que l'amas cellulaire disparaît, pour mêler ses éléments

à ceux des autres cellules de l'embryon.

On ne peut constater de différences histologiques entre les éléments

de l'amas cellulaire provenant du cumulus primitivus et les autres cel-

lules de l'embryon (cellules mésodermiques). A partir du moment où cet

amas cellulaire disparaît, il est devenu impossible de distinguer les cel-

lules détachées du cumulus primitivus des autres cellules de l'embryon

et de connaître leur sort ultérieur.

J'ai ajipelé le cumulus primitivus : cumulus genitalis. Bien que l'ob-

servation ne permette pas, chez Galeodes caspius, d'attribuer d'emblée

aux cellules provenant du cumulus primitivus le caractère de cellules

génitales, je crois cependant, à la suite d'une comparaison avec d'autres

Arthropodes, pouvoir justifier suffisamment cette appellation.

Dans des travaux précédents, j'ai montré que chez les Arthropodes,

l'ébauche des organes génitaux apparaît généralement à l'extrémité pos-

térieure de l'embryon. J'ai pu, chez ditlei-ents Insectes, constater ce fait

avec toute la certitude désirable, parce que leurs cellules génitales pré-

sentaient, de très bonne heure, des différences histologiques permettant
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de les distinguei" des autres cellules de rembryon, depuis les premières

jusqu'aux clei'nières phases du développement embryonnaire.

Dans tous ces cas où, par suite d'une différenciation histologique pré-

coce, les circonstances étaient favorables, on a pu découvrir que l'immi-

gration des cellules se produisait à la partie postérieure de rem])ryon.

Les cellules génitales se forment, chez les Insectes, ou pai- immigration

solide, comme chez Qaleodes, ou au moyen d"un petit renfoncement en

forme de dépression que j'ai appelé n fovea genitalis ». Il est possible que

ce phénomène se produise également chez un représentant des Myriopodes

(ScolojJendra), car il est probable que l'ébauche génitale se forme chez

l'embryon de la Scolopendre au pôle végétatif de l'œuf, qui correspond à

la partie postérieure de l'embryon. Les observations faites jusqu'à pré-

sent confirment les mêmes faits chez les Arachnoïdes. Nous devons à

Brauer la preuve que, chez les Scorpions, Tébauche des organes génitaux

se trouve à l'extrémité postérieure de l'embryon. Faunek a obtenu di-s

résultats semblables chez les Phalangides.

Les récentes observations, si intéressantes, de Schimkewitsch sur le

Telyphonus caudatiis, se rapprochent beaucoup des résultats que j'ai ob-

tenus chez les Solifuges. Schimkewitsch décrit une petite tache, formant

un cône, située postérieurement et une autre grosse tache, située un peu

plus en avant. Ces deux taches se confondant le long de la ligne médiane
;

il en résulte un aplatissement du cône. Sohimkeavitsch se demande « ob

die ûber dem Primitivhùgel liegenden Zellen nicht die Genitalanlage

reprâsentiren, wclche sich jedoch auf spàteren Stadien mit dem Mesoderm
vereinigt und von den Zellen dièses Blattes nicht mehr zu unterscheiden

ist (wenigstens mit den uns zur Untersuchung zu Gebote stehenden

Mitteln) ».

La ressemblance entre le développement du Telyphonus et du Galeodes

est apparente. Schimkeavitsch, sous le nom de cône primitif, semble com-
prendre un amas de cellules qui fait saillie au-dessus de la surface de

l'œuf, dans une direction centrifuge, tandis que, chez Galeodes, cet amas
de cellules pénètre à l'intérieur du vitellus, dans une direction centripète.

Je ne doute cependant pas que le cumulus primitivus, chez ces deux
formes n'ait la même importance, et que la grosse tache antérieure

décrite par Schimkewitsch et que j'appelle cumulus embryonalis, ne cor-

responde à l'immigration donnant naissance aux cellules entoinésoder-

miques.

Si petit que soit le nombre des Arthropodes étudiés jusqu'à présent au

point de vue de la formation primaire de l'ébauche des organes génitaux

et des feuillets embryonnaires, ces observations permettent, cependant,

de reconnaître les traits fondamentaux et de constatei' ce fait, que chez

Oaleodes et probablement chez quelques autres Arachnoïdes, il semble y
avoir deux centres embrvonnaires distincts.
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L'indépendance longtemps conservée, chez Oaleodes, par les cellules

immigrantes du cumulus priniitivus permet de reconnaître facilement

que ces cellules ne concourent pas à l'ébauche des véritables feuillets em-
bryonnaires. Ces cellules ne peuvent produire des cellules vitellines, car,

même en faisant abstraction de l'apparition plus précoce des cellules

vitellines, il est impossible de remarquer, plus tard, à l'extrémité de l'em-

bryon et dans le voisinage de la bandelette embryonnaire, une augmen-
tation du nombre des cellules vitellines.

La seule explication qui reste est donc celle-ci : les cellules qui ont

formé le cumulus priniitivus sont véritablement celles qui, plus tard, ser-

viront à la reproduction. C'est seulement de cette manière que je peux

expliquer l'apparition de deux centres d'immigration distincts (cumulus

primitivus = genitalis et cumulus embryonalis) et être d'accord avec les

observations faites sur d'autres formes plus favorables.

Ces observations tondraient à montrer qu'il existe, chez Galeodes, une

séparation fondamentale entre l'ébauche des cellules des organes géni-

taux et l'ébauche des cellules de l'embryon. Cette séparation serait d'au-

tant plus curieuse que, d'après toutes. nos expériences sur les autres

Arthropodes terrestres (Myriopodes, Insectes),, le détachement des cel-

lules génitales a lieu en connexion avec les cellules somatiques, au même
endroit, c'est-à-dire au pôle végétatif de lœuf.

Mais, malgré cette particularité frappante, je ne crois pas qu'une difïê-

rence plus essentielle se manifeste. On ne doit pas oublier que cette sépara-

tion n'est pas très significative, car les cumulus embryonalis et primitivus

sont voisins l'un de l'autj-e chez (ialeodes et, à en juger pai" la description

de ScHiMKEwiTscH, CCS dcux centres se trouvent très près l'un de l'autre

chez Telyphonus. Les deux cumuli se confondent certainement plus tard

et les premièi-es cellules ébauchées (cellules génitales) pénètrent ensuite

dans l'intérieur sous forme d'un amas sphérique bien distinct. Je tiens

pour très vraisemblable qu'après la conjonction dos deux cumuli et

l'immigration des cellules génitales, la formation do quelques cellules

somatiques a lieu non seulement à la place du cumulus embryonalis»

mais aussi à la place du cumulus primitivus (= genitalis).

Par conséquent, le trait le plus cai'actéristique. chez Galeodes comme
chez quelques autres Arachnoïdes, consisterait simplement en ce que

la formation des cellules génitales n'est pas encore terminée, lorsque

la formation des cellules somatiques commence déjà assez énergiquoment

dans la même couche blastodermique. Naturellement, la formation dos

cellules somatiques ne peut pas commencer en même temps et au même
point que celle des cellules génitales; par conséquent, elle commence un

peu plus en avant et produit là le cumulus embryonalis. Puis, après la

séparation des cellules génitales, elle s'étend aussi sur la région du cu-

mulus primitivus (ou genitalis), se réunissant avec ce centre de Fimmi-
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gration dont les cellules (génitales) déjà immigrées forment maintenant

l'amas sphérique mentionné plus haut.

En résumé, la chose la plus essentielle dans la formation des cellules

en question se manifeste, chez tous les Arthropodes chez lesquels on a,

jusqu'à présent, examiné complètement ces j)hénomènes, de la manière
suivante. L'ébauche des cellules génitales, qu'elle soit en premier lieu

unie ou séparée des cellules somatiques, prend son origine dans la partie

la plus postérieure de l'ébauche de l'embryon.

Si maintenant, en terminant, nous portons encoi'e une fois notre

attention sur les cellules somatiques dérivées du cumulus embryonalis,

nous remarquons— comme nous l'avons déjà indiqué plus haut— qu'elles

deviennent en partie cellules de l'entoderme, en partie cellules du méso-

derme. Pendant la phase de l'immigration que nous avons décrite, on ne

peut reconnaître de différences histologiques entre ces deux sortes de

cellules qui sont encore entièrement non dittei'enciées.

Les différences n'apparaissent que dans les phases ultérieures du dé-

veloppement. Les cellules qui ont immigré les premières et qui ont le

plus profondément pénéti'é dans l'intérieur forment, à la partie supé-

rieure du vitellus, un épithélium unique : la couche entodermique. Les

cellules ayant immigré plus tard et qui restent entre l'entoderme et la

couche superficielle (ectoderme) forment le mésoderme.
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RÈGLEMENTS DES PRIX

I. — PRIX DE S. M. L'EMPEREUR ALEXANDRE III

Prix décerné par la Société Impériale des amis des Sciences naturelles,

d'Anthropologie et d'Ethnographie de Moscou, en mémoire des Congrès

internationaux de 1892 et en l'honneur de S. M. l'Empereur Alexandre III.

Règlement.

Article premier. — Le Comité d'organisation dos Congrès interna-

tionaux d'Anthropologie, d'Archéologie préhistorique et de Zoologie,

réunis à Moscou en 1892, remet à la Société Impériale des amis des

sciences naturelles, la somme de 3500 roubles argent, pour constituer un

capital perpétuel en souvenir de ces deux Congrès internationaux et de

l'auguste bienveillance qui leur a été accordée par Sa Majesté l'Empereur

Alexandre III.

Art. 2. — Les intérêts de ce capital seront affectés à la création d'un

prix en l'honneur de S. M. l'Empereur Alexandre III. Ce prix sera attri-

bué alternativement au Congrès d'Anthropologie et d'Archéologie pré-

historique et au Congrès de Zoologie.

Art. 3. — La quotité du prix est égale au revenu du capital pendant

deux ans. Au cas oîi il s'écoulei-ait plus de deux années entre deux Con-

grès consécutifs, les intérêts des années supplémentaires resteraient à la

disposition de la Société des amis des sciences naturelles de Moscou, qui

les consacrerait à des prix décernés dans sa séance annuelle du 15 octobre.

Art. 4. — Si l'un des deux Congrès cesse d'exister, la part qui lui re-

vient d'après les articles ci-dessus sera attribuée à la Société Impériale

des amis des sciences naturelles, qui la consacrera également à des prix

distribués dans sa séance annuelle.
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Art. 5. — Le prix attribué au Congrès d'Anthropologie et d'Archéolo-

gie préhistorique est décerné par une Commission spéciale nommée à cet

effet par le Conseil permanent de ce Congrès. Le prix attribué au Con-

grès de Zoologie est également décerné par une Commission spéciale,

nommée à cet effet par le Conseil permanent de ce Congrès.

Art. 6. — Les prix peuvent consister en médailles ou en sommes d'ar-

gent.

Art. 7. — Ils seront décernés en séance solennelle pendant la session

du Congrès.

Art. 8. — Le programme des prix sera élaboré par le Conseil perma-

nent de chacun des deux Congrès.

Art. 9. — Ce Conseil permanent est en outre chargé de centraliser les

ti'avaux présentés, de désigner les savants ou les Commissions à l'examen

desquels ils seront soumis et qui devront déposer un rapport écrit.

Art. 10. — Tout savant est admis au concours, à la condition qu'il

n'appartienne pas au pays dans lequel doit avoir lieu la prochaine session

du Congrès.

Art. 11. — Le président du Congrès notifie immédiatement au prési-

dent de la Société Impéi-iale des amis des sciences naturelles de Moscou

le nom de la personne à laquelle le prix a été décerné.

IL — PRIK DE S. M. L'EMPEREUR JSICOLAS II

Prix décerné par la Société Impériale des amis des sciences naturelles

de Moscou en mémoire des Congrès internationaux de 1892 et en

l'honneur de S. A. I. le Grand-Duc héritier Nicolas Alexandrovitch.

Règlement.

Article premier. — Le Comité d'organisation des Congrès interna-

tionaux d'Anthropologie et d'Archéologie préhistorique et de Zoologie,

réunis à Moscou en 1892. remet à la Société Impériale des amis des scien-

ces naturelles la somme de 2000 roubles argent, pour constituer un ca-

pital perpétuel en souvenir du Congrès international de Zoologie de 1892

et de l'auguste bienveillance qui lui a été accordée par S. A. I. le Grand-
Duc héritier Nicolas Alexandrovitch.
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Art. 2. — Les intérêts de ce capital seront atîectés à la création cl'nn
prix en l'honneur de S. A. I. le Grand-Duc héritier Nicolas Alexan-
drovitch. Ce prix sera attribué au Congrès de Zoologie.

Art. 3. — La quotité du prix est égale au revenu du capital pendant
deux ans. Au cas où il s'écoulerait plus de deux années entre deux Con-
grès consécutifs, les intérêts des années supj)lémentaires resteraient à la
disposition de la Société des amis des sciences naturelles de Moscou, qui
les consacrerait à des prix décernés dans sa séance annuelle du 15 octobre.

Art. 4. — Si le Congrès cesse d'exister, la part qui lui revient d'après
les articles ci-dessus sera attribuée à la Société Impériale des amis des
sciences naturelles, qui la consacrera également à des prix distribués dans
sa séance annuelle.

Art. 5. — Le prix décerné par le Congrès de Zoologie est décerné par
une Commission spéciale nommée à cet effet parle Conseil permanent de
ce Congrès.

Art. 6. — Les prix peuvent consister en médailles ou en sommes d'ar-
gent.

Art. 7. — Ils seront décernés en séance solennelle pendant la session
du Congrès.

Art. 8. — Le programme des prix sera élaboi-é par le Conseil perma-
nent du Congrès.

Art. 9. — Ce Conseil permanent est en outre chargé de centraliser les
travaux présentés, de désigner les savants ou les commissions à l'examen
desquels ils seront soumis et qui devront déposer un rapport écrit.

Art. 10. — Tout savant est admis au concours, à la condition qu'il

n'appartienne pas au pays dans lequel doit avoir lieu la prochaine session
du Congrès.

Art. 11. — Le président du Congrès notifie immédiatement au prési-
dent de la Société Impériale des amis des sciences naturelles, le nom de
la personne à laquelle le prix a été décerné.
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